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AVERTISSEMENT 


DE  L’ÉDITEÜR. 


Nous  donnons,  avec  le  troisième  volume  de  l’Histoire 
romaine  de  Niebuhr,  la  préface  dont  M.  Classen  a fait 
précéder  cette  publication  posthume.  Il  est  inutile  de 
reproduire  ici  les  explications  que  donne  cet  habile  élève 
d’un  si  grand  maître. 

La  seconde  partie  de  ce  volume  renferme  la  partie  la 
plus  importante  des  conceptions  de  Niebuhr  : nous  cite- 
rons, par  exemple,  le  chapitre  sur  la  censure  de  Fabius 
et  de  Decius , celui  de  Pyrrhus , celui  sur  la  tactique  ro- 
maine comparée  à celle  des  Macédoniens;  puis  un  frag- 
ment sur  la  première  guerre  punique. 

Ainsi  ce  bel  ouvrage  qui , dans  la  première  pensée  de 
l’auteur,  devait  parcourir  toute  l’histoire  de  Rome;  ce 
livre,  dont  ensuite  il  avait  marqué  la  limite  au  règne 
d’Auguste  , demeurera  toujours  incomplet , toujours  in- 
achevé. Dès  la  première  guerre  punique , il  se  perd  en 
sèches  annotations , et  si  l’on  peut  se  consoler  de  ce 
grand  désastre  scientiGque , c’est  par  la  pensée  que  du 
moins  Niebuhr  a discuté  les  points  les  plus  douteux 
de  cette  histoire.  De  ce  genre  sont  ses  opinions  sur  la 
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constitution  de  Scrvius  Tullius  et  sur  la  révolution  subie 

par  les  tribus  et  les  centuries  au  cinquième  siècle. 

Mais  les  oracles  qu’il  a prononcés  ont  trouvé  des  con- 
tradicteurs : leurs  systèmes  seront  exposés  par  M.  de 
Golbéry  dans  le  tome  IV.  Il  y joindra  plusieurs  morceaux 
de  critique  et  de  philologie,  dus  à la  sagacité  de  Nicbuhr, 
qui  excellait  à restituer  et  à expliquer  les  textes  les  plus 
défectueux. 

Dans  ce  dernier  volume  nous  réunirons  divers  mor- 
ceaux de  critique  philologique,  que  l’auteur  à publiés  à 
diverses  époques  sur  des  points  essentiels  de  l’Histoire 
romaine , par  exemple  la  restitution  d’un  fragment  de 
Dion  Cassius , découvert  par  M.  l’abbé  Mai,  et  fort  heu- 
reusement expliqué  par  Niebuhr. 

Nous  y joindrons  une  analyse  de  ce  que,  depuis  sa 
mort , on  a imprimé  de  plus  remarquable  sur  les  divers 
points  qu’il  a traités,  et  nous  donnerons,  en  entier,  le 
chapitre  fort  érudit  du  célèbre  Hullmann,  quant  à la  ré- 
volution que  subit  l’organisation  des  centuries  an  cin- 
quième siècle  de  Rome.  Le  système  de  ce  savant,  étant 
tout  différent  de  celui  de  Niebuhr,  doit  être  connu  ; 
nous  ne  négligerons  pas  non  plus  les  idées  de  Franck  sur 
le  môme  sujet.  EnGn , le  lecteur  po.ssédera  un  aperçu 
rapide , mais  complet , de  l’état  actuel  de  la  science  en 
Allemagne. 
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Lorsque , pénétré  d’un  sentiment  de  mélancolie  pro- 
fonde , Niebuhr  termina  son  second  volume,  il  consigna 
dans  sa  mémorable  préface  le  vœu  d’obtenir  quelque  re- 
pos, pour  hâter  enfin  l’achèvement  du  troisième.  Quatre 
mois  plus  tard  commença  pour  lui  l’éternel  repos,  et  il 
laissa  l’ouvrage  qui  doit  éterniser  son  nom,  tel  encore 
que  lui-même  l’avait  dépeint  dans  cette  préface.  « La 
partie  de  ce  volume  comprise  dans  les  limites  de  l’ancienne 
édition  du  second,  est  écrite,  le  reste  s’étend  jusqu’à  la 
première  guerre  punique , et  n’attend  plus  que  la  dernière 
main.»  Pour  les  hommes  de  son  intimité,  pour  ceux  aux- 
quels sa  dernière  volonté  avait  confié  le  soin  de  ses  pa- 
piers, il  ne  restait  donc  plus  qu’à  remplir  un  pénible  de- 
voir , celui  de  conserver  ce  précieux  legs  dans  toute  sa 
pureté , et  de  le  livrer  aux  contemporains  et  à la  postérité 
comme  le  seul  dédommagement  possible  à une  irréparable 
perte.  J’ai  été  chargé  par  ces  personnes  respectables  de 
veiller  à la  publication  de  ce  volume.  Elles  ont  cru  que  je 
serais  digne  d’une  aussi  grande  confiance , parce  que  pen- 
dant les  quatre  dernières  années  de  sa  vie  j’avais  eu  le 
bonheur  d’approcher  avec  amour  et  respect  celui  qui 
vient  de  s’endormir  de  l’éternel  sommeil.  L’attachement 
et  la  vénération  pour  la  mémoire  de  Nicbiihr  sont  sans 
doute  des  titres  ; mais  je  ne  puis  me  dissimuler  que,  pour 
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m’acquitter  de  cette  tâche  avec  succès , il  me  faudrait 
encore  d'autres  qualités;  et  si  je  n’ai  pas  reculé  devant  la 
responsabilité  de  cette  entreprise , c’est  grâce  à la  bien- 
veillante collaboration  de  M.  le  professeur  Twesten,  qui 
a bien  voulu  parcourir  avec  moi  tout  ce  manuscrit  ; c’est 
grâce  aux  salutaires  encouragemens  de  M.  le  conseiller 
Savigny,  sans  l’avis  duquel  je  n’ai  voulu  résoudre  aucun 
doute.  Mais  les  principes  que  je  me  suis  tracés  de  concert 
avec  ces  deux  illustres  savans,  ont  plus  que  toute  autre 
chose  allégé  le  poids  de  ma  responsabilité.  Être  soigneux 
et  fidèle,  ne  rien  omettre,  telles  sont  les  lois  qui  ont  di- 
rigé l’impression.  Il  ne  pouvait  être  question  d'emploi 
ni  de  remaniement  de  simples  matériaux.  Qui  eût  osé 
conduire  plus  loin  l’ouvrage  commencé  de  la  main  de 
Niebuhr? — Le  devoir  que  nous  avions  à remplir  aux  yeux 
de  l’univers,  était  de  réunir  tous  les  débris  de  son  His- 
toire romaine , et  d’en  faire  le  domaine  commun  de  tous 
les  lecteurs,  en  les  leur  livrant  dans  la  forme  la  plus  propre 
à convaincre  tous  ses  amis , tous  ses  admirateurs , de 
l’authenticité  de  ces  précieux  restes.  Loin  de  nous  ces 
vaines  tentations  du  polir  celte  ébauche  pour  lui  donner 
une  apparence  de  perfectionnement;  car  on  ne  pouvait 
l’attendre  que  de  la  main  de  l’auteur.  Je  n’aurai  donc 
point  à rendre  compte  de  l’exécution  d’un  travail;  je  ne 
dois  que  des  renseignemens  sur  l’ensemble  de  ce  livre, 
qui  s’est  formé  d’élémens  de  dilTérentes  natures. 

Ce  que  nous  offrons  au  public  dans  ce  troisième  vo- 
lume de  l’Histoire  romaine , comprend  tout  ce  qui,  dans 
les  papiers  de  l’auteur,  était  susceptible  de  publication. 
C’est  partout  le  travail  de  Niebuhr , sorti  de  sa  plume  et 
rendu  d’après  son  manuscrit  avec  une  consciencieuse 
fidélité.  Mais  c’est  l’œuvre  de  trois  périodes  différentes  de 
sa  vie  ; elles  se  présentent  en  ordre  inverse  de  la  marche 
des  époques  dont  il  a retracé  l’histoire.  La  dernière  partie 
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a été  écrite  le  plus  anciennement,  et  n’a  plus  été  rema- 
niée. La  première,  qui  était  autrefois  entrée  dans  la  pre- 
mière édition  du  second  volume  , avait  été  revue  et  con- 
sidérablement changée  en  même  temps  que  ce  volume, 
et  par  conséquent  peu  avant  la  mort  de  l’auteur.  Elle 
comprend  les  neuf  premiers  chapitres  de  notre  publica- 
tion. Nous  en  avons  fait  l’impression  d’après  un  exem- 
plaire de  l’ancienne  édition  , qui  avait  été  revu  par 
Niebuhr  avec  un  soin  extraordinaire,  et  corrigé  presque 
à chaque  page.  Quand  les  marges  ne  suffisaient  pas  à 
l’écriture  des  changemens,  le  texte  était  rédigé  de  nou- 
veau sur  des  feuilles  séparées.  C’est  ainsi  que  l’auteur 
avait  procédé  pour  ses  nouvelles  éditions  des  tomes  I 
et  II.  Nous  dirions  donc  que  cette  première  partie  peut 
être  regardée  comme  achevée,  comme  répondant  entiè- 
rement aux  intentions  de  l’auteur,  s’il  n’était  à peu  près 
certain  que , fidèle  à ses  habitudes,  Niebuhr  eût  fait  de 
sa  main  une  copie  du  tout,  afin  de  rectifier  encore,  avant 
l’impression,  les  inadvertances  légères  et  pour  en  faire 
disparaître  les  inégalités.  J’ai  fait  remarquer  à la  page 
49  un  passage  où  cette  révision  eût  été  désirable.  C’est 
dans  ce  sens  qu’il  faut  entendre  le  mot  esquissé  [ent- 
morfen) , dont  se  sert  Niebuhr  dans  sa  préface  du  second 
volume  au  sujet  de  ce  débris  de  l’ancienne  édition;  il 
l’aurait  encore  revu  et  écrit  de  nouveau. 

La  dernière  section  de  ce  volume  découle  d’une  source 
toute  dilTérente.  C’est  celle  qui  commence  au  chapitre 
intitulé  : Première  guerre  punique.  Elle  surprendra  tous 
ceux  qui  se  rappellent  les  paroles  de  la  préface  de  Nie- 
buhr : • Le  reste  , qui  va  jusqu’à  la  première  guerre  pu- 
nique, n’attend  plus  que  la  dernière  main  > ; car  dans 
cette  expression  il  semblait  avoir  marqué  le  terme  au- 
quel étaient  parvenus  ses  travaux.  Sans  contredit  il  l’en- 
tendait ainsi , et  la  partie  de  l'histoire  qu’il  a élaborée 
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s’arrête  où  fiait  le  chapitre  intitulé;  HUtoire  intérieure 
jutquà  la  première  guerre  punique.  Si  la  Providence  lui 
eût  permis  d’achever  son  ouvrage,  il  eût  infailliblement 
composé  de  nouveau  tout  ce  qui  suit  ce  chapitre.  Mais 
il  s’est  trouvé  dans  ses  papiers  un  cahier  écrit  avec  soin  , 
lequel,  conformément  au  but  indiqué  dans  son  intro- 
duction, était  destiné  à reprendre  le  cours  qu’en  i8i  i 
Miebubr  avait  donné  à Berlin  sur  l’histoire  romaine.  Ce 
cahier  contient,  en  une  narration  serrée,  presque  toute 
l’histoire  raisonnée  dans  ce  troisième  volume  , depuis  la 
soumis.sion  du  Latium  jusqu’à  la  fin  de  la  première 
guerre  punique.  Il  n’y  avait  pas  à s’occuper  de  sa  publi- 
cation , quant  à ce  qui  concerne  le  temps  pour  lequel 
nous  possédons  une  rédaction  plus  récente  et  plus  dé- 
taillée ; bien  que  de  la  comparaison  de  ces  deux  espèces 
de  travail  il  résultât  que  le  cahier  a été  souvent  consulté 
pour  écrire  le  volume.  Mais  là  où  cette  histoire  com- 
plète se  tait,  nous  avait  fait  usage  de  ce  cahier  ; car  il  n’y 
a plus  d’espoir  de  jamais  retrouver  quelque  chose  de 
plus  complet  de  la  main  de  Niebuhr.  Cependant  c’est  là 
que  le  lecteur  res.sent  le  plus  vivement  le  besoin  d’ètre 
guidé  par  une  main  aussi  sûre,  et  d’arriver  avec  ce  puis- 
sant appui  jusqu’à  l’époque  la  plus  belle  et  la  plus  ani- 
mée de  l’histoire  de  Rome.  Nous  n’avons  donc  point  agi 
contre  les  intentions  de  l’auteur,  en  faisant  usage,  autant 
que  possible,  des  matériaux  qui  étaient  à notre  disposi- 
tion, et  nous  avons  cru  devoir  joindre  à ce  volume,  dans 
un  appendice  visiblement  distinct , l’ébauche  de  l'his- 
toire qui  suit  immédiatement  l’époque  qu’il  devait  em- 
brasser. Nous  la  présentons  rapide  et  succincte  comme 
l’avait  écrite  l’auteur.  Nous  donnons  même  ces  fragmens 
dépourvus  de  suite  , où  le  texte  se  résout  en  simples  an- 
notations. Quiconque  connaît  le  génie  et  la  touche  de 
Niebuhr,  les  retrouvera  jusque  dans  ce  travail  incomplet. 
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Tout  ce  que  nous  puisons  dans  ce  cahier  primitif,  est 
relatif  à l’histoire  extérieure.  Dans  le  manuscrit  elle  est 
suivie  de  l'ébauche  des  chaugemens  que  subit  l’organi- 
sation des  centuries  quand  elles  furent  réglées  par  tri- 
bus, innovation  qu’autrefois  Niebuhr  plaçait  après  les 
trente-cinq  tribus,  et  par  conséquent  après  la  première 
guerre  punique.  Ce  sujet  est  maintenant  traité  à un 
autre  endroit  (page  249  jusqu’à  273)  avec  une  profon- 
deur qui  ne  laisse  rien  à désirer  *. 

C’est  à Bonn,  pendant  l’hiver  de  1824  à 1826,  peu 
après  son  retour  d’Italie,  que  ^'iebuh^  a écrit  la  plus 
grande  partie  du  volume  que  nous  donnons  aujourd’hui, 
celle  qui  en  est  comme  le  corps  et  le  noyau.  Alors  il  n’a- 
vait pas  encore  conçu  la  résolution  de  remanier  les  deux 
premiers , et  il  se  livrait  avec  un  bonheur  que  depuis  il 
s’est  toujours  délicieusement  rappelé , à l’esquisse  de  la 
période  la  plus  vive,  la  plus  animée  de  l’histoire  de  Rome: 
tel  était  à ses  yeux  le  cinquième  siècle.  Éloigné  de  sa 
bibliothèque , il  n’avait  que  peu  de  livres  ; mais  il  se  con- 
Gait  en  la  richesse  de  son  savoir,  en  la  clarté  de  ses  vues, 
en  la  chaleur  de  sessentimens.  On  reconnaît  cette  supé- 
riorité dans  toute  la  partie  de  ce  volume,  à partir  de  la 
page  i38  jusqu’à  la  page  5i5,  où  commence  l’ébauche 
que  nous  devons  à son  cahier,  c’est-à-dire,  de  l’an  4>6, 
selon  la  chronologie  ordinaire  , jusqu’en  48S'  Dans  le 
manuscrit , qui  se  compose  de  cinquante  feuilles , on 
reconnaît  facilement  cette  unité,  cette  homogénéité  de 
premier  jet.  Jamais  dans  les  sept  années  suivantes , 
Niebuhr  n’a  retouché  à celte  partie  du  travail;  à la  6n 
de  sa  vie  seulement  il  en  a fait  faire  une  copie. 

Destinée  à continuer  immédiatement  les  deux  premiers 
volumes  de  la  première  édition , celle  compo.sition  ra- 

* D«n>  le  ciiapitrr  lur  ta  centurr  de  Q.  Fabius  et  de  Decitii.  ( iVoiê  du  traducteur .) 
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mène  souvent  son  auteur  vers  des  objets  qu'il  y avait 
traités,  et  sur  lesquels  il  avait  conçu  des  vues  nouvelles. 
Dans  ses  remanieinens  des  premiers  volumes,  Niebuhr  a 
fait  un  usage  constant  de  ces  changemens,  et  les  a mis 
en  harmonie  avec  le  reste.  Il  fallait  donc , pour  publier 
le  troisième  volume,  éviter  les  répétitions  longues  et  tex- 
tuelles de  ce  que  l’auteur  avait  fait  entrer  dans  ses  deux 
premiers,  car  il  n’y  a pas  de  doute  qu’il  ne  regardât  ces 
divers  points  comme  désormais  épuisés.  Nous  eûmes  sur- 
tout l’occasion  d’appliquer  cette  loi  que  nous  nous  étions 
faite,  quand  il  s’agit  d’établir  une  transition  entre  le  reste 
de  l’ancien  tome  II  *,  à la  suite  de  l’histoire,  et  nous  en 
devons  compte  à nos  lecteurs.  Sur  le  nouveau  manu- 
scrit , on  lit  pour  titre  : Histoirk  intérieure  jusqu’à  la 
PAIX  DE  Caudiuh  ; mais  ce  chapitre  était  précédé  d’un  au- 
tre, intitulé  : L’État  romain  après  son  union  avec  le 
Latium  ; nous  l’avons  omis  dans  l’impression.  Il  se  com- 
pose en  effet  de  trois  parties,  qui  toutes  trois  avaient  été 
intercalées  déjà  en  d’autres  endroits.  C’étaient  d’abord 
les  principaux  traits  de  la  théorie  sur  les  colonies , l’iso- 
polilie  et  \emitnicipium,  qui  aujourd’hui  font  le  cinquième 
chapitre  du  tome  II  ; puis  venaient  les  vues  que  l’auteur 
avait  déjà  développées,  t.  II , p.  i lo,  sur  les  recensemens 
comme  mesure  des  droits  d’isopolitie;  enfin,  il  y trai- 
tait des  rapports  avec  le  Latium  et  ses  différentes  villes , 
sujet  que  lui-même  avait  fait  entrer  dans  le  chapitre  de 
la  guerre  latine , tel  que  nous  l’avons  imprimé  dans  ce 
volume,  p.  lag.  Comme  il  était  possible  de  retrouver 
phrase  pour  phrase  tout  ce  chapitre  , il  m’a  paru  qu’aux 
yeux  d’un  public  nombreux , la  différence  de  la  forme 
ne  justifierait  pas  assez  la  répétition  de  plusieurs  feuilles 


• r-s'  i3S  du  tome  III. 
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d’impression,  bien  que  quelques  amis  de  Niebuhr  aient 
paru  la  désirer. 

J’ai  d’ailleurs  pris  soin  d'indiquer  dans  les  remarques 
les  autres  passages  en  petit  nombre  , que,  sans  préjudice 
de  l’ensemble , j’ai  cru  devoir  omettre,  parce  qu’ils  avaient 
précédemment  trouvé  place  dans  les  premiers  volumes.  i 

Toutefois,  quand  la  liaison  avec  le  reste  était  trop  étroite  j 

pour  que  la  suppression  en  pût  avoir  lieu  sans  de  grands  I 

changemens,  il  m’a  paru  plus  convenable  de  répéter  que 
de  détruire  arbitrairement  la  liaison  des  idées.  C’est  pour-  I 

quoi  dans  ce  volume  , I"  partie,  remarques  3i7  , 607  , et 
remarques  4^  > 3 34  et  337  de  la  seconde,  on  a,  sans 
rien  changer,  purement  et  simplement  renvoyé  aux  pas- 
sages correspondans  des  premier  et  second  volumes. 

Nous  nous  sommes  prescrit  la  même  loi  dans  les  cas 
plus  difficiles,  où  nous  avons  remarqué  dans  les  obser- 
vations et  les  pensées  de  ce  volume,  des  différences  tran- 
chées avec  celles  consignées  dans  les  deux  premiers.  Il  y 
avait,  pour  juger  ces  contrastes,  une  règle  bien  sûre; 
c’est  que  la  préférence  était  due  à la  forme  et  aux  idées 
qui , après  un  plus  mûr  examen  , ont  passé  dans  les  der- 
nières éditions  des  premiers  volumes,  et  même  dans  les 
premières  pages  de  celui-ci  ; car  il  était  évident  que  telle 
avait  été  en  dernier  lieu  la  volonté  de  l’auteur.  Toutefois 
il  ne  fallait  pas  faire  disparaître  la  forme  de  premier  jet, 
il  ne  fallait  pas  enlever  à l’ouvrage  le  caractère  de  son 
origine.  Eu  un  seul  point , il  y avait  lieu  d'accorder,  aux 
recherches  plus  neuves  des  premiers  volumes , de  l’in-  < 

fluence  sur  ce  troisième , et  ce  point,  c’est  la  chronolo-  1 

gie.  Au  tome  II,  page  545  et  546,  l’auteur  a annoncé  | 

l’intention  de  mettre  en  pratique  sa  chronologie  recti- 
fiée; il  l’a  fait  non-seulement  pour  la  fin  de  ce  second 
volume  , mais  aussi  pour  la  partie  qui  n’était  pas  encore 
réimprimée.  11  y avait  donc  lieu  de  s’y  conformer. 
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quoique , dans  son  manuscrit  , il  eût  suivi  lere  ordi- 
naire de  Rome.  Mais  pour  ne  pas  trop  heurter  , par  cette 
innovation,  les  habitudes  de  nos  lecteurs,  nous  avons 
toujours  placé,  à côté  des  chiffres  rectifiés  par  Niebuhr, 
les  chiffres  de  lere  Catonienne.  Jusqu’à  la  onzième  an- 
née de  la  seconde  guerre  samnite  , la  différence  est  de 
cinq  ans;  ici  la  chronologie  ordinaire  a encore  intercalé 
une  année  parasite  ( voyez  dans  ce  volume , 1"  partie  , 
rem.  4oi  ).  En  nous  unissant  à la  conviction  manifestée 
par  l’auteur,  pages  54i  et  546  du  tome  II,  nous  déplo- 
rerons toujours  l’absence  de  recherches,  qui,  au  tome  III, 
pages  176  et  ai  1 , eussent  pu  conduire  à ce  même  ré- 
sultat. Il  n’y  a plus  maintenant  de  concordance  parfaite 
entre  l’examen  critique  de  l'histoire,  tel  qu’il  est  dans  le 
texte , à la  chronologie  adoptée. 

Il  s’est  présenté , pour  uue  seule  fois  seulement , un 
autre  genre  de  difBculté,  celui  de  choisir  dans  le  ma- 
nuscrit, entre  deux  morceaux  également  élaborés  sur  le 
même  sujet  ; je  veux  parler  du  chapitre  intitulé  : l’Épire 
et  Pyrrhus.  L’histoire  de  la  jeunesse  de  ce  prince  se 
trouvait,  de  plus,  esquissée  ailleurs.  Une  preuve  remar- 
quable de  la  prédilection  de  Niebuhr  pour  cette  portion 
de  l’histoire  et  pour  le  héros  qui  en  est  l’objet , c’est  que 
dans  ses  papiers  nous  avons  trouvé  encore  trois  ébauches 
diverses  du  même  sujet.  Nous  donnons  ici  le  travail  qui 
est  le  dernier  dans  l’ordre  des  dates  ; c’est  en  même 
temps  le  meilleur  et  le  plus  complet  : les  autres  dès-lors 
ont  dû  être  écartés. 

Malheureusement , par  un  vice  contraire , il  est  arrivé 
parfois  qu’il  manquât  dans  le  manuscrit  ce  qu’on  devait 
s’attendre  à y trouver.  Il  est  surtout  un  passage  où  ce 
genre  de  lacune  se  fait  péniblement  sentir  *.  Après  avoir 

* Un  Va  lignalér  daof  ce  lome  III , toconde  partie , rcmarqite  45» } >1  JT  manque  tonte 
la  fin  du  chapitre  sur  l'cntiérc  toumitaion  de  l'Italie. 
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annoncé  des  recherches  sur  la  constitution  qui,  pour  la 
première  fois  , réunit  l’Italie  en  un  seul  État  , on  ne 
rencontre  que  ce  signe  de  renvoi  : -j"|-  Cahier.  Nous  es- 
périons dès-lors  y trouver  les  développemens  du  sujet , 
mais  en  vain  ; nous  avons  fait  les  plus  scrupuleuses  re- 
cherches. Il  ne  peut  être  question  dans  ce  renvoi  que 
du  cahier  dans  lequel  nous  avons  puisé  la  section  sur  la 
première  guerre  punique , de  celui  qui  servit  de  prépa- 
ration aux  cours  de  Berlin  : ce  qui  prévient  toute  suppo- 
sition que  ce  pourrait  être  un  renvoi  aux  cahiers  écrits 
pour  servir  de  base  aux  cours  de  Bonn  , c’est  que  tout  le 
manuscrit  du  troisième  volume  était  achevé  avant  que 
Nicbuhr  conçût  le  projet  de  faire  ce  cours.  D’ailleurs, 
il  y a d’autant  plus  de  raison  d’appliquer  le  renvoi  au 
cahier  de  i8i  i,  que  Niebuhr  s’y  est  souvent  référé  dans 
les  chapitres  précédens.  Par  malheur,  ainsi  qu’on  peut 
le  voir  dans  les  dernières  pages  de  ce  volume , on  ne 
donne,  sur  l’organisation  de  l’Italie,  que  des  renseigne- 
mens  si  peu  satisfaisans,  qu’il  est  évident  que  Niebuhr  se 
réservait  d’approfondir  ultérieurement  celte  importante 
question  , en  sorte  que  sa  note  n’avait  d’autre  objet  que 
de  lui  rappeler  les  principaux  traits  de  son  ancien  travail. 
En  général , il  n’est  pas  rare  de  voir,  en  marge  du  ma- 
nuscrit, des  souvenirs  de  ce  genre  ; ils  devaient  servir  à 
faire  entrer,  dans  le  remaniement  définitif,  de  nouvelles 
vues  ou  de  nouveaux  matériaux.  Nous  avons  partout  in- 
diqué ces  signes,  avec  le  douloureux  sentiment  de  ne 
pouvoir  faire  autre  chose  que  de  signaler  tant  de  fâ- 
cheuses lacunes.  Voyez  dans  ce  volume  les  remar- 
ques 287,  486,  497’  499»  5o3,  5o5  de  la  première 
partie  , et  les  remarques  i et  suivantes  de  la  seconde. 

Sans  compter  ce  qui , dans  le  corps  de  ce  volume , a 
besoin  d’être  mis  en  harmonie  avec  les  premiers , le  lec- 
teur, en  portant  ses  regards  sur  l’ensemble,  ne  pourra 
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s'empêcher  de  se  demander  ce  que  Niebuhr  eût  conservé 
de  cette  histoire  du  cinquième  siècle,  et  combien  la 
révision  eût  apporté  de  changeraens  dans  ce  qu'il  aurait 
livré  au  public.  Mais  qui  oserait  répondre  à cette  ques- 
tion au  bord  de  sa  tombe  ? Toutefois , qu'on  me  permette 
d'exposer  les  raisons  pour  lesquelles  je  ne  crois  pas  qu’il 
eût  opéré  des  changemens  considérables.  Rappelons- 
nous  d’abord  une  expression  employée  par  Niebuhr,  peu 
de  mois  avant  sa  mort , dans  la  préface  du  second  vo- 
lume : « le  reste , jusqu’à  la  première  guerre  punique  , 
n’attend  plus  que  la  dernière  main.  » Certes  , cela  n’an- 
nonce pas  l’intention  de  reraaniemens  essentiels  ; on 
peut , avec  non  moins  de  raison , soutenir  que  le  carac- 
tère de  l’histoire  renfermée  dans  le  troisième  volume  et 
la  nature  même  des  sources  ne  pouvaient  comporter  une 
refonte.  Celle  qu’avaient  subie  les  volumes  précédons , 
était  rendue  nécessaire  par  des  résultats  nouveaux  , fruits 
de  recherches  toujours  reprises , toujours  infatigables  et 
sur  des  époques  fort  obscures.  Ici , au  contraire , on  re- 
connaît la  vivacité , la  fraîcheur  de  la  composition  ; tel 
est  le  caractère  indélébile  de  ce  premier  jet.  J’ajouterai 
que  les  leçons  que  Miebuhr  donnait  à l’université  de 
Bonn , étaient  complètement  d’accord  avec  cette  compo- 
sition ; deux  fois  j’ai  eu  le  bonheur  de  suivre  ce  cours 
jusqu’à  la  fin , sans  y remarquer  d’autre  diOerence  que 
celle  qu'il  y a toujours  entre  une  histoire  écrite  et  une 
exposition  orale.  Dans  ces  leçons,  il  ne  donnait  jamais 
qu’une  courte  indication  de  ses  recherches  les  plus  im- 
portantes quant  à l’histoire  intérieure  : c’est  à peine  s’il 
disait  quelques  mots  du  changement  de  la  constitution 
et  du  remaniement  des  centuries  sous  la  censure  de  Fabius 
etDecius;  chapitre  qui  cependant  fait  l’ornement  de  ce 
volume.  Mais  ce  qui  doit  prouver  que , tel  qu’il  est , ce 
chapitre  contient  les  vues  bien  arrêtées  de  Niebuhr,  c’est 
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que  dans  les  derniers  temps  il  en  a communiqué  le  ma- 
nuscrit à plusieurs  amis.  Ce  n’est  pas  sans  émotion  que 
Je  citerai  mon  propre  témoignage  : il  me  donna  cette 
marque  de  sa  bienveillance  une  année  seulement  avant 
sa  mort,  vers  Noël  1829.  Et,  pour  le  remarquer  en  pas- 
sant, ce  n’est  point  d’après  une  simple  conjecture  que 
dans  la  note  320  j’ai  ajouté  le  nom  de  l’illustre  ami  dont 
parle  l’auteur.  Quiconque  sait  de  quel  attachement,  de 
quelle  admiration , il  était  pénétré  pour  l’ancien  garde 
des  .sceaux  de  France  , aurait  deviné  son  nom.  Il  aimait  à 
raconter  comment  M.  de  Serre  reconnut  la  position  de 
Palæpolis,  pendant  les  excursions  qu’ils  firent  ensemble 
aux  environs  de  Naples.  C’était  toujours  avec  une  indi- 
cible émotion,  avec  un  sentiment  qui  tenait  de  la  piété, 
que  ses  souvenirs  se  reportaient  vers  l’ami  qui  l’avait 
précédé  dans  la  tombe. 

Après  avoir  ainsi  rendu  compte  des  différentes  parties 
dont  se  compose  ce  volume , il  ne  sera  sans  doute  pas 
nécessaire  de  déclarer  que  nulle  part  la  rédaction  de 
Niebuhr  n’a  été  altérée  par  une  main  étrangère  : la  seule 
chose  que  les  éditeurs  se  soient  permise  dans  l’intérêt 
des  lecteurs , c’est  de  compléter  les  citations  contenues 
dans  les  notes.  Ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit,  quand  Niebuhr  a 
écrit  la  plus  grande  partie  de  ce  volume , il  n’avait  à sa 
disposition. que  fort  peu  de  livres;  il  ne  devait  donc  la 
plupart  de  ces  citations  qu’à  son  excellente  mémoire. 
Souvent  il  se  contentait  du  nom  de  l’auteur,  et  n’ache- 
vait point  l’indication.  Autant  que  j’ai  pu  le  faire  avec  cer- 
titude, j’ai  marqué  les  passages  auxquels  il  se  référait.  Il 
est  néanmoins  des  citations  qui  sont  restées  incomplètes, 
notamment  celles  de  Zonaras;  d’autres  sont  accompa- 
gnées d’un  point  d’interrogation  , pour  marquer  qu’elles 
étaient  incertaines.  Un  inconvénient  auquel  je  n’ai  pu 
remédier,  c’est  que  pendant  mon  travail  je  n’ai  eu  à ma 
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disposition  ni  le  Denys  de  Sylbourg,  ni  le  Strabon  d'AI- 
nielovecn , éditions  que  l’auteur  cite  toujours  dans  ses 
deux  premiers  volumes  : pour  Strabon,  la  désignation  du 
chapitre  laisse  d’ailleurs  beaucoup  de  vague.  Dans  la  der- 
nière partie  , les  citations  sont  plus  rares;  mais  il  a fallu 
y suppléer  presque  partout  : la  marche  de  l’histoire  ren- 
dait ce  travail  très-facile. 

Le  petit  nombre  de  remarques  qui  ont  pour  objet 
d’établir  des  rapports  entre  ce  volume  et  les  premiers , 
ainsi  que  celles  qui  sont  destinées  à fournir  quelques 
explications  .sur  le  travail  de  l’éditeur , sont  enclavées 
entre  parenthèse  , pour  les  distinguer  de  celles  de 
Niebuhr. 

Quant  à l’orthographe , il  était  naturel  que  ce  volume 
adoptât  celle  des  deux  premiers.  S’il  apparait  çà  et  là 
quelques  légères  divergences  , nous  prions  qu’on  veuille 
bien  nous  les  pardonner,  en  considération  de  ce  que  , 
dans  le  manuscrit  livré  à l’impression , on  avait  arbitrai- 
rement ramené  à l’usage  général  tout  ce  que  l’orthographe 
ad’inusité  : aussi  les  plus  soigneuses  corrections  d’épreuve 
n’ont-elles  pu  réussir  à restaurer  et  à reproduire  complè- 
tement la  forme  que  Niebuhr  avait  adoptée. 

Berlin,  la  Novembre  i85a. 

J.  CtSSSEN. 
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Les  rogations  de  Licinius. 


C.  Licinius  Stolon  et  L.  Sextius  sont  les  restaurateurs 
de  Rome;  et  cependant  c’est  à peine  si  nous  savons  d’eux 
quelque  chose  de  plus  que  leurs  noms  ; nous  ne  con- 
naissons même  qu’imparfaiteraent  les  dispositions  de  leurs 
lois  ; mais  il  est  des  choses  qui  nous  donnent  la  mesure 
de  leur  génie  et  de  leur  caractère.  11  y avait  dans  leur 
législation  de  la  grandeur  et  de  l’audace , et  ils  étaient 
d’une  infatigable  persévérance  : n’employant  jamais  que 
les  voies  légales  pour  l’exécution  de  leurs  projets , ils  ne 
s’exposèrent  à aucun  reproche  de  violence,  ni  eux-mêmes 
ni  la  commune  romaine  ; cela  est  d’autant  plus  digne  de 
remarque , que  long-temps  encore  la  rédaction  des  an- 
nales appartint  exclusivement  au  parti  contraire.  Grâce 
à leur  conduite  mâle  et  vigoureuse,  on  vit  s’accomplir, 
en  cinq  ans,  une  révolution  qui,  dans  les  républiques 
grecques  ou  à Florence,  eût  réussi  ou  échoué  en  moins 
de  quelques  mois,  mais  qui  eût  coûté  beaucoup  de  sang 
et  exilé  beaucoup  de  citoyens.  Celle  dont  il  s’agit  ne  trou- 
bla la  paix  d’aucun  Romain  >. 

C’est  une  méchanceté  aussi  déplorable  que  familière 
aux  ennemis  des  grands  hommes  et  des  grandes  actions. 


< M.  Niebobr  tranteril  ici  une  ctroplie  du  Tieaz  poêle  Opits , sur  le  peu  de  valeur  dee 
ekoim  qui  a^oblieiuient  trop  aiaéaeat  : aous  ne  la  traduirons  ^a. 
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de  rechercher  toujours  les  causes  de  ces  actions  pour  leur 
en  assigner  d’ignobles  ou  de  contraires  au  noble  but  qu’ils 
se  proposaient.  N’a-t-on  pas  repettî  jusqu’à  nos  jours  et 
en  dépit  de  toute  conviction , que  Luther  n’opéra  la 
réforme  que  pour  obéir  à l’envie  dont  étaient  possédés 
les  religieux  de  son  ordre,  et  qu’avant  tout  il  voulait 
épouser  sa  religieuse.  11  faut,  sans  hésitation,  attaquer  et 
démasquer  ces  mcn.songes  partout  où  ils  se  présentent; 
car  on  ne  saurait  en  extirper  la  racine;  elle  s’enfonce 
dans  ce  que  la  nature  humaine  a de  plus  bas  ; je  veux 
parler  de  cette  vile  passion  de  tout  dégrader.  C’est  ainsi 
que  le  parti  vaincu  a jugé  l’entreprise  que  C.  Licinius  avait 
conçue  avec  grandeur  et  exécutée  avec  fermeté  : il  alla  en 
rechercher  la  cause  dans  ce  que  la  vanité  d’une  femme 
peut  oflrir  de  plus  puéril  : anecdote  ridicule  , qui  s’est  si 
bien  établie  dans  l’histoire  , que  Perizonius  lui-mème 
n’éleva  aucun  doute  sur  son  exactitude.  Reaufort  fut  le 
premier  à dévoiler  la  fraude  ’,  et  cependant  elle  est  si 
évidente,  que  personne  aujourd’hui  ne  voudrait  se  dé*- 
clarer  le  défenseur  de  cette  absurdité. 

M.  Fabius  Ainhustus,  tribun  consulaire  de  l’an  3^4  j 
avait  deux  filles.  L’une  était  mariée  à Servius  Sulpicius , 
qui  devint  tribun  consulaire  en  578,  l’autre  au  plébéien 
C.  Licinius  Stolon.  On  rapporte  ^ que  la  plusjeune  Fabia, 
rendant  une  visite  à sa  sœur,  fut  saisie  d’effroi  au  bruit 
que  firent  les  licteurs  qui  précédaient  leur  maître  à son 
retour  du  Forum.  Sa  sœur,  dit-on  , se  moqua  d’une  ter- 
reur qui  décelait  trop  le  rang  inférieur  auquel  elle  était 
descendue  par  son  mariage.  Piquée  au  vif  de  cette  offense, 
cette  femme  aurait  obtenu  de  son  mari  et  même  de  son 
père , la  promesse  de  ne  se  reposer  que  quand  sa  maison 
aurait  brillé  de  la  même  splendeur  *.  Cela  paraît  étrange, 

> Beâuforl , sur  Tiocertitude de  rUiltoire  romaine.  II , so. 

^ Cette  version  n^appartienl  pas  seulement  à Tite>Live  eli  ceui  qui  Pont  copiée , elle 
vient  aussi  de  Dion.  Tojea  Zonaras,  VU,  ai. 

4 11  paraît  que  Uenjs  n'aümctlait  point  ce  récit  : noo  senlement  il  n*;  en  a pas  vestige 
dans  Diitarque  , qui  ne  Paurait  certes  pas  négligé,  mais  il  nous  reste  de  lui  un  fragment, 
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car  Fabia  avait  dû  connaître  l’usage  des  licteurs  dans  la 
maison  paternelle,  puisque  quatre  ans  auparavant  Fabius 
Ambustus  avait  été  tribun  consulaire.  Elle  ne  pouvait 
donc  s’étonner  d’une  cérémonie  qui  lui  était  familière. 
Ce  qu’elle  souhaitait  sans  doute,  c’était  de  n’étre  plus 
désormais  inférieure  à sa  sœur , et  pour  cela  il  fallait  que 
son  mari  parvînt  au  tribunat  consulaire.  Si  celui-ci  eût 
borné  là  son  ambition , cette  dignité  ne  pouvait  guère 
manquer  d’échoir  au  gendre  d’Ambiistus , surtout  d’après 
les  événeraens  qui  avaient  signalé  les  deux  dernières  an- 
nées. Déjà  la  famille  Licinia  comptait  trois  images  d’an- 
cètres,  et  l’année  précédente,  377,  un  C.  Licinius  Calvus 
avait  été  tribun  consulaire  : sans  doute  ce  n’était  pas  le 
tribun  du  peuple , ce  qui  rendrait  inutile  toute  recher- 
che ultérieure.  Le  tribun  militaire  dont  nous  parlons  fut 
ensuite  général  de  la  cavalerie  en  38a,  tandis  que  Stolon, 
comme  auparavant,  comme  dans  la  suite,  exerçait  la 
charge  de  tribun  du  peuple , incompatible  avec  celle-là. 
Peut-être  il  faudrait  aller  plus  loin  que  le  récit,  il  fau- 
drait admettre  que  la  jeune  Fabia  voulait  effacer  la  splen- 
deur de  sa  sœur.  Cependant  depuis  la  prise  de  Rome  il 
n’avait  plus  été  question  de  consulat  ; des  circonstances 
plus  favorables  encore  n’avaient  pu  en  rendre  l’accès  aux 
plébéiens  : il  faut  donc  en  conclure  que  ce  n’est  point 
au  consulat  que  s’adressaient  les  vœux  d’une  femme  aussi 
vaine;  mais  cette  distinction  pouvait,  dans  un  lointain 
d’espérance , briller  aux  yeux  de  l’homme  audacieux  et 
grand,  ce  pouvait  être  pour  lui  le  prix  d’une  lutte  dans 
laquelle  il  s’agissait  de  vaincre  ou  de  périr. 

Stolon , le  nom  de  famille  de  C.  Licinius,  avait  sans 
doute  été  donné  au  premier  qui  le  porta  (peut-être  à lui- 
même)  , à raison  du  soin  avec  lequel  il  déracinait  les  re- 
jetons et  les  troncs  d’arbre  s.  Quant  à lui,  il  descendait 


Eté.  VaL,  pig.  93 1 3 , Rf  daoi  lequel  U parle  de  Sulptciua  comme  d’uo  modéré.  Il  e«l 
doflc  évident  qu'il  le  regardait  comme  au  médiateur,  et  qu'aux  jeux  de  cet  auteur  ce  n'était 
pae  dans  aa  maison  qn'étaitBée  la  discorde. 

* Pline,  ff.  y.f  XVII,  i , et  Varron , rc  nut.,  I,  a.  Ce  dernier  parle  dedeux  Stolons, 
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probaLIcuiciit  de  C.  Liciuius.,  que,  120  ans  auparavant, 
on  trouve  parmi  les  premiers  tribuns  du  peuple.  Les  suc- 
cès de  sa  ntaison  dans  les  candidatures  pour  le  tribunal 
consulaire  prouvent  de  quelle  considération  elle  jouissait 
elles  possessions  territoriales  du  tribun  annoncent  qu’il 
était  l'ort  opulent:  dans  la  suite  lesLicinius  figurent  par- 
mi les  Romains  les  plus  riches.  Toute  une  législation  porte 
son  nom;  la  tradition  l'indique  comme  ayant  soutenu 
toute  la  chaleur  de  la  lutte.  Nous  pouvons  donc  regarder 
Licinius  comme  l'ame  de  cette  entreprise,  quoique  L. 
SextiuS , qui  s’y  était  associé,  en  ait  reçu  la  récompense 
avant  lui.  Leur  législation  s’étendit  à toutes  les  réclama- 
tions de  la  république:  sur  les  anciennes  bases  de  la  con- 
stitution, et  sans  toucher  en  rien  aux  coutumes  et  aux 
traditions,  ils  constituèrent  un  nouvel  ordre  de  choses; 
il  leur  suffit  d’une  seule  disposition  pour  mettre  fin  à l’ar- 
bitraire et  à la  domination  des  patriciens,  pour  rendre  à 
la  commune  sa  liberté , pour  détruire  à jamais  ces  dis- 
sentions tous  les  ans  renouvelées.  Aussi  Rome  s’avança 
pas  à pas,  quoique  souvent  arrêtée  dans  sa  route  , vers 
une  perfection  dont  elle  était  alors  bien  éloignée,  elbien- 
tôt  cette  tendance  au  bien  devint  irrésistible;  elle  entre- 
tint long-temps  encore  cet  heureux  Age  de  la  jeunesse 
des  sociétés  ; elle  en  assura  le  progrès.  Une  seconde  loi 
retira  à l’oligarchie  la  possession  exclusive  du  domaine 
public;  elle  en  Gt  la  source  commune  du  bien-être  des 
citoyens.  Une  troisième  pourvut  aux  misères  présentes  , 
en  s’attachant  à faire  disparaître  les  effets  de  la  dureté  des 
lois  antérieures.  Ce  fut  donc  en  prenant  le  mal  dans  sa 
racine,  que  les  tribuns  entreprirent  de  le  guérir:  mais  la 
commune  avait  peu  de  souci  de  son  propre  bien-être  ; 
tous  leurs  collègues  leur  résistèrent.  Cette  circonstance 
peut  faire  penser  que,  si  ces  lois  eussent  été  soumises  au 


dont  Ton  «Ulermina  U mesure  de  U poieei  eion , et  rentre  préside  è le  diatrilmlioo 
des  lots  de  lepl  jugérei.  Quant  eu  dernier,  il  eat  éfidentque  leebiffre  de  reanée  e«t 
mal  indiqué. 
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vote  des  tribus,  celles-ci  les  eussent  rejetées.  Il  se  peut 
qu’à  cette  époque  le  plus  grand  désordre  ait  régné  dans 
les  registres  des  censeurs,  et  qu’ils  aient  inscrit  dans  les 
tribus  beaucoup  d’hommes  sans  droit.  Néanmoins  le 
nombre  des  créatures  des  puissans  ne  doit  pas  avoir  été 
fort  grand:  soixante-quinze  ans  s’étaient  écoulés  depuis 
le  décemvirat , et  dans  cet  intervalle  beaucoup  de  cliens 
qui  avaient  été  classés  dans  la  plebf,  seront  devenus  in- 
dépendans  par  l’extinction  des  familles  de  leurs  patrons. 

Il  faut  donc  regarder  l’esprit  de  soumission  du  peuple 
comme  le  résultat  de  la  contrainte  ou  d’un  décourage- 
ment que  ne  ranimait  aucune  lueur  d’espérance.  Dans  les 
commencemens  on  ne  voyait  encore  dans  les  propositions 
de  Licinius  que  de  vaines  tentatives,  qui  pouvaient  perdre 
leur  auteur  sans  avoir  plus  de  succès  que  les  précédentes, 
et  beaucoup  de  personnes  se  seront  flattées  d’obtenir  de 
leurs  créanciers  plus  de  douceur,  et  de  s’attirer  la  faveur 
des  grands,  en  se  déclarant  les  adversaires  des  hommes 
qui  défendaient  tout  l’ordre  plébéien.  D’autres  auront 
été  effrayées,  parce  qu’on  les  menaçait  de  procéder  à 
leur  égard  selon  toute  la  rigueur  du  droit , ou  de  leur  re- 
tirer certains  avantages.  Mais  les  réformateurs  savaient 
qu’à  chaque  réélection  les  chances  deviendraient  plus 
favorables,  et  que  , pour  ramener  les indifférens  , ilsuCB- 
sait  de  prouver  que  le  succès  était  possible  : ils  n’ignoraient  • 

pas  qu’une  partie  des  timides  viendrait  à eux,  lorsque 
grandirait  leur  puissance  ; enfin  ils  prévoyaient  qu’une 
fois  l’espérance  de  réus.sir  devenue  générale,  on  verrait 
les  plus  abattus,  les  plus  opprimés  prendre  courage  et 
braver  la  mauvaise  humeur  de  leurs  créanciers  , et  d’au- 
tant plus  aisément  que  les  tribuns  leur  promettaient  leur 
concours. 

Si  l’on  compare  Rome  avec  ce  qu’elle  était  avant  d’ètre 
prise  par  les  Gaulois,  on  peut  regarder  comme  une  cir- 
constance très-favorable  à la  cause  populaire  la  perte  du 
Latium,  des  Herniques  et  des  Voisques.  Du  moins  les 
patriciens  n’avaient  pas  de  sujets  ni  d’alliés  auxquels  ils 
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pusseut  mettre  les  armes  à la  main  contre  le  peuple.  Les 
villes  étaient  en  possession  de  l’indépendance  au  prix  de 
laquelle  on  avait  autrefois  .icheté  l’assistance  de  tout  le 
Latium.  Elles  désiraient  ardemment  que  Rome  ne  pût 
ressaisir  son  ancienne  puissance,  et  cette  disposition  les 
portait  ù rejeter  toute  proposition  qui  pouvait  avoir  ce 
résultat,  lors  même  qu’on  l’eût  accompagnée  de  condi- 
tions avantageuses.  Les  patriciens  ne  pouvaient,  sans  le 
secours  de  ces  auxiliaires  , menacer  de  la  guerre  civile  ; 
d’un  autre  côté  les  cliens,  par  leur  fusion  avec  les  plé- 
béiens, avaient  cessé  d’être  desinstrumens  aveugles  dont 
on  pût  disposer  sans  réserve.  Il  y eut  donc  dans  l’entre- 
prise de  Licinius  et  de  Sextius  du  courage  , mais  non  de 
la  témérité , et  même , autant  que  le  permettaient  les 
prévisions  humaines  , ils  pouvaient  se  tenir  assurés  de  la 
victoire.  Il  leur  suffisait  pour  cela  d’acquérir , dès  le  com- 
mencement, assez  d’influence  et  d’action  sur  les  timides, 
pour  être  réélus  malgré  les  intrigues  et  les  menaces. 

La  première  loi  de  Licinius  ordonnait  qu’à  l’avenir  on 
ne  nommerait  plus  de  tribuns  militaires , mais  des  consuls 
pris  dans  les  gentc»  et  dans  la  commune  l’un  d’eux  de- 
vant nécessairement  appartenir  à cette  dernière.  Sans 
cette  disposition  on  aurait  vu  se  renouveler,  chaque  an- 
née , les  eflbrts  des  patriciens  pour  anéantir,  dans  l’appli- 
cation , le  droit  consacré  par  la  législation.  Les  artifices 
employés  pour  y parvenir  se  seraient  perpétués,  ils  au- 
raient entretenu  l’exaspération  mutuelle  ; enfin  la  paix  eût 
été  impossible. 

On  pourrait  croire  que  la  constitution  décemvirale  était 
la  plus  propre  à conduire  à ce  partage  égal  du  pouvoir  ; 
mais  des  raisons  graves  purent  déterminer  à l’abolir  à ja- 


c Nos  aîetix  ^ goidéa  par  le  tooTenir  dea  réTolationa  que  tabireal  lea  ooBtUtaltoot  dea 
Étala  librea,  oomprirent  parfaitement  U poaition  dea  patrideoa  et  dea  pUbétena  ; ila  a^ea 
firent  ane  toat  autre  idée  que  lea  aarana , que  lettre  proprea  deacendana , et  que  Jenra  con- 
lemporaina  étraogera  à cea  TÎUea  librea.  Aîuai  on  Ut  dana  le  Tite-Lira  de  Majence  pour 
l'an  4oo  : Lorifjn*  ÎAKiut  ComtUu»  Sc%Ÿion  iioit  bourguimesirt  dêt  geniei^  «f 
Jlfarctia  PopiUus  Lcnat  ds  ia  commun». 
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mais.  Il  n’en  aurait  pas  moins  fallu  séparer  la  censure  de  la 
préture  urbaine;  car  on  avait  compris  quelle  énorme  puis- 
sance résultait  de  leur  réunion  : d'ailleurs  on  n’avait  point 
encore  oublié  comment  la  perfidie  de  quelques  plébéiens 
abandonnés  à l’arbitraire  avait , dans  le  sein  du  collège, 
créé  une  majorité  tyrannique.  Désormais , il  est  vrai , on 
aurait  joui  de  la  protection  du  tribunal;  mais  on  trouvait 
plus  de  garantie  dans  la  personne  d’un  seul  consul.  Le 
pouvoir  égal  des  tribuns  militaires  avait  eu  souvent  de 
très-mauvais  effets  dans  la  guerre  ; quoique  dans  les  dan- 
gers le  remède  fût  la  création  d’un  maître  unique,  et  que 
l’on  y fût  habitué  , le  gouvernement  le  plus  en  harmonie 
avec  l’esprit  du  peuple  devait  être  celui  qui  se  rapprochait 
le  plus  de  la  forme  royale , en  tant  que  des  précautions 
étaient  prises  pour  qu’il  ne  devint  pas  tyrannique.  EuGn, 
les  patriciens  auraient  résisté  avec  bien  plus  d’obstination 
à un  ordre  de  choses  qui  eût  partagé  les  pouvoirs  dans 
toutes  leurs  branches,  et  qui  eût  conduit  sur-le-champ  au 
but  que  la  république  n’atteignit  qu’une  génération  plus 
tard.  Du  moins  le  vague  de  la  proposition  permettait  de 
poser  des  bornes  au  consulat , et  de  réserver  pour  leur 
ordre  une  partie  de  scs  attributions  primitives.  Il  y avait 
même  pour  eux  un  avantage  marqué  à accepter  ces  con- 
ditions, surtout  si  on  réfléchit  au  partage  égal  et  inévita- 
ble des  places  du  tribunal  militaire  et  de  ses  attributions 
telles  qu’elles  avaient  été  déterminées  par  la  transaction 
de  35o  7 ; or,  on  n’aurait  pu  se  dispenser  de  l’admettre. 
Il  faut  considérer  de  plus  l’importance  et  la  splendeur  du 
consulat.  Beaucoup  de  patriciens,  ceux-là  même  qui  ne 
prétendaient  plus  qu’eux  seuls  pouvaient  prendre  les  aus- 
pices, étaient  encore  les  esclaves  d’un  préjugé  enraciné 
depuis  l’enfance  ; ils  auraient  consenti  au  renversement 
de  l’État  plutôt  qu’à  l’acceptation  d’une  réforme,  quoi- 
qu’elle ne  fît  que  rétablir  ce  qui  déjà  avait  été  formelle- 
ment proclamé  comme  un  droit.  C’étaient  d’ailleurs  des 
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hommes  d’un  noble  caractère , bienTeülans , incapables 
d’abuser  du  pouvoir,  ou  même  de  nier  que  les  leurs  n’en 
eussent  fait  un  fort  mauvais  usage.  Il  n’y  avait  pas  moins 
de  droiture  dans  la  conduite  des  plébéiens  ; pour  eux  et 
pour  les  leurs  ils  n’attendaient  de  cette  amélioration  que 
des  avantages  plus  ou  moins  éloignés;  mais  dans  la  con- 
viction intime  qu’elle  était  indispensable  à la  république, 
ils  étaient  prêts  à sacrifier  pour  le  succès  leur  fortune  et 
leur  vie.  Il  arrive  souvent  que  l’expérience  seule  démon- 
tre la  sagesse  d’une  loi.  Tite-Live  fait  faire  par  son  tribun 
une  objection  en  apparence  très-forte  ; si  dans  un  danger 
pressant  de  la  patrie,  le  plus  grand  homme  de  son  époque 
demandait  le  consulat  pour  sauver  son  pays , et  qu’il  fût 
un  patricien  ( son  Âppius  ne  pouvait  nommer  que  Ca- 
mille, notre  pensée  s’attachera  plus  justement  à Scipion), 
si  ce  patricien  avait  pour  concurrens  d’autres  patriciens 
de  mérite,  et  qu’il  se  trouvât  parmi  les  candidats  un  plé- 
béien, un  démagogue  sans  considération,  ne  serait-il  pas 
absurde  de  voir  son  élection  contestée  et  peut-être  man- 
quée, tandis  que  le  plébéien  n’aurait  qu’à  attendre  tran- 
quillement la  sienne. 

L’bistorien  n’aurait  pas  dû  reproduire  cette  objection 
sans  y répondre  ; car  ses  lecteurs  auraient  pu  regarder 
comme  incontestable  ce  qu’il  ne  réfutait  que  négligem- 
ment. Tite-Live  aurait  dû  faire  dire  par  Licinius,  que 
pendant  long-temps  encore  Rome  ne  verrait  parmi  les 
candidats  au  consulat  que  des  hommes  éprouvés  à la 
guerre,  et  que  le  concurrent  plébéien  du  plus  grand  ca- 
pitaine ne  serait  pas  inférieur  à son  concurrent  patricien, 
lors  même  qu’aucun  des  deux  ne  pourrait  s’élever  à sa 
hauteur.  Il  fallait  ajouter  qu’un  plébéien  pouvait,  comme 
tout  autre,  devenir  le  héros  de  son  temps,  pourvu  qu’on 
ne  lui  enlevât  point  les  rayons  vivifians  de  la  souveraine 
puissance.  Mais  les  patriciéns  ne  voulaient  point  qu’il  se 
présentât  un  plébéien  de  cette  trempe,  ils  préféraient  en 
priver  la  république  : on  ne  l’eût  admis  que  dans  les  rangs 
inférieurs,  heureux  qu’un  consul  patricien  voulût  bien 
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condescendre  à l’interroger  et  à l’ëcouter.  Cette  disposi- 
tion sur  le  partage  du  consulat,  cette  mesure  tant  criti- 
qiiiie,  n’était  devenue  nécessaire  que  parce  qu’on  avait 
acquis  l’eïpérience  d’une  mauvaise  volonté  incorrigible. 
11  n’est  pas  douteux  que  si  le  premier  ordre  eût  été  de 
bonne  foi , l’élection  du  plus  digne , sans  distinction  de 
caste , eût  toujours  prévalu.  Cependant  à toute  constitu- 
tion libre  il  faut  des  garanties  écrites  ; et  qui  pouvait  en- 
core croire  à la  bonne  foi  des  patriciens?  Heureuse  la 
république , si  du  moins  cette  loi  saintement  jurée  et 
scrupuleusement  pondérée,  eût  été  désormais  à l’abri  de 
toute  audacieuse  infraction  ! L’esprit  de  caste  se  fût  perdu 
dans  un  sentiment  universel  d’amour  pour  la  patrie,  et  si 
des  jours  d’épreuve  et  de  malheurs  étaient  venus , il  eût 
été  permis  à une  postérité  meilleure  de  s’affranchir  pour 
un  temps  des  entraves  de  la  loi.  Une  défaite  est  moins 
funeste  que  la  servitude  , que  l’engourdissement , que 
l’anéantissement  des  forces  vitales.  D’où  viennent  ces 
craintes  sur  l’incapacité  , sur  le  défaut  de  vertu  chez  les 
plébéiens?  Certes  elles  n’étaient  pas  inspirées  par  l’expé- 
rience ; quand  les  patriciens  ne  réussissaient  pas  à les 
exclure  du  commandement , les  tribuns  consulaires  plé- 
béiens remportaient  des  victoires  sur  le  terrain  même  qui 
avait  été  le  théâtre  de  la  défaite  de  leurs  prédécesseurs 
patriciens.  N’étaient-ils  point  patriciens,  ceux  qui  avaient 
conduit  l’armée  à la  journée  d’Alia  ? D’ailleurs  la  consti- 
tution elle-même  n’offrait-elle  pas  un  remède  assuré? 
M’avait-on  pas  la  dictature  affranchie  de  toute  condition 
de  caste?  Du  sein  du  peuple  aussi  devaient  surgir  des 
hommes  qui,  devenus  dictateurs,  sauveraient  la  patrie, 
sans  la  menacer , et  qui  ne  tourneraient  pas  contre  les 
citoyens  des  armes  destinées  â frapper  l’ennemi. 

L’historien  aurait  dû  ajouter  encore  , qu’autrefois 
l’État  avait  agi  bien  sagement  en  faisant  de  communautés 
entières  des  citoyens  romains;  car  c’e.st  ainsi  qu'une 
bourgeoisie  s’étendit  au  point  de  devenir  une  grande  na- 
tion. Il  aurait  dû  dire  qu’une  plus  grande  extension  de 
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ce  système  deviendrait  nécessaire , si  l’on  voulait  attein- 
dre à un  but  plus  élevé  que  celui  qu’on  s’était  proposé 
depuis  la  domination  exclusive  des  patriciens.  Pourrait-on 
attacher  à leur  patrie  adoptive  les  peuples  nouvellement 
admis,  si  tous  les  honneurs  étaient  refusés  à leur  noblesse? 
Qu’arriverait-il  si  les  maisons  patriciennes  venaient  à 
s'étciudrc  dans  la  même  proportion  que  par  le  passé , si 
l’on  continuait  à repousser  les  plébéiens  de  toute  entre- 
prise noble  et  élevée,  si  leurs  riches  étaient  renvoyés  à 
s’occuper  uniquement  d’affaires  d’argent , si  on  se  refu- 
sait à renouveler,  à restaurer  le  premier  ordre  de  l’État 
en  y incorporant  ce  que  l’Italie  avait  de  plus  pure  no- 
blesse, tandis  que  d’autre  part  l’admission  d’aflranebis 
viendr.'iit  altérer  la  substance  de  la  nation  ? Les  forces 
intcliectudles  et  la  vertu  de  ce  qui  restait  de  patriciens 
scruicnl  donc  désormais  la  seule  condition,  la  seule  me- 
sure des  destinées  de  la  république.  L’expérience  prouve 
que  les  oligarcbies  s'éteignent  moins  rapidement  encore 
par  la  diminution  du  nombre  des  personnes  que  par  le 
défaut  de  capacités.  Que  seraient  devenues  dès-lors  tou- 
tes ces  promesses  de  grandeur  future  , qu’à  la  naissance 
de  la  ville  et  à la  fondation  du  Capitole  les  dieux  avaient 
faites  par  l’intermédiaire  des  augures?  Ceci  pouvait  pa- 
raître indifférent  à quiconque  ne  voulait  de  puissance 
et  de  richesse  que  pour  la  durée  de  sa  vie  ; mais  comment 
empêcher  ce  qui  était  arrivé  dans  la  plupart  des  répu- 
bliques grecques,  où  une  oligarchie  toujours  plus  tyran- 
nique succombait  ordinairement  sous  une  sanglante  dé- 
mocratie ou  fléchissait  sous  un  tyran?  Dans  Tite-Live. 
l’orateur  aurait  dû  dire  que  cette  révolution  peut-être 
était  plus  voisine  qu’on  ne  le  pensait;  que  depuis  long- 
temps déjà  la  république  souffrait  et  languissait;  mais 
qu’une  fois  affranchie  de  ses  entraves , une  fois  la  con- 
corde rentrée  dans  son  sein  , rien  désormais  ne  serait  au- 
dessus  de  sa  noble  vocation. 

Licinius  aurait  pu  dire  tout  cela  sans  être  doué  de  l’es- 
prit prophétique  ; et  puisque  Tite-Live  jugeait  convena- 
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ble  de  traiter  la  question  en  style  oratoire , voilà  ce  qu’il 
aurait  dû  lui  faire  répondre.  L’histoire  a prouvé  que  sa 
loi , en  opérant  un  bien  infini,  n’a  pas  amené  le  plus  léger 
préjudice.  Les  Decius , qui  se  firent  victimes  expiatoires 
pour  tout  le  peuple,  étaient  plébéiens  ce  furent  des 
plébéiens  qui,  les  premiers,  arrêtèrent  Pyrrhus  et  le  dé- 
firent : un  plébéien  soumit  les  Gaulois  d’Italie  ; le  même 
mit  un  terme  aux  victoires  d’Ânnibal.  Un  plébéien,  géné- 
ral rustique,  sorti  d’une  chaumière  »,  détruisit  les  Cim- 
bres  et  les  Teutons;  le  consul  qui  sauva  Rome  de  la  con- 
spiration de  Catilina  , était  plébéien , et  plébéiens  aussi 
les  Gâtons.  Le  grand  Scipion,  il  est  vrai,  était  patricien, 
et  il  domine  sa  nation  comme  Annibal  s’élève  au-dessus 
de  tous  les  peuples.  Les  Emilius,  les  Yalerius,  les  Sulpi- 
cius,  les  Fabius,  et,  sans  parler  des  Scipions , d’autres 
branches  des  Cornélius,  comptaient  des  hommes  qui  fu- 
rent les  premiers  de  la  république.  Leurs  images  figurent 
majestueusement  à côté  de  celles  des  plébéiens  illustres  : 
chacun , prenant  pour  point  de  départ  les  actions  de  ses 
devanciers,  s’élevait  à de  nouvelles  hauteurs;  mais  la  dé- 
génération se  mit  partout,  quand  le  pouvoir  et  la  richesse 
vinrent  corrompre  les  esprits.  Les  municipes  rajeunis- 
saient la  nation,  en  lui  fournissant  de  nouvelles  familles  ; 
enfin , à l’exception  de  quelques  maisons , dont  l’éclat 


• iufnialyTlII,  a54  et  SUIT. 

Phhêra  deciorum  onsflwe , pUh$ra  fuêrmt 
domina  : yro  toH$  leyionHus  ki  tam^n  9Î  prç 
Omnütu*  ansüiù  aUfU9  omnipub9  latùta 
Sufficivnt  diainfemiM^  terriBquê  parênti 
Pluriê  9nim  D9cii  « quam  qui  99Tvamttàr  ab  iUis. 

9 iiirent) , TIII , t.  345  — a53. 

Arpiuos  aHu9  VoUcorum  «n  mont9  9oUbat 
PoBC9r9m9rc9dâ9  alieno  ituiut  aratro ; 

N^odo9amp9it  kac  franq9hat  t9riic9  vitem 

Si  tentuê  pigra  muniret  castra  doUibra 

Uic  taman  9i  Ciml/ros  9t  ««aima  paricala  r9mm 

Excipit  9t  talus  trtpidanUm  protsgii  urbam 

Àtqus  idta  postquam  ad  Cimbrot  9irag9mqu9  volahant 

Qui  attigerant  majora  oadavtra  carvi 

IVobiUt  amaiur  lauro  coUsga  ttcuuda. 
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n’en  fut  que  plus  grand , les  patriciens  tombèrent  bien 
bas.  Catilina  lui-mème,  Lentulus  et  Céthégus,  les  chefs 
de  la  conjuration,  furent  tous  patriciens;  aussi  Cornélius 
Severus  lui  donne-t-il  l’horrible  nom  de  crime  patri- 
cien 

La  seconde  rogation  contenait  la  loi  agraire  de  Licinius; 
elle  est  beaucoup  plus  citée  que  celle  qui  fit  participer  les 
plébéiens  au  consulat;  mais  on  ne  la  connaît  guère  que 
comme  la  source  des  restrictions  qui  réduisirent  à cinq 
cents  jugères  ce  que  l’on  pouvait  posséder  sur  le  domaine 
public.  Que  ceux  qui  veulent  toutcomprendre  et  qui  tien* 
nent  à se  faire  des  idées  claires  et  précises,  se  soient  refusés 
à reconnaître  qu’il  ne  s’agit  point  ici  de  propriété,  mais  uni- 
quement de  Yagerpubiiciu,  cela  est  tout  simple  : toutefois 
il  est  un  fait  qu’ils  ne  peuvent  nier,  c’est  que  la  loi  Sem- 
pronia,  qui  évidemment  a pour  objet  ces  terres  énigma- 
tiques , n’était  que  la  reproduction  de  la  loi  Licinia  sous 
une  forme  plus  douce.  Aujourd’hui  que  la  nature  de 
cette  possession  est  expliquée  de  manière  à ne  pas  laisser 
de  doute,  on  reconnaîtra  que  dans  Tite-Live  ce  domaine 
est  suffisamment  indiqué  par  l’emploi  du  mot postidere  " : 
bien  que  dans  son  récit  il  ne  nomme  pas  Vager  publicm  , 
à supposer  même  que  de  son  temps  il  ne  fût  pas  évident 
pour  tout  Romain  qu’une  loi  agraire  ne  pouvait  concer- 
ner que  Vager  publicuê. 

Cependant  cette  prohibition  était  nécessairement  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  dispositions,  dont  quelques- 
unes  furent  fécondes  en  conséquences;  en  général,  la  loi 
Licinia  devint  la  base  du  droit  agraire  futur.  On  recon- 
naît plusieurs  de  ses  points  principaux  dans  ce  qui  fut 
observé  plus  tard,  et  je  crois  pouvoir  les  retracer. 

h'ager,  le  domaine  du  peuple  romain,  aura  des  limites 
déterminées.  On  revendiquera  pour  la  république  les 
terres  usurpées  par  des  particuliers.  Les  pièces  dont  la 


Patricium  nef  ai.  M.Smeca  Suator^  (>. 

VI , 3fi,  Ne  quii  plue  D jugera  agri  poMÎderet.  T.  Il , TeiB«rq. 
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propriété  est  en  litige,  seront  rendues,  afin  que  le  droit 
décide  entre  particuliers 

Toute  possession  qui  n’excède  pas  les  limites  fixées  par 
cette  loi,  et  qui  n’est  ni  violente,  ni  cachée,  ni  précaire, 
doit  être  garantie  contre  les  tiers. 

Â l’égard  des  terres  nouvellement  conquises,  si  elles 
n’ont  point  été  laissées  en  la  possession  des  anciens  pro- 
priétaires, si  on  ne  les  a pas  distribuées  à la  commune,  si 
on  n’y  a point  établi  de  colonie,  tout  Romain  est  autorisé 
à en  prendre  possession  à charge  de  ne  point  excéder  les 
limites  déterminées  parla  présente  loi 

Nul  ne  possédera  sur  le  domaine  plus  de  cinq  cents  ju- 
gères  de  terres  arables  ou  vergers  ; il  n’enverra  pas  au 
pâturage  plus  de  cent  têtes  de  gros  bétail,  ni  plus  de  cinq 
cents  de  menu  bétail.  Quiconque  contreviendra  à cette 
défense,  sera  cité  devant  le  peuple  par  les  édiles,  pour  y 
être  condamné  à l’amende.  Il  sera  déchu  de  la  portion  de 
terres  qu’il  possède  au-<Ielà  des  prescriptions  de  la  loi,  et 
on  en  agira  de  même  à l’égard  du  bétail,  pour  autant  qu’il 
aurait  dépassé  le  nombre 


**  Il  Cil  bien  ccrUin  que  Denjt  n'n  poinl  meenté  ce  «éiutut-contiiUe  , quM  dit  avoir 
été  eoncédé  au  |>eiipte  au  lieu  de  la  loi  de  Caaaiua  (TllI , 76);  mais  Pauthenlicilé  de  cet 
acte  est  plus  que  douteuse  , si  Ton  considère  quM  n*j  eut  jamais  dViécutioo , ei  qu’avant 
l’an  3o5  les  arebives  do  sénat  étaient  secrètes.  Cbacon  ae  concédera  le  peu  de  valeur  dea 
discours.  11  me  parait  qu'ici  encore  les  annalistes  ont  complété  un  fragment  en  y intro* 
duisant  des  malérUos  d'une  époque  plus  récente.  Ils  auront  puisé  dans  la  loi  ücinia , 
qu’ils  oonnaissaient  fort  bien  ; d’où  il  suit  que  sur  ce  point  le  texte  de  Denjs  nous  four* 
nit  de  quoi  la  rétablir.  L’usurpation  offrait  un  appât  dès  l'époque  où  le  domaine  ne  payait 
pointd’impôt , parce  qnt  ta  propriété  parlicnlière , offrant  sûreté  dans  toutes  les  ciruou» 
atances,  devait  toujours  avoir  une  valeur  vénale  plus  élevée.  Cet  appât  devint  plua  puis* 
aant  quand  le  domaine  fut  anaai  soumis  â l’impôt,  quelque  indulgence  qu’on  mit  à le 
percevoir. 

II  n’j  a nul  douta  que  depuis  la  loi  Lieima  le  domaine  ne  fût  aussi  possédé  par  dea 
plébéiens,  puisque  C,  Stolon  lui-même  enfreigoit  sa  loi.  En  admettant  que  cela  ait  eu  lien 
au  moyen  de  1a  vente,  et  qu’autérieuremeot  déjà  de  riches  plébéiens  aient  aoquia  de  eea 
terres  par  ce  moyen  , il  n’en  tara  pas  moins  vrai  que  la  noblesae  du  tempa  dea  Grae> 
quea  était  pour  la  plupart  plébéienne  , et  que  sa  poaiession  ae  fondait  sur  l’occvy>o<soii 
da  scs  aïeux. 

>i  Rien  n’eat  plua  connu  que  la  mesnre  de  la  poasesaion.  Les  restrictions  an  droit  de 
pâturage  nous  sont  indiquées  par  ippien  ( d*  btU,  csr.,  1 1 7 )•  En  iép  ( 454  ) les  édiles 
plébéiens  poursuivent  avec  succès  des  possesseurs  qui  ont  outrepassé  la  limite  ( Tila- 
live,X,  i3),  d’antrea  qui  ont  abusé  du  pâturage  (tôûf.,  X,  ?3 , 47  ÿ XXXllI , 4aj 
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Le  possesseur  du  domaine  acquittera  la  dîme  du  pro- 
duit envers  la  république  pour  les  terres  arables , et  le 
cinquième  de  celui  des  vergers  et  vignobles.  Il  paiera 
une  redevance  annuelle  par  chaque  tête  de  gros  ou  menu 
bétail  pour  droit  de  pâturage 

X.XXT  f 1 0 ; Oride , fasi. , V , t.  9 83  et  «uît.  ),  Il  j a lieo  de  auppoaer  que  H.  Popiliaa 
Leoaa  était  édile  plébéien  , quand  il  oonvainquil  hauteur  de  la  lot  lui-méae|de  l'avoir 
éludée  au  moyen  de  Pémaoeipatioa  de  aon  6la.  Il  eat  loujoura  parlé  d'amende  en  pareil 
eaa.  C.  Liciniua  Stolon  fut  condamné  à dix  mille  aa  , parce  qu'il  poaaédait  mille  jugèret. 

^Non  que  celle  aomme  eût  été  fixée,  ou  qu'il  y en  eût  une  déterminée  par  chaque  jugère 
d'excédant;  le  caractère  eaaentiel  de  toute  amende  infligée  était  de  varier  aelon  lea  cir- 
conalancea  aggravante*  ou  atténuantea.  Au  aurplua  , la  douceur  de  la  légialation  de  Sem- 
proDÎus  indique  qu'il  n'j  avait  eonfiacalion  que  de  l'excédant , et  non  de  la  meaore  l^ia*- 
lemenl  poaaédée. 

Cinq  eenla  jiigèrea  font  plaa  de  70  mbbio  , ce  que  dana  X'agro  lUmano  l'on  regarde 
oonuDc  une  Un%ta  di  granOy  bien  aaaex  eonaidérable.  Lea  adminialraliona  de  main- 
morte et  lea  întendana  lea  donnent  à nn  fermier  qu'ila  venlenlfavoriaer,  pour  90  acudi  par 
rubbio , ce  qui  eat  un  immenae  avantage  pour  lea  mêrcanii  di  campayfia.  Lea  terrea 
trèa-fertilea,  comme  l'eal  par  exemple  la  vallée  d'Arîeie  pour  le  chanvre,  rapportent  au 
propriétaire  de  flo  é 7 o aendi  de  fennagea  par  mbbio.  A Rome , lea  granda  propriélairea 
pouvaient  en  jouir  par  l'intermédiaire  de  leura  oliena.  Lea  plantationa  d'oliviera  et  lea  vi- 
gnoblea  aont  encore  bien  pins  productlfa.  On  ae  convaincra  que  la  loi  n'avait  paa  pour 
but  de  gêner  la  richeaae  ni  lee  grande*  exploitations , *i  l'on  considère  la  fertilité  ex- 
traordinaire  du  midi , et  celle  du  Latium  en  particulier  ; et  ai  l'on  réfléchit  que  le*  5oo 
jugère*  consistaient  en  terres  labourables  ou  en  plantations,  tandis  que  les  terres  vague* 
servaient  de  pâturages.  Les  Athéniens  auraient  regardé  cette  étendue  comme  fort  grande  ; 
l'héritage  d'Alcibiade  ne  eomportait  pas  3oo  plèthres  , ce  qui  ne  fait  pas  même  tao  ju- 
gère* ( Platon , Alcib.,  pr.,  pag.  laS  , c.  ).  Remarques  d'ailleurs  que  la  restriction  ne 
e'appUquait  qu'à  la  poaaesaion,  non  aux  acquisilione  de  propriétés , soit  romaine*  soit 
étrangères.  Pour  cela  U n'y  avait  point  de  limites. 

**  11  est  prouvé  que  long-temps  avant  la  loi  liclnia  la  redevance  était  rétablie  ; mais 
U y a lieu  de  croire  que  oette  loi  en  fixait  bien  l'assiette , en  confiait  la  surveillance  aux 
auloritée  plébéiennes , et  que , par  conséquent , cette  ordonnance , qu' Appien  nous  a con- 
servée, en  faisait  partie  (App.,é#//.  ctet'Â,  I,  7,  pag.  10).  Les  fruits  et  les  vignes  pouvsient 
payer  un  plus  fort  impôt  que  les  blés , parce  qu'il  n'y  avait  point  de  semailles,  et  que  d'aiL 
leure  la  culture  en  est  moins  chère  et  moins  pénible;  elle  n'exige  pas,  en  eiïet , eea  labou- 
rages réitérée  jusque  dans  le*  jachères  , Urra  nera,  ni  ces  travaux  , pour  expulser  1a  mau- 
vaise herbe.  C’eet  pour  cela  que  le  mtsutjuid  donne  trois  sesux  de  vin  sur  quatre,  tandis 
qu'il  ne  paie  que  moitié  du  blé.  Ainsi  la  Judée  donnait  aux  rois  de  Syrie  la  moitié  de  eea 
fruité,  et  ne  payait  que  le  tiers  du  blé  ( 1 Maecab.,  1 0,  3g).  La  dlme  était  une  contribution 
fort  modique.  L'Égypte  payait  aux  Pharaons  le  cinquième  (Gen.,  47,  s4,  96).  Les  Indiens 
donnent  d'un  quart  jusqu'à  trois  quarts  ; et  dans  ce  cas  il  faut  qu'ils  empruntent  au  fer- 
mier en  chef  les  semailles , et  jusqu'au  grain  nécesaaireè  leur  nourriture.  Ces  tributs  en 
natore  furent  dana  toute  l'Asie  la  source  des  immenses  richesses  des  princes.  C'est  ce  qui 
explique  l'opuleneede  David  et  celle  de  Salomon.  11  partit  que  Csrlbsge  levait  sur  l'A* 
frique  soumise  un  trihnt  d'un  quart;  eardaos  la  première  guerre  punique  , lorsqu'on  dou- 
bla le  tribut  des  villes  , on  perçut  pour  la  campagne  la  moitié  des  récoltes  en  grains  et 
en  fruits  ( Polybe,  1 , 79  ).  Les  Arabes  ne  prenaient  que  le  dixième  (ose Aéra).  Ce  fut  un 
gnnd  soulagemcnl  pour  l'Orient  épuisé  par  le  système  financier  de  Bjxsnce,  et  bien  cer- 
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Les  censeurs  vendront  les  revenus  réservés  au  peuple 
romain  sur  Vager  publictts,  au  plus  oflrant  et  pour  un  lus- 
tre. Les  publicains  donneront  à la  république  caution  de 
bien  et  fidèlement  remplir  leurs  engagemens.  En  cas  de 
calamités  imprévues,  le  sénat  pourra  leur  faire  remise 
d’une  partie  de  la  somme.  Le  produit  sera  appliqué  à la 
solde  de  l’armée  ‘®. 

Les  publicains  s’entendront  avec  les  possesseurs  sur  la 
portion  de  revenus  que  ceux-ci  doivent  payer  h l’État. 
Le  bétail  ne  pourra  Être  envoyé  au  parcours  qu’après 
avoir  été  inscrit  et  quand  les  droits  seront  payés.  Ce  qui 
sera  frauduleusement  dérobé  à cette  prescription , re- 
tombera au  pouvoir  de  l’État  >r. 

Les  possesseurs  du  domaine  sont  tenus  d’employer  , 
comme  ouvriers,  des  hommes  libres  dans  une  proportion 
déterminée,  eu  égard  à l’étendue  de  leurs  biens 

Jusque-là  les  dispositions  de  la  loi  que  nous  avons  pu 
retrouver  sont  générales  et  d’un  eflèt  durable.  Ce  qui 
suit  avait  un  caractère  de  circonstance. 

Ce  que  des  particuliers  possèdent  maintenant  au-delà 
de  cinq  cents  jugères  de  terres  arables  ou  de  vergers , 
sera  réparti  en  lots  de  sept  jugères  et  assigné  à tous  les 
plébéiens  en  toute  propriété 


teiAemmt  il  ae  pajait  pat  raotna  que  la  Syrie  ae  reeeriit  dea  jaifa  ; car  Roaia,  aulaat  que 
aooa  pouToaa  le  aaroir , ae  diniaua  qn*ane  foia  lea  chargea  qui  peaaieot  anr  lea  paya  eoo- 
quia.  Lea  aujela  dea  califea  pureat  doao  aeooaaoler  dea  coatributioua  de  guerre  quUla 
araieut  aooffertea  lora  de  la  conquête.  La  condition  dea  raineoa  ne  détenait  cruelle  que 
quand  le  aouterain  Caiaait  taloir  le  droit  de  propriété  qo'U  atait  acquit  par  la  conquête. 

Vendre  , par  maneipatwHy  tojex  tom.  11 , p.  1 7 1 ; aur  U caution  et  la  reaûae , 
toyei  Folybe^  VI  ^ 17  j pour  Remploi , toyet  le  aénalaa>oooaulte  dana  Danya,  VllI , 75. 

>7  n faut  bien  diatinguer  eeei  de  Teieédant  de  poaaeasion  dont  il  a été  parlé  pag.  i3  ; 
Cicéron , 9 , Vtr.fntm.f  i \ ; Varron , dt  re  rna/.,  il , t. 

Appien,  1.  cit.,  cite  cette  diapoaition,  et  il  n'y  a pat  de  doute  que  Sallnaten'en 
fît  mention  dana  le  paaaage  auquel  appartient  ce  fragment  donné  par  Sertina , ad  Gêorg,, 
II,  909 , elFroato,  ad  Ântamin.  dê  orat , pag.  :tàOfêdii./l.  pag.  3o,  êdit.B. 

*9  Auean  biitorien , j'eo  contiena , ne  parle  de  cette  aaaignation  ; maia  elle  était  in* 
diapenaable.  Le  droit  da  prendre  part  à dea  cMqnétea  fntnrea  était  bien  ragne;  c'eût  été 
une  triate  eonaolatioo  pour  cenx  qu'il  a'agiaaait  de  aoiilager  aur-le-cbanp.  Dana  Coin* 
melle , > , 3 , il  eat  parlé  da  jogèrea  Ueiniennea  de  cette  dimenaion , ce  qui  prouTerait  que 
la  loi  continuait  cea  aaaignationa  de  iota  plébéiena  : il  parait  que  cette  locution  paaaa  dana 
l'aaage  du  diacouxa  ; l'anteur , an  aorplua , ae  montre  ignorant  de  l’bialoire , au  pointd'at* 
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Pour  l’exécution  de  cette  loi  il  sera  nommé  des  trium- 
virs 

Ces  dispositions  seront  confirmées  par  le  serment  des 
deux  ordres,  et  vaudront  comme  une  transaction  conclue 
à perpétuité 

Ceux  qui  ont  bien  compris  ce  qu’était  le  domaine  ro- 
main, n’ont  pas  besoin  que  l’on  s’attache  à justifier  la  loi 
de  Licinius,  pas  plus  que  le  tribun  lui-même  ne  jugeait 
nécessaire  de  faire  à ses  auditeurs  une  longue  déduction 
du  droit  et  des  avantages  qui  en  découleraient.  L’équité 
de  sa  mesure  fut  sans  doute  contestée  : il  en  est  de  cela 
comme  de  la  diminution  de  l’intérêt  de  la  dette  publi- 
que ; car  ce  qui  opère  un  bien  général  peut  blesser  quel- 


tribofr  PaMignition  dei  terre*  à an  tribun  du  peuple,  qui  raurail  faite  après  Vetpuliion 
dea  Tarquina  : ce  tribun  aérait  Lidniui.  Il  j a lieu  de  auppoaer  qu'il  arait  aou*  lea  jeux 
le  paaaage  trèa-obacur  de  Tarron  , <h  re  ruât.,  * s ? > les  deux  Stolons  , et  qu’il  prit 
le  chiffre  qui  rient  aprèa  les  mots  post  regea  êxactos,  pour  l'indication  erronée  de  l'an- 
née de  la  rérolution , et  par  conséquent  pour  CCXLT  , tandis  que  œ chiffre  était  tout  autre 
dans  sou  manuscrit.  Le  nombre  CCCLXT  qu'on  lit  maiotenanl  dans  Tarron  , doit  être  re* 
jeté.  Je  ne  puis  prouver  comment  il  faut  le  corriger  } je  ne  puis  que  donner  de  1a  vraisem- 
blance i une  conjecture  { je  la  réserve  pour  l'époque  i laquelle  appartiendrait  ce  second 
Stolon  f entièrement  différent  du  réformateur.  X ce  nombre  près  , le  pssssge  est  entière- 
ment sein  : seulement  il  faut  ainai  rétablir  la  ponctuation  qui  maintenant  la  défigure  : 
civfm  Romanum  ; $t,  qui  — puis  : appaUabont , tjuadem. 

Une  disposition  générale  inr  les  lots  de  sept  jiigéres  à assigner  à chaque  extension  de 
territoire,  est,  quoiqu'on  en  fasse  mention,  chose  peu  vraisemblable.  Quoique  les  lois 
licinieane*  fussent  en  vigueur,  on  n'en  trouve  pas  d'exemple  jusqu'à  M.  Curius.  Le*  tssi- 
gnalions  générale*  sont  fort  rires,  et  quand  elles  ont  lieu , la  mesure  est  plus  petite.  Une 
fois  qu'on  eut  reconnu  sux  plébéiens  un  droit  égal  à l’occupation , ces  distributions , bon- 
ne* pour  le  temps  de  Cassius,  purent  paraître  tuperfluea,  peut-être  même  trop  favorables* 
L'expérience  prouvt  nèinmoins  qu'on  ne  pouvait  s'en  passer  ; U plupart  manquaient  de 
moyens  pour  exercer  l'occupation  sur  des  terres  éloignées,  tandis  qu'ils  pouvaient  affer* 
mer  la  petite  propriété  qui  leur  était  aasiguèe.  Lea  choses  changèrent  quand  on  ne  eon- 
•idéra  plus  la  différence  dea  ordres,  quand  la  nation  fut  divisée  seulement  en  pauvres  et 
en  riches , en  puissans  et  en  faibles , cl  les  oonséquenoes  des  lois  de  Licinius  j oondoist- 
rent  promptement. 

Sans  doute  que  pour  uns  pareille  asaignation  la  loi  aura  institué  et  organisé  dea  fora  et 
des  cencs/taénAi. 

On  nommait,  pour  l'eiéoutioa  de  chaque  lot  agraire , un  collège  de  pins  ou  moins 
de  membres  ; le  plus  souvent  o'éisienl  des  triumvirs , et  je  l'admets  ici  d'autant  plut  vo* 
lonliera , que  des  triumvirs  furent  nommés  pour  constituer  la  république  d'après  les  lois 
licinienaes.Le  soin  de  mettre  en  vigueur  la  loi  agraire  aura  été  leur  principale  affaire.  Les 
déesmvirs  du  sénatus-consulie  de  Denji,  les  deeemprimi,  très-^ns  pour  le  tempe  de 
Ceseias , n'auraient  pas  coavenu  ici. 

*’  Âppien  , I.  cit. 
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ques  particuliers.  Alors  il  a pu  arriver  qu’un  patricien  se 
prévalût  d’anciennes  prétentions  exclusives,  mais  le  tribun 
lui  aura  répondu  qu’à  partir  du  décemvirat , les  gcntes  et 
les  plébéiens  ne  formaient  plus  qu’une  bourgeoisie  ; que 
depuis  son  origine  l’ordre  plébéien  avait  droit  à l’assi- 
gnation, et  ne  l’avait  jamais  obtenue  sans  violence.  Il  aura 
ajouté  que  les  plébéiens  combattaient  pour  la  républi- 
que. Il  aura  fait  remarquer  à son  avide  adversaire  com- 
bien s’ouvriraient  pour  les  patriciens  d’autres  sources  de 
gains , d’autres  genres  de  possessions , une  fois  que  la 
république  serait  sainement  constituée,  le  peuple  dans 
l’aisance,  les  bnances  dans  la  prospérité,  et  que  par  con- 
séquent la  république  pourrait  s’agrandir  par  des  con- 
quêtes. Il  pouvait  dire  encore  qu’il  fallait  fonder  l’État 
sur  une  innombrable  quantité  de  petits  propriétaires , et 
en  rehausser  l’éclat  par  les  vastes  possessions  des  familles 
nobles.  Il  faut  déplorer  l’erreur  de  Tib.  Gracchus.  Il  se 
fit  illusion  ; il  crut  que  les  principaux  citoyens  ne  seraient 
plus  désormais  insensibles  à la  honte;  qu’on  ne  les  ver- 
rait plus , comme  les  plus  in  lûmes,  se  livrer  entièrement 
à leur  avarice,  dédaigner  le  droit,  l’équité,  le  salut  public. 
S’il  n’avait  eu  cette  trompeuse  pensée,  il  ne  se  serait 
point  appliqué  à guérir  un  mal  qui  avait  pénétré  déjà  jus- 
qu’à la  moelle  cet  État  dégénéré.  Sans  l’erreur  de  cette 
ame  généreuse,  Rome  n’aurait  point  souffert  les  secousses 
qui,  après  d’indicibles  souffrances,  amenèrent  un  état  de 
choses  plus  mauvais  encore  que  l’oligarchie  qui  allait 
s’accomplir  quand  Gracchus  voulut  y porter  remède. 
Mais  personne  ne  niera  que,  si  la  loi  de  Licinius  eût  été 
observée,  elle  eût  empêché  cette  dégénération  qui  rendit 
impossible  le  maintien  de  la  constitution  antique,  et  que 
Rome  ne  se  fût  point  partagée  entre  quelques  milliers  de 
riches  et  une  innombrable  quantité  de  misérables.  C’est 
une  assertion  sur  laquelle  il  n’y  a point  d’erreur  possible; 
et  sans  avoir  le  don  de  la  prophétie , C.  Licinius  pouvait 
annoncer  avec  une  entière  assurance  tout  le  bien  qui  ré- 
sulterait de  sa  loi  ; il  pouvait  prédire  dans  quel  abîme 

ttl.  2 
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tomberait  la  république , si  la  cupidité  agissait  toujours 
sans  frein;  il  pouvait  supplier  la  commune  de  ne  se  point 
laisser  tromper,  de  ne  point  abandonner  sa  rogation. 

Heureux  l'État  dans  lequel  on  pouvait  rétablir,  ne  fût- 
ce  que  pour  un  siècle , au  moyen  d’une  loi  Liciiiia  , une 
population  de  cultivateurs  libres!  En  Grèce,  au  contraire, 
les  distributions  de  terres  créaient  une  propriété  nou- 
velle , qui  jamais  n’avait  de  consistance.  Les  philosophes 
les  approuvaient,  sans  en  excepter  celle  opérée  par  ïimo- 
léon,  comme  un  mal  inévitable. 

Le  pape  Léon  IV  eût  été  reconnu  par  les  Romains  des 
meilleurs  siècles  comme  leur  véritable  concitoyen  ; 
on  l’eût  jugé  digne  d’agrandir  le  pomœrium,  lorsqu’il 
fonda  une  colonie  à Portus  pour  protéger  la  ville  contre 
les  Sarrasins,  et  qu’il  lui  donna  non-seulement  des  terres 
du  Saint-Siège  et  des  couvens,  mais  encore  de  ses  biens 
particuliers.  Un  historien  dit  ; il  aimait  trop  la  patrie,  et 
attachait  trop  de  prix  à la  conservation  du  peuple  qui  lui 
était  conOé,  pour  tenir  à la  possession  de  quelques  biens 
périssables  : il  savait  que  la  cupide  détention  de  ces  biens 
avait  coûté  la  vie  à beaucoup  de  monde 

La  troisième  rogation  Licinia  portait  que  l’on  dédui- 
rait du  capital  des  dettes  le  total  des  intérêts  payés  jus- 
qu’alors, et  que  le  reste  serait  soldé  par  portions  égales 
en  trois  termes,  d’année  en  année Celte  loi,  sansdoute, 
faisait  violence  au  droit;  mais  c’est  ainsi  qu’en  agit  Sully 
quand  il  décompta  avec  les  traitans  qui  avaient  prêté 
leurs  capitaux  à l’État,  du  temps  de  la  ligue;  il  retrancha 
aussi  du  capital  les  intérêts  usuraires,  et  fixa  l’intérêt  à 
un  taux  usité  de  son  temps  et  qui  paraîtrait  aujourd’hui 
fort  exagéré.  L’appréciation  morale  des  faits  anciens  ne 
doit  pas  se  faire  d’après  notre  manière  de  voir  : il  faut  se 
conformer  aux  idées  du  temps.  L’antiquité  condamnait 
l’usure  avec  presque  autant  d’aversion  que  l’église  priini- 


**  AnâsL,  dê  vitis  Pontifie.,  pa^.  ed  Mogunt. 

Nous  ne  {voutooa  pes  dire  quel  fui  le  lorl  de  ceux  qui  n'éuient  p«i  même  eu  êUl  de 
•'«cquiller  de  le  eorte. 
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tive  ou  l’islainisme  ; de  fréquens  exemples  avaient  accou- 
tumé les  esprits  à l’intcrveution  de  l'État  dans  les  aOfaires 
entre  créanciers  et  débiteurs.  Néanmoins  l’auteur  de  ces 
sortes  de  lois  n’était  pleinement  justiBé  que  quand  leur 
application  lui  causait  à lui-mème  des  pertes  de  quelque 
importance  : s’il  se  dérobait  à leurs  coups,  il  était  pres- 
que aussi  méprisé  que  s’il  en  eût  tiré  avantage.  Il  ne  fal- 
lait guère  attendre  de  Licinius  qu’il  se  sacrifiât  comme 
Solon,  la  cupidité  l’égara  au  point  de  lui  faire  enfreindre 
sa  propre  loi  sur  la  possession  ; mais  il  n’est  pas  supposable 
non  plus  qu’il  ait  péché  comme  les  amis  de  Solon  et  de 
Cléomène.  Eût-on  gardé  le  silence  sur  cette  faute  plus 
grave , tandis  qu’on  nous  parle  si  souvent  de  l’autre  in- 
fraction? Ce  silence  et  ses  possessions  mêmes  prouvent 
qu’il  n’y  avait  point  sur  sa  réputation  de  tache  de  ce 
genre.  Le  peuple  romain  n’eût  point  choisi  pour  inter- 
prète l’homme  accablé  de  dettes.  L’insolvabilité  était  un 
déshonneur  ; elle  pouvait  conduire  à l’esclavage  , ou  , 
d’après  la  loi  Petelia,  à la  dégradation  civique.  En  géné- 
ral , la  nation  romaine  ne  se  confiait  qu’à  des  hommes 
aisés  et  d’une  conduite  régulière.  Il  ne  manquait  rien  à 
Curius  ni  à Fabricius. 

Dans  les  États  modernes,  toute  atteinte  à la  législation 
«ur  les  dettes  blesse  non-seulement  ceux  qui  sont  à 
même  de  supporter  la  perte  , mais  encore  la  classe  bien 
plus  nombreuse  de  ceux  qui  ne  le  peuvent  pas  ; la  spo- 
liation frappe  des  veuves,  des  orphelins,  pour  ne  soulager 
que  le  propriétaire  obéré  de  biens  considérables.  Ce  n’est 
point  ce  qui  arrivait  à Rome  : il  y a dissemblance  com- 
plète entre  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  et  l’état  des  dé- 
biteurs romains.  Le  négociant  n’empruntait  guère  pour 
ses  profils  et  ses  spéculations  qu’à  la  grosse  aventure,  et 
Rome  n’était  pas  une  ville  de  commerce.  L’agriculture 
améliorait  sa  terre  par  le  travail  ; le  prix  des  biens  se 
payait  comptant,  et  lorsqu’un  héritage  advenait  à plu- 
sieurs par  succession  , et  qu’il  était  impartageable , on 
continuait  à en  jouir  en  commun.  Il  en  résulte  que  les 
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dettes  que  frappaitla  loi  Licinia  n'étaient  que  la  moindre 
portion  de  ce  qui  fait  aujourd’hui  la  masse  des  obliga- 
tions ; qu'elles  n’avaient  d’autre  origine  que  le  besoin,  et 
qu’elles  étaient  dignes  de  commisération,  la  prodigalité 
et  rincoiiduite  n’y  étant  pour  rien;  somme  toute,  elles 
ressemblaient  à ces  dettes  usuraires  qui  ne  trouvent  de 
protection  que  dans  un  fanatisme  de  légalité  poussé  jus- 
qu’à la  superstition.  Les  lois  sur  la  banqueroute  permet- 
tent la  conservation  de  quelque  fortune;  dans  les  saisies 
de  biens  nobles  le  dissipateur  le  moins  consciencieux  est 
encore  traité  avec  quelque  libéralité.  La  loi  Licinia  ga- 
rantit la  liberté  personnelle  et  conserva  à la  république 
des  citoyens  qui,  sans  elle,  eussent  été  vendus  à l’étran- 
ger, et  qui  eussent  péri  de  misère.  La  déduction  des  in- 
térêts n’eut  aucune  des  suites  qui  chez  nous  seraient 
inséparables  d'une  pareille  loi,  c’est-à-dire  que  plus  d’un 
capital  en  serait  absolument  anéanti.  Quelque  élevé  que 
fût  le  taux  de  l’intérêt,  il  n’y  avait  point  de  si  anciennes 
dettes.  Je  ferai  voir,  quand  je  traiterai  ce  sujet,  que  la 
durée  ordinaire  du  prêt  devait  être  l'année  de  dix  mois  : 
si  au  bout  de  celte  année  le  débiteur  n’avait  pas  person- 
nellement le  moyeu  de  se  libérer,  il  cherchait  un  nou- 
veau créancier  qui  lui  donnât  capital  et  intérêt,  ou  bien 
il  fallait  qu’il  conclût  avec  l’ancien  un  autre  arrangement. 
La  perte  que  le  créancier  soulTrail  en  diminution  de  ca- 
pital n’était  donc  jamais  bien  considérable.  Si  les  intérêts 
avaient  été  cumulés,  il  est  évident  qu’on  les  retranchait; 
mais  dans  ce  ca»  le  capital  demeurait  intact.  On  perdait 
les  intérêts  de  deux  ans,  cela  est  incontestable,  puisque 
le  rembourscinent  se  faisait  sans  intérêt,  comme  celui  de 
la  dot,  qui  était  réparti  en  trois  années  , et  comme  ces 
années  étaient  cycliques,  il  eu  aura  été  de  même  des 
termes  accordés  par  les  tribuns.  Il  est  remarquable  que 
les  tribuns  n’adoucirent  point  la  sévérité  de  l’ancienne 

Fc*Iua,«.  c.  Fersura^ 
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législation  sur  les  dettes , et  ne  rétablirent  point  de  dis  - 
positions contre  l’usure. 

C.  Licinius  et  L.  Sextius  promulguèrent  leurs  rogations 
sous  les  tribuns  consulaires  de  l’an  3^8;  ils  avaient  pris 
possession  de  leur  charge  quatre  jours  avant  les  ides  de 
Décembre,  et  les  tribuns  consulaires  conservèrent  la  leur 
jusqu’aux  kalendes  de  quinctilis.  Les  patriciens  tenaient 
beaucoup  à en  empêcher  l’adoption  dans  le  concilium  de 
la  commune,  de  peur  que,  si  le  refus  venait  du  sénat  et 
des  patriciens,  il  n’en  résultât  une  révolte  ou  une  sc'mswn. 
Ils  gagnèrent  dont  les  huit  collègues  des  deux  tribuns 
pour  faire  avorter,  dès  ce  premier  pas  , ces  propositions 
si  redoutées.  Ces  huit  tribuns  interdirent  la  lecture  qu’on 
en  devait  faire  avant  de  voter  ; or,  il  n’y  avait  qu’un  gref- 
fier qui  pût  valablement  y procéder,  et  s’il  passait  outre, 
au  mépris  de  l’opposition,  il  pouvait  encourir  la  peine  de 
mort  si  le  tribun  opposant  le  voulait.  Ce  fut  une  atteinte 
à la  force  de  l’intercession , lorsque  dans  ces  derniers 
temps  de  la  république  C.  Cornélius  lut  en  personne  un 
projet  de  loi  que  son  servitenr  n’osait  pas  lire  par  respect 
pour  la  défense  qui  lui  en  était  faite 

Aucun  tribun  ne  pouvait  refuser  la  lecture  à la  com- 
mune ; car  il  n’était  que  son  représentant  : il  ne  pouvait 
directement  rien  interdire  à son  collègue  , mais  jusqu’au 
moment  où  les  tribus  se  séparaient,  il  pouvait  empêcher 
de  voter,  en  arrêtant  et  en  rendant  impossibles  les  actes 
qui  devaient  préalablement  être  accomplis  par  des  subal- 
ternes 

Les  auteurs  des  lois  furent  donc  invinciblement  arrêtés 
dans  leur  entreprise,  et  n’ayant  pas  la  témérité  de  Cor- 
nélius , ils  devinrent  la  risée  de  leurs  adversaires.  Ils  ne 
se  montrèrent  point  blessés  dans  leur  amour-propre,  mais 
quand  l’année  fut  révolue  et  quand  vint  le  jour  de  nom- 


Attt'iiitift,  dam  l'argum.  du  discours  pour  (.^«nelitis. 

CtcéroD  , fragm.  Com$iiana,  et  Aseoniui  daot  le  eommeniaire. 
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nier  les  tribuns  militaires  de  l’année  suivante  , ils  empê- 
ehèrent  l’éleclion. 

Pendant  cinq  ans  que  dura  la  lutte,  ils  renouvelèrent 
leur  opposition  chaque  fois  que  les  pouvoirs  des  magis- 
trats expiraient.  Il  n’y  eut,  dans  cet  intervalle,  que  quatre 
collèges  de  tribuns  militaires,  et  dans  les  Fastes  on  a 
compté  pour  une  année  pleine  , le  temps  qui  .s’écoula sans 
magistrature  entre  les  deux  premiers  et  les  deux  derniers’?. 
Ces  intervalles  eurent  des  interrois;  dans  l’antiquité, l’ad- 
ministration était  en  général  peu  affairée,  elle  n’en  marcha 
pas  moins.  L’interroi  avait  juridiction’®,  mais  il  est  dou- 
teux que  les  tribuns  aient  permis  l’exécution  d’aucune 
sentence  portant  atteinte  ii  la  liberté  d’un  plébéien.  Ils 
auraient  même  pu  empêcher  les  tribus  de  se  réunir  pour 
nommer  ces  magistrats  : le  permettre  , fut  de  leur  part 
acte  de  douceur  et  de  modération.  Quand  il  y avait  né- 
cessité de  résister  aux  peuples  voisins,  l’opposition  ces- 
sait et  l’on  nommait  des  tribuns  militaires.  Cependant 
leur  charge  se  renouvelait  d’année  en  année , et  bien  que 
l’influence  des  genles  pût  opérer  des  réélections  ou  faire 
nommer  d’autres  partisans  de  l’aristocratie  , la  cause  de  la 
liberté  plébéienne  se  fortifiait  de  la  prolongation  même 
de  la  lutte  entre  les  deux  partis.  On  nommait  tribuns  du 
peuple,  les  partisans  des  propositions  liciniennes,  tandis 
qu’on  voyait  s’affaiblir  de  plus  en  plus  le  nombre  de  leurs 
adversaires.  Dès  leur  troisième  ’s  tribiinat,  38o  — 38 1 , 
il  n’y  avait  plus  dans  le  collège  que  cinq  opposans  assez 
embarrassés  et  assez  humbles.  Il  parait  que  l’élection 
suivante  amena  des  tribuns  unanimes.  Tite-Live  le  dit 
en  termes  très-clairs  dans  son  récit  des  troubles  de 


•7  Ton).  II  f p«g.  bit.  Ainii  l'oo  a quelqucfoia  contidéré  la  fomme  dont  on  acquit* 
tait  la  dtac,  comme  étant  elle*Béme  la  dîme.  Il  ne  faut  donc  paa  être  aurpria  ai  l'on  a 
regardé  comme  quatre  ou  cinq  annéea  d'anarchie  continue  lea  quatre  annéea  de  magia- 
tralure  ou  lea  cinq  de  la  lutte  j de  la  aorte  on  aura  attribué  aui  légialateura  dia  Iribunata. 

Tiie  Lire , XLI,  9. 

*9  Dana  Tite-Ure , qui  rére  cinq  an«  d'anarchie, c'eal  le  huitième. 
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l’année  382’°,  quoiqu’il  parle  quelques  lignes  plus  bas  de 
la  contestation  des  tribuns  avec  leurs  collègues  opposans , 
assertion  que  réfute  l’ensemble  des  événemens.  Dès  le 
commencement  de  l’année,  les  tribuns  poussèrent  à l’a- 
doption de  leurs  propositions;  comme  il  arrive  toujours 
qu’on  se  bâte  quand  on  se  voit  enOn  débarrassé  d’un  ob- 
stacle qui  nous  a long-temps  importuné.  Le  sénat  eut  re- 
cours aux  moyens  les  plus  extrêmes,  à des  moyens  qu’il 
avait  pu  négliger  tant  qu’il  avait  la  ressource  de  l’oppo- 
sition tribuniciennc. 

Camille  fut  nommé  dictateur,  et  se  mit  à lever  une 
armée  au  jour  indiqué  pour  l’adoption  des  lois  Il  or- 
donna, sous  les  peines  les  plus  sévères , que  la  commune 
se  retirât  du  Forum  où  elle  avait  déjà  commencé  à voter; 
enfin  il  commanda  aux  licteurs  d’employer  la  violence. 
Ce  vieillard  croyait , à l’aide  de  cet  appareil  de  force , se 
rendre  aussi  puissant  que  l’avait  été  autrefois  Cincinna- 
tus  ; mais  les  temps  étaient  changés  : les  tribuns  lui  op- 
posèrent une  conduite  calme  et  réfléchie.  Ils  promul- 
guèrent une  rogation  portant  : que  si  Camille  agissait  en 
qualité  de  dictateur,  il  encourrait  une  amende  de  5oo,ooo 
as;  ou  bien  ils  annoncèrent  par  un  édit  qu’en  vertu  du 
plébiscite  junien , ils  poursuivraient  Camille  en  paiement 
de  cette  amende  , quand  il  aurait  déposé  sa  dictature  , 
pour  réparation  de  ce  qu’il  avait  troublé  l'assemblée  de 
la  commune.  Dans  le  premier  cas  la  commune  n’aurait 
pu  rien  résoudre  avant  la  troisième  nundine  ou  jour  de 
marché  , et  ce  nouveau  vote  aurait  également  été  empêché 
par  Camille.  Qu’il  y eût  édit  ou  rogation , peu  importait: 
cela  devait  lui  paraître  une  coupable  violation  de  la  ma- 
jesté de  sa  charge.  Mais  la  dictature  ne  possédait  la  toute- 
puissance  que  par  l’obéissance  libre  et  respectueuse  de 
tous.  Dans  celte  circonstance,  au  contraire,  la  tempête 


S*  6'ttin  tribus  vocartuiur ^ — ncc  interesssio  eoUsgarum  latoribus  o6star§t  , 
tref»idi  Pairês  ad — ausiUa  — deeurrunt.  Tite'Lîff , 58. 

St  PUurqae,  Camiü.^  i5o  et  suit. 
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fut  si  vioIcQte,  que,  cédantaux  conseils  de  tous  leshommes 
sensés,  Camille  abdiqua®’. 

A quelques  détails  près,  les  deux  historiens  sont  d’ac- 
cord sur  ce  récit®®,  et  il  ne  faut  tenir  aucun  compte 
d’une  autre  version  rapportée  par  Tite-Live , et  selon  la- 
quelle Camille  aurait  abdiqué  par  respect  pour  les  aus- 
pices. Jlais  il  existe  un  renseignement  digne  d’attention, 
quoiqu’il  soit  presque  monosyllabique:  il  contredit  di- 
rectement une  bonne  partie  de  la  narration  reçue,  et  il 
ne  peut  être  concilié  avec  elle  qu'au  moyen  d’additions, 
qui  supposent  que  les  choses  se  passèrent  tout  autre- 
ment que  ne  nous  le  dit  l’Iiistoire.  ü’après  ce  renseigne- 
ment, Camille  n’aurait  point  été  nommé  dictateur  pour 
ces  troubles,  mais  pour  la  guerre  ; il  aurait  abdiqué  pour 
obéir  à un  sénatus-consul  te,  à cause  d’un  édit  rendu  contre 
les  soldats®*.  C’est  ce  que  nous  disent,  dans  leurs  frag- 
mens,  les  Fastes  appelés  capitolins , que  l'on  a réunis 
sous  Auguste.  Quoiqu’on  y ait  procédé  avec  peu  de  cri- 
tique , ils  sont  dus  à d’anciens  documens.  D’ailleurs , qui 
donc  aurait  inventé  cette  version  humiliante  pour  le  héros 
qui  fut  déiCé  comme  un  autre  Romulus?  Les  anciennes 
divisions  de  parti  étaient  oubliées  : ces  querelles  étaient 
devenues  inintelligibles.  Il  faut  donc  regarder  cette  men- 


*■  Tile-Lîte  a biea  niaon  de  dire,  <p>e  li  lea  triboni  oot  pu  prendre  aoe  pareille  dé- 
ciaion  , il  n'éUil  donc  pas  possible  non  plus  de  les  empêcher  d'adopter  les  trois  ro^ilions. 
Cette  remarque  aurait  dû  le  conduire  à rejeter  comme  une  malencontreuae  addition  les 
mots  pJebes  seirit,  dans  lesquels  git  tonte  la  diAcnllé.  (joint  au  doute  qu'il  émet  tur  cet 
eicia  d'audace  de  la  part  d'nn  tribun  et  aur  le  auccés  qu'il  obtint , cela  est  bon  pour  dea 
temps  ordinsires.  Il  écrirait  Ita  Annales  d'aprèa  les  anciens  au  fur  et  à mesure  de  la  mar- 
che da  temps}  mais  s'il  eût  bien  connu  les  érénemens  des  années  qui  suirirnil  presque 
immédiatement,  il  se  serait  souvenu  qu'en  39s  (397)  le  dictateur  L.  Manlius  fut  forcé 
par  les  tribuns  d’abdiquer  (Tite-Lire , TU  , 3){  c'était  probablement  anasi  par  une  menace 
d’amende.  La  rogalion  n'atail  d'aillenrs  rien  d'îllè^l  : celui  qui  était  menacé , a'il  vou- 
lait s'eiposer  i payer  Tameode  après  l’eipiration  de  sa  charge  , pouvait  agir  en  dictateur 
Unt  qu’il  était  au  pouvoir;  il  avait  la  faculté  d'rmpécher  les  tribuns  de  mettre  leur  bili 
aui  voix } mais  il  fallait  bien  qu’un  jour  il  abdiquât , et  dès-lors  les  consèqneaoes  de  Is 
menace  étaient  inévitablea. 

Nous  retrouvons  Denys  dans  Plntarqne. 

Rei  gêrunda  causa  ob  edictum  in  miÜfês  si  Sc.  ahdicarunt.  l.c  complémeni 
est  de  Psnvin , il  n'y  en  s pas  d'sutre  possible. 
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lion  comme  empruntée  aux  anciens  Fastes;  c'est  un  vieux 
débris  de  la  plus  pure  substance  de  l’histoire.  Il  s’ensui- 
vrait que  ces  contestations  avec  les  tribuns  sur  leur  loi  , 
ne  seraient  qu’une  transposition  des  faits  de  sa  dernière 
dictature  ; la  sédition  que  l’on  voulut  apaiser  par  la  no- 
mination du  dictateur  P.  Manlius,  aurait  été  provoquée 
par  un  édit  de  l’orgueilleux  général  ; sou  abdication  au- 
rait été  commandée  pour  éviter  de  plus  grands  maux,  et 
l’amende  dont  il  fut  menacé  par  les  tribuns  pour  le  cas 
où  il  agirait  comme  dictateur,  n’aurait  eu  d’autre  objet 
que  de  le  contraindre  à obéir  au  sénatus-consulte. 

Ordinairement,  dans  sa  lutte  avec  la  classe  opprimée, 
le  sénat  d’une  aristocratie  en  décadence  se  montre  plus 
sage  que  les  autres  hommes  du  même  ordre , quoique 
ceux-ci  n’aient  que  peu  ou  point  de  part  aux  grands  et 
séduisans  privilèges  qu’il  s’agit  de  conserver.  On  est  tou- 
jours disposé  à écouter  la  voix  de  la  justice,  quand  il  faut 
délibérer  au  milieu  de  difficultés  de  tout  genre,  et  quand 
l’expérience  nous  éclaire  sur  les  suites  de  l’obstination  ; 
au  contraire,  ceux  qui  n’ont  aucune  responsabilité  sont 
les  plus  violens  ; on  les  entend  répéter  sans  cesse  , qu’il 
faut  que  le  gouvernement  se  montre  fort,  qu’il  ne  doit 
pas  faire  la  moindre  concession,  etc.  Dans  le  sénat  ro- 
main , une  circonstance  encore  venait  accroître  la  sage 
modération  qui  l’animait; plusieurs  plébéiens  y siégeaient 
déjà  , et  beaucoup  de  patriciens  des  plus  illustres  avaient 
contracté  des  alliances  avec  le  second  ordre.  Tel  M.  Fa- 
bius Ainbustus  , beau-père  de  Licinius  ; tel  P.  Manlius , 
que  le  sénat  appela  à la  dictature  pour  apaiser  la  fermen- 
tation. Il  est  évident  qu’il  se  lit  médiateur  de  la  paix , 
puisqu’il  désigna  pour  général  de  la  cavalerie  C.  Licinius 
Calvus,  plébéien,  qui  était  à la  fois  son  parent  et  celui 
du  législateur**. 


Cettee  qae  dit Tit«* Life.  C'ptlU  tribun  miliUire  de  377,  Rîeol  de  reimable  poète. 
Fini.,  CamiU.t  p.  i5o,  dit  q«e  c*ëUil  Stolon  le  tribun,  et  Dion  repporuit le  même 
ehoee.  Tojet  fr.  33  Heim. , où  il  jr  areit  eertaineneni  le  aot  i uTtnl  le  aol 
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Une  dt^cision  dont  la  proposition  était  peut-être  con- 
temporaine des  autres  rogations,  créa  un  préjugé  très- 
favorable  à l’adoption  des  lois  ; ce  fut  la  rogation  qui  porta 
à dix  le  nombre  des  gardiens  des  livres  sibyllins  , en  or- 
donnant que  la  moitié  de  ces  gardiens  serait  prise  parmi 
les  plébéiens.  C’était  un  sacerdoce  grec  enl’honneurd’A- 
pollon  ; il  n’avait  rien  de  commun  avec  les  auspices,  et 
il  n’y  avait  aucun  prétexte  de  le  refuser  à la  plebs  ; néan- 
moins cette  décision  lui  reconnaissait  une  part  égale  au 
destin  du  gouvernement.  II  parait  qu’alors  on  essaya  de 
transiger  Le  sénat  se  montra  disposé  à céder  pour  ce 
qui  concernait  le  domaine  public  et  lesdettes,  mais  il  se 
refusa  absolument  à accorder  le  consulat  plébéien  ; le 
peuple  allait  voter  (le  dictateur  ne  s’y  opposant  plus)  les 
rogations  qui  l’intéressaient  immédiatement , faisant  pour 
le  surplus  preuve  de  cette  légèreté,  de  cette  ingratitude 
que  la  multitude  apporte  toujours  dans  ces  sortes  d’af- 
faires. Mais  les  tribuns  rédigèrent  les  trois  rogations  en 
une  seule , pour  qu’il  y eût  adoption  ou  rejet  du  tout  ; 
probablement  c’était  bien  plus  encore  pour  empêcher  le 
sénat  et  les  patriciens  de  gagner  la  foule  par  l’adoption 
de  deux  des  trois  rogations.  Ainsi , lorsque  la  chambre 
des  pairs  était  d’accord  avec  la  couronne  , celle  des 
communes  , dans  des  temps  difliciles , avait  soin  d’incor- 
porer dans  un  bill  financier , les  résolutions  pour  lesquelles 
il  n’y  avait  point  à espérer  de  sanction  de  la  chambre 
haute.  Quelque  étrangères  que  ces  résolutions  fussent  au 
bill , il  n’y  pouvait  rien  être  changé,  il  fallait  adopter  ou 
rejeter.  On  rapporte  que  Licinius  répéta  au  peuple  une 
antique  plaisanterie  : s'ils  ont  envie  de  boire,  il  faudra 
qu'ils  mangent  Les  deux  chefs  du  peuple  n’acceptèrent 


ùfVtt.  Malgré  luul  cala , il  n'eai  paa  auppoiable  que  le  Iribnoat  du  peuple  fût  compatible 
arec  aucune  autre  charge. 
i)ion,l.  cit. 

ait  au*  «r  x/aftf  , ii  ^atyattr , d'aprèa  la  correction  de  H.  S.  Reimar , dan» 
le»  fragm.  de  Dion  , 33. 
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d’ailleurs  leur  réélection  que  sur  l’assurance  que  la  com- 
mune était  résolue  à tout  oser. 

L’année  583  (588)  ramena  la  paix;  malheureusement 
l’histoire  ne  parle  qu’en  termes  fugitifs  des  luttes  ter- 
ribles’* qui  vainquirent  enfin  l’obstination  du  sénat  et  du 
dictateur.  Les  rogations  étaient  complètement  adoptées; 
il  ne  manquait  plus  que  la  sanction  du  sénat  etdes^rntrs. 
Mais  au  lieu  de  l’accorder  , on  nomma  Camille  pour  dic- 
tateur contre  le  peuple.  Il  n’y  a nul  doute  qu’il  n’ait  es- 
sayé de  troubler  sa  liberté  par  une  levée  de  soldats.  Il  est 
tout  au  moins  fort  vraisemblable  que  le  plan  était,  comme 
l’avait  autrefois  voulu  Cincinnatus,  de  tenir  en  dehors  de 
la  banlieue  de  Rome  une  apparence  d’assemblée  de  cen- 
turies à laquelle  le  pouvoir  dictatorial  imposerait  la  révo- 
cation des  lois  déjà  votées.  Cette  fois  encore  la  puissance, 
qui  devait  servir  à de  si  mauvais  desseins,  demeura  sans 
effet.  C’est  à ces  événemens  que  se  rapporte  ce  que  dit 
Plutarque ’9  de  l’exaspération  des  tribuns,  qui  auraient 
ordonné  de  retenir  Camille  prisonnier  au  Forum.  Cet 
auteur  entasse  en  quelques  jours  des  faits  qui  probable- 
ment ont  reùpli  des  mois  entiers. 

Enfin  les  lois  étaientconfirmées  dans  toutes  les  formes, 
et  déjà  L.  Sextius  Lateranus  était  élu  consul  plébéien; 
mais  les  patriciens  réunis  en  curies  refusèrent  de  ratifier 
son  élection  Cette  démarche  inconsidérée  ralluma 
toute  la  fureur  de  la  discorde.  Tite-Live  se  contente  de 
dire  qu’il  y eut  des  menaces  terribles,  et  que  le  peuple 
fut  près  de  se  retirer.  Ovide  qui , pour  ses  Fastes , recher- 
chait avec  soin  les  vieux  récits  , peut  être  regardé  comme 
une  autorité;  or,  il  va  encore  plus  loin**.  11  ne  serait  pas 
étonnant  que  Tite-Live,  impatienté  de  ces  longues  que- 

^ /n^#nh*a  eer/amino.  Tite-Ure,  VI,  4a. 

'^9  Plul.,  Camili.y  pag. 

Patricii  tê  QwtorêM  f uturoi  neÿabant.TiXt-lÀit  Sau  doute  clin  «ser- 

aient ce  droit  pour  chaque  élection  ; naia  «'il  était  dé«onlrè  qu'à  chaque  noueaau 
chois  ellet  repouHeraieot  tout  plébéien , l'adoption  dra  lois  n'était  plue  qu'une  dériaion. 

A'  Oride,  643:  causa  quod  a Patribus  swftis  armis 

Vul^M , et  ifta  iua$  flama  timebat  ope». 
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relies , eût  adouci  dans  sa  précipitalion  ce  que  les  an- 
ciennes Annales  racontaient  ununimement.  Ovide  ne  se 
borne  point  à une  sédition  d'un  caractère  menaçant;  il 
raconte  que  le  peuple  avait  pris  les  armes  et  s’était  réuni 
(sans  doute  sur  l’Aventin).  Mais  Camille  lui-mème  était 
fatigué  de  ces  funestes  différends,  il  désirait  s'endormir 
en  paix.  Soixante  ans  s’étaient  écoulés  depuis  la  bataille 
où,  sous  le  dictateur  A.  Postumius,  il  avait,  selon  la  tra- 
dition , commencé  sa  réputation  militaire  et  reçu  ses  pre- 
mières blessure.s.  Il  se  fit  l’arbitre  de  la  paix  entre  les  deux 
ordres , et  promit  d’élever  un  temple  à la  Concorde  , s’il 
réussissait.  Les  plébéiens  consentirent  à ce  que  la  préture 
urbaine  demeurât  au  premier  ordre  comme  magistrature 
curule  , et  les  patriciens  accordèrent  qu’à  l’avenir  le  pou- 
voir judiciaire  serait  exercé  alternativement  d’année  en 
année.  En  récompense  de  ce  traité,  le  fils  de  Camille  fut 
le  premier  élevé  à la  préture.  D’après  cela , les  curies 
sanctionnèrent  à l’avance  tous  les  choix  de  l’année,  et 
probablement  toutes  les  lois  de  Licinius  furent  jurées 
comme  une  transaction  par  les  deux  ordres.  Quant  à la 
loi  agraire  , on  nous  l’atteste  formellement. 

Les  nouvelles  charges  curules  de  l’an  584- 

Le  rétablissement  du  consulat  aurait,  à moins  de  chan- 
gemens  formels , reproduit  toutes  scs  attributions  telles 
que  les  exerçaient  encore  les  consuls  dont  l’élection  était 
quelquefois  illégalement  obtenue,  en  dépit  de  la  consti- 
tution , qui  voulait  des  tribuns  militaires.  De  la  sorte  la 
préture  eût  été  constamment  réunie  au  consulat  ; mais  en 
l’absence  des  consuls,  le  custos  urbis,  le  gouverneur  eût-il 
été  désigné  par  eux  ou  par  une  élection  populaire  ? c’est 
ce  que  nous  ne  pouvons  deviner  ; car  depuis  le  décemvirat 
il  n’apparaît  de  vestiges  de  cette  magistrature  que  dans 
les  années  où  il  y a des  tribuns  consulaires. 

De  la  sorte  le  consulat  eût  été , à la  censure  près,  rétabli 
dans  toute  la  puissance  dont  quatre-vingt-dix  ans  aupa- 
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ravant  on  demandait  avec  instance  la  restriction  et  le  par- 
tage. Il  était  tout  simple  que  désormais  les  partis  eussent 
des  idées  toutes  diOTérentes;  autrefois,  en  effet,  les  de- 
vanciers des  patriciens  considéraient  chaque  diminution 
de  l’autorité  consulaire  comme  un  attentat  à la  souveraine 
puissance,  et  maintenant  que  le  consulat  était  partagé, 
ils  réclamaient  cette  diminution  avec  autant  d’ardeur 
qu’autrefois  leurs  adversaires,  parce  qu’ils  voulaient  que 
sous  un  autre  titre  la  portion  d’autorité  ôtée  au  consulat 
leur  restât  comme  un  privilège.  Les  plébéiens,  dans  la  vue 
de  ce  résultat,  regardaient  l’accumulation  des  pouvoirs 
comme  un  mal  fort  supportable.  Cependant  on  trouvait, 
en  faisant  cette  concession  aux  patriciens,  un  heureux 
moyen  de  rapprochement;  d’ailleurs,  si  c’était  pour  le 
moment  un  immense  sacrifice,  il  était  trop  absurde  pour 
qu’il  pût  être  de  quelque  durée.  On  renouvela  la  charge 
de  gouverneur  sous  le  nom  usité  déjà  depuis  fort  long- 
temps de  pretor  urbanus , mais  de  telle  sorte  qu’il  eût 
juridiction  môme  en  la  présence  des  consuls.  Les  curies 
autrefois  avaient  conféré  cette  magistrature  , mais  il  était 
bien  entendu  que  désormais  ce  serait  l’affaire  des  cen- 
turies. 

Dès  qu’il  ne  fut  plus  question  de  privilèges  de  caste,  la 
dépendance  où  le  peuple  avait  vécu  à l’égard  du  sénat  ne 
se  conserva  qu’en  un  seul  point  : c’est  que  le  bien-être  , 
le  malheur  de  chacun  pouvaient  dépendre  du  sénateur 
que  , dans  les  contestations,  le  préteur  lui  désignait  pour 
juge.  Ce  qui  plus  tard  fit  la  force  d’une  branche  du  pouvoir, 
avait  été  fondé  anciennement  sur  la  prépondérance  de 
l’ordre.  Le  nombre  des  sénateurs  plébéiens,  quoique  fort 
petit,  s’accroissait  de  jour  en  jour,  et  déjà  il  y avait  parmi 
les  patriciens  des  hommes  plus  bienveillans,  plus  équita- 
bles; mais  réunis  aux  premiers,  ce  n’était  encore  qu’une 
minorité.  Dans  ces  circonstances  il  n’était  pas  indifférent 
de  savoir  à quel  parti  appartiendrait  le  magistrat  qui  in- 
diquait arbitrairement  les  juges. 

De  plus,  il  importait  beaucoup  aux  patriciens  que  le 


Digitized  by  Google 


3o  ROME. 

tribunal  arbitre  d’équité  en  matière  de  possession  sur 
VagerpublicuSj  appartînt  à un  des  leurs,  afin  qu’il  pût  pré- 
server de  toute  recherche  les  infractions  à la  loi  de  Li- 
cinins.  Parmi  les  raisons  à donner  pour  colorer  cette 
prétention,  il  y en  avait  une  très-spécieuse,  c’est  que  le 
maintien  de  la  possession  était  la  principale  attribution 
de  la  préture,  et  que  long-temps  encore  le  premier  ordre 
aurait  à la  possession  un  intérêt  prépondérant. 

Le  partage  des  attributions  du  consulat  fut  donc  fort 
inégal;  les  patriciens  s’en  étaient  réservé  plus  des  deux 
tiers.  Le  préteur  était  le  collègue  des  consuls,  nommé 
sous  les  mêmes  auspices  et  sous  la  présidence  de  l’un 
d’eux  Aussi  est-il  fort  vraisemblable  que  dès  l’origine 
il  eut  six  faisceaux,  tandis  que  les  consuls  en.semble  n’en 
avaient  que  douze  Bien  que  la  juridiction  fût  conser- 
vée à cette  charge,  elle  demeura  aussi  an  consulat  comme 
y ayant  été  primitivement  comprise,  et  même  il  est  arrivé 
parfois  que,  sur  l’appel,  les  consuls  ont  réformé  des  sen- 
tences du  préteur  sur  la  possession 

De  la  part  des  plébéiens  ces  concessions  n'eurent  point 
un  caractère  rétrograde.  Ils  trouvèrent  une  compensa- 
tion dans  l’organisation  de  l’édilité  curulc  ; elle  les  admit 
désormais  d’année  en  année  à l’exercice  d’un  pouvoir  qui 
parait  ne  leur  avoir  jamais  été  concédé  antérieurement , 
si  ce  n’est  pendant  la  courte  durée  du  second  décemvirat. 
Les  patriciens  n’en  retirèrent  qu’un  peu  d’éclat,  mais  les 
plébéiens  en  jouirent  aussi.  11  est  vrai  que  le  récit  con- 
servé par  Tite-Live  semble  indiquer  que  l'avantage  fut 


**  Titt-Lire,  VII , i. 

Puljbe  indique  tgujour*  celle  D«giiU«iure  p«r  )c«  tli  raiiccaiit,  el  noa-ieulement 
pour  lea  ptèteora  covojét  ca  province , tnaia  irncore  pour  celui  dr  U ville  [XXX III , i , 5). 
CeU  Cftt  trtip  précik  puur  cnmpitrler  aucune  cuQcilialion  avec  beaucoup  d'aulres  [>a»Bage« 
connut , dana  leaqueU  on  ne  doiiue  au  préteur  de  1a  ville  que  deui  Itclcur»  ; »ati*  cela  on 
aiiratl  pu  dire  qu’il  en  prenait  plua  quand  il  sortait  de  Rome.  Je  nepuit  résoudre  U difli- 
ciihé.  Dana  Ceuiorio , e.  a4  , la  loi  Pleturia  parait  en  établir  deut  : on  ne  peut  admettie 
le  chiffre  de  Pnijrbe;  car  il  faudrait  une  interprétation  forcée  pour  crarter  le  passage  de 
rf-'pidicus  dr  Plaute  » I,  i , s6,  duquel  il  résulte  que  de  son  temps  il  y en  avait  deus. 

*4  Talere  Natimc. 
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tout  entier  du  côté  de  la  jeunesse  patricienne,  du  moins 
quant  à la  vanité  satisfaite.  D’après  ce  môme  récit,  un 
sentiment  de  délicatesse  les  aurait  engagés  à y faire  par- 
ticiper les  plébéiens  ; mais  il  a été  imaginé  dans  un 
temps  où  l’importance  et  les  principales  attributions  de 
l’édilité  étaient  déjà  tombées  dans  l’oubli.  Que  l’auteur 
de  cette  indication  se  complaise  à vanter  la  chevaleresque 
générosité  des  jeunes  patriciens,  qui  s’offrirent  à suppor- 
ter les  frais  du  quatrième  jour  de  fête,  de  celui  que  vota 
en  l’honneur  du  rétablissement  de  la  paix  la  pieuse  re- 
connaissance du  sénat  ; qu’il  nous  dépeigne  l’avarice  des 
édiles  plébéiens  et  la  bassesse  des  sentimens  qui  leur  fit 
refuser  ce  surcroît  de  dépense  , je  le  veux  bien  ; mais  de 
quel  droit  exigeait-on  d’eux  de  plus  fortes  dépenses  que 
par  le  passé , sous  le  prétexte  que  le  sénat  avait  institué 
un  jour  de  supplications  au  nom  de  l’État  tout  entier? 
D’ailleurs  l’esprit  d’ordre  qui  repoussait  les  prodigalités 
était  bien  préférable  à l’avarice  et  à l’usure.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  maladroit  dans  cette  invention,  c’est  que  les  jeux 
romains  ou  grands  jeux  dont  on  augmenta  la  dépense, 
ne  regardaient  en  rien  les  édiles  plébéiens,  attendu  qu’ils 
étaient  donnés  pour  le  populus.  Ce  qui  le  prouve , c’est 
que  les  places  y étaient  assignées  par  curies  La  divi- 
sion des  castes  s’étendait  même  aux  jeux  publics.  Les 
édiles  de  la  commune  présidaient  aux  jeux  plébéiens,  et 
il  est  clair  aussi  que  ces  jeux  ne  pouvaient  être  célébrés 
dans  le  grand  cirque;  c’est  pour  cette  destination  qu’on 
aura  bâti  le  cirque  flaminien  à l’endroit  même  où  se  te- 
naient autrefois  les  assemblées  de  la  commune  Lors 
même  que  les  édiles  plébéiens  auraient  présidé  aux  grands 
jeux,  que  leur  importait  qu’on  en  prolongeât  la  durée? 
Le  témoignage  de  Fabius  ne  nous  apprend-il  pas  que 
jusqu’à  la  première  guerre  punique  la  république  assignait 


4‘  VI, 
Tome  I. 
47  lùid. 
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par  an  5oo,ooo  as  pour  les  frais  de  la  célébration  Si 
cette  célébration  se  convertit  en  une  liturgie  à la  façon 
de  celles  de  l’Âttique,  ce  fut  sans  doute  la  conséquence 
du  mauvais  état  des  Gnances  de  l’État;  du  reste  cela  était 
tout-à-fait  contraire  aux  habitudes  de  Rome,  qui  puisait 
dans  le  trésor  tout  ce  qu’il  fallait  pour  les  dépenses  et 
pour  soutenir  la  dignité  des  magistrats 

Est-il  possible  de  raconter  sérieusement  que  le  sénat , 
voyant  les  patriciens  envahir  trois  magistratures  curules 
pour  une  qui  était  concédée  à la  commune,  en  fut  blessé 
comme  d’une  chose  peu  équitable  et  que  ce  fut  pour 
ce  motif  qu’il  décida,  dès  la  seconde  année,  que  l’édilité 
alternerait  entre  les  deux  ordres?  Ne  se  souvient-on  plus 
des  efforts  du  parti  qui  dominait  encore  cette  assemblée 
pour  enlever  à la  plebs  le  seul  avantage  qu’elle  eût  ob- 
tenu ? 

Mais  ce  récit  lui-même  (et  tel  est  le  caractère  particu- 
lier de  l’histoire  romaine  ) repose  sur  un  fond  de  vérité 
que  l’ou  peut  encore  découvrir.  L’addition  d’un  jour  aux 
grands  jeux  est  de  toute  autre  nature  que  la  prolonga- 
tion ou  la  répétition  de  fêtes  que  l’on  ordonnait  parfois 
dans  des  circonstances  de  joie  ou  de  deuil.  Ce  fut  une 
innovation  permanente  : le  quatrième  jour  était  ajouté 
pour  la  commune , comme  autrefois  chacune  des  trois 
tribus  avait  eu  successivement  le  sien;  aussi,  quand  fut 
abolie  la  dignité  royale,  le  tribun  des  chevaliers  plébéiens 
forma  avec  ceux  des  trois  tribus  un  collège  de  quatre  re- 
présentans  de  la  souveraine  puis.sance.  Il  est  même  pro- 
bable que  dès-lors  un  quatrième  jour  avait  été  ajouté , 


49  Denjij  Y|1 , 7 ». 

49  (^'lelque  pm  de  méoageotent  qu^on  gird&t  enfer*  lee  plèbéient,  il  n'ett  p«]i  tup* 
|H>«*bIe  qitVn  eiigejtl  de  leur*  m*gi*trtU  de  donner  à leur*  frit*  de*  *peclacle*  «ni 
tes , conme  aujourd'bui  le*  (>au«rea  juif*  «ont  tenu*  , d*n*U  Rome  moderne , de  fournir 
le  Pallium  |Kmr  le  prix  de  la  rour*e. 

4o  Tile  Lire,  Titÿ  1.  Verecvndia  ùtde  imposita  est  sematui  er  patriiusjubsndi 
ædiies  curules  creart. 

On  voit  elairemenl  den*  Tile^Lire  de  quelle*  fêle*  il  eat  quetlioa  : l’opinion  de 
Plutarque , qu’il  a’agitde  fête*  latine*  ^ e*t  une  béfue. 
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puis  supprimé  ; el  que,  rétabli  après  la  paix  entre  les  deux 
ordres , il  avait  disparu  de  nouveau.  Une  fêle  qui  fut  vi- 
siblement instituée  dans  le  temps  qu’on  signale  comme 
l’époque  de  Tarquin  l’Ancien,  ne  pouvait  manquer  d’at- 
tribuer, sur-le-cbamp,  le  même  honneur  aux  trois  tribus. 
Comment  supposer  que  les  Titicns  n’y  prirent  part  qu’à 
dater  de  la  création  du  consulat,  les  Lucères  seulement  / 

après  la  réconciliation  avec  lap/cès?  L’institution  du  qua- 
trième jour  fut  donc  la  reconnai.ssance  solennelle  des 
droits  de  la  plebs , qui  désormais  Gt  partie,  intégrante  de 
la  nation  romaine;  c’était  dire  qu’elle  touchait  d’aussi  près 
aux  grands  dieux  pour  lesquels  on  célébrait  les  jeux,  que 
les  trois  anciennes  tribus.  La  conséquence  en  était  qu’à 
leur  tour  ses  magistrats  présideraient.  Le  partage  de  l’édi- 
lité  curule  fut  donc  une  nécessité,  non  une  amélioration 
amenée  par  des  dispositions  plus  sages.  On  ne  nie  pas 
que  dès  la  seconde  année  on  n’ait  élu  des  plébéiens.  S’il 
n’en  eût  été  décidé  ainsi  dès  le  principe , il  eût  fallu  des 
années  de  lutte  pour  y parvenir. 

Au  surplus , les  plébéiens  n’auraient  gagné  à cela  qu’une 
distinction  honorifique,  si  l’édilité  curule  n’avait  eu  que 
les  attributions  qu'elle  avait  du  temps  de  Cicéron , ou  si 
elle  n’eût  été  que  ce  qu’il  l’a  faite  dans  son  exposé  de  la 
constitution D’après  cela  ils  n’auraient  guère  acquis 
d’autorité , qu’en  ce  point  que  leur  surveillance  sur  la 
ville  et  le  marché  s’étendrait  désormais  aux  patricies#. 

Depuis  la  législation  décemvirale  les  édiles  plébéiens 
avaient  exercé  leur  police  sur  toute  la  ville,  comme  dans 
les  plus  anciens  temps  sur  leur  commune^’.  Toutefois 
cette  attribution  n’atteignait  point  les  patriciens.  Il  y avait 
compensation  pour  ceux-ci , en  ce  qu’un  magistrat  pris 
dans  leur  sein  exerçait  tous  les  deux  ans  son  autorité, 
non  plus  seulement  sur  leur  ordre,  mais  dans  un  cercle 


*•  Cicéron , de  legtb.,  III , 3 (7). 

L«  toin  d«  TcUler  à ce  qa*on  ne  révérât  que  des  dieu  roauîn»  (Tile-Lîve , IT,  3o), 
élût  étidemment  one  attribution  générale. 

111.  3 
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dont  il  avait  été  exclu  jusqu’ici.  Si , dans  le  commence- 
ment , l’édilité  cnrulc  n'avait  eu  que  la  surveillance  de 
la  ville,  du  marché  aux  grains  et  des  jeux,  elle  n’au- 
rait jamais  été  que  le  premier  degré  des  honneurs;  per- 
sonne ne  l'aurait  recherchée  plusieurs  fois  ; on  ne  l’au- 
rait point  briguée  après  avoir  rempli  les  fonctions  les  plus 
élevées,  pas  plus  qu’on  ne  la  brigua  dans  les  siècles  sui- 
vans.  Et  cependant  M.  Valerius  Corvus,  qui  avait  été  con- 
sul dès  sa  vingt-troisième  année,  la  demanda  quatre  fois. 
Dans  les  anciens  jours,  T.  Quinctius,  après  trois  consu- 
lats, fut  nommé  juge  criminel  ; et  l’esprit  de  cette  ques- 
ture, jusque-là  exclusivement  patricienne  , était  d’appar- 
tenir alternativement  aux  deux  ordres  par  l’élection  des 
centuries.  L’organisation  de  cette  édilité  était  une  partie 
essentielle  de  la  législation  de  Licinius  ; ce  fut  un  grand 
progrès  vers  la  liberté  générale. 

11  est  impossible  de  <Ui%  en  quels  cas  on  donnait,  pour 
juger  les  crimes  non  manifestes,  un  juge  du  sénat,  ni 
quels  étaient  ceux  où  l’affaire  était  soumise  an  tribunal 
de  la  nation  ou  des  tribus.  Mais  on  sait  assez  que  le  per- 
duelliOj  l’accusé  de  trahisoB,  quand  il  ne  dédaignait  pas 
un  vain  sursis  , quand  il  n’aquiesçait  pas  au  jugement  des 
duumvirs,  en  appelait  à la  juridiction  du  populus.  Dans 
toutes  les  affaires  qui  ne  portaient  pas  sur  des  crimes 
d’État  proprement  dits,  lorsqu’une  autorité  romaine  était 
chargée  de  l’accusation  , on  suivait  évidemment  la  même 
marche.  La  déclaration  de  culpabilité  émane  préalable- 
ment de  cette  autorité,  et  le  jugement  du  peuple  n’in- 
tervient que  parce  que  le  condamné  a droit  d’en  appeler 
à ses  pûrg , c’est-à-dire  à la  nation.  Peut-être  n’est-il  plus 
possible  de  dire  en  quel  temps  est  né  le  droit  de  plainte 
générale  , droit  dont  l’abus  a donné  naissance  à i’institiï- 
tion  des  quadruplatcurs,  espèce  d’accusateurs  publics. 
Tant  que  l’amende  multiple  fut  poursuivie  au  nom  du 
fisc , la  plainte  a dû  être  poursuivie  au  nom  de  l’Etat. 


Digiiizf  by^üiigle 
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Les  édiles  curu.es  nous  apparaissent  comme  une  ma- 
gistrature intermédiaire  entre  les  questeurs  accusateurs 
et  \es  triumviri  capilalet^^,  magistrature  criminelle,  in- 
vestie du  droit  de  juger , et  faisant  valoir  ses  arrêts  de- 
vant l’assemblée  du  peuple:  d’après  cela,  un  récit  fort 
abrégé  a pu  la  représenter  comme  n’exerçant  que  les 
fonctions  du  6scal.  C’était  encore  la  questure  qui  avait 
fait  mourir  Manlius.  Après  cela  on  n’en  voit  plus  de  trace 
dans  tout  ce  qui  nous  est  resté  de  Tite-Live.  Ils  recher- 
chaient les  crimes,  dit  Yarron,  comme  aujourd’hui  les 
triumviri  capitales  La  création  de  ces  triumvirs  était 
racontée  dans  le  XI*  livre  de  Tite-Live.  Les  derniers  livres 
de  la  première  décade  sont  les  seuls  qui  puissent  nous  « 

montrer  l’instruction  criminelle  entre  les  mains  des  édiles 
enrôles,  telle  que  l'avaient  eue  autrefois  les  questeurs. 

La  réorganisation  de  cette  charge  ne  6t  pas  plus  périr 
cette  juridiction  , que  la  juridiction  du  préteur  n’éteignit 
celle  des  consuls.  Dans  une  circonstance  où  les  triumviri 
capitales  n’auraient  pu  intervenir , M.  Marcellus  eut  re- 
cours aux  anciens  droits  de  l’édilité  dont  il  était  revêtu, 
et  poursuivit  le  coupable  devant  le  peuple  ^7,  Le  titre 
même  de  la  nouvelle  magistrature  indique  qu’elle  ne  pou- 
vait être  compétente  pour  poursuivre , devant  le  peuple, 
des  crimes  dont  la  punition  n’était  que  l’amende.  Les 
édiles  demeurèrent  donc  chargés  du  maintien  des  lois 
sur  l’usure.  La  juridiction  relative  à une  possession  trop 
étendue  du  domaine,  pourrait  n’avoir  été  que  plus  tard 
transférée  des  édiles  plébéiens  à ces  triumvirs. 

Les  faits  suivans  attestent  les  attributions  des  édiles 
comme  instructeurs  et  comme  accusateurs. 


Si  ecQS^i  B*ont  rcfti  cette  cbtrf^e  qoe  daoi  dei  llaitet  plae  retlreiotea  et  ATee  aoiot 
de  di|^ité , cela  ne  fait  rien  à aa  reaarqae.  Lea  édilee  la  reçurent  entière. 

)4  ( Il  t pa^.  334  ).  Il  nVnt  pat  l’occaiion  de  dire  qae  dam  rinlervalle 
leur  charge  avait  été  reaiae  aui  édilee  ; il  ne  fait  qu'eipliqoer  le  noa  dea  quealcttra. 

>7  Valére  Haiiae,  VI , t,  7.  Plut.,  MaretU.^  pag.  398,  e. 

Lee  édilee  plébéiena  firent  encore  prononcer  qnelquea  oondaanationt  de  ce  chef. 
TilC'LiTe,  X,  e3. 
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On  dénonça  à l’édile  curule  Fabius,  les  empoisonne- 
mens  commis  par  les  matrones^». 

Les  douze  Tables  prononçaient  la  peine  de  mort  contre 
celui  qui , par  des  enchantemens , attirait  sur  son  champ 
le  blé  des  voisins:  l’édile  curule,  Sp.  Postumius  Albinus, 
porta  devant  le  peuple  une  accusation  de  ce  crime  On 
ne  saurait  donc  soutenir  que  cette  magistrature  était  res- 
treinte à la  police  de  la  ville. 

Les  anciennes  lois , expression  Gdèle  de  la  pureté  des 
anciennes  mœurs , punissaient  de  mort  l’attentat  à la  pu- 
deur de  tout  citoyen  qui  n’était  pas  déclaré  infime  par 
la  loi;  elles  punissaient  de  même  les  faits  honteux,  com- 
mis de  son  consentement,  et  les  simples  propositions. 
Les  triumviri  capitale*  agissaient  aussi  d’après  ces  lois 
M.  Marcellus,  édile  curule,  poursuivit  devant  le  peuple 
celui  qui  avait  essayé  de  séduire  son  fils^'.  Une  chose  non 
moins  extraordinaire , c’est  que  l’on  admit  une  accusation 
contre  un  tribun  du  peuple  pendant  la  durée  de  sa  charge, 
c’est  que  le  peuple  se  contenta  du  genre  de  preuve  qu’on 
lui  présenta.  Le  coupable  fut  condamné  uniquement  à 
raison  de  la  vertu  de  son  accusateur;  la  rougeur  et  le 
silence  de  l’enfant,  qui  ne  pouvait  articuler  cette  infamie, 
achevèrent  de  le  confondre. 

L’atteinte  à la  chasteté  de  femmes  nées  libres®’,  était 
punie  au  nom  de  la  bourgeoisie , dont  l’honneur  en  était 
blessé  ; on  la  poursuivait  tantsurelles-mèmesquesurleurs 
séducteurs.  Pour  lesfemmesc’étaientdegrossesamendes, 
pour  les  bommesc’étaientpeut-être  des  peines  plusfortes. 


*9  Tite^Live,  TIII,  i8. 

*«  Fline,  B.  iV.,  i8 , 8. 

TâUre  Makiae , Tl , 1 , n.o  10. 

Ci  Tal.  Haziae , TI , i , n.»  7.  Plat,  MaretU.^  p.  398 , c. 

Leainnurt  dea  âÆrtnchiM  étaitnt  ab«iidoiiDéea  iclln-aèflwi  ,et  la  prèaoaptioa 
lear  était  tellement  eonlraire , do  moina  en  ce  qni  ooneernele  tempe  peaaé  dane  PeeclaTagn 
qae  Punioa  dW  dlojea  aree  Pune  d'cUee  portait  aueinte  i ea  eonaidéraUoik  eÎTi^ ae , et 
poaMtre  le  d^adait. 
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Les  édiles  curules  poursuivaient  l’affaire  devant  le  peuple 
contre  les  unes**  et  contre  les  autres®*. 

Je  conjecture  aussi  que  Pulliiis  et  Fundanius,  les  ac- 
cusateurs de  P.  Clodius,  qu’ils  poursuivirent  à cause  de 
la  défaite  de  Drepana**,  n’étaient  pas,  comme  les  appelle 
le  scoliaste  par  lequel  nous  connaissons  cet  événement, 
des  tribuns  du  peuple , mais  des  édiles  cuniles*^. 

Quand  la  majesté  d’une  magistrature  souffrait  quelque 
atteinte,  c’était  un  édile**  qui  citait  devant  le  peuple, 
souvent  ils  citaient  les  usuriers**;  plus  tard  ils  rempla- 
cèrent les  édiles  plébéiens  dans  les  poursuites  pour  abus 
de  pâturage  , et  poursuivirent  aussi  des  patriciens  ; car  il 
y avait  long-temps  déjà  que  leurs  riches  n’étaient  pas  plus 
disposés  que  les  patriciens  à frauder  les  droits  de  la  ré- 
publique. 

Les  peines  prononcées  n’entraient  point  dans  le  trésor 
public  ; on  les  employait  toujours  à la  construction  d’é- 
dibces,  à des  embellissemens  ou  à des  jeux  ; et  quoique 
annuellement  la  somme  totale  dût  beaucoup  varier,  et  le 


TLto-LÎTe  , T1II,  aa.Talère  Maxime,  Tin , iyn.<*7. 

Tite4iTe,  X,  Si.  De  ee  quaranende  fut  «Bployéa  àla  conatnictioa  édifie«| 
sacré , Pighias  a juslement  coaela  que  Q.  Gurges  était  édile. 

Le  seoliaste  sur  le  discours  s'n  Chdium  et  Curionem,pag.  79  ^ ed.  MedioL 
*7  D'abord  parce  qse  le  non  de  Puliius  se  présente  rarement , et  qo'il  est  fort  rraî* 
semblable  que  le  Cliras  Pullins , comme  le  CJiens  Pubiidus  aéra  été  étaMi  par  cet  aeensa* 
taor  an  mojeo  de  l'argent  prorenaat  de  l'amende  ^ pecunia  multatitiOf  infligée  é ClodinSt 
et  qui  s'élevait  à doote  mille  as;  9°  paroe  qu'on  tronversit  difficilement  on  autre  eiempte 
de  dens  tribuns  aeeusant  en  même  temps,  tandis  que  les  édiles  agissaient  ordinairement 
en  commnn , diem  dicebant  ; pares  que  le  scoliaste , oubliant  qu'il  les  avait  qualifiés 
de  tribuns,  parle  ensuite  de  l'opposition  des  tribuns  comme  s'il  était  question  de  tout  le 
eollége,  et  non  de  la  majorité  opposée  à deux  tribuns  ; i cause  de  l'expression  diee 
dicta  perduêUionù  esL  Cétait  doue  comme  sucoctaenrt  dea  dasnnrsrs  perdn#tfso«isa 
qn'tls  agisaairnt.  Une  pareille  accusation  à diriger  contre  nn  consul  excédait  de  beaucoop 
lee  pouvoirs  des  trsstmosW  capitalêê. 

ét  Las  Publicius  qui,  pour  prix  de  la  multa  , établirent  snr  l'Aventin  le  bmn  Qivus 
de  ce  nom , aont  appelés  par  Tarron  et  Ovide  édilea  plébéiena  , et  par  Festos  édiles  cura- 
lee.  Nous  ne  pouvons  décider  entre  œs  sulorités,  et  snrlout  il  ne  faut  rien  changer  dans  Fes- 
ttts^  an  mol  PMé/tcs*uns , et  Felia  doit  rester.  Si  toute  la  région  entre  le  Cclius  et  le  Palatin 
en  faisait  partie,  U est  certain  que  U Clieuê  pubticiut  rendnil  de  ee  cété  l'Àrentin  ac> 
caaaible  aux  voilorea  , tandis  qu'autrcfois  il  fsllait  fsire  on  grand  détour,  aortirde  la 
villa  cl  regagner  1a  montagne  en  rentrant  par  la  porte  Trigemina. 

*s  Par  rxmple,  Tite-Uve,  Tîl,  iftj  X , i3.  Pline,  J7.  A',,  XXXIII,  6, 
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plus  souvent  demeurer  au-dessous  des  besoins , il  se  pour- 
rait qu’on  l’eût  destinée  à la  célébralion  des  grandsjeux. 
Toujours  est-il  certain  que  les  amendes  que  faisaient 
rentrer  les  édiles  plébéiens , s’appliquaient  aux  dépenses 
des  jeux  de  leur  ordre.  Ces  anciens  édües  étaient  juges 
et  portaient  des  accusations  devant  le  peuple  , leur  charge 
était  une  sorte  de  questure.  Aussi  y avait-il  des  rapports 
entre  l’édilitéetles  fonctions  déjugés  patriciens,  du  moins 
en  ce  qu’ils  faisaient  rentrer  de  l’argent  pour  la  célébra- 
tion des  fêtes.  Si  les  questeurs  eussent  ainsi  dirigé  les  jeux, 
la  questure  eût  été  la  véritable  édilité  de  leur  caste;  mais 
plus  probablement  c’était  une  prérogative  honorifique 
des  consuls,  quelquefois  des  gouvernails  de  la  ville;  pré- 
rogative que  leur  fit  perdre  la  fondation  d’une  magistra- 
ture nationale,  embrassant  à la  fois  les  deux  ordres; on 
échangea  pour  un  titre  plus  humain  le  titre  sinistre  d’une 
juridiction  terrible. 

11  n’est  pas  douteux  qu’alors  on  n’ait  aussi  changé  les 
attributions  des  édiles  plébéiens:  toute  trace  de  leur  an- 
cienne juridiction  s’évanouit , si  l’on  en  excepte  les  pour- 
suites pour  délit  de  pâturage.  Mais  les  rapports  que  les 
deux  édilités  eurent  entre  elles  dans  la  suite , constituent 
l’une  des  plus  insolubles  énigmesdes  antiquités  romaines. 

Tite-Live  dit  assez  clairement  que , dès  la  seconde 
année , on  commença  à alterner  pour  l’édilité  curule  entre 
les  plébéiens  et  les  patriciens?”.  11  n’est  pas  moins  certain 
que  dans  sa  pensée  cette  mesure  ne  fut  pas  de  durée , et 
que,  selon  lui , on  choisit  bientôt  librement  dans  les  deux 
ordres  ? ' ; mais  c’est  une  erreur  : parmi  ce  peu  de  men  tions 
d’édiles  curules  pour  sa  première  décade , les  deux  de  la 
même  année  sont  toujours  du  même  ordre.  L’on  peut  se 


T»  T!t«‘LiTe,  TII , i,  5^6.  Auorénenl  Garni  n'aeilé  le  eooiulal  de  L Genootufl  et 
de  Q.  Serviliui  (385)  qae  pour  indiquer  en  quelle  année  pararent  lei  preoiieri  édile*  eu- 
mie*  clioiaia  dana  1a  plêbt.  Lydut , aprèi  aroir  Butilé  cette  indication  au  point  de  la  pri- 
Tcrde  aene,  Ta  jetée  dana  ae*  déeoBbrea  {dtmagùtr.,  I,  46). 

?•  Tite-Lire,  I.  ciu  Priinio  ut  ttft0mis  atmit  êspUbifiertnt,  eonvênerat;  pett^ra 
promùcwimfuit. 
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convaincre,  en  jetant  les  yeux  sur  les  années  marquées 
de  nombre  pair,  puis  sur  celles  de  nombre  impair,  que 
l’usage  d’alterner  s’était  maintenu.  Dans  les  Didascalies 
sur  Térence  , les  édiles  apparaissent  dans  le  même  ordre 
vers  5go , époque  pour  laquelle  déjà  les  livres  de  Tite- 
Live  nous  manquent.  Polybe,  dont  l'ouvrage  parut  pour 
la  première  fois  au  commencement  du  septième  siècle, 
dit  qu’un  usage  traditionnel  veut  qu’on  nomme  deux  pa- 
triciens à la  fois  7^.  On  observa  donc  la  séparation  des 
ordres  pour  l’édilité  curule  long-temps  après  qu’il  avait 
cessé  d’en  être  question  pour  le  consulat. 

L’époque  qui  reproduisit  ces  deux  magistratures  sous 
une  nouvelle  forme  curule , en  fit  naître  aussi  une  troi- 
sième , qu’ensuite  on  ne  revit  plus  jusqu’à  la  chute  de  la 
liberté.  Junius  Gracchanus  avait  fait  une  histoire  de  la 
constitution  romaine  : parmi  beaucoup  d’indications  en- 
core plus  défigurées , il  nous  est  resté  un  renseignement 
qui  est  évidemment  un  fragment  précieux  de  cet  ouvrage: 
il  nous  apprend  qu 'après  les  cinq  ans  d’agitation  et  d’a- 
narchie occasionnées  par  les  lois  liciniennes , on  nomma , 
pour  apaiser  les  troubles,  trois  juges  législateurs  7*.  C’est 
de  cette  magistrature  sans  doute  que  parlait  Yarron, 
quand , parmi  ceux  qui  avaient  droit  de  convoquer  le 
sénat,  il  nomme  avec  les  décemvirs  et  les  tribuns  consu- 
laires, les  triumvirs  chargésde  constituer  la  république7S. 


7>  L'indrienne  e«t  rrpréienlée  poor  lec  édUct  M.  Fnltiof,  M.Glâbrio,  plébéieat,  58i 
(586){  rHeaaUmtioiorane«o«  pour  L.  Lentalot , L*  Fbeeaa , palheient,  564  (389);  TEa* 
Buqae  poar  L.  àlbinut , L.  Hernla  ^ p«lricient|  586  (5g  1).  Daot  let  lirrea  deTite^Live^ 
lea  ebiffrea  paira  aont  pour  lea  édilea  patriciena , lea  ÎBpaira  poar  Ira  ptébéiena.  Il  7 a en* 
core  poar  l’HécTre  deux  «otiplea  d'édilea  dont  lea  lonèea  ne  aont  paa  îndiqoéea  , Ton  de 
patriciena  ^l'autre de plèbéiena. 

73  Poljbe,  X,  4.  arr,if  /va  «’acr^iKiaor  icm9irT*r6tu,  Si  cela  eût  été 

obao(;é  quand  U écrÎTatl , il  7 aurait  ajouté  alors  , rari. 

7i  L7doa  , do  I,  35.  rpi7o  hKmrrmf 

irflf  /lar  rmç  f^^vAiavf  TTsirut, 

7*  Àulu-Gelle,  XIV,  7.  addii — üoattrisimviros  rsiftop.  Rom.  oonstitusndm causa 
ersaios  jus  eontulsndi  ssuatum  kàbuisss.  U ne  aérait  paa  i«poaaible  que  Tarron  n'eût 
écrit qn'aprèa  700  (7o5)  1a  lettre  par  laquelle  il  eoolait  reaplaoer  la  perte da  ÜTreadreaaé 
à Pompée } maia  peraoane  alora  n'aurail  dté  lea  tTrana  qui  Tenaient  de  a'élerer  ^ d^ailleora 
dana  ce  paaaaçe  lea  trioBTira,  ainai  que  lea  deux  aatreamagiatratuTeaéTaDOuiea  depuia 
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Il  ne  peut  y avoir  de  doute  sur  leur  existence  : une  auto- 
rité extraordinaire  avec  droit  de  juger,  était  absolument 
nécessaire  pour  mettre  à exécution  des  lois  comme  celles 
sur  Vager  publiais  et  sur  les  dettes.  Ainsi  Tiberius  Grac- 
chusinstitua , pour  toute  la  durée  de  son  administration, 
un  triumvirat  dont  les  attributions  outre-passèrent  de  beau- 
coup celles  des  collèges  ordinairement  institués  sous  ce 
nom  pour  le  partage  des  terres.  Sans  doute  C.  Licinius  se 
sera  fait  nommer  membre  de  ce  triumvirat,  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  il  n’apparaît  comme  consul  que  deux  ans 
après»®.  La  mission  de  veiller  à ce  que  ses  lois  ne  fussent 
pas  une  lettre  morte  dépourvue  d’elTet,  lui  importait  bien 
plus  que  les  honneurs  qui  eussent  été  incompatibles  avec 
cette  mission. 


Histoire  intérieure  jusqu’au  complet  affermissement  du 
consulat  plébéien. 

Quoique  la  fermeté  de  Licinius  eût  opéré  toutes  les 
améliorations , accordé  tous  les  bienfaits  qu’il  avait  pro- 
mis, il  ne  pouvait  s’établir  de  paix  sincère  et  durable 
que  par  le  bénéfice  du  temps  et  par  la  force  de  l’habi- 
tude. C’étaient  les  seuls  remèdes  possibles.  L’aveugle- 
ment des  patriciens  ne  leur  permit  pas  d’apercevoir  com- 
bien seraient  vaines  leurs  tentatives  pour  ressaisir  leurs 
privilèges  perdus:  pour  que  la  république  pût  enfin 
jouir  du  repos  et  de  la  liberté , il  fallut  que  les  choses 
en  vinssent  au  point  de  la  mettre  en  danger.  Vingt-cinq 
ans  se  passèrent  au  milieu  de  sourdes  mais  violentes  agi- 
tations , avant  que  ce  but  fût  atteint. 

Cette  révolution  , qui  était  enfin  devenue  possible  par 

loBg-tfinpi , MDt  nommé*  pnr  oppotition  let  •alorttét  enittantci.  An  tnrplai  je  me 
ente  eacnre  moUs  écarté  <}«  la  leçon  Ae  tooa  Im  manuachta  ni  p.  nwmt.  qne 
J . F.  OnmoTc , fni  lan*  néceaaîté  éerint  ni  p^Uem  p9p.  H. 

A mmna  tonleébia  que  cette  dignité  ne  Ini  ait  M attribnée  dans  U anppoaitioa 
qn’cll*  n^a  pn  numquer  aoi  antran  de  la  loi.  Lee  Faite*  capitdim  donnent  à *•  place 
C.  Ueinin*  CalTn*. 
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le  maintien  de  la  paix  à l’extërieur,  fut  suivie  d’un  long 
calme  , pendant  lequel  le  gouvernement  s’occupa  exclu- 
sivement de  la  mise  à exécution  des  lois.  Il  se  pourrait 
aussi  que  le  sénat  ne  voulût  point  de  guerre , pour  que 
le  consul  plébéien  demeurât  dans  une  obscure  inac- 
tion 11.  Des  calamités  physiques  empêchèrent  Rome  de 
retirer  aucun  avantage  de  ce  repos  : la  peste  régna  78,  et 
le  fleuve  inonda  la  plaine.  Toutefois  il  s’était  opéré , en 
moins  d’une  génération , un  tel  changement  dans  les  es- 
prits , que  cette  fois  on  ne  put  en  imposer  aux  comices, 
en  prétextant  que  les  dieux  étaient  irrités  de  ce  que  l’on 
avait  choisi  les  magistrats  parmi  des  familles  indignes: 
alors  germa  dans  l’esprit  des  patriciens  le  projet  d’anéan- 
tir les  effets  des  lois  de  Licinius,  en  renouvelant  les  ter- 
reurs de  la  dictature,  et  en  ordonnant  une  levée.  L.  Man- 
lius , superhe  et  violent,  fut  crée  dictateur  en  387  (393), 
uniquement  pour  accomplir  la  cérémonie  annuelle  du 
clou  79;  quoiqu’il  n’eût  pas  d’autre  mission,  il  commença 
à faire  des  levées  contre  les  Herniques,  mais  les  tribuns 
le  contraignirent  à renoncer  et  à son  entreprise  et  à sa 
charge. 

L’année  suivante , quand  la  guerre  éclata , quand  le 
consul  L.  Genucins  fut  surpris  par  les  Herniques,  quand 
il  périt  en  combattant , tandis  que  les  légions  fuyaient 
les  patriciens  s’inquiétèrent  peu  des  malheurs  de  l’ar- 
mée , et  se  réjouirent  du  désastre  du  général  plébéien. 

77  Tite-Life,  TII  , i. 

7*  Celle  malidie  aénte-bioi  it  nom  de  peete , puiffu^eile  ealeTt  an  eeneear,  an  édile 
earule,  troii  (ribunt  du  peuple,  et  que  dent  U Mtion  elle  tètU  dtne  lâ  même  pro- 
portion. Alore  moumt  M.  Ceaille  déni  on  ige  fort  avencé  , à moine  toulefoie  qu’il  n’ait 
été  encore  enfant  k i’ipoqne  où  diji  la  tradition  lut  attribue  dee  eiploite  faéroiquea. 
L’hietoire  romaine  aueai  démontre  que  la  grandeur  militaire  conduit  i nue  longue  rieil- 
leeie  ; rien  ne  aootienl  lea  forcée  ritalea  comme  l’aecompliMement  d’idéee  fécondée , et 
cet  arantage  eet  enrtout  donné  an  grand  général.  L’ame  eat  d’aillenra  excitée  par  une 
aolivité  infatigable , par  une  paeaien  eane  relâche.  L’nniformité  ne  k frappe  jamaie  de  ea 
langueur.  Le  poète  aueai  ae  aoutienl  tonjonra  profond , toojenra  janne  s ainai  dana  l’anü- 
qnité  rieait  l'homme  d’fital.  Il  n’en  eat  paa  de  même  de  l’homme  d’affairee  de  noa  jonraj 
le  aarant  même  eat  épniaé  par  un  tratail , qni  rarement  l’anime. 

7*  Tite-Lire,  TII,  3. 

••  Ibid.,  TU,  6. 
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On  créa  un  dictateur;  on  en  nomma  encore  dans  les 
deux  années  suivantes,  et,  chose  inouïe  jusque-là,  quatre 
dictatures  se  succédèrent.  Ce  fut  sans  doute  pour  les 
élections , bien  qu’on  ne  fît  encore  aucune  tentative.  Le 
prétexte  était  que , l’incapacité  des  plébéiens  pour  pren- 
dre les  auspices  menaçant  de  quelque  calamité , la  dic- 
tature était  le  seul  moyen  d’y  remédier.  Mais  en  Sgo 
(jgS),  le  mérite  et  le  bonheur  du  consul  Pœtelius  réfu- 
tèrent cette  absurdité.  L’année  suivante  591  (396)  , il  y 
eut  entre  les  deux  ordres  une  grande  division  ; elle  fut 
apaisée  par  la  terreur  qu’inspira  la  guerre  contre  les  Ti- 
burtins  C’est  probablement  cette  dangereuse  .sédition, 
cette  fermentation  de  la  commune  , qui  fit  accourir  le 
consul  M.  Popillius;  il  ne  prit  pas  môme  le  temps  de 
se  dépouiller  du  vêtement  de  Flamen  de  Carmenta , et 
quitta  brusquement  le  sacrifice  qu’il  accomplissait,  pour 
haranguer  au  Forum  les  citoyens  irrités*’.  Ainsi,  du  faîte 
de  la  puissance , les  plébéiens  se  montraient  les  garans , 
les  conservateurs  de  la  paix;  il  leur  suffisait  que  les  oli- 
garques voulussent  bien  s’abstenir  de  la  troubler. 

En  5g4  (Sgg) , le  consul  M.  Fabius  ayant  été  battu  par 
les  Étrusques , C.  Marcius  Rutilius , consul  plébéien  de 
l’anuée  précédente , fut  revêtu  de  la  dictature  au  grand 
déplaisir  des  patriciens.  Il  est  hors  de  doute  qu’il  fut 
,.nommépar  le  consul  plébéien  M.  Popillius:  toutefois  il 
n’est  pas  probalile  que  ce  consul  ait  fait  autre  chose  que 
le  proclamer.  Au  sénat,  le  parti  de  la  raison  pouvait  être 
a.sscz  fort  pour  qu’il  eût  été  choisi  dans  son  sein.  L’in- 
différence des  oligarques  pour  le  salut  de  la  république, 
leur  passion  pour  les  prérogatives  de  leur  ordre,  étaient 
telles  que , l’armée  étrusque  ayant  pénétré  jusqu’aux  sa- 
lines, près  de  l’embouchure  du  Tibre,  les  patriciens  re- 
fusèrent au  dictateur  tout  moyen  de  former  une  ar- 

••  Tit^LÎTe , TII , 1 3. 

Cicéron,  Bruttu  , 1 4 De  là  le  nom  de  LcuAe  : ainei  il  fut  le  premier  du  nom. 

1^1  eirooniUncei  de  eee  aulret  coneuUl»  e’tccordeot  moins  «Ttc  cellcs>ci. 
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niée  **.  Cependant  on  avait  affaire  h un  ennemi  qui,  deux 
ans  auparavant,  avait  sacrifié  trois  cents  Romains  captifs. 

Dans  la  suite,  quand  le  génie  prophétique  du  grand 
Scipion  promettait  de  sauver  et  de  venger  la  patrie  , l’en- 
vie et  les  factions  lui  en  refusèrent  les  moyens  ; par  une 
cruelle  ironie  , on  lui  promit  d'accomplir  ses  plans  , mais 
on  ne  lui  donna  de  forces  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  se 
tenir  dans  une  désespérante  inaction  , ou  même  pour 
succomber.  Alors  le  peuple,  et  tout  ce  que  l’Italie  avait 
de  fidèle,  prodiguèrent  au  héros  beaucoup  plus  de  res- 
sources que  le  sénat  n’aurait  pu  lui  en  décréter.  Dans  la 
circonstance  qui  nous  occupe,  il  en  fut  de  même;  la 
bonne  volonté  des  citoyens  fournit  à C.  Marcius  tout  ce 
qu’il  aurait  pu  attendre  de  lois  votées  dans  la  forme.  Les 
propositions  furent  agréées  par  les  centuries:  il  faut  donc 
qu’il  ait  eu  pour  lui  le  sénat  ; car  cette  circonstance  suj>- 
pose  un  sénatus-consulte  préalable.  Peut-être  même  ce 
corps  le  secondait-il,  quand,  de  retour  de  sa  glorieuse 
campagne,  il  triompha  sans  l’assentiment  des  patres 
Mais  dans  les  assemblées  divisées  en  deux  partis  hos- 
tiles, une  majorité  qui  ne  se  compose  que  de  l’accession 
de  quelques  incertains  ou  de  quelques  timides , est  tou- 
jours très-flottante.  Il  faut  que  le  sénat  ait  accordé  toute 
la  prépondérance  de  son  autorité  aux  oligarques , lors- 
qu’en  la  même  année  ils  entreprirent  de  renverser  les 
lois  de  Licinius.  Ils  avaient  donc  ressaisi  une  puissance 
qui  leur  manquait  douze  ans  auparavant , quand  ils  n’a- 
vaient pas  osé  engager  une  lutte  sérieuse  avec  la  com- 
mune. Depuis  deux  ans,  l’alliance  avec  les  Berniques 
était  rétablie,  celle  des  Latins  l’avait  été  auparavant: 
l’un  et  l’autre  peuple  avait  obtenu  des  conditions  aussi 
favorables  qu’il  pouvait  les  désirer , l’un  et  l’autre  peuple 
oQ'rait  aux  dominateurs  un  appui  assuré. 


^ Tite-ÜTe,  TU,  97.  Owmi  op9  impêdiehant{Patrêi),  nêqvid  êietatfi  ûdià 
hêliMm  dêCêmtT9tur  pararûtwrt.  £0  promptùu  etoteta , ffr$mtê  dietat9r0,  populm* 
(1m  ccttlariet} 

Tite-LiT««  TÜ,  17.  Sin$  auetoritatê  Patrum,pûpuUju9$u,  trivwtphavU. 
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Les  élections  furent  confiées  à des  interrois  , qui  n’ad- 
mirent point  de  suffrages  pour  des  candidats  plébéiens. 
Les  tribuns  résistèrent  long-temps.  Ce  ne  fut  que  le 
onzième  interroi  qui  put  enfin  proclamer  les  deux  pa- 
triciens qui  avaient  obtenu  le  plus  de  voix.  Il  disait  iro- 
niquement que,  d'après  les  douze  Tables,  la  dernière 
résolution  du  peuple  anéantissait  les  lois  plus  anciennes, 
et  que  l’élection  (l’œuvre  de  sa  violence)  abrogeait  celle 
de  Licinius.  Ainsi  douze  ans  après  cette  loi,  en  596  (4oo)> 
les  faisceaux  revinrent  à deux  patriciens  Ceux-ci  re- 
gardèrent comme  un  devoir  d’honneur  de  conserver  à 
leur  ordre  , aux  élections  suivantes,  l’avantage  qu’il  venait 
de  reconquérir.  Comme  ils  refusaient  avec  obstination 
toutes  les  voix  données  à des  candidats  plébéiens , le 
peuple  et  les  tribuns  s’en  allèrent,  et  les  consuls  con- 
sommèrent , au  moyen  des  voix  des  cliens , une  apparence 
d’élection  Quelques  Annales , au  lieu  du  deuxième 
consul  patricien,  nommaient  M.  Popillius et  l’indi- 
quaient, sans  doute,  comme  le  consul  légalement  nommé, 
mais  non  proclamé,  comme  celui  que  le  populu»  n’avait 
pas  reconnu. 

Pour  la  troisième  année  397  (4o3),  les  patriciens  se 
maintinrent  encore  dans  leur  possession  illégale.  Mais 
la  fermentation  en  était  venue  à ce  point  qu’ils  ne  se 
fiaient  plus  à la  puissance  du  consulat  : pendant  cinq  an- 
nées consécutives  (3g7  — 4^>)>  f toujours  des  dic- 
tateurs, bien  que  la  paix  régnât  ou  que  les  guerres  fussent 
insignifiantes;  le  but  était  visiblement  de  dominer  les 
élections.  Cet  accroissement  de  violence  provoqua  une 
plus  vigoureuse  résistance.  T.  Manlius,  dictateur,  avait 
résolu  de  laisser  plutôt  périr  le  consulat  que  d'accepter 


M.  Fabius  Aabailai  : otrUinraMnl  ee  ■*«•!  |»u  le  beau-pire  de  LiciniM  ) ceUi*oi 
eat  désigné  par  les  iDilialea  f . F. , celui-U  par  Pf,  F.  Du  reale , U n’y  aurait  que  trop 
d’exemples  d’une  pareille  défection  et  d'un  léle  aemblahle  pour  reconquérir , par  tontes 
sortes  d’ineonséquenees  , le  parti  auquel  on  se  donne. 

B*  Tito-Lire,  TU,  17,  iB. 

•t  ihid.,  VII,  ,8. 
thid. , 18,  m/ifie. 
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un  consul  plébéien mais  les  tribuns  ne  lui  permirent 
pas  de  tenir  l’élection.  Il  y eut  un  interrègne  : l’obstina- 
tion des  deux  partis  le  Gt  durer  jusqu’au  onzième  inter- 
roi ; enGn  le  sénat  ordonna  qu’on  suirît  les  lois  de  Lici- 
nius  : cependant  ce  ne  fut  qu’une  concession  arrachée 
pour  une  seule  fois,  un  sacriGce  à la  concordes".  L’année 
suivante , les  patriciens  l’emportèrent  au  moyen  de  deux 
interrègnes  : pour  4 00  (4<>h)  le  peuple  donna  force  à la 
loi,  et  la  puissance  de  l’opinion  irritée  alla  si  loin,  que 
C.  Marcius  Rutilus,  celui  qui  le  premier  avait  introduit 
dans  son  ordre  la  dignité  dictatoriale,  fut  accepté  comme 
éligible  à la  censure  , et  qu’il  fallut,  malgré  leur  répu- 
gnance , que  les  patriciens  le  reconnussent.  Mais  telles 
sont  les  vicissitudes  de  la  victoire  entre  les  partis  dans  un 
État  libre , que  le  dictateur  L.  Furius  Camillus  put  dé- 
cider des  élections  de  l’année  suivante  selon  les  vues  de 
sa  faction.  Contrairement  à un  ancien  sénatus-consulte  , 
qui  interdisait  la  réélection  des  magistrats  curules , et 
contre  toutes  les  convenances  , il  se  nomma  lui-mème 
avec  un  collègue  patricien , en  extorquant  les  suffrages , 
et  les  patriciens  ne  rougirent  point  de  ratiGer  ce  choix  , 
qu’ils  avaient  favorisé  de  tous  leurs  efforts  s*.  Son  mérite 
était  estimé  si  haut  et  le  besoin  de  recourir  à la  dictature 
était  tellement  imaginaire , que,  quand  son  collègue  Ap- 
pius  Claudius  mourut , non  seulement  on  ne  nomma 
point  de  consul,  nomination  qui  aurait  nécessairement 
amené  un  nom  plébéien , mais  le  sénat  ne  Gt  pas  même 
de  dictateui'  s’.  Ce  sont  des  manœuvres  qui  devaient  in- 
spirer du  dégoût  à tout  homme  d’honneur,  et  ce  senti- 
ment a pu  contribuer  à ce  que  la  loi  Licinia  fût  observée 
pendant  trois  ans  : on  la  viola  de  nouveau  en  4o5  (4 10) 
et  en  407  (4*2),  et  cette  violation  fut  la  dernière.  Parmi 
treize  consulats,  à partir  de  3g5  (4oo],  année  où  l’on 


M Tite-LÎTe,  TH,  ai. 

«O  ConcordÛM  cd««a.  Tile-LÎTe,  1.  eiu 
, TU,  a4. 

9*  IbùL,  a5. 
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s’écarta  pour  la  première  fois  de  la  loi  Licinia , jusqu’à 
celui  dont  il  est  question , il  y en  eut  sept  entachés  de 
celte  illégalité.  Rome  était  sans  cesse  dans  un  étal  d’anxiété 
et  d’agitation  violente  : il  fallait  en  finir.  On  n’avait  au- 
cune espérance  de  voir  les  patriciens  cesser  leurs  tracas- 
series. En  rappelant  un  grand  événement  méconnu  jus- 
qu’à ce  jour,  je  dirai  comment  la  république  trouva  son 
salut  sur  une  voie  qui  eût  entraîné  à leur  perte  presque 
tous  les  États  libres,  mais  que  les  vertus  du  peuple  ro- 
main changèrent  en  une  voie  de  salut  ; avant  de  le  faire  , 
je  parlerai  encore  de  quelques  lois  et  de  quelques  évé- 
nemens  de  cette  époque. 

Lorsqu ’en  588  (SgS)  l’élection  de  six  tribuns  des  sol- 
dats fut  transférée  aux  centuries»*,  ce  fut  incontesta- 
blement une  extension  des  libertés  publiques , soit  que 
le  tribunal  militaire  eût  été  conféré  par  les  consuls,  de- 
puis qu’il  n’était  plus  magistrature,  soit  que  les  curies 
prétendissent  au  droit  d’en  disposer,  malgré  l’abolition 
des  anciennes  tribus. 

En  395  (398)  le  consul  patricien  Cn.  Manlius  fit  éta- 
blir un  impôt  de  cinq  pour  cent  sur  la  valeur  des  esclaves 
affranchis.  Cette  taxe  fut  votée  dans  son  armée  , qui  était 
campée  sur  la  frontière  d’Étruric  et  divisée  par  tribus. 
Ce  singulier  plébiscite  fut  confirmé  par  le  sénat  et  la 
bourgeoisie  9*.  Il  n’y  avait  rien  à objecter  au  fond,  parce 
qu’il  rendait  plus  difficiles  les  affranchissemens , qui  peu- 
plaient d’étrangers  la  nation  , et  par  conséquent  faisaient 
abus  du  droit  de  cité.  D’ailleurs , c’était  un  nouveau  re- 
venu pour  l’État;  mais  on  aurait  pu  facilement  atteindre 
ce  but,  en  procédant  régulièrement.  On  saisit  donc  le 
prétexte  de  faire  une  chose  louable  pour  essayer  de  créer 

9^  Tite-Uvf , TII , 6.  Il  ne  prat  être  quettion  de«  tribu»,  car  ce  innt  précUément  le» 
da»»ei  qui  (orBaient  le»  oenturie».  Dana  la  tuile  ana»i  le»  tribun»  miltlaireai  nommer 
par  le  peuple  l’êUient  dan»  lea  même»  comice»  que  le»  con»uU  , et  par  ooniéquent  par  Ira 
centurie».  Poljbe,  TI,  17. 

•A  'nie-LÎTe , TU  , 16,  Lêgêm  novo  txempio  in  eoMtrii  tributim  — Patrts 

aueiorês  fuerunt. 
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un  précédent,  qui  autorisât  à former  des  assemblées  dé- 
libérantes sous  l’influence  du  serment  militaire  et  de  l’o- 
béissance passive.  C’est  ce  qu’un  siècle  auparavant  Cin- 
cinnatus  avait  tenté  pour  parvenir  à l'abolition  du  tribunat. 
Aussi  les  tribuns  établirent-ils,  dès  la  même  année,  la 
peine  de  mort 9^  pour  quiconque  suivrait  cet  exemple. 

En  la  même  année  , C.  Licinius  Stolon  fut  condamné 
d’après  sa  propre  loi,  parce  qu’il  possédait  mille  jugères 
de  terres,  dont  la  moitié  sous  le  nom  de  son  Gis  éman- 
cipé pour  la  forme.  C’est  un  triste  exemple  de  la  puis- 
sance de  l’avarice , même  sur  ceux  que  l’honneur  devrait 
mettre  le  plus  en  garde  contre  elle  ; ou,  si  l’on  veut, cet 
exemple  prouve  que  les  bienfaits  ne  partent  pas  toujours 
des  mains  les  plus  pures,  et  que  la  meilleure  cause  est 
souvent  mal  représentée , tandis  que  les  hommes  sans  re- 
proche négligent  de  la  servir. 

En  597  (402)  on  créa  deux  nouvelles  tribtis  9«.  Ainsi 
qu’on  peut  le  présumer,  d’après  le  nom  de  la  tribu 
Pomptina,  elles  se  composaient  de  Volsquesl  qui  devin- 
rent Romains,  tandis  que  d’autres  villes  voisques  passè- 
rent aux  Latins.  Ainsi  se  maintenait  l’équilibre  entre  les 
deux  alliés. 

Comme  toutes  les  lois  qui  portent  atteinte  an  crédit, 
celle  de  Licinius  sur  les  dettes  ne  procura  aux  débiteurs 
que  des  avantages  incomplets.  Quoique  le  paiement  du 
capital  dut  se  faire  sans  intérêt,  quoiqu’il  fût  divisé  en 
trois  termes,  il  fallut  le  plus  souvent  recourir  à de  nou- 
veaux emprunts,  et  par  conséquent  se  soumettre  à payer 
de  forts  intérêts  ; car  les  créanciers  avaient  à s’indemni- 
ser de  leurs  pertes.  En  supposant  que  l’abandon  de 

9^  Tite-Live  f TU,  i6.  Mtit  ponrquoi  cHte  défense  diMÎt-elIe  ; fi#  qvw 
eeroeffre/?  Ceit  pouTsit  dire  indifférent  AUX  tribani.  La  conrocslion  des  jr^^^^dsnsle 
bois  de  Peleliss  n*élAil*elIe  donc  {>as  une  serocatio  populi?  La  loi  n^AiirAÎt-elle  pis 
plutôt  interdit  à tout  nsgistrAt  possédAOt  nue  cherge  curule  srec  impe^nvm  de  sépArer  le 
popti/tee  de  1a  coramone,  et  de  trsiler  en  ce  eens  qu*i!  treite  les  effAircs  deeent  U com- 
mune senlement.  Si  l'on  fit  roter  per  tribus  ^ non  pur  centories  , e'est  sans  doute  perce 
qu'il  n'y  ATAÎt  pas  de  seuAtui  conaulte. 

9^  Tite-Lire,  TIl,  tS« 
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terres  assignées  eût  éteint  une  partie  des  dettes,  les  de- 
mandes d’argent  ne  pouvaient  manquer  d’excéder  ce 
que  les  remboursemens  rendaient  disponible  pour  de 
nouveaux  prêts.  L’endettement  général  est  un  véritable 
tonneau  des  Danaïdes  : aussi  les  plaintes  se  firent-elles 
bientôt  entendre  plus  pressantes  et  plus  nombreuses  que 
jamais,  et  l’expérience  ayant  prouvé  qu’on  ne  pouvait 
se  passer  de  lois  contre  l’usure,  on  rétablit,  dix  ans  après 
la  loi  de  Licinius , le  taux  de  l’intérêt  au  douzième , par 
un  plébiscite  que  les  curies  acceptèrent  avec  répugnance. 
Noos  fierons  voir  que  pour  l’année  civile  cet  intérêt  était 
de  dix  pour  cent.  Sans  doute  aussi  qu’on  établit  une 
amende  quadruple  contre  les  contrevenans,  et  c’est  cette 
peine  dont  il  est  question  quand  on  parle  des  condam- 
nations de  l’an  4o6  (4i  i).  On  se  sera  bien  gardé  assuré- 
ment de  stipuler  ouvertement  ce  qui  était  défendu  : ainsi 
ce  genre  de  délit  n’était  pas  de  ceux  qu’on  appelait  ma- 
nifeste», et  s’était  pas  du  nombre  de  ceux  qu’un  seul  juge 
peut  décider  par  un  oui  ou  par  un  non  : la  connaissance 
en  appartenait  au  peuple,  véritable  juge  et  juré. 

Sur  [intérêt  du  ta*. 

Tacite»?  dit  que  le  taux  du  douzième  fut  établi  par 
les  douze  Tables  ; Tite-Live  avance  qu’il  fut  fixé  en  SpS 
(398)  au  moyen  d’une  rogation.  Il  paraît  donc  évident 
que  les  intérêts  n’étaient  pas  restreints  au  moment  où 
passa  la  loi  de  Licinius  ; des  créanciers  impitoyables 
n’eussent  pas  manqué  d’outre-passer  le  taux  fixé , et  il 
n’aurait  été  besoin  que  d’abandonner  aux  débiteurs  l’a- 
mende quadruple  revenant  à l’État.  D’un  autre  côté,  com- 
ment supposer  que  Tacite,  qui  n’était  pas  indiflférent  aux 
antiquités  de  l’histoire  romaine , n’ait  pas  même  lu  les 
douze  Tables,  qu’il  les  ait  citées  à l’aventure.  Le  respect 
dû  à sa  mémoire  s’oppose  à cette  hypothèse.  Un  honorable 


97  Annal,  f Tl,  16. 
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interprète  a voulu  mettre  les  deux  historiens  d’accord  ; 
il  a pensé  que  la  disposition  des  douze  Tables  étant 
tombée  en  désuétude,  il  fallait  une  innovation;  mais 
cela  n’est  point  admissible.  Il  s’était  écoulé  trop  peu 
de  temps  entre  les  douze  Tables  et  les  lois  de  Licinius, 
pour  que  l’endettement  général  pût  être  le  résultat  de  la 
désuétude  des  douze  Tables.  J’aimerais  mieux  soutenir 
que  la  disposition  a été  formellement  abrogée.  Ce  qui 
prouve  qu’elle  a existé  dans  les  douze  Tables  , c’est  qu’a- 
vant l’invasion  gauloise  il  n’est  pas  question  de  plaintes 
pour  dettes.  D’ailleurs,  s’il  n’y  avait  eu  pour  l’intérêt  un 
taux  légal,  sur  quoi  donc  portait  la  quadruple  amende 
prononcée  contre  l’usure?  Caton  savait  les  douze  Tables 
par  cœur  ; eh  bien  , il  regarde  cette  amende  comme  une 
partie  de  la  législation  des  anciens  , de  même  que  les 
dispositions  sur  le  vol.  Ces  sortes  de  récits,  avec  indi- 
cation d’année,  ont,  quand  ils  sont  incorporés  aux  An- 
nales, beaucoup  plus  de  poids  qu’une  mention  fortuite 
et  fugitive , lors  même  qu’elle  serait  due  au  plus  grand 
des  écrivains.  Il  y a de  même  une  immense  divergence 
d’opinionsur  la  manière  d’entendre  l’intérêt  du  douzième; 
toutes  deux  néanmoins  se  réunis.sent  en  ce  point,  que  le 
calcul  des  intérêts,  selon  l’usage  dominant  à Rome  dans 
les  derniers  temps , se  faisait  par  mois  dès  le  principe. 
L’une  de  ces  opinions  regarde  la  cenlesima,  l’intérêt  d’un 
mois  , comme  l’unité  dont  le  douzième  constituait  le  taux 
légal  de  l’intérêt,  qui  par  conséquent  eût  été  pour  l’an- 
née d’un  pour  cents».  Les  autres  arrivent  à cent  pour 
cent  par  an  ; pour  eux,  l’unité  , c’est  l’as,  c’est-à-dire  , le 
capital  ; et  prenant  l’intérêt  par  mois,  ils  le  supposent 
d’un  douzième»».  Cette  dernière  opinion  ne  peut  se  pré- 


9^  Tojex  , dtoi  le  Tacite  d’Ernetû , les  dobs  célèbres  de  ceui  qui,  désespèrent  de 
toute  solution,  onledopléeelle^i. 

99  Le  réfuuiion  qu’on  va  lire  ne  dereil  point  être  réimprimée,  ainsi  que  le  prouve  1a 
note  suivante  écrite  par  Niebobr. 

(I  La  première  édition  de  ces  recberebes  s’arrêtait  à une  tout  autre  bypotbése  ; savoir: 
)>  que  l’once  devait  être  entendue  du  doutièBe  par  aoia , ee  qui  portait  les  intérêts  à cent 
i>  pour  cent  par  an.  Il  me  parut  convenable  alors  de  eignaler  l’iaposaibilité  de  celte  aup- 
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scnter  que  comme  hypothèse  ; il  n’y  a nul  passage  d’au- 
teur dont  on  puisse  s’appuyer,  pour  en  faire  ressortir  une 
preuve  ni  même  une  analogie.  Il  faudrait  donc  qu’elle 
pût  se  prévaloir  d’une  vraisemblance  intrinsèque.  Jamais 
cependant  on  ne  vit  l’intérêt  s’élever  si  haut.  Il  est  évi- 
dent que  celui  qui  possède  assez  de  biens  pour  offrir  une 
garantie  au  créancier,  pourrait  vendre  à moins  de  cin- 
quante pour  cent  de  perte , et  cette  opération , comparée 
à un  emprunt  de  ce  genre,  serait  encore  un  bénéfice. 
Quand  on  prend  de  l’argent  pour  des  spéculations,  il  est 
possible  de  payer  de  gros  intérêts,  surtout  quand  il  s’agit 
d’un  prêt  à la  grosse  aventure;  mais  si  les  affaires  les 
mieux  conduites,  si  les  expéditions  les  plus  lointaines 
ajoutent  un  capital  au  capital,  c’est  toujours  un  rare 
bonheur.  Cela  est  absolument  impossible  quand  on  cir- 
conscrit scs  affaires  dans  l’enceinte  du  pays  : autrement 
il  faudrait  que  le  prix  de  toutes  choses  ne  dépassât  point 
leur  produit  annuel,  tandis  que  d’un  autre  côté  l’accu- 
mulation des  capitaux  amènerait  une  concurrence  capa- 
ble d’élever  beaucoup  les  prix.  Remarquez  qu’il  s’agit  ici 
de  la  règle  générale,  et  non  de  quelques  cas  spéciaux 
d’une  exorbitante  usure.  Considérez  d’ailleurs  que  ce 
que  le  peuple  obtenait  à l’aide  des  lois  et  au  grand  cha- 
grin des  patriciens'”®,  était  nécessairement  l’abrogation 
d’un  taux  antérieur,  c’est-à-dire,  que  ce  taux,  que  le  peu- 
ple mettait  tant  d’ardeur  à détruire , était  encore  beau- 
coup plus  élevé.  Supposera-t-on  que  ce  taux  légal  ou 
usité  fut  d’abord  de  200  pour  cent,  et  qu’on  le  diminua 
dans  la  proportion  où,  selon  la  même  hypothèse,  on  ré- 
duisit bientôt  à cinquante  l’intérêt  ainsi  rabaissé  à cent 


H poiilino.  Il  n*7  âvtit  pat  da  prenvet  i réfuter.  Aujourd^ni  que  pertonne  ne  t*ea  fera 
» le  défenteur,  il  tuffit  de  dire  pourquoi  noui  ne  reproduitont  pat  not  argument.  » 

Je  ferai  remarquer  qu’à  la  mort  de  rilluttre  auteur  , le  remaniement  du  texte  en  cet 
endroit  n^était  pat  encore  aitei  arancé  pour  que  ron  ait  pu  ex|M>ter  tet  véritablea  inten- 
liont  tant  te  livrer  au  batard  de  rarbitraire.  {Pfote  d$  Si.  Cioisen.) 

*ee  Tite-Live,  TII , i6.  Jiaudaqnû  lata  PatribuM  ro^atio:  eipUhi  aliquanto 
tom  c¥piditu  scivit. 
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pour  cent?  Mais  d'après  la  loi  Licinia  elle-même,  il  fallait 
bien  qu’il  restât  une  portion  du  capital  après  déduction 
des  intérêts*”'.  Dans  le  cas  contraire,  cette  mesure  eût 
conduit,  par  voie  de  conséquence,  à une  usure  mutuelle. 

L’opinion  la  plus  générale,  celle  qui,  dans  le  taux  de 
l’intérêt  du  douzième,  ne  voit  qu’un  pour  cent  par  an, 
se  présente  sous  un  tout  autre  jour.  Il  n’y  a pas  dans 
toute  l’antiquité  un  point  mieux  établi  que  cette  vérité , 
que  dans  la  suite  l’intérêt  mensuel  fut  l’unité  dont  les 
douzièmes  exprimaient  le  taux  légal.  Mais  bien  loin  que 
cet  intérêt  mensuel , ces  centesimœ  aient  représenté  le 
capital,  l’ancien  as,  il  y a lieu  de  supposer  qu’il  s’agit  d’un 
taux  étranger,  admis  seulement  au  temps  de  Syila.  Il 
serait  impossible  d’en  indiquer  une  seule  mention  qui 
fût  plus  ancienne  que  Cicéron.  On  le  voit  fréquemment 
dans  ses  écrits,  où  il  est  porté  souvent  jusqu’au  quadru- 
ple au  sujet  des  créances  que  quelques  riches  Romains 
possédaient  dans  les  provinces  grecques;  il  en  est  ra- 
rement question  à Rome  même,  et  c’est  toujours  avec 
toutes  les  fluctuations  de  l’escompte;  on  le  voit  descendre 
au-dessous  de  l’unité  et  réduit  jusqu’à  quatre  pour  cent. 
A Athènes,  cet  intérêt  mensuel  était  d’une  drachme  par 
mine,  et  dans  certains  cas,  c'était  légalement,  comme 
pour  les  biens  des  femmes,  un  et  demi  pour  cent  ou 
neuf  oboles.  Il  n’y  a pas  de  doute  qu’il  n’en  fût  ainsi  au 
temps  de  Solon.  Ce  taux , qui  est  encore  usité  dans  le 
Levant,  se  maintint  aussi  sous  la  domination  romaine,  et 
les  banquiers  qui  faisaient  valoir  leurs  capitaux  dans  les 
provinces , tirèrent  parti  de  l’extrême  facilité  qu’on  avait 
à l’élever,  facilité  qui  résultait  de  l’expression  même  de 
la  loi.  Étant  devenu  dans  l’Orient  la  mesure  de  toutes  les 
affaires,  il  s’établit  à Rome,  et  dans  la  suite  la  généra- 
lité de  l’usage  romain  Gt  naître  les  escomptes  par  dou- 
zièmes *””. 


Plutarque,  quast.  grcie.f  pag.  395,  c. 

<«*  Sana  aucun  doute  lea  uncia  vsurarum  nominê  dana  la  L 47,  4, 

dê  adminiêtr.  et  parie.  « étaient  on  noindre  intérêt  que  lea  centêtimm.  Ladiffércnee 
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Le  taux  annuel  de  l’intérêt  à un  pour  cent,  puis  à un 
demi , est  chose  absurde  à l’égard  des  créanciers;  d’autre 
part  il  serait  impossible  aux  débiteurs  de  s’acquitter  de 
cent  pour  cent.  Tile-Live  cependant,  en  parlant  de 
l’abaissement  de  l’intérêt,  ajoute  que , même  sur  ce  pied, 
la  plus  grande  partie  de  la  commune  eut  encore  beau- 
coup à souffrir;  mais  que  l’État,  devant  protection  à la 
propriété,  en  avait  tenu  plus  de  compte  de  ce  principe 
que  des  misères  individuelles.  La  même  loi  ordonna 
que  toutes  les  dettes  seraient  payées  en  trois  ans  et  en 
quatre  ternies.  Et  l’on  aurait  regardé  comme  un  soula- 
gement , que  pour  la  portion  qui  restait  due  sur  le  capi- 
tal on  ne  p.ayât  désormais,  au  lieu  d’un  pour  cent  par 
an  , qu’un  demi  pour  cent  ! 

Je  l’ai  déjà  dit:  la  fixation  d’un  intérêt  pour  lequel 
personne  n’eût  voulu  prêter  ses  capitaux,  pourrait  être 
considérée  plutôt  comme  une  réprobation  symbolique 
du  prêt  à intérêt , que  comme  une  loi  sérieuse.  Mais  que 
dire  du  législateur  qui , pour  atteindre  son  but,  fixerait 
d’abord  un  pour  cent,  puis,  après  dix  ans,  pour  mieux 
manifester  son  mécontentement,  descendrait  à un  demi, 
et  enfin,  après  quatre  autres  années  , en  viendrait  à for- 
muler nettement  sa  pensée  en  interdisant  tout  prêt  à in- 
térêt. 

Cependant  ces  lois  étaient  littéralement  obligatoires 
comme  toutes  les  autres;  elles  étaient  confiées  aux 
édiles  Le  peuple  prononçait  lui-même  sur  les  accu- 
sations, et  trois  ans  après  l’abaissement  de  l’intérêt  à la 
demi  uncia , il  prononça  de  sévères  jugemens  contre  les 
usuriers. 


dttparaiiuit  }>ir  la  reafiontaMIité  dvi  tiileiiri.  Ce«t  ti  peu  de  chote  qu^un  poorcent, 
qu*OD  ne  voit  paa  pourquoi  le  teataleur  l'eût  réaerré  a’il  n'eût  en  d'autre  but  que  de  con- 
■erver  le  capital  au  mineur;  maia  la  différence  qui  eiiate  , d'aprèa  mon  eiplicalion, 
entre  l'eacoinple  courant  et  létaux  duduuxiéme,  en  fournit  un  pluijuate  motif.  VncÙM 
eet  au  pluriel  à cauae  du  paiement  annuel.  Cette  explication  me  parait  naturelle.  Du 
reate,  lea  loeuliona  du  iroiaiime  siècle  ne  m'inquiètent  ^ère. 

Tile*LiTe, TU,  97. 

>«4  Tojex  remarque  69. 
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Sans  doute , ce  n’est  que  dans  le  capital  qu’il  faut 
chercher  l’unité , dont  le  douzième , et  après  quelques 
années  la  dcmi-uncia,  ou  le  vingt-quatrième,  représen- 
taient l’intérêt  légal  non  pour  un  mois,  mais  pour  l’an- 
née et  dans  l’origine,  pour  l’année  cyclique  de  dix 
mois.  Si  cela  produisait  S'/j,  il  en  résultait  pour  l’année 
civile  dix , et  la  demi-uncia  donnait  un  taux  de  cinq  : ce 
qui  est  la  règle  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux; 
caries  limites  tolérables  pour  le  créancier  et  le  débiteur 
sont  entre  trois  et  douze.  Douze , quand  les  capitaux 
sont  un  objet  de  monopole  pour  quelques  personnes 
étrangères  à la  véritable  industrie,  quand  les  affaires  sont 
rares,  quand  la  valeur  des  propriétés  est  fort  basse  ; trois, 
lorsque  le  contraire  arrive.  La  supposition  que  je  viens 
d’énoncer  fait  évanouir  toutes  les  difGcultés  : rien  de 
plus  naturel  que  d’admettre  que  le  capital  était  l’unité,  et 
l’année  le  terme  des  dettes.  Bien  certainement,  il  n’y  a 
aucun  vestige  dans  les  plus  anciennes  histoires  romaines, 
de  décomptes  établis  par  mois.  Au  contraire,  dans  les 
lois  tribu  niciennes  des  années  585  (588),  (4o8),  et 

dans  les  propositions  qui  furent  faites  au  milieu  des  sé- 
ditions vers  la  fin  du  sixième  siècle  tout  annonce  des 
termes  distribués  par  années,  et  la  durée  annuelle  des 
obligations.  C’est  ce  qu’indique  aussi  le  terme  fixé  pour 
acquitter  le  legs  d’une  dot,  qu’il  fallait  payer  en  trois 
années  cycliques  "’7,  Il  en  était  de  même  pour  la  vente 
des  olives  ou  des  raisins  sur  pied,  ou  du  vin  en  ton- 


L«  préMDte  diMeriitioD  , publiée  ea  181-4  , iTait  reçu  l'approbetion  du  publie, 
quand  on  obaerva  que  Slrotb  avait  auiaienlendu  Puncia  du  capital  et  le  délai  de  t'anaée. 
Si  Ton  n^cût  fait  cette  remarque  , je  D’auraia  jamaia  probablement  ouTerl  le  Tite-Live  de 
Strotb  , dont  je  ne  connaiaaaia  pat  iVaiatence.  Cela  eal  eiact  \ mai»  bien  entendu  que 
Slrotb  n^a  pu  aongé  i l’année  de  dix  moia.  11  ne  donne  d^ailleura  aneune  démonatration, 
et  la  conjecture  ainai  haaardée  ne  pouvait  a'affermir.  Cette  aulotion  a pu  a^offrir  à beau- 
coup d’hommea  i jugemeut  aain  , puiaque  lu  deux  autree  bjrpoibèaea  conduiaeni  à 
l’abaurde. 

Muaée  du  Rbin , U , 4,  pag.  Sqi  et  aoiv. 

‘07  Poljbe,  XXXIII,  i3.  Quoique  les  années  de  douxe  moia  aient  été  adoptées  ensuite, 
il  ne  peut  être  question  que  d'années  cycliques  toutes  les  fuis  que,  pour  les  anciens 
temps,  il  s'a^t  de  paiement  de  la  dot. 
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neaux  : le  prix  devait  ^tre  payé  au  bout  de  dix  mois 
et  c’est  ce  qui  m’a  engagé  il  fixer  pour  douze  mois  l’in- 
térêt non  à8*/j,  mais  à lo.  Nous  n’aurions  plus  de  doute 
à cet  égard , si  nous  possédions  en  entier  un  passage  de 
Festus  ‘®9,  qui,  mutilé  de  ses  derniers  mots,  parle  néan- 
moins du  dixième  du  capital.  Ce  qu’il  y a de  plus  vrai- 
semblable, c’est  qu’il  y était  question  des  intérêts;  et  en 
supposant  que  Sylla , qui  rétablissait  toutes  les  choses 
anciennes  , qu’elles  eussent  ou  n’eussent  pas  réussi , en 
ait  agi  de  même  quant  à l’usure , il  faudrait  suppléer  : 
sortis  annuis  uswris  penderent.  De  la  sorte , c’est  de  l’an- 
née civile  qu’il  serait  question.  Si  l’on  suppose  au  con- 
traire qu’il  s’agit  des  termes  d’un  capital  sans  intérêt , les 
rapports  à l’année  cyclique  seraient  les  mêmes.  Mais  ce 
serait  une  indulgence  qui  dépasserait  tout  ce  qui  s’était 
fait  jusqu’alors , même  parles  tribuns,  et  cette  indul- 
gence ne  convenait  pas  à l’esprit  aristocratique  de  Sylla. 
Je  regarde  comme  entièrement  impossible  de  présenter 
une  troisième  interprétation  qui  ait  en  sa  faveur  la 
moindre  vraisemblance. 

Les  peines  déterminées  par  les  lois  pour  être  suppor- 
tées par  l’époux  coupable , en  cas  de  divorce  , prouvent , 
de  la  manière  la  plus  évidente , qu’à  Rome  le  taux  de  l’in- 
térêt avait  été  le  douzième  du  capital , bien  que  le  chan- 
gement de  délai  pour  la  restitution  des  biens  des  femmes , 
et  le  compte  par  années  communes  , mît  désormais  l’un- 
cia  en  rapport  avec  celles-ci  et  non  plus  avec  l’année  cy- 
clique. Ulpien  nous  apprend  que  la  femme  convain- 
cue de  graves  désordres  perdait  le  sixième  de  sa  dot  ; que 
pour  les  fautes  moindres  la  réduction  n’était  que  d’un 
huitième.  Le  mari , en  cas  de  faute  grave,  au  lieu  d’avoir 
trois  ans  pour  se  libérer  , était  obligé  de  restituer  sur-le- 

C«tOD,  de  R.  R.,  t46  — i46.  Noui  avoQS  fait  rnaarquer , tom.  II , pag.  i sS,  que 
la  aolJe  annuelle  deaoaTaliera  était  auaai  adaptée  i Tannée  de  lii  moia. 

Fettna  ( a.  v.  VnciariaUx  dici  cayta  eet  quant  L.  SuUaet  Q.  Pempejvs 
iulerunt  tpta  eunctum  est  u<  dehUoret  decimam  partem,, . . 

Ulpien,  TU.  de  deiih  , $ la.  i3. 
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champ,  et  dans  celui  de  faute  légère  , ses  termes  étaient 
rapprochés  de  six  mois  en  six  mois.  Admettons  que  la 
législation  ait  voulu  rendre  la  peine  égale  pour  les  maris 
et  pour  les  femmes,  et  que  par  conséquent  le  mari  ait 
dû  perdre  sur  les  intérêts  autant  que  la  femme  sur  le 
capital,  et  l’on  se  convaincra,  dès  le  premier  coup  d’œil, 
dans  le  premier  cas,  que  pour  l’année  l’intérêt  était  du 
douzième.  Il  en  sera  de  même  du  second  cas,  si  l’on  con- 
cède que  l’expression  senum  mensum  die,  que  d’ailleurs 
nous  ne  pouvons  juger  par  aucune  autre  semblable,  peut 
s’interpréter  en  ce  sens , que  le  premier  terme  serait 
échu  sur-le-champ , et  les  deux  autres  de  six  mois  en  six 
mois  ••*. 

Le  but  que  se  proposait  la  bienfaisante  législation  de 
4o3  (4o8)  était  le  paiement  général  des  dettes;  ce 
qui  suppose  que  l’échéance  arrivait  par  le  seul  fait  de  la 
révolution  de  l’année,  et  sans  sommation  préalable. 
Ici  encore  se  retrouve  le  nom  propice  des  Valerius , pour 
opérer  une  liquidation  générale  des  dettes.  P.  Publicola 
et  son  collègue  plébéien  C.  Marcius  Rutilus , font  élire 


III  Car  dâiul«  premier  cat , le  mari  perd  en  iatérètt  taouel»  i=z  9 

i6|*=^da  capital } dans  le  aecood,  d^apria  mon  iater^élation  ' T ^ ^ 

= 1 a do  capitaL  Une  choae  digne  de  remarque , quoique  étrangère  à ce  oalool, 
e'eel  que  U partie  léaée  gagnait  autant  que  le  coupable  perdait 

Le  profeaaeur  Sehrader  de  Tubingue,  daaa  aon  amour  du  rrai,  arail  accoeilH  aree 
bieuTeilIanoe  et  aaaa  aucune  prévention  lea  recberebea  de  cette  biatoire  , alora  quVllee 
n*6Uient  encore  appujéea  par  aucune  recommendation , tandis  qu*eUet  heurtaient  beau- 
coup  d’idéea  : dans  le  cinquième  volume  du  Magaain  de  droit  civil  de  M.  Bugo  , ce  pro- 
feaaeur  Sebrader  ae  déclare  favorable  à mon  interprétation  ; aeulement  il  penae  quHl 
fiant  entendre  «enum  mensum  dû  d*un  aeul  paiement  à aix  moia  de  terme.  Le  réaultat  eat 
le  même:  le  coupable  p«d  ^ =|- X *3^=^ducapital.  Je  aérait  dia- 

poaé  à me  laiaaer  entraîner  à ropinion  d*un  ami , maia  je  m'arrête  toujoun  au  seni 
msnsês,  et  le  dis  au  aiogulier  ne  me  choque  point. 

Ceat  encore  à ramilié  de  Savigny  que  je  doit  oe  paaiage  d'Ulpien.  11  s’attendait  4 j 
découvrir  la  trace  d’un  ancien  taux  de  l’intérêt , maia  dans  le  calcul  il  avait  fait  entrer  lee 
iotéréta  dea  iotéréta , ce  qui  embrouilla  aea  recberebea  et  fit  avorter  le  réaultat  Je  puia 
dire  que  mon  interprétation  le  aatiafait  entièrement , et  je  répète  qu’en  lootea  cboaca  la 
ooîneidence  exacte  dee  chiffires  doit  être  regardée  comme  la  preuve  U plue  forte , tandia 
qne  1a  simple  approximation  serait  intoiérable. 

**»  Tito*Live|  TII,  ai. 
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par  le  peuple  cinq  commissaires  [quinqueviri  metuarii) , 
deux  patriciens  et  trois  plébéiens.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient payer  comptant  leurs  dettes , les  faisaient  .solder 
par  eux  des  deniers  du  fisc,  pourvu  qu’ils  fournissent 
bonne  et  valable  caution  ; ou  bien  , si  le  débiteur  préfé- 
rait céder  des  propriétés  , on  les  estimait,  et  le  créancier 
les  prenait  en  paiement.  Il  fallait  tous  ces  détours  pour 
que  la  fortune  répondît  de  la  dette.  Une  autre  remarque 
importante , c’est  qu’il  fallait  que  le  Ose  fût  devenu  bien 
riche  depuis  la  loi  de  Licinius.  Nous  avons  déjà  traité 
ailleurs  de  l’assertion  de  Tile-Live  sur  cette  extinction 
des  créances  opérée  par  des  valeurs  au  lieu  d’argent 
elle  Cl  sentir  la  nécessité  d’un  nouveau  cens,  en  ce 
qu’elle  changea  de  mains  la  propriété  de  beaucoup  de 
choses.  C.  Marcius  , qui  le  premier  avait  acquis  à l’ordre 
plébéien  l’éclat  de  la  dictature , et  dont  le  premier  con- 
sulat avait  vu  se  rétablir  le  taux  du  douzième,  fut  aussi 
le  premier  plébéien  nommé  censeur,  non  sans  une  opi- 
niâtre résistance  de  la  part  des  patriciens,  et  cependant 
ce  fut  dans  une  année  où  les  cDbrts  dirigés  contre  la  loi 
de  Licinius  n’étaient  pas  demeurés  sans  efl’et. 

En  4o3  (4o8),  quand  le  taux  de  l’intérêt  fut  réduit  à 
cinq  pour  cent,  on  accorda,  pour  le  paiement  du  capi- 
tal , un  délai  de  trois  ans,  qui  sans  doute  étaient  encore 
des  années  cycliques.  Il  y avait  un  quart  à payer  sur-le- 
champ  , et  le  reste  en  trois  termes  égaux 

On  peut  bien  rapporter  à une  époque  où  l’on  faisait 
tant  pour  le  soulagement  des  débiteurs , l’application 
d’un  des  remèdes  les  plus  doux,  la  diminution  du  poids 
des  as ,'  quoique  probablement  ils  n’aient  pas  encore  été 
rabaissés  à quatre  onces.  Mais  tout  cela  ne  profitait  qu’à 
celui  qui  avait  des  propriétés,  rien  ne  pouvait  secourir 
celui  qui  était  entièrement  appauvri,  et  ce  fut  cct  excès 
de  misère  qui  fit  éclater  en  4o8  (4i5)  une  insurrection 
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dans  l’armée  , événement  énigmatique  et  sans  exemple , 
s’il  le  faut  prendre  tel  qu'il  est  dans  la  narration  préférée 
par  Tite-Live.  Souvent  des  sentimens  nobles  , bienveil- 
lans , dégagés  de  tout  intérêt  particulier , donnent  un 
libre  cours  à des  agitations  qui  conduisent  aux  plus  désas- 
treux résultats  : leurs  auteurs  ne  peuvent  plus  les  maî- 
triser et  sont  en  proie  au  malheur  et  au  repentir.  Par  un 
sort  contraire , il  est  arrivé  aussi  que , du  sein  de  la  fer- 
mentation des  plus  mauvais  jours  , on  ait  vu  surgir  un 
ordre  de  choses  meilleur , et  que  le  bien  se  soit  opéré 
contre  la  volonté  des  agitateurs.  L’histoire  romaine  offre 
des  exemples  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  vicissitudes  ; 
mais  que  , dans  le  cours  de  quelques  semaines,  et  peut- 
être  de  quelques  jours,  une  entreprise , œuvre  de  ténè- 
bres , conçue  dans  des  vues  perverses , soit  devenue  une 
source  de  prospérité , c’est  ce  qui  est  énigmatique , c’est 
ce  qui  est  sans  exemple. 

D’après  ce  récit , l’abondance  et  les  délices  de  la  riche 
Capoue  et  des  villes  de  la  Campanie  , firent  naître , dans 
les  légions  romaines  qui  y étaient  en  garnison  en 
(4>a),  la  coupable  tentation  de  massacrer  ou  de  subju- 
guer les  habitans,  et  d’y  fonder  un  nouvel  État , comme 
autrefois  les  Sabelli  en  avaient  agi  à l’égard  des  citoyens 
de  Vulturne. 

On  dit  qu’en  4o8  (4i3/',  quand  le  consul  M.  Rutilus 
vint  à l’armée , ce  projet  était  déjà  devenu  une  véritable 
conspiration.  Voulant  empêcher  les  soldats  de  faire  un 
coup  de  main  , il  répandit  le  bruit  que  les  troupes  reste- 
raient encore  l'hiver  .suivant  à Capoue  ; puis,  observant 
en  silence , il  .saisit  toutes  les  occasions  possibles  de  ren- 
voyer les  plus  mutins;  les  uns,  comme  ayant  accompli 
leur  temps  de  service  , les  autres,  dès  qu’ils  demandaient 
des  congés  pour  aller  à Rome,  où  le  collègue  du  consul , 
Q.  Servilius  Ahala  , les  retenait  ensuite.  Cette  ruse  réussit 
pendant  quelque  temps;  mais  bientôt  les  soldats  devinè- 
rent ce  plan , surtout  à raison  de  ce  qu’aucun  des  con- 
jurés ne  revenait.  Lautulæ  est  un  passage  à l’est  de  Ter- 
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racine,  sur  la  route  qui  conduit  à Fundi , entre  la  mer 
et  les  montagnes.  Une  cohorte  y fit  halte  sur  la  voie  ro- 
maine ; elle  y fut  rejointe  par  ceux  que  le  consul  con- 
gédiait isolément  ; enfin  il  s’y  forma  une  armée  considé- 
rable “®.  Tite-Live  perd  entièrement  de  vue  le  consul 
lui-mème,  et  l’armée  qui  devait  encore  lui  rester,  après 
tous  les  congés  qu’il  avait  donnés.  Quant  aux  troupes 
réunies  à Lautulæ , il  les  fait  marcher  sur  Rome  sans 
plan  et  sans  chef,  toutefois  elles  s’aperçurent  qu’elles 
n’étaient  pas  commandées,  et  résolurent  d’enlever  de 
force  un  noble  romain,  comme  les  paysans,  depuis,  se 
saisirent  de  Guetz.  Sur  le  territoire  d’Âlbe  demeurait  un 
vieux  patricien , T.  Quinctius  ; il  s’était  retiré  des  affaires 
après  avoir  été  blessé  au  pied  "7,  et  vivait  tranquillement 
dans  sa  terre.  Les  séditieux  le  surprirent  la  nuit,  et  le 
forcèrent , en  menaçant  de  le  tuer , de  se  mettre  à leur 
tête.  Aussitôt  il  fut  salué  général , et  reçut  tous  les  hom- 
mages de  sa  dignité.  Ils  campèrent  ensuite  à huit  milles 
de  Rome  ; déjà  ils  se  disposaient  à attaquer  la  ville  , 
quand  ils  apprirent  qu’une  armée  marchait  à leur  ren- 
contre, et  que  le  dictateur  M.  Valerius  Corvus  la  com- 
mandait. 

Les  armées  étaient  en  présence , et  pour  la  première 
fois  le  sang  des  citoyens  allait  être  versé  par  les  citoyens. 
Une  douloureuse  sensation  pénétra  tous  les  cœurs  ; on 
demandait,  on  appelait  de  tousses  vœux  une  réconcilia- 
tion. Le  dictateur,  animé  des  sentimens  ordinaires  à sa 
famille,  offrit  la  paix;  les  mutins,  dociles  aux  conseils 
de  leurs  chefs , résolurent  de  se  confier  à un  Valérius. 


Pr«B  da  lifu  qu’on  ippcUe  Epiufio  : j a^Uil  une  louroe  d’eaa  chaude  ? Le  nom  de 
Laolula  autorité  à le  croire. 

Que  d’inTraiiembtaDcea!  !,«  consul  aurait  congédia  des  cohortes  entières  ! elles 
seraient  retournées  dans  leurs  fojera  enieignes  déployées  à la  rue  de  l’ennemi  ! les 
hommes  isolés  auraient  été  si  nombreua  , que  de  leur  réunion  il  ae  serait  formé 
une  armee  1 

>‘7  Les  analisles  auront  pensé,  soit  au  oonsul  de  l’an  396  (éoi),  T.  QoiocUus 
(docinnatus,  soit  à celui  de  399  (4o4),  Titus  Quinctius  Pennus. 

x*  Par  conséquent  en'deçi  de  BorilUe,  à l’endroit  où  commencent  les  bautenrs. 
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Celui-ci  retourna  dans  Rome  pour  y porter  la  consola- 
tion , et  sur  sa  proposition,  le  sénat  et  la  bourgeoisie, 
réunie  dans  le  bois  Pelelius,  promirent  aux  soldats  le 
pardon  et  l’oubli  le  plus  entier  de  leurs  torts.  On  promit 
au  dictateur  que  ni  sérieusement  ni  même  en  plaisan- 
tant, on  ne  reprocherait  jamais  cette  sédition  à aucun 
coupable.  Après  cela  , ajoute-l-on  , on  accepta  et  on 
jura  la  condition  que  jamais  aucun  soldat  ne  serait  re- 
tranché des  rôles  contre  son  gré , et  que  nul  de  ceux  qui 
avaient  déjà  servi  comme  tribun  ne  serait  employé  dans 
la  suite  comme  centurion. 

Le  but  de  la  première  loi  ne  peut  avoir  été  que  de  ga- 
rantir le  service  militaire  et  la  présence  sous  les  drapeaux 
comme  une  asile  contre  les  persécutions  des  créanciers. 
On  ne  voulait  pas  qu’un  consul  malveillant  renvoyât  le 
soldat  chez  lui , pour  que  le  créancier  le  saisît  au  retour. 
Cependant  il  se  |x>urrait  aussi  que  la  loi  agraire  ait  établi 
comme  condition  pour  être  habile  à recevoir  des  terres , 
une  durée  quelconque  de  bons  et  loyaux  services.  On 
veut  que  les  séditieux  aient  fait  décréter  la  seconde  loi 
en  haine  de  L.  Salonius,  qui  était  demeuré  étranger  à 
leur  révolte.  On  ajoute  qu’il  avait  été  alternativement 
tribun  et  chef  d’un  manipule  : et  on  ne  pouvait  être  chef 
d’un  manipule  que  de  deux  années  l’une  , parce  que  le 
centurion  latin  avait  son  tour.  Il  semblerait,  d’après  Tite- 
Live , que  l’armée  eût  demandé  qu’après  avoir  été  tri- 
bun , on  ne  pût  plus  être  que  cela , ou  simple  soldat. 
Elle  ne  demandait  donc  pas  pour  alternative  ou  l’affran- 
chissement du  service  militaire  ou  le  service  des  cheva- 
liers. L’opinion  qui  voit  en  cela  une  marque  d’inimitié 
contre  Salonius  , est  une  de  ces  innombrables  erreurs  qui 
vont  droit  au  contraire  de  la  vérité.  Il  est  évident  que  le 
peuple  le  nommait  toujours  de  deux  années  l’une  , au 
nombre  des  six  tribuns  qu’il  avait  à élire , et  l’on  conçoit 
fort  bien  qu’il  n’ait  pas  été  permis  de  réélire  chaque 
année  le  même  tribun.  Les  consuls  n’étaient  pas  aussi 
restreints  : ils  avaient  à leur  disposition  un  plus  grand 
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nombre  de  nominations , et  sans  aucun  doute  , les  cen- 
turions étaient  créés  par  eux.  Mais  un  centurion  n’était 
pas  oilicicr  “9,  en  sorte  que  celui  qui  avait  été  tribun, 
n’étail  pas  moins  humilié  d’étre  fait  centurion,  que  ne 
l'était  de  devenir  simple  soldat  celui  qui  avait  été  centu- 
rion. S’il  arrivait  donc  que  l’orgueil  chevaleresque  (pour 
ne  pas  parler  uniquement  de  l’orgueil  patricien)  abaissât 
à un  moindre  rang  le  tribun  élu  l’année  précédente,  les 
soldats  s’en  indignaient  d’autant  plus  que  l’outrage  attei- 
gnait un  homme  sorti  de  leurs  rangs.  L’organisation  mi- 
litaire romaine  ignorait  la  monarchie  qui  élève  les  hommes 
de  grade  en  grade,  et  ce  n’était  pas  la  moindre  raison  à 
son  excellence.  Quiconque  avait  des  ailes,  s’élançait 
d’un  vol  rapide  vers  les  plus  hautes  régions. 

La  solde  des  chevaliers,  triple  de  celle  de  l’infanterie  , 
fut-elle  diminuée  comme  on  l’exigeait?  c’est  ce  que  les 
expressions  de  Tite-Live  ne  nous  apprennent  pa.s.  Toute- 
fois , si  l’on  a cédé  sur  ce  point , il  faut  que  dans  la  suite 
on  en  soit  revenu  à l’ancienne  paie  ; car  cette  proportion 
existait  encore  au  temps  de  Polybe‘’“.  Il  est  évident  ici 
que  Tite-Live  parle  d’une  réforme  de  toute  l’armée:  les 
mutins,  dit-il,  voulaient  se  venger  de  ce  que  les  cheva- 
liers n’avaient  pas  voulu  se  révolter  avec  eux 

Telle  est  la  conclusion  insignifiante  que  donne  Tite- 
Live  à une  insurrection  qu’on  nous  représente  comme 
ayant  été  tramée  par  des  malfaiteurs  : ils  se  contentent  de 
la  réparation  de  quelques  griefs  ; il  n’est  pas  même  ques- 
tion de  Capoue  ; on  ne  réclame  aucun  des  avantages  que 
dans  la  suite  les  vétérans  exigent  comme  leur  apparte- 
nant naturellement.  Ce  qui  est  mauvais  dans  sa  racine , 
s’envenime  de  plus  en  plus  ; l’histoire  des  derniers  temps 
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de  Rome  en  offre  des  exemples  plus  frappans  qu’aucune 
époque  de  l'histoire  moderne.  Et  l’on  verrait  ici  une 
bande  de  brigands , h laquelle  on  a arraché  sa  proie  ; 
une  troupe  qui,  dans  sa  fureur,  est  accourue  presque 
aux  portes  de  la  capitale  , rentrer  tout  à coup  en  elle- 
môme,  se  repentir  et  s’apaiser,  après  avoir  eu  la  vaine 
satisfaction  d’humilier  ceux  qui  n'avaient  point  voulu 
prendre  part  à une  entreprise  dont  les  auteurs  rougis- 
saient eux-mêmes  ! Et  remarquez  que  cette  satisfaction 
devait  être  la  condition  de  leur  soumission  ; que  si  on  la 
leur  eût  refusée , la  révolte  aurait  continué  sans  aucun 
but.  Si  c’est  de  l’histoire,  j’avoue  qu’un  conte  a plus  de 
suite  et  de  raison. 

Mais  il  est  attesté  que  cette  sédition  eut  pour  résultat 
des  lois  bien  plus  importantes  que  ces  dispositions  pure- 
ment militaires.  Denys  , habitué  à des  antécédens  grecs, 
n’hésite  pas  plus  que  dans  son  récit  de  la  première  séces- 
sion , à déclarer  que  l’abolition  des  dettes  fut  consentie. 
Le  fond  de  cette  assertion  est  confirmé  par  un  écrit  ré- 
digé tard , il  est  vrai , mais  d’après  des  matériaux  évidem- 
ment authentiques  et  fort  anciens*’’’.  Que  l'on  condamne 
ou  que  l’on  excuse  cette  mesure  , il  y a un  accord  pour 
le  but  et  les  moyens  avec  ce  qu’ajoute  Denys,  qui,  par- 
tout ailleurs , suit,  pour  le  récit  des  séditions,  la  même 
voie  que  Tite-Live.  Il  ajoute  donc  que  les  dettes  pous- 
saient les  soldats  au  désespoir,  que  surtout  ils  craignaient 
d’être  livrés  à leurs  créanciers  à leur  retour  à Rome 
Cet  auteur  dit  que  chemin  faisant  ils  délivrèrent  les  ou- 
vriers enchaînés  , qui  n’étaient  autres  que  des  débiteurs, 
et  que  cela  porta  leur  nombre  à vingt  mille.  Mais  ce  nom- 
bre, fût-il  écrit  dans  des  Annales  rédigées  dans  l’année 
même  de  l’événement , serait  encore  suspect  ; nous  étant 


* * I L«  mité  rtm  tefoniUIt,  AiDti  que  réiiblit  U eoajeetnre  inKéDieo»e<)e 
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transmis  par  Denys,  il  ne  mérite  aucune  foi.  Ne  sait-on 
pas  de  quelle  légèreté,  de  quelle  crédulité  il  fait  preuve 
quand  il  s’agit  d’évaluer  les  forces  d’une  armée  romaine? 

On  dit  qu’alors  aussi  un  plébiscite  défendit  le  prêt  à 
intérêt  •’*.  Il  est  possible  que  la  stupidité  publique  ait 
formé  cette  prétention , et  que  la  concession  lui  en  ait 
été  faite , sauf  à l’expérience  à l’éclairer.  Toutefois , la 
loi  qui,  au  milieu  du  septième  siècle,  portait  la  même 
disposition,  quoique  en  réalité  son  existence  ne  fût  d’au- 
cun effet  ne  peut  être  la  même,  elle  ne  peut  avoir 
duré  depuis  4o8  (4i5).  En  455  (46o)  les  dettes  sont  tel- 
lement nombreuses,  qu’elles  ne  peuvent  s’être  ainsi  ac- 
cumulées sans  le  trafic  des  intérêts  ; jamais  les  ruses  dont 
on  se  sert  pour  éluder  les  lois  n’auraient  permis  d’aller  si 
loin.  Il  est  impossible  d’ailleurs  que  les  nexa^  qui  conti- 
nuaient de  se  pratiquer  jusqu’à  la  loi  Pætelia,  n’aient 
produit  que  la  servitude.  Il  est  plus  naturel  de  supposer 
que  la  loi  fut  abrogée  précisément  parce  qu’on  s’aperçut 
que  l’abolition  de  l’intérêt  conduisait  à l’esclavage,  et 
parce  que  l’expérience  enseigna  combien  était  vraie  la 
fable  d’Agrippa  Menenius. 

Mais  à côté  de  cette  loi  inexécutable,  il  y en  avait  de 
plus  salutaires.  Un  petit  nombre  de  grands  s’était  emparé 
exclusivement  du  consulat  au  détriment  de  la  liberté 
générale;  les  mêmes  individus  l’occupaient  quatre  ou 
cinq  fois , avec  des  intervalles  d’un  an  ou  de  peu  d’années. 
A supposer  qu’ils  fussent  plébéiens , comme  G.  Marcius 
et  M.  Popillius,  qui  furent  quatre  fois  consuls , ils  empê- 
chaient la  noblesse  de  se  répandre  dans  leur  ordre.  Un 
mal  encore  plus  grand,  que  jusqu’alors  aucune  loi  ne 
prévenait,  c’était  le  cumul  sur  une  même  tête  de  plu- 
sieurs charges  curules  : ainsi  il  a dû  arriver  souvent  que 
le  consul  patricien  fût  en  même  temps  revêtu  de  la  pré- 
ture.  Il  fut  ordonné  que  désormais  nul  ne  pourrait  être 


'**  Tacite  , Anm.,  VI , i6,  confirme  le  fait  de  la  promulgation  de  oetle  loi. 
***  Ainei  que  le  proure  1a  cataetrcqibe  du  préteur  Aiellio. 
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élevé  à la  même  magi.strature  qu’après  un  intervalle  de 
dix  ans,  et  que  jamais  on  n’en  exercerait  plus  d’une  à la 
fois. 

Sans  doute,  il  s’est  à peine  écoulé  quelque  temps  que 
déjà  l’on  trouve  des  nominations  qui  paraissent  en  con- 
tradiction avec  la  première  de  ces  lois  , et  elles  devien- 
nent plus  fréquentes  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle  , 
jusqu’à  ce  qu’enfin  elles  disparaissent  après  la  dernière 
sécession.  En  général  cependant  on  ne  voit  guère  se  re- 
produire le  même  nom  dans  les  Fastes  que  dix  ans  après 
le  dernier  consulat;  quand  les  nominations  se  répètent 
à de  plus  courts  intervalles  , c’est  le  plus  souvent  en  fa- 
veur d’hommes  dont  la  grandeur  sert  de  point  d’appui  à 
la  république  : nous  citerons  Q.  Fabius  Maximus  au- 
quel ce  privilège  fut  conféré  par  un  plébiscite  ‘»7.  Dans 
la  guerre  d’Ânuibal , une  loi  stipula  le  même  avantage 
en  faveur  de  C.  Marius.  11  fallut  que  le  peuple  lui-même 
abrogeât  les  lois  qui  devaient  servir  de  barrière  à l’oli- 
garebie.  On  peut  admettre  que  l’exception  n’était  pas 
décrétée  uniquement  pour  l’élection  présente,  mais  une 
fois  pour  toutes;  car  les  Fastes  en  offrent  pour  les  mêmes 
hommes  des  exemples  réitérés. 

On  dit  qu’en  môme  temps  un  plébiscite  déclara  que 
légalement  les  deux  consuls  pouvaient  être  choisis  parmi 
les  plébéiens  *’®.  Si  ce  décret  ne  s’est  pas  évanoui  comme 
une  rogation  non  confirmée  par  le  consul  et  les  bour- 
geois, le  non-usage  d’un  pareil  droit  atteste  une  haute 
sagesse  dans  les  chefs  du  parti  plébéien.  Ils  auraient  donc 
reconnu  que  dans  l’état  actuel  il  y avait  juste  partage  de 
la  puissance  entre  les  deux  ordres  de  l’État,  et  que  le 
maintien  de  cette  équitable  constitution  était  la  seule 
garantie  possible  contre  une  démocratie  effrénée. 

Il  parait  que  la  nécessité  de  déférer  aux  patriciens 
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l’une  des  deux  places  du  consulat , disparut  avant  l'an- 
née 553  (538)  ; car  alors  on  n’élevait  contre  l’existence 
de  deux  consuls  plébéiens  à la  fois  , qu’un  scrupule  reli- 
gieux, et  l’élection  les  avait  proclamés  ”9.  Les  consulats 
entièrement  plébéiens  commencent  quarante-trois  ans 
plus  tard  et  se  retrouvent  fréquemment:  alors  la  distinc- 
tion originaire  entre  les  ordres  tombait  en  désuétude , 
tant  il  y avait  maintenant  de  noblesse  plébéienne.  Les 
patriciens  eux-mèmes  s’en  souciaient  si  peu  , que  ce 
fut  l’un  d’eux  qui  présida  la  première  élection  de  ce 
genre 

Néanmoins  ils  n’ont  aucun  titre  h la  reconnaissance 
publique,  à raison  de  la  modération  dont  ils  auraient 
fait  preuve  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  ces 
transactions.  Il  y a une  grande  différence  entre  les  con- 
cessions obtenues  dans  des  jours  de  trouble  et  de  ter- 
reur et  la  marche  ordinaire  des  affaire.s.  Si  les  patriciens 
n’avaient  pas  eu  assez  de  pouvoir  et  d’influence  pour 
conserver  l’une  des  places  de  consul , l’usurpation  et  la 
ruse  eu.ssent  été  impuissantes  pour  leur  assurer  les  deux. 
C’est  à ces  désordres  que  l’on  mit  un  terme;  car  depuis 
ce  moment  on  ne  voit  plus  violer  la  loi  Licinia  sur  le 
consulat.  Les  tentatives  ne  manquèrent  pas  : ce  n’est  que 
de  la  sorte  qu’on  peut  expliquer  les  interrègnes  de 
4i5  (420)  et  422  (427).  11  y avait  encore  des  patriciens 
qui  rêvaient  le  retour  du  passé  , et  qui , dans  leur  délire, 
exigeaient  du  grand  Q.  Fabius  que  , pour  l'honneur  de 
l’ordre,  il  voulût  bien  exclure  le  candidat  plébéien.  Ap- 
pius  l’Aveugle , qui  ne  perdait  pas  une  occasion  de  s’a- 
bandonner à son  orgueil , s’opposa  à l’élection  des  con- 
suls plébéiens;  mais  au  fond  ce  n’était  que  bravade,  et 
il  céda  à la  fermeté  du  tribun  du  peuple  *^*.  11  se  pour- 
rait que  de  nouvelles  sanctions  pénales  eussent  renforcé 
la  loi.  Peut-être  la  peine  de  mort  vint-elle  mettre  l’in- 

'*9  Tite^Live , XXIM , 3 1 . 
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fraction  sur  la  même  ligne  que  le  crime  d’avoir  créé  une 
magistrature  sans  appel  Si  l’on  objecte  que  Tite-Live 
ni  Dion  ne  rapportent  rien  de  semblable  dans  ce 
qu’ils  disent  des  élections  que  la  république  dut  à cette 
tempête  politique,  nous  pourrons  regarder  l’améliora- 
tion comme  le  résultat  des  événemens:  ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que  les  choses  changèrent  entièrement  de 
face. 

On  peut  regarder  comme  vraisemblable  que  cette  fois 
encore  on  dut  à un  seul  homme  la  législation , dans  la- 
quelle se  manifeste  tant  d’unité.  Ainsi,  Licinius,  Dui- 
lius,  Publilius  , furent  les  seuls  auteurs  de  leurs  lois.  Le 
nom  de  L.  Geuucius,  que  TiterLive  cite  comme  l’auteur 
de  la  rogation  contre  les  intérêts  , rappelle  celui  du 
tribun  qui  mourut  victime  de  son  attachement  à ses  de- 
voirs. Cent  trente  ans  après  sa  mort , un  vengeur  serait 
donc  sorti  de  sa  cendre  ; il  aurait  apaisé  ses  mânes  en 
affermissant  la  liberté  plébéienne  ! 

Mais  comment  a-t-il  réussi  à dissiper,  dans  l’intérêt 
de  la  république,  ces  forces  indomptables  de  la  sédition, 
surtout  si  la  révolte  s’est  agitée  avec  la  violence  que  lui 
reconnaît  Tite-Live?  Nul  mortel  n’y  serait  parvenu.  Il  y 
a un  autre  récit,  que  cet  historien  a négligé  et  d’après 
lequel  tout  s’explique  : il  aura  préféré  à ces  sèches  indi- 
cations de  chroniques,  les  récits  plus  abondans  de  Va- 
lerius  Ântias  et  de  ses  pareils.  La  vérité  historique  n’au- 
rait pu  paraître  douteuse,  si  l’on  possédait  en  entier 
toutes  les  vieilles  Annales. 

Or,  d’après  ce  récit,  ce  n’est  point  dans  l’armée  que 
commença  la  sédition  ; née  daus  la  ville  , elle  prit  le  ca- 
ractère de  sécession.  Peut-être  n’eut-elle  pas  cette  mo- 
dération , cette  réflexion  qui  dirigèrent  les  précédentes 
sorties  du  peuple.  Les  méconteus  prirent  les  armes.  Il 
est  singulier  qu’ici  encore  ce  soit  un  patricien  , C.  Man- 
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lius,  que  l’on  entraîne  de  force  de  sa  maison  pour  le 
faire  le  chef  de  celte  expédition.  Les  plébéiens  seraient 
donc  allés  s’établir  dans  un  camp,  à quatre  milles  des 
murs.  Il  faut  que  l’armée  de  Campanie  les  ait  rejoints  en 
ce  lieu  , laissant  aux  Latins  alliés  le  soin  de  continuer  la 
guerre.  Le  récit  relatif  à la  cohorte  qui  s’insurgea  à Lau- 
tulæ  , a probablement  un  fondement  historique  : il  n’est 
pas  douteux  qu’elle  ne  fût  restée  comme  un  poste  per- 
manent, pour  protéger  et  conserver  libres  les  commu- 
nications entre  la  Campanie  et  le  Latium.  Il  se  peut  que 
des  fragmens,  dont  il  n’y  a plus  aucun  parti  .à  tirer,  se 
soient  conservés  sur  d’autres  points.  On  dit  qu’il  n’y  eut 
pas  de  dictateur;  que  les  consuls  conduisirent  des  levées 
contre  les  rebelles,  mais  que,  les  deux  armées  étant  en 
présence,  celle  des  consuls  salua  l’autre;  que  des  deux 
côtés  on  se  donna  la  main  et  que  l’on  s’embrassa  en 
pleurant.  On  serait  tenté  de  voir  dans  cet  événement  un 
dernier  et  inutile  cirorl  des  patriciens  pour  se  servir 
violemment  de  leur  clientèle  contre  les  plébéiens  libres. 
On  ajoute  que  l’impuissance  de  combattre  étant  deve- 
nue évidente,  il  fallut  bien  que  les  consuls  proposassent 
au  sénat  de  se  réconcilier  avec  le  peuple. 

Si  je  préfère  ce  récit , ce  n’est  pas  que  j’entende  en 
aucune  façon  le  faire  prévaloir  en  tout  point , ni  contes- 
ter, pour  cela,  la  dictature  de  Valerius,  qui  sans  doute 
était  attestée  par  les  lois  •’*;  mais  ce  que  j’admets  d’une 
manière  absolue,  c’est  que  la  sédition  commença  dans 
la  ville  par  les  querelles  ordinaires  du  Forum.  On  con- 
çoit alors  comment  le  tribun  conserva,  dans  la  plus 
grande  effervescence,  le  pouvoir  de  diriger  le  mouve- 
ment ; comment , en  se  faisant  le  défenseur  de  la  misère 
du  pauvre , il  obtint  de  celui-ci  qu’il  défendit  la  patrie. 
Il  n’est  pas  ici  question  de  projets  coupables  contre  Ca- 


U f«al  cnmptrr  parmi  les  témoignages  qui  réclsmertt  cet  honneur  pour  Valerios 
Corvui,  l’inscriplion  do  sa  statue  que  no>is  ■ fait  eonnaiire  Horghesi  [Giom  Arcadico,  I), 
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poue  : nous  pouvons , nous  devons  même  rejeter  cette 
accusation  comme  mensongère,  comme  méchante.  L'es- 
prit de  dénigrement  qui  traitait  les  lois  de  Licinius 
comme  si  elles  n’étaient  que  le  fruit  de  la  vanité  d’une 
femme,  n’a  pas  craint  sans  doute  d’attribuer  aux  com- 
plots d’une  troupe  de  brigands  les  événemens  qui  affer- 
mirent et  consolidèrent  cette  législation. 


Guerres  de  384  ^ 4°6. 

Dans  le  cours  de  ces  guerres,  les  faits  prouvent  que  la 
législation  de  Licinius  avait  délivré  la  république  des 
funestes  entraves  qui  la  retenaient  dans  un  état  de  fai- 
blesse et  d’abjection.  Jusqu’à  présent  les  seuls  mouve- 
mens  qui  nous  aient  paru  dignes  d’attention,  sont  ceux 
qui  tendaient  à rompre  ce  joug.  Désormais  se  manifeste 
et  se  développe  la  vocation  de  Rome  , celle  de  régner 
sur  les  nations.  On  n’entend  plus  ces  plaintes  éternelles 
sur  l’impôt  ; il  n’est  plus  question  de  l’impossibilité  de 
l’acquitter,  car  la  république  est  rentrée  en  pleine  jouis- 
sance de  sa  riche  propriété  Au  lieu  de  plaintes  contre 
les  levées,  on  ne  parle  plus  que  des  murmures  de  soldats 
congédiés  contre  leur  gré,  tant  l’amour  de  la  guerre 
s’était  emparé  de  la  nation,  tant  il  se  présenta  de  soldats, 
dès  que  ehacun  put  conquérir  un  héritage  libre. 

11  ne  faut  pas  se  laisser  prendre  à l’expression  des  his- 
toriens , qui  parlent  comme  si  les  Gaulois  étaient  des- 
cendus en  Italie  pour  faire  la  guerre  à Rome  : les  chro- 
niques alors  se  renfermaient  dans  le  cercle  très  étroit  des 
affaires  intérieures,  et  l’insouciance  de  la  postérité  ne 
s’informa  point  de  l’état  général  de  l’Italie.  Les  Gaulois 
ne  cherchaient  point  Rome,  éloignée  de  beaueoup  de 
journées  de  marche  de  leurs  demeures,  et  séparée  d’eux 


Le  lileDce  de  ee»  plainte*  si  fréquente! , si  vire»  arant  la  loi  Liciiiia , proure  auet 
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par  d’autres  nations  ; mais,  dans  leurs  expéditions  dévas- 
tatrices, ils  ravagèrent  aussi  Rome  et  le  Latium,  lorsqu’ils 
s’avancèrent  jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 
Sans  doute  ces  expéditions  étaient  le  fait  de  nouvelles 
hordes,  que  les  tribus  déjà  établies  engageaient  à se 
porter  plus  loin , pour  ne  point  partager  avec  eux  le  ter- 
ritoire déjà  conquis  : quelques  guerriers  de  ces  tribus  se 
joignirent  nécessairement  aux  nouveaux  conquérans.  Ces 
migrations  sont  les  premiers  symptômes  de  l’anéantisse- 
ment de  la  prospérité  italienne  : elles  n'eurent  lieu  que 
fort  peu  de  temps  après  les  dévastations  intérieures  de 
la  Grèce,  et  sont  à peu  près  contemporaines  de  la  des- 
truction dont  la  Sicile  et  la  grande  Grèce  ne  se  relevè- 
rent jamais.  D’autre  part,  elles  préparèrent  et  facilitè- 
rent les  conquêtes  de  Rome  : autour  d’elle , tout  était 
affaibli , anéanti  ; beaucoup  de  peuples  étaient  sujets  des 
Gaulois*^®.  On  répète  souvent  qu’ils  vinrent  en  Campa- 
nie et  même  dans  l’Apulie , et  .si  Denys  conclut  avec  eux 
un  traité  il  faut  que  cela  ait  eu  lieu  quand  ils  eurent 
pénétré  dans  la  Basse-Italie'®*. 

Deux  fois  à cette  époque  la  terreur  se  répandit  dans 
Rome  à l’approche  des  Gaulois.  Pulybe  au.ssi  fait  mention 
de  ces  dangers,  et  dit  comment  on  y échappa mais 
c’est  à peine  si  l’on  peut  reconnaître  une  même  série  de 
faits  dans  son  récit  et  dans  celui  de  l’historien  romain. 

D’après  Polybe , après  l’évacuation  de  Rome,  les  peu- 
ples gaulois  furent  empêchés  d’étendre  leurs  conquêtes  , 
tant  par  des  guerres  intc.stincs  que  par  les  attaques  des 
peuplades  alpestres.  Ces  circonstances  paraissent  avoir 
préservé  le  reste  de  l’Italie.  On  ajoute  que , dans  la  tren- 
tième année  après  la  prise  de  Rome  les  Gaulois  pa- 


lAfi  Poljbe,  Il , I B. 
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Furent  à l’improviste  devant  Albe  avec  une  grande  année, 
et  que  les  Romains,  interceptés  du  secours  de  leurs  al- 
liés, se  renfermèrent  dans  leurs  murailles.  Douze  ans  plus 
tard , dit  toujours  Polybe , à l’époque  d’une  seconde  ex- 
pédition (en  4oi)  [4o6]>  les  Romains  furent  avertis  à 
temps,  et  de  concert  avec  leurs  alliés,  ils  attendirent 
l’ennemi  en  rase  campagne  ; mais  la  discorde  se  mit  chez 
les  Gaulois,  et  leur  retraite  eut  une  apparence  de  fuite. 

Quant  à Tite-Live,  il  a des  victoires  à donner  aux  Ro- 
mains pour  ces  mêmes  campagnes , et  les  Gaulois  y sont 
repoussés.  Il  est  tout  naturel  de  supposer  que  ces  vic- 
toires ont  été  imaginées  par  la  vanité  ; mais  en  distin- 
guant ce  récit  des  traditions  qui  y sont  mêlées,  on  trouve, 
malgré  ses  ornemens , qu’il  est  de  même  nature  que  le 
reste  de  l’histoire  vraisemblable  à laquelle  il  appartient. 
On  doit  à Polybe  une  foi  entière  pour  son  temps  ; mais 
il  n’en  est  pas  de  même  des  époques  plus  anciennes,  pour 
lesquelles  il  a dû  chercher  dans  les  Annales,  au  risque 
d’omettre  les  faits  d’une  année,  comme  cela  paraît  lui  être 
arrivé  pour  la  dictature  de  Sgi  (SgG).  Il  poussait  jus- 
qu’au préjugé  le  mépris  des  exagérations  de  Fabius  en 
faveur  des  Romains , et  cette  prévention  a dû  le  porter  à 
préférer  une  version  qui  ne  parlait  point  des  victoires 
romaines,  bien  qu’il  ne  les  ait  pas  lui-même  anéanties 
par  suite  de  cette  préoccupation. 

Les  chants  héroïques  des  Romains  célébraient  un 
combat  singulier,  dans  lequel  un  jeune  homme , G.  Man- 
lius , vainquit  et  tua  un  géant  qui  était  sorti  avec  arro- 
gance des  rangs  gaulois  pour  provoquer  un  chevalier  ro- 
main. C’était  bien  un  géant,  selon  l'acception  reçue  par 
les  traditions  et  la  poésie,  et  non  pas  seulement  un  homme 
que  sa  taille  et  sa  force  distinguaient  des  autres.  La 
tradition  dit  que  le  Romain  évita  le  terrible  coup  que  lui 
portait  son  adversaire  ; que  de  son  bouclier  il  releva  le 
bouclier  gaulois  , se  glissa  dessous , et  s’approcha  de  l’en- 
nemi , en  lui  perçant  le  bas-ventre.  Le  géant  s’élevait  au- 
dessus  de  lui  comme  un  rocher  ; quand  il  tomba  , il  ne 
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couvrit  pas  un  moindre  espace  que  \’Are$  d’Homère.  Le 
vainqueur  s’empara  du  collier  d’or,  et  en  prit  le  surnom 
de  Torqualus 

Les  annalistes  ont  recherché  l’année  et  le  Heu  de  ce 
combat  singulier,  et  l’un  d’eux  l’ayant  placé  en  ."588  (Spô), 
dans  une  expédition  de  Gaulois  où  l’Anio  séparait  les 
deux  armées,  celte  indication  prit  une  autorité  Iiistori- 
que**’.  Titc-Live  avoue  cependant  que,  selon  Liciuius 
Macer,  le  dictateur  de  cette  anuée-là  ne  fut  créé  que 
pour  la  tenue  des  comices  : ce  n’est  que  par  conjecture 
qu’il  lui  donne  le  comniandcroent  dans  cette  guerre  **’, 
que  lui-mème  dit  s’ètre  écoulée  sans  faits  importans,  si 
l’on  en  excepte  ce  duel. 

Les  Gaulois  se  rendirent  par  Tibur  en  Campanie.  Cette 
ville  se  soumit  ou  môme  acheta  leurs  services,  parce  que 
Rome  lui  faisait  alors  la  guerre.  En  l’année  suivante  389 
(394],  les  Gaulois  revinrent  dans  le  Latium  : toute  la 
contrée  occidentale,  jusqu’aux  murs  de  Rome,  fut  impi- 
toyablement ravagée.  Ils  parurent  à la  porte  Colline , à 
travers  laquelle  ils  avaient  pénétré  dans  la  ville  vingt-cinq 
ans  auparavant.  Une  armée  consulaire  observait  Tibur; 
tous  les  autres  Romains  en  état  de  porter  les  armes,  at- 
tendaient l’ennemi  dans  leurs  murs.  Âpres  une  longue  et 
sanglante  bataille , les  Gaulois , plutôt  repoussés  que 
vaincus,  se  retirèrent  sur  Tibur  : avant  qu’ils  pussent  y 
arriver,  le  con.sul  Pœtelius  les  attaqua  tandis  qu’ils  mar- 
chaient sans  ordre  ; il  compléta  la  victoire.  Les  Fastes 
triomphaux  consacrent  aussi  cet  exploit  du  consul. 

Ceci  ett  U reprodactioo  fidile  da  récit  de  Tite-Live.  Ici  encore  cet  eeprit  poétique 
tèmoi^e  de  ta  ▼énération  pour  la  vieille  tradition  , en  faisant  retaortir  aea  traits  les  plus 
poétiques,  sans  t'inquiéter  de  let  rabaiaaer  è la  poaaibilité  faiatorique , conme  l'avait  fait , 
deux  généraiiona  avant  lui , l'annaliate  Q.  Claudiua  , dont  Aulu*Gelie  transcrit  le  récit 
avec  une  admiration  affectée,  IX  , t3. 

Cbex  loua  lea  peuplea  la  vieille  poêaie  parle  de  géaoa  : on  nous  indique  lethéroade 
niiade  comme  dea  gèans  , maia  on  ne  noua  le  dit  pat  formellement  comme  le  fait  aaaet 
crûment  Qitiotua,  qui  copiait  aana  doute  lea  Cjoliquea.  Dana  l’Odjaaée  lea  béroa  aont 
de  noire  eapéce.  PoljphcAe  mépriae  le  nain  Ulfaae,  et  le  bélier  giganleaqno  de  ce 
moiutre  l'emporte. 

»4»  Tite>Live  , VI,  * 3. 
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Deux  ans  après,  en  391  (396),  les  Gaulois  vinrent, 
par  le  territoire  de  Preneste  , juscju  a Pedum  , contrée 
qui  avait  toujours  été  le  théâtre  des  guerres  èques  ; sans 
doute  ils  arrivaient  d’une  expédition  lointaine  aux  extré- 
mités de  la  presqu’île  : ainsi , dans  leurs  conquêtes , les 
Cimbres  étaient  quelquefois  refoulés  par  la  résistance  ou 
par  la  faim.  Dans  ce  pressant  danger,  Rome  et  le  Latium 
renouvelèrent  leur  ancienne  alliance.  G.  Sulpicius,  l’un 
des  plus  grands  guerriers  de  son  temps,  prit  avec  l’armée 
une  position  dans  un  camp  retranché,  que  les  Gaulois 
n’osèrent  attaquer.  Il  comptait  fatiguer  et  affaiblir  l’en- 
nemi ; mais  impatiens  de  sou  inaction , oublieux  de  la 
discipline  , les  soldats  murmuraient  et  voulaient  être 
conduits  au  combat.  Leur  impatience  faisait  craindre  que 
la  bataille  ne  se  livrât  point  avec  ordre,  et  l’événement 
justifia  l’bésitatiou  du  général.  La  journée  ne  fut  gagnée 
pour  les  Romains  que  par  un  acte  de  désespoir  et  par 
une  ruse.  Déjà  les  légions  étaient  refoulées  vers  le  camp, 
lorsque  quelques  cavaliers  firent  monter  les  valets  de 
l’armée  sur  les  bêtes  de  somme  , se  mirent  à leur  tête  et 
parurent  prendre  les  Gaulois  en  queue  avec  une  nom- 
breuse cavalerie.  Trompés  par  l’apparence,  ceux-ci  s’en- 
fuirent dans  les  bois , où  ils  furent  vivement  poursuivis. 
La  vérité  de  cette  victoire  est  attestée  par  la  mémoire 
d’un  triomphe  et  pailla  consécration  de  l’argent  conquis, 
qui  fut  muré  dans  le  Capitole. 

Neuf  ans  s’étaient  écoulés,  lorsque  le  Latium  et  le 
territoire  romain  furent  de  nouveau  visités  par  les  Gau- 
lois, sous  le  troisième  consulat  de  M.  Popillius-Laenas  , 
en  400  (4®^).  La  terreur  se  répandit  devant  eux;  le 
consul  marcha  avec  beaucoup  de  précaution.  Il  établit 
son  camp  sur  une  hauteur  d’un  accès  difficile,  et,  sans 
perdre  de  temps , les  triaires  se  mirent  à construire  les 
retrancheinens,  tandis  que  les  autres  cohortes  se  tenaient 
en  ordre  de  bataille.  Les  Gaulois  attaquèrent;  ils  furent 
rejetés  dans  les  vallées;  mais  une  blessure  reçue  par  le 
consul , et  les  troupes  fraîches  qui  vinrent  s’opposer  à 
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la  poursuite  des  Romains , rendirent  l’action  douteuse. 
La  blessure  était  si  grave , que  Popillius  en  fut  long- 
temps malade  après  la  bataille.  Cependant  il  y était  re- 
venu , et  ses  nouveaux  efiorts  avaient  dispersé  les  rangs 
serrés  des  Gaulois.  Ils  se  jetèrent  dans  les  montagnes 
d’Âlbc,  dont  les  solitudes  leur  olTrirent  un  asile  sûr, 
comme  le  furent  dans  la  suite  les  Apennins  pour  Rada- 
gaisus  et  les  Goths  les  autres  sommets  et  les  collines 
du  Latium  étaient  couverts  de  châteaux  forts.  Le  camp 
fut  abandonné  au  vainqueur,  qui  ne  poussa  pas  plus  loin 
sa  poursuite.  L’hiver  était  venu , que  ces  Gaulois  n’é- 
taient pas  domptés,  et  faisaient  encore  des  incursions 
dans  le  Latium.  L.  Furius  Camillus,  aussi  bon  général 
qu’il  était  citoyen  dangereux  , fut  le  consul  qui  eut  l’hon- 
neur de  terminer  cette  guerre.  Tant  que  les  Gaulois  oc- 
cupaient ces  montagnes,  il  n’aurait  jamais  osé  les  laisser 
en  pareille  position  entre  Rome  et  lui  ; il  ne  se  serait  pas 
engagé  dans  les  marais  pomptins,  où  sans  doute  ils  l’au- 
raient suivi,  tandis  qu’un  malheur  commun  liait  à Rome 
tous  les  peuples  du  Latium  , et  même  les  Volsques.  Dans 
ce  temps  aussi , l’orgueil  qui  méprisait  les  droits  des  plé- 
béiens, pouvait  causer  de  l'irritation  '**,  et  nous  voyons 
régner  la  plus  grande  union.  11  est  hors  de  doute  que  les 
quatre  légions  que  L.  Camillus  conduisit  contre  les  Gau- 
lois, étaient  pour  moitié  formées  de  centuries  latines 
Quand  les  armées  se  furent  rencontrées , le  jeune 
M.  Valerius  Corvus  tua  en  combat  singulier  un  guerrier 
gaulois.  Le  récit  de  cette  action  est  tout  poétique  : un 
corbeau  envoyé  par  les  dieux  se  posa  sur  le  casque  du 
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Romain,  et  chaque  fois  que  l'attaque  recommençait,  il 
volait  à la  figure  du  Gaulois , qu’il  harcelait  de  son  bec 
et  de  ses  ailes  '*7.  Quand  le  vainqueur  voulut  s’emparer 
des  dépouilles , les  Gaulois  résistèrent , et  il  en  résulta 
une  bataille  générale.  Les  Gaulois  cependant  ne  tinrent 
pas  long-temps,  ils  étaient  déjà  vaincus  par  les  priva- 
tions de  l’hiver.  Ils  s’enfuirent  donc,  dit  Tite-Live,  à 
travers  le  pays  des  Voisques,  et  arrivèrent  dispersés  sur 
le  Vulturne,  d’où  une  partie  d’entre  eux  passèrent  en 
Apulie.  Il  est  impossible  qu’une  armée  en  fuite  et  dis- 
persée ait  pu  de  la  sorte  traverser  les  contrées  sabel- 
liques  ; j’admettrais  d’autant  moins  une  défaite  des  Gau- 
lois, qu’il  n’est  pas  question  de  triomphe  du  consul.  J’ai 
déjà  rappelé  le  récit  de  Polybe  ; mais  forcer  les  Gaulois 
à la  retraite,  de  manière  à leur  ôter  l’idée  de  revenir  à 
la  charge , n’était-ce  pas  l’équivalent  de  la  plus  brillante 
de  toutes  les  victoires?  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’ils 
ne  revinrent  jamais  dans  le  Latium  : cela  suffit  pour  que 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  L.  Camillus  fût  regardé 
comme  le  vainqueur  des  Gaulois  et  le  sauveur  de  Rome« 
ainsi  que  l’appelait  Aristote  '**.  Cette  campagne  eut  lieu 
en  la  troisième  année  de  la  108*  olympiade,  époque  où 
le  philosophe  vivait  à Pella. 

Les  Romains  purent  donc  se  reposer  long-temps  des 
guerres  gauloises.  Selon  l’expression  employée  par  Po- 
lybe , pour  une  autre  époque  , ils  avaient  appris  pendant 
ces  guerres  à se  laisser  tailler  en  pièces,  et  ils  en  sorti- 
rent guerriers  accomplis  pour  soutenir  toutes  les  luttes 
italiques  ‘‘9. 

J’ai  commencé  par  le  récit  de  ces  campagnes , toutes 
les  autres,  comparées  à celles-ci , étant  de  moindre  im- 
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portance.  En  effet,  il  y allait  ici  de  l’existence,  là  seule- 
ment de  la  domination  ■*“.  La  chronologie  eût  exigé 
qu’il  fût  d’ahord  parlé  des  guerres  contre  les  Berniques. 

Avant  la  prise  de  Rome , ils  s’étaient  déjà  séparés  de 
son  alliance , ou  plutôt  ils  avaient  repoussé  scs  préten- 
tions '*■.  On  ne  dit  pas  qu’il  y eut  un  sujet  de  guerre. 
Cependant  le  dictateur  L.  Manlius  la  désirait  caries 
mouvcmens  extérieurs  fortifiaient  la  puissance  du  sénat 
et  des  patriciens.  La  première  campagne  en  388  (Sgô) , 
fut  néanmoins  dirigée  par  un  général  plébéien  , le  consul 
L.  Genucius.  Le  résultat  sembla  donner  force  à l’opinion 
qui  menaçait  la  république  d’un  danger,  parce  que  les 
auspices  tombaient  entre  les  mains  d’un  ordre  qui  en 
était  incapable.  L’armée  romaine  fut  surprise  ; son  chef 
tomba:  une  mort  heureuse  le  sauva  des  humiliations  que 
n’aurait  pas  manqué  d’accumuler  sur  sa  tête  une  faction 
ennemie,  peu  soucieuse  des  malheurs  de  la  républi- 
que pourvu  qu’elle  pût  se  réjouir  de  la  défaite  du 
premier  consul  plébéien  qui  commandât  une  armée.  La 
perte  cependant  était  peu  de  chose,  comparée  à la  honte  : 
le  lieutenant  C.  Sulpicius  était  demeuré  maître  du  camp, 
et  par  une  heureuse  sortie,  il  avait  déjà  châtié  l’orgueil 
des  vainqueurs , avant  qu’Appius  Claudiiis  , créé  dicta- 
teur, fût  venu  joindre  une  nouvelle  armée  à l’armée 
consulaire. 

Ainsi  renforcés , les  Romains  pouvaient  livrer  une 
bataille , dont  cependant  l'issue  n’était  rien  moins  que 
certaine.  Pour  le  courage  et  la  discipline , les  Berniques 
les  valaient:  ils  avaient  fait  usage  de  tous  leurs  moyens. 
Au  centre  étaient  huit  cohortes,  chacune  de  quatre  cents 
hommes , l’élite  de  leur  jeunesse  ; ces  soldats  avaient 
double  solde , et  on  leur  avait  promis  libération  entière 
du  service  militaire,  quand  cette  guerre,  la  plus  redou- 

iSo  SaUiMle, /uj^. , ii4. 
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table  de  toutes,  serait  termiuéc.  Ils  accomplirent  fidèle- 
ment les  ordres  de  leur  patrie;  mais  il  fallut  bien  que 
l’armée  vaincue  se  retirât.  La  nuit  qui  survint  , et  la 
grandeur  de  leurs  pertes , empêchèrent  les  Romains  de 
profiter  de  la  victoire  ; ils  avaient  perdu  le  quart  de  leurs 
.soldats  et  les  plus  nobles  jeunes  gens  de  la  nation  , car 
les  chevaliers  avaient  été  obligés  de  mettre  pied  à terre , 
pour  opposer  aussi  la  fleur  de  la  génération  romaine  aux 
cohortes  berniques  Le  lendemain , les  Ilerniques 
abandonnèrent  leur  camp,  et  lorsque  les  colons  de  Si- 
gnia  virent  passer  sous  leurs  murs  ces  cohortes  réduites 
à de  petites  bandes , ils  firent  une  sortie  et  les  disper- 
sèrent La  campagne  suivante  ôSg  (394)  amène 
toutes  les  suites  d’une  bataille  perdue  : le  plat  pays  fut 
ravagé , Ferentinum  fut  prise. 

Craignant  pour  eux-mêmes , sans  doute  , les  Tiburtins 
se  déclarèrent  pour  les  Héroïques  : ce  fut  assez  du  refus 
de  passage  pour  que  les  Romains  les  traitassent  en  enne- 
mis. Ces  guerres  partielles  disparaissent  quelque  temps 
et  se  perdent  dans  celle  des  Gaulois , avec  lesquels  s’unit 
Tibur.  On  veut  qu’en  3g2  (Sgy)  les  Ilerniques  aient  été 
soumis  dans  une  suite  de  combats , qui  furent  autant  de 
victoires**®.  On  ajoute  que  les  Tiburtins,  après  que  deux 
de  leurs  villes  eurent  été  prises,  et  voyant  les  autres  me- 
nacées du  même  sort,  se  rangèrent  en  3g6  (4oi)  sous  la 
domination  de  Rome '*7.  Mais  ces  assertions  ne  sont  que 
l’amplification  d’une  antique  mention  , qui  fixe  à ces  an- 
nées les  conclusions  de  la  paix  avec  ces  peuples.  Les 
Berniques  étaient  si  loin  d’obéir  à Rome  en  qualité  de 
sujets  avant  44*  (447)»  qu’ils  percevaient  une  indemnité 
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en  argent ‘®®,  pour  remplacer  le  tiers  du  butin  qui  leur 
était  originairement  accordé,  proportion  qui  n’eût  plus 
été  en  harmonie  avec  l’état  actuel  des  choses.  D’un  autre 
côté  , l’indépendance  de  Tibur  pendant  la  grande  guerre 
latine  , est  aussi  bien  établie  que  celle  de  toute  autre  ville 
du  Latium.  Comme  Preneste,  elle  avait  disparu  de  l’his- 
toire depuis  la  mention  de  son  alliance  avec  le  Latium. 
Nul  doute  que  sa  destinée  n’ait  été  la  môme,  et  qu’au 
temps  où  florissaient  les  Eques,  elle  ne  fût  leur  sujette 
ou  leur  alliée;  qn’enfm  elle  n’eût  recouvré  son  indépen- 
dance. On  nous  dit  qu’en  SgG  (4oi)  Rome  conclut  une 
trêve  avec  les  Prenestins*^»;  or,  c’en  est  assez  de  cette 
indication  pour  reconnaître  des  rapports  suivis  entre  ces 
deux  villes,  et  l’on  peut  regarder  comme  sullisamment 
attestée  leur  participation  à cette  guerre,  quoiqu’elle  ait 
échappé  à Tite-Live. 

Yélitres,  que  depuis  la  loi  de  Licinius  on  ne  nomme 
plus,  et  Privernum , toutes  deux  voisques,  se  montrent 
hostiles  à la  fin  de  la  guerre  des  Herniques,  probable- 
ment parce  qu’on  avait  établi  chez  elles  deux  régions  de 
citoyens  romains,  et  qu’on  leur  avait  fait,  comme  on  le 
fit  plus  tard  envers  les  Eques,  des  ouvertures  pour  de- 
venir romaines.  Cette  hostilité  conduisit  à une  guerre  ; 
mais  bien  certainement  elle  ne  finit  pas  par  la  prise  de 
Privernum,  qui  reparaît  dans  la  suite  indépendante  et 
puissante. 

On  termina,  sans  aucun  avantage  et  par  une  trêve  de 
quarante  ans,  une  guerre  contre  les  Tarquiniens  et  les 
Falisques,  qui  en  avait  duré  huit  (de  ôga  — ^99  ) > 
qui,  conduite  mollement,  avait  été  malheureuse  dans 
ses  commencemens.  Les  Tarquiniens  , dont  la  splen- 
deur et  la  puissance  sont  attestées  par  les  ouvrages  d’art 
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qu’ou  découvre  de  nos  jours , avaient  entrepris  cette 
guerre  sans  le  secours  d’aucun  allié.  Dans  la  première 
campagne , ils  battirent  le  consul  romain  C.  Fabius , et 
firent  des  prisonniers,  dont  trois  cent  sept  furent  sacri- 
fiés aux  dieux.  L’année  suivante  3g3  (3g8),  les  Falis- 
ques  prirent  ouvertement  part  à la  guerre , et  l’armée 
romaine  se  tint  sur  la  défensive  à Sutrium.  Ensuite  les 
Étrusques  pénétrèrent  jusqu’aux  salines,  3g4  ( 3gg  ) , 
après  une  bataille,  dans  laquelle  les  prêtres  jetèrent  la 
terreur  dans  les  rangs  des  Romains,  en  s’y  précipitant 
avec  des  torches  et  des  serpens  ; ce  qui  enflamma  leurs 
propres  soldats  d’un  délire  fanatique.  Les  conséquences 
de  la  bataille  en  indiquent  assez  le  succès,  bien  que  les 
Annales  romaines  n’avouent  qu’une  fuite  bientôt  arrêtée, 
et  vengée  par  une  victoire  et  par  la  conquête  du  camp 
ennemi. 

Depuis  la  guerre  de  Tolumnius  , les  rives  romaines  du 
Tibre  n’avaient  point  vu  d’ennemi  étrusque,  et  mainte- 
nant on  dévastait,  outre  le  territoire  de  Voies,  qui  était 
le  plus  riche  parmi  les  possessions  de  Rome,  l’ancienne 
banlieue  de  cette  cité.  C.  Marcius  Rutilus,  nommé  dic- 
tateur , se  tint  d’abord  avec  son  armée  sur  la  rive  gauche  ; 
il  passait  le  fleuve  toutes  les  fois  qu’il  se  présentait  une 
occasion  de  châtier  des  pillards.  Enfin,  le  temps  venu, 
il  attaqua  les  Étrusques,  prit  leur  camp,  et  conduisit 
dans  Rome  huit  mille  prisonniers.  Les  patriciens  refusè- 
rent le  triomphe  à un  si  grand  succès,  et  cependant  on 
l’avait  accordé  souvent  pour  de  petits  avantages.  Afais  il 
s’agissait  d’honorer  un  plébéien  qui  avait  vaincu  contre 
leur  gré.  Après  quelques  campagnes , les  ennemis  dési- 
rèrent la  paix  : Rome  put  poser  les  armes;  elle  avait 
vengé  ses  prisonniers  en  immolant  trois  cent  cinquante- 
huit  Tarquiniens. 

Jusque-là  les  Annales  ne  font  mention  d’aucun  diffé- 
rend avec  Cære , qui , située  sur  le  bord  de  la  mer , 
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devait  avoir  un  terriloire  limitrophe  de  celui  de  Rome, 
et  l’ancienne  amitié  se  confirma  d’un  témoignage  bien 
éclatant , lorsqu’à  l’arrivée  des  Gaulois , les  prêtres  et  les 
choses  sacrées  trouvèrent  un  refuge  à Cære.  Mais  dans 
la  guerre  présente , on  accusa  les  Cærites  d’avoir  pris 
part  aux  incursions  des  Tarquiniens,  et  dans  tous  les 
cas , de  ne  leur  avoir  point  refusé  passage  sur  leur  ter- 
ritoire. Rome  se  prépara  à la  vengeance  (397)  [4oa]. 
Selon  Dion  .si  les  Cærites  obtinrent  grâce , ce  ne  fut 
point  en  mémoire  de  leur  ancienne  conduite  , mais  au 
prix  de  la  moitié  de  leur  territoire , peut-être  de  leurs 
biens  communaux.  On  leur  accorda  une  trêve  de 
cent  ans. 

On  a perdu  les  Annales  de  l’époque  où  elle  expira; 
mais  il  n’y  a nul  doute  qu’au  moment  où  l’Élrurie  en- 
tière reconnut  la  suprématie  de  Rome , Cære  ne  fût  à 
son  égard  dans  les  mêmes  rapports.  En  54a  (547)  > 
la  nomme  parmi  les  peuples  étrusques. 

Une  chose  énigmatique,  c’est  qu’en  4ot  (4o6)  R 
parut  sur  les  côtes  du  Latium  une  flotte  grecque , qui  y 
stationna  tout  l’été  et  y débarqua  souvent  des  pillards. 
C’est  la  première  fois  que  les  Romains  se  battent  contre 
des  Grecs.  Les  Annales  ne  disaient  pas  qui  étaient  ceux- 
ci  ni  d’où  ils  venaient,  et  en  pareille  matière  , les  con- 
jectures de  Tite-Live  ne  sont  d’aucun  poids.  11  impute 
cette  expédition  aux  tyrans  de  .Sicile  : mais  c’est  évi- 
demment une  erreur;  car  dans  ce  temps,  qui  précéda 
immédiatement  l’arrivée  de  Tiinoléon  , les  Siciliens, 
divisés , étaient  sans  flotte  et  .sans  moyens  de  tenter  une 
expédition  au-delà  des  mers  où  dominait  Carthage. 

En  l’année  où  le  Latium  souffrit  ces  pillages,  ou  bien 
dans  la  précédente  ( olymp.  108,  5),  Phalæcus  s’em- 
barqua pour  l’Italie  avec  les  huit  mille  soldats  pour  les- 
quels il  avait  stipulé  dans  la  Phocide  la  faculté  de  se  re- 
tirer ’®’.I1  est  vrai  qu’il  n’atteignit  pas  son  but  , et 

Dion,  /Vfljw. , i4î. 
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qu’une  sédition  le  força  de  relAcher  en  Crète.  La  Grèce 
était  alors  on  proie  aux  plus  violentes  agitations;  des 
troupes  d’aventuriers  couraient  au-devant  des  enrôleurs  : 
la  guerre  entretenait  la  guerre.  Les  habitans  des  villes 
détruites  et  des  campagnes  ravagées  devenaient  soldats 
et  reportaient  sur  d’autres  contrées  les  maux  qu’ils 
avaient  éprouvés.  Souvent  le  malheur  ou  un  esprit  in- 
quiet jetaient  dans  ces  bandes  les  plus  nobles  jeunes 
gens , ou  bien  ils  étaient  forcés  de  réunir  et  d’organiser 
des  bandits  : c’est  ce  que  fit  Ârchidatnus  de  Sparte. 
Quand  ces  troupes  étaient  oisives,  il  fallait,  pour  ne  pas 
les  lai.sser  se  dissoudre , entreprendre  une  expédition  , 
dont  le  butin  payait  les  frais.  La  guerre  entre  Tarente  et 
la  Lucanie  attirait  alors  les  bandes  grecques  en  Italie  : 
Arebidamus  y passa  avec  les  restes  des  bandes  de  Pha- 
læcus , et  quoiqu’il  fût  à la  tète  de  brigands,  il  mourut 
glorieusement  en  combattant  pour  la  Grèce.  Probable- 
ment que  ce  fut  une  bande  de  ce  genre,  et  peut-être 
celle-là  même , qui  croisa  sur  les  bords  du  Latium  , en 
se  nourrissant  du  produit  de  ses  rapines,  en  attendant 
qu’elle  trouvât  un  service  régulier.  Si  elle  était  à bord 
de  vaisseaux  d'un  État  grec,  ce  ne  pouvaient  être  que 
des  vaisseaux  tarentins. 

Si  l’année  suivante  on  renouvela  le  traité  avec  Car- 
thage le  fait  n’est  pas  étranger  à cette  expédition. 
Polybe  ne  parait  pas  l’avoir  connu  , et  celui  dont  il  parle 
comme  étant  le  second,  est  le  traité  de  44^  (447)- 
Rome  ni  le  Latium  ne  pouvaient  aller  au-devant  des 
expéditions  dirigées  contre  leurs  côtes;  mais  les  vais- 
seaux de  Carthage  tenaient  la  mer  qui  baigne  la  Luca- 
nie elle  possédait  la  Sardaigne  et  les  ports  de  la 
Corse  qui  font  face  aux  côtes  de  l’Étrurieet  du  Latium. 
C’était  donc  à Carthage  à pourvoir  à la  sûreté  de  ces 
mers. 


Til^-LiTe  , VII , »?. 
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On  avait  déjà  conclu  un  traité  avec  le  Saninium  en 
5g6  (4oi  ) , soit  que  dans  un  danger  commun  on  voulût 
s’unir  contre  les  Gaulois,  soit  parce  que  sur  le  Liris  su- 
périeur, les  Samnites  n’étaient  plus  séparés  des  Berni- 
ques que  par  quelques  villes  voisques. 

La  plupart  des  villes  de  ce  pays  étaient  conquises  ou 
soumises;  celles  qui  avoisinaient  le  Latium  , et  peut-être 
Ecetræ  elle-même,  avaient  obtenu  le  droit  de  cité  ro- 
maine ou  latine.  Cependant  quelques  parties  de  cette 
nation  en  décadence  s’efforçaient  encore  de  défendre 
une  indépendance  impossible  à conserver  et  funeste  à 
leurs  propres  intérêts.  Vingt-quatre  ans  après  la  conclu- 
sion de  la  paix,  les  Ântiates  rétablirent , au  moyen  d’une 
colonie,  .‘'atricum,  que  les  Latins  avaient  détruite.  Cette 
colonie  inquiéta  les  Latins  et  les  troubla  dans  la  posses- 
sion du  pays.  Iis  engagèrent  les  Romains  à détruire  la 
forteresse,  ce  qui  fut  fait  en  4®4  (4o9)-  **’y  avait 

d’ennemis  de  Rome  et  de  ses  alliés  que  les  Aurunces , 
excités  par  les  Antiates.  Or,  ce  sont  les  Volsque.«  du 
Liris,  et  certainement  Sora , qui  fut  prise  dans  cette 
campagne  de  4o5  (4>o)  > une  de  leurs  villes.  Ces 
conquêtes  étaient  achetées  au  prix  du  sang  des  Romains 
et  des  Latins  ; mais  quand  le  Latium  se  séparait  de  Rome, 
il  était  plus  facile  aux  Latins  de  les  conserver:  c’est  à eux 
principalement  que  profila  la  destruction  de  Satricum. 
Les  relations  de  Rome  au  dehors  n’étaient  plus  simples 
comme  celles  d’un  État  isolé,  et  ne  ressemblaient  pas 
non  plus  à celles  d’un  État  membre  d’une  fédération.  Il 
y avait  quelque  chose  de  vague  et  d’indéterminé  dans 
cette  position  d’un  peuple  lié  par  traité  et  par  serment , 
à un  autre  peuple  dont  le  suffrage  est  de  même  valeur, 
mais  qui  souvent  est  guidé  par  un  intérêt  opposé  , et  que 
plus  souvent  encore  la  jalousie  et  l’envie  entraînent  en 
sens  contraire.  Ces  rapports  sont  intolérables  et  ne  peu- 
vent durer. 
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Rome  liguée  avec  le  Latium. 

Le  traité  de  a6i  conférait  à l’État  latin  indépendance 
et  égalité  ; puis  il  tomba , en  grande  partie , en  des  mains 
ennemies,  et  ses  restes  perdirent  la  consistance  de  l’an- 
cienne fédération  ; des  villes  isolées  se  rangèrent  sous  la 
suprématie  de  Rome  , et  s’en  séparèrent  quand  son 
étoile  eut  pâli.  Enfin , après  la  dissolution  de  l’État  des 
Èques , d’autres  villes  , qui  n’avaient  pas  plus  d’impor- 
tance que  les  trente , apparurent  tout  à coup  comme  des 

cités  indépendantes Toutes  ces  vicissitudes,  nous  les 

avons  exposées  eif  leur  temps. 

Lorsque  les  plébéiens  prirent  part  au  consulat,  le 
Latium  renfermait  encore  ces  mêmes  États  isolés  , qui 
se  formèrent  après  la  destruction  de  Rome  par  les  Gau- 
lois. Tibur  et  Preneste  existaient  par  elles-mêmes,  ré- 
gnant chacune  sur  un  territoire  séparé.  Les  cités  qui 
étaient  restées  latines  après  les  conquêtes  des  Volsques  , 
ont  dû  être  liguées  entre  elles  , sans  cependant  que 
cette  alliance  empêchât  aucune  d’elles  de  se  lier  tout 
aussi  étroitement  avec  Rome,  comme  le  fit  Tusculum. 
Antium  était  un  État  entièrement  étranger;  il  en  était 
de  même  de  Vélitres  et  de  Privernum.  Des  possessions 
romaines  assignées  ou  occupées  étaient  mêlées  aux  terres 
latines.  ' 

Il  est  fort  douteux  que  les  Latins  réunis  ou  quelques- 
unes  de  leurs  villes  se  soient  rendus  complices  des  hosti- 
lités commises  contre  Tusculum  : il  faut  les  attribuer 
plutôt  aux  Prenestins  et  à leurs  sujets.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  évident  que  depuis  l’année  38 1 jusqu’à  39a 
( 397  ) , époque  où  l’on  voit  reparaître  des  coutingens 
latins  sous  les  drapeaux  romains  il  ne  survint  aucun 
trouble  dans  les  relations  amicales  établies,  et  par  con- 
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séqucnt  ce  n’est  que  par  un  abus  de  mots  qu’on  a pu 
dire  qu’on  accorda  aux  Latins  la  paix  qu’ils  sollici- 
taient C’est  le  résultat  de  la  confusion  qui  s’établit 
souvent  entre  la  paix  et  l’alliance.  Or,  ce  fut  un  véritable 
traité  d’alliance,  sans  que  Rome  élevât  aucune  espèce 
de  prétention  à faire  reconnaître  sa  souveraineté,  et 
sans  qu’aucun  des  contractans  pût  empêcher  l’autre  de 
faire  la  guerre  à qui  il  voudrait  Le  traité  de  Spurius 
Cassius  aura  été  rétabli  purement  et  simplement.  L’as- 
semblée générale  des  Latins , réunie  aux  sources  de  la 
Fcrentina  jusqu’à  la  dissolution  de  l’État  en  4>o 
(4i5),  était  redevenue  souveraine  comme  au  troisième 
siècle , depuis  que  la  nation  s’était  délivrée  de  la  domi- 
nation de  Rome,  tandis  que  sous  les  Romains  elle  ne 
peut  s'ètre  réunie  tout  au  plus  que  pour  accomplir  des 
usages  religieux.  Il  n’y  avait  plus,  à la  vérité,  trente 
villes,  comme  autrefois;  outre  les  villes  détruites,  il 
manquait  à ce  nombre  celles  qui  n’avaient  pas  encore 
accédé  à cette  ligue. 

On  nous  dit  que  dans  l’année  où  le  commandement 
appartenait  à iin  générai  romain , les  troupes  latines  le 
reconnaissaient  et  le  saluaient  leur  chef  ’^s.  Rome 
n’avait  point  le  commandement  tous  les  ans  : il  alter- 
nait. C’est  bien  ici  le  caractère  d’un  traité  sur  le  pied 
d’une  parfaite  égalité , et  cela  sc  sera  pratiqué  ainsi  à 
toutes  les  époques  où  le  traité  de  Cassius  était  en  vi- 
gueur; mais  cela  est  formellement  attesté  pour  le  temps 
le  plus  voisin  de  celui  où  Cincius  écrivait,  et  depuis 
Dccius  il  ne  s’était  guère  écoulé  que  i5o  ans.  On  ne 
peut  supposer  qu’on  eût  fait  ici  mention  de  cette  cir- 
constance , si  ce  droit,  pratiqué  dans  l’origine,  eût  été 
changé  depuis. 


Tilc-LÎTC,  VII , lo. 
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Quant  à la  réunion  des  armées  des  deux  États  en  une 
seule  t par  la  fusion  des  centuries  en  manipules , bien 
qu’on  attribue  cette  institution  au  second  Tarquin  , il 
est  fort  douteux  qu’elle  existât  après  le  traité  de  Cassius  ; 
mais  il  est  certain  que  cette  réunion  avait  lieu  à la  der- 
nière époque  de  l’alliance.  Lorsque  T.  Manlius  et  Pu- 
blius  Decius  conduisirent  leurs  légions  contre  les  Latins, 
dix-huit  ans  de  durée  avaient  tellement  consacré  cet 
ordre  de  choses,  que  le  choc  des  deux  armées  prit  le 
caractère  d’une  guerre  civile  *70.  Le  commandement  de 
chaque  manipule  alternait  d’année  en  année  du  centu- 
rion romain  au  centurion  latin  Il  devait  en  être  de 
même  du  commandement  suprême  de  l’armée  ; règle 
qui  convenait  d’ailleurs  à la  parfaite  égalité.  Il  faut  donc 
admettre  cette  indication  comme  certaine  pour  l’époque 
de  ce  dernier  traité , quoiqu’elle  puisse  s’appliquer  éga- 
lement au  premier.  L’égalité  des  centuries  dans  le  mani- 
pule n’était  point  dérangée,  si  le  nombre  des  soldats  des 
unes  et  des  autres  n’eût  pas  été  le  même  : néanmoins 
l’égalité  des  hommes  et  des  avantages  suppose  la  plus 
grande  égalité  possible  dans  ce  nombre.  Originairement 
elle  résultait  de  la  répartition  d'une  part  en  trente  tri- 
bus , de  l’autre  en  trente  villes;  et  Rome,  au  moment 
du  renouvellement  de  l’alliance,  ayant  trente-cinq  tri- 
bus, on  aura  porté  au  même  chiffre  les  villes  latines  , ou , 
en  cas  d’insuffisance , on  aura  obligé  les  plus  grandes  à 
un  plus  fort  contingent.  Pour  y parvenir , on  aura  par- 
tagé des  communautés,  admis  des  étrangers,  ou  assigné 
aux  Latins  des  sujets  placés  d’abord  sous  la  domination 
de  Rome.  D’après  toutes  les  apparences,  des  colonies  de 
la  république  romaine  ont  alors  passé  aux  Latins:  mais 
non  pas  toutes;  car  il  en  est  resté  quelques-unes  des 
premiers  temps , qui  étaient  comme  le  type  de  la  répar- 
tition du  peuple  en  trois  tribus  , et  dont  les  colons 


>70  Tite-LÎTe  , TllI,  % ^fuit  civiU  masimi  helhfiugna  simÜù. 
<7*  Toyei  ion.  U , ptg,  86. 


. Digitizod  by  Google 


84  ROME. 

étaient  exclusivement  Romains.  Tite-Livc  fait  mention 
de  ce  changement  'J*,  et  bien  qu’il  paraisse  dans  son 
texte  que  ces  colonies  sont  devenues  latines  peu  avant 
le  moment  où  la  guerre  éclata , il  n’est  pas  du  tout  cer- 
tain qu'il  l’entendît  ainsi.  Que  s’il  l’a  compris  de  la 
sorte , c’est  une  erreur  de  date  comme  il  en  commet 
tant  ; de  même  qu’il  y a erreur  quand  il  considère  ce  fait 
comme  une  défection  que  Rome  ne  put  empêcher, 
parce  qu’elle  avait  le  sentiment  de  sa  faiblesse.  Quant  à 
Signia , Setia  et  Circéji , nous  savons  positivement  qu’en 
leur  qualité  de  colonies  elles  étaient  unies  au  Latium  >7*. 
Il  en  est  de  même  de  Norba  et  Cora , villes  voisines  ; 
enGn  il  en  est  de  même  d’Ardée.  Toutefois  je  n’entends 
pas  soutenir  par  là  que  ce  fut  Rome  qui , après  la  chute 
de  la  puissance  volsque  , restaura  comme  colonies  Norba 
et  Cora.  Le  Latium  a pu  le  faire  après  l’invasion  des 
Gaulois,  ou  bien  les  deux  États  ont  pu  les  rétablir  con- 
jointement. Ainsi  dans  la  mention  d’une  colonie  à Setia, 
on  a pu  se  méprendre  et  regarder  comme  un  complé- 
ment l’adjonction  de  colons  romains,  tandis  qu’il  s’agis- 
sait d'un  établissement  simultané  *7*.  Norba  était  un 
fort  dans  les  pays  pomptins  '7^.  Or,  l’assignation  du 
territoire  confisqué  d’Ecetra  est  présentée  comme  une 
nouvelle  fondation  de  Signia  située  dans  ces  ré- 
gions. On  peut  donc  conjecturer  que  l’assignation  dans 
le  territoire  poraptin  en  , répond  à la  création  de 
la  colonie  de  Norba,  et  peut-être  aussi  à celle  de  Cora. 
Cinq  citoyens  furent  choisis  à Rome  pour  présider  au 
partage  ‘77  ; c’est  un  nombre  inusité  dans  ce  genre  d’af- 


17*  Tiie-LÎTt,  TIII , 5}  eoloitùu  vtêiroê  Latinum  Rêmano  pratuiùêê  impêrivm. 
*7>  Il  faul  en  exclure  Yélîlree  ^ qnî , en  cet  endroit , e»t  nommée  i côté  de  Signie  ; etr 
rien  n entoriee  à admettre  que  U guerre  qui  euppoee  rexpultion  dee  colons,  te  toit 
terminée  par  leur  rélabUeeement.  Ce  qui  a trompé , c'est  la  fréquente  mention  d’une 
colonie  romaine  dans  cette  rille,  paie  son  incorporation  dans  l’État  latin  arec  les  colonie». 

i7t  Ute-lire,  TIj  3o  ; fwpi  colon*  adscr^tû  Nulle  part  il  n’est  parlé  d’nne 
colonie  pins  ancienBe. 

^Mtn  ars  «n  Pomptino  oftH,  rtte-UTe,  Il  , 3«. 
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faires , qui  était  ordinairement  confié  à des  triumvirs  ou 
à des  décemvirs.  Il  est  permis  d’en  conclure  que , s’il 
n’est  question  que  de  cinq,  c’est  que  les  Latins  en  don- 
nèrent autant  pour  compléter  le  décemvirat  d’une  fon- 
dation commune.  Il  est  évident  que  Signia  était  une 
colonie  restaurée  ; mais  si  quelqu’un  me  refusait  cette 
concession  , il  demeurerait  cependant  expliqué  à ses 
yeux  comment,  dans  l’origine  , cette  ville  était  colonie 
romaine , comment  elle  n’est  pas  citée  avec  les  autres 
parmi  les  trente  latines,  et  comment  ensuite , au  temps 
de  la  guerre  d’Ânnibal , elle  figure  parmi  les  colonies 
latines.  Ce  nom  resta  à celles  que  Rome  céda  à cette 
époque  à l’État  latin  après  sa  destruction , et  c’est  aussi 
ce  qui  sert  à fortifier  la  conclusion  contraire , c’est-à-dire 
que  des  villes  comme  Sutrium  et  Nepet,  qui  avaient 
reçu  leurs  colonies  avant  la  dissolution  do  Latium , et 
que  l’on  compta  dans  la  suite  parmi  les  colonies  latines, 
ont  servi  à compléter  le  nombre  des  trente.  La  distance 
ne  pouvait  être  un  obstacle;  on  a déjà  fait  remarquer 
que  les  districts  des  deux  États  unis  étaient  morcelés  et 
mêlés  ; les  services  de  leurs  contingens  étaient  plus  im- 
portans  pour  Rome  quand  ils  étaient  répartis  dans  les 
centuries  et  incorporés  aux  légions.  Quoique  primitive- 
ment Lavici  fût  latine  et  colonie  , on  ne  peut  admettre 
qu’elle  soit  alors  échue  au  Latium , et  cela  précisément 
parce  qu’elle  ne  paraît  pas  parmi  les  colonies  latines  : 
probablement  qu’à  la  conclusion  du  traité  renouvelé  ses 
colons  entrèrent  dans  la  tribu  Publilia,  qui  fut  formée 
dans  ce  moment , et  dont  la  région  était  située  sans  doute 
dans  cette  contrée.  La  seconde  des  tribus  créées  alors , 
la  Pomptina , aura  été  composée , non  du  marais  de  ce 
nom , mais  des  coteaux  de  montagnes  que  le  voyageur 
laisse  à sa  gauche  en  parcourant  la  voie  Appienne. 
Comme  les  villes  arcadiennes  opposèrent  souvent  la 
violence  à leur  réunion  à Megalopolis  , il  se  peut  que  des 
bourgeoisies  que  Rome  et  le  Latium  s’attribuaient  sans 
les  consulter  , aient  refusé  de  se  soumettre  et  soient 
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devenues  leurs  ennemies;  c’est  ce  qui  expliquerait  les 
hostilitiSs  contre  Vélitrcs  et  Privernum  , qui  écla- 
tèrent précisément  en  l’année  3g2  (397) , celle  de  l’exé- 
cution du  traité  renouvelé , comme  le  prouve  la  levée 
du  contingent  latin  et  l’organisation  de  ces  tribus.  Ces 
communautés  rebelles  faisaient  des  incursions  sur  les 
territoires  voisins.  Si  la  guerre  n’avait  d’autre  but  que  de 
les  forcer  à accepter  la  décision,  on  conçoit  pourquoi 
les  valeureux  Privernates  se  rendirent  sans  en  venir  aux 
dernières  extrémités,  3g3  (3g8).  Il  paraît  que  les  Yéli- 
terniens  se  soumirent  dès  qu’ils  virent  paraître  une 
armée. 

Tibur  ne  peut  pas  avoir  été  comprise  dans  ce  Latium  , 
pas  plus  que  Preneste,  car  elle  ne  conclut  un  armistice 
que  trois  ans  plus  tard.  Cependant  elles  étaient  réunies 
quand  éclata  la  guerre  contre  Rome. 

Il  y eut  un  changement  remarquable  dans  le  Latium 
restauré  ; c’est  qu’on  ne  vit  plus  à sa  tête  , comme  autre- 
fois, selon  les  usages  albains,  un  dictateur,  mais  deux 
magistrats  élus  annuellement,  comme  à Rome,  sous  le 
titre  de  préteurs  ‘79.  Nous  n’avons  point  de  mention  for- 
melle sur  les  assemblées  de  la  nation  : il  n’y  a pas  non 
plus  de  trace  d’un  sénat  permanent,  et  il  est  vraisem- 
blable que  les  réunions  ne  se  formaient  que  de  délégués 
des  sénats  particuliers.  Il  sullit  cependant,  pour  prouver 
l’existence  d’un  sénat,  de  rappeler  la  mention  Acsdecem- 
primi  qui  accompagnaient  le  préteur  en  qualité  d’ambas- 
sadeurs Il  résulte  des  expressions  employées  pour  ra- 
conter les  négociations  par  lesquelles  on  prévint  la  mis- 
sion du  préteur  Ânnius,  que,  sous  le  nom  de  concilium 
des  Latins , il  ne  faut  pas  entendre  une  assemblée  géné- 
rale sans  représentans , mais  plutôt  une  assemblée  de  re- 
présentansdont  les  décisions  étaient  ensuite  pour  la  forme 


Tojet  ci*de«tai , pt^.  76, 
*79  Tlte-live,  Vni , 3. 
Tile-Li«,Vm,  3. 


Digilized  by  Google 


ROME.  87 

confirmées  par  le  peuple.  Ces  expressions  dans  les  afiaires 
s’appliquent  toujours  au  sénat  *®‘. 

Le  danger  dont  menaçaient  les  Gaulois , qui  parais- 
saient décidés  à s’établir  dans  le  Latium , comme  leurs 
tribus  s'étaient  assises  à l’orient  de  la  mer  Adriatique  , fut 
évidemment  la  cause  qui  Gt  accorder  aux  Latins  des  con- 
cessions que  leurs  prétentions  ne  pouvaient  pas  surpas- 
ser. Il  y avait  sagesse  à accorder  dans  cette  vue  ce  qui , 
dans  toute  autre  circonstance,  aurait  paru,  de  la  part  de 
l’inférieur,  une  outrecuidance  sans  mesure;  vers  la  même 
époque  Athènes  en  agit  souvent  ainsi.  Mais  pour  les  pa- 
triciens il  y avait  un  avantage  auquel  ils  sacrifièrent,  sans 
hésiter , l’orgueil  et  la  prééminence  de  la  république.  Ils 
pouvaient  désormais  braver  leurs  adversaires  à l'aide  de 
leurs  alliés;  ils  pouvaient  espérer  qu’ils  arracheraient 
bientôt  au  peuple  l’égalité  qu’ils  lui  avaient  concédée. 

Une  fédération  de  républiques  sans  autorité  perma- 
nente , ne  peut  avoir  d’autre  espérance  que  sa  propre 
conservation;  encore  faut-il  pour  cela  qu’elle  se  com- 
pose d’un  assez  grand  nombre  de  cités  pour  que  les  suf- 
frages de  leurs  délégués  retiennent  quelque  chose  du 
caractère  auguste  d’un  tribunal  : il  faut,  pour  le  cas  où 
s’élèveraient  des  discordes , que  quelques  membres  de 
cette  fédération  aient  assez  d’impartialité  pour  pouvoir 
être  acceptés  comme  arbitres  et  comme  médiateurs. 
L’union  de  deux  États  libres  sur  le  pied  d’une  parfaite 
égalité,  lorsqu’elle  n’a  pas  un  but  passager,  lorsqu’il 
s’agit  d’une  société,  d’une  alliance  durable,  peut  à peine 
se  maintenir  sous  la  puissance  d’un  souverain  commun  , 
surtout  quand  des  intérêts  opposés  excitent  les  uns  contre 
les  autres  des  esprits  jaloux. 

La  première  organisation  de  la  légion  manipulaire. 

Au  dix-septième  siècle , lorsque  les  armes  à feu  fu- 

Tite-ÜTe,  TllIyS,  4.  Prat«rcs  — tjmdnam  ad  ta  rttpondori  plactat, 
reftnmL  Cwn  atirnd  aüicenstrÊHt  — . 
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rent  perfectionnées  et  devinrent  d’un  usage  plus  facile , 
on  s’aperçut  bientôt  qu’une  troupe  qui  présenterait  un 
front  plus  étendu,  aurait  de  grands  avantages  sur  les 
masses  profondes  années  de  piques,  et  que,  le  soldat 
une  fois  exercé  à ce  genre  de  combat,  il  y aurait  plus 
d’avantage  que  d’inconvénient  à s’exposer  aux  dangers 
qui  résultent  quelquefois  du  choc  des  masses.  Ces  con- 
sidérations étaient  semblables  à celles  qui,  vers  la  cen- 
tième olympiade,  avaient  déterminé  Iphicrate;  il  pensa 
que  la  phalange  ne  pourrait  être  vaincue  que  par  des 
masses  dont  l’immense  profondeur  augmenterait  encore 
les  forces  physiques  et  que  l’on  armerait  de  lances  plus 
longues  ; ou  bien  il  comprit  qu’à  défaut  de  cette  innova- 
tion il  fallait  que  chaque  soldat  fût  instruit  isolément  et 
exercé  à un  service  qui  tînt  le  milieu  entre  celui  du  pha- 
langite  et  celui  du  tirailleur.  Quant  au  premier  de  ces 
deux  partis,  on  devrait  croire  qu’en  peu  de  temps  tout 
serait  remis  en  équilibre  ; car  ceux  qui  en  éprouvéraient 
les  effets  n’avaient , pour  contrebalancer  ce  système , qu’à 
l’adopter  eux-mêmes;  en  effet,  il  n’avait  de  bornes  que 
dans  la  possibilité  de  manier  ces  longues  lances.  La  se- 
conde innovation  ne  pouvait  s’appliquer  à des  milices , et 
devait  assurer  une  prépondérance  marquée  aux  troupes 
permanentes.  C’est  par  ce  motif  qu’Iphicrate  imagina  le 
service  des  peltastes,  auxquels  il  donna  une  lance  pro- 
longée de  moitié.  11  les  rendit  propres  à combattre  l’en- 
nemi corps  à corps  en  doublant  la  longueur  de  leur  glaive. 
Les  Grecs  n’avaient  eu  jusqu’alors  qu’un  petit  coutelas , 
comme  celui  des  Albanais  : aussi  dès  que  la  phalange  était 
rompue,  l’ennemi  triomphait,  pourvu  qu’il  fût  armé  d’un 
véritable  sabre.  Cette  nouvelle  institution  eut  d’abord 
beaucoup  de  succès;  mais  comme  elle  ne  fut  admise  que 
dans  un  cercle  très-restreint , comme  on  s’en  tint  au  pre- 
mier pas,  au  lieu  de  la  perfectionner,  Philippe,  qui  vou- 
lait assurer  de  prompts  succès,  put  recourir  à l’autre 
système,  plus  accommodé  à son  peuple  et  à sa  situation. 
Il  aura  réfléchi  sans  doute  qu’il  se  passe  bien  du  temps 
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avant  qu’on  abandonne  de  mauvaises  voies,  lors  même 
qu’on  en  connaît  tout  le  vice.  Il  en  fut  ainsi , et  la  Grèce 
fut  subjuguée  avant  que  personne  s’avisât  d’opposer  la 
tactique  macédonienne  à elle-même.  Elle  se  transmit  en- 
suite de  génération  en  génération  ; mais  à côté  de  la  pha- 
lange , en  second  ordre , et  sans  recevoir  de  développe- 
ment , se  maintint  l’arme  des  peltastes. 

[In  passage  de  Tite-Live , bien  fécond  en  renseigne- 
mens  nous  apprend  que  primitivement  l’ordre  de 
bataille  était  celui  de  la  phalange  ; ce  qui  suppose  que  les 
Romains  aussi  portaient  alors  une  lance  de  moyenne  gran- 
deur, et  qu’au  lieu  du  glaive  ils  avaient  un  coutelas. 
Beaucoup  d’anciens  usages  continuèrent  chez  eux , quand 
déjà  les  Grecs  les  avaient  abandonnés,  par  exemple  celui 
des  boucliers  ronds  de  l’Argolide , tandis  qu’lphicrate 
les  trouva  déjà  beaucoup  plus  grands  : tel  était  aussi  l’u- 
sage du  bronze,  qui  pendant  long-temps  encore  fut  très- 
commun  et  à vil  prix  en  Italie.  Dans  Salluste  *** , César 
dit  que  les  Romains  ont  emprunté  leurs  armes  aux  Sam- 
nites.  Si  le  dictateur  eût  écrit  cela  lui-même , toute  ob- 
jection tomberait  devant  son  témoignage  ; car  il  serait 
irrécusable  sur  un  objet  sur  lequel  il  avait  aussi  profondé- 
ment médité  ; mais  comme  il  est  évident  que  c’est  Sal- 
luste qui  parle , l’on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer 
que  l’armement  des  Samnites  au  cinquième  siècle  est 
l’ancienne  armure  des  Grecs,  ainsi  qu’on  le  voit  encore 
dans  les  ruines  de  Pompéies  par  les  représentations  de 
gladiateurs.  Sans  chercher  ici  une  solution  qui  ne  repo- 
serait que  sur  de  vagues  possibilités,  je  vais  faire  connaî- 
tre les  caractères  propres  au  système  manipulaire.  Il  est 
peu  de  passages  anciens  sur  lesquels  la  critique  se  soit 
exercée  avec  autant  d’intempérance  que  sur  celui  de 


Tite-Live,  VIII , 8. 11  mWrtve  •ouvent  de  truierire  lee  dtée,  peroe  q«e 

riDdioatioo,  Btaie  U plut  euicte,  dérui|e  le  lecteur  qoend  il  n'e  que  pea  denoUà 
rechercher,  parce  quMt  peuvent  mtaie  lui  échapper;  maie  un  paaaage  autei  élmda  doit 
frapper  eea  regarda  car-le<hamp. 
i8â  c.  5t. 
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Ïite-Live  ; on  ne  l’a  pas  du  tout  compris  •**.  Il  est  Indis- 
pensable de  démontrer  qu’il  est  un  point  sur  lequel  Tite- 
Live  n’a  pas  entendu  les  excellentes  indications  qu’il  avait 
sous  les  yeux  : le  résultat  de  cette  démonstration  sera  de 
maintenir  contre  les  violences  de  la  critique  un  texte 
dont  tous  les  manuscrits  attestent  la  pureté. 

D’après  Tite-Live  donc , au  commencement  du  cin- 
quième siècle , la  légion  consistait  en  cinq  divisions  ou 
cohortes,  mot  qu’il  évite,  parce  que  plus  tard  il  prit 
deux  signiCcations  toutes  dilTérentes;  mais  nous  l’em- 
ploierons , ou  bien , en  usant  de  la  liberté  que  se  per- 
mettaient nos  devanciers  en  pareille  matière , nous  ap- 
pellerons ces  divisions  bataillons.  C’étaient  les  bastaires, 
les  princes,  les  triaires,  les  rorarii  et  les  accensl.  Les 
deux  premières  divisions  ensemble  s’appelaient  ante- 
tignani  ou  antepUani , parce  qu’elles  étaient  rangées  de- 
vant les  drapeaux  et  devant  les  triaires , qu’on  appelait 
aussi  pilani.  Chacune  contenait  quinze  manipules  ou 
trente  centuries , et  d’après  le  nombre  donné  par  les 
trente  tribus  plébéiennes,  chaque  centurie,  sans  égard 
aux  variations  de  ce  nombre,  avait  trente  hommes  , sans 
compter  le  centurion.  Jusqu’ici  tout  est  clair  dans  Tite- 
Live  ; mais  plus  loin  il  trouva  que  les  trois  dernières  di- 
visions étaient  aussi  partagées  en  quinze  manipules , et 
que  ces  manipules,  pris  trois  par  trois,  un  dans  chaque 
cohorte  , ou  six  centuries , étaient  réunis  en  un  vexillum, 
ou  180  soldats,  sous  le  commandement  de  six  centu- 
rions '*5  : et  ici  Tite-Live  a perdu  toute  trace  de  la  vérité. 


>94  11  eit  drt  pliilologue»  d'une  puisuole  éradiûoa  et  d^lR  eiprit  fort  loeide , qni 
cependant  n'oat  pat  comprit  que  dani  l'antiquité  aniti  le  court  du  tempt  changeait  let 
formet,  en  aorte  que  pour  un  objet  déteminèf  politiqne  ou  militaire , il  y aurait  plutôt  à 
recbereber  ai  quelques  tièclea  plot  tôt,  quelques  tièilet  plut  tard,  un  même  nom  a'ap> 
pUque  aut  mêmes  eboaet.  Poljbe  ayant  décrit  la  légion  telle  qu'elle  était  au  tempt  de 
Mariât,  on  Youlnt  appliquer  ton  teste  ■ une  époque  plut  aneieooe,  et  il  fallut  bon  gré, 
mal  gré  Caire  application  de  tout  ce  qu'il  disait.  G'ett  comme  ai  l'on  roulait , dans  oc  que 
Dont  appelont  aujourd'hui  un  bataillon , retronrer  le  bataillon  de  1a  guerre  des  Pays-Bas 
on  de  oelle  de  trente  ans. 

Il  fallait  que  l'un  d'eui  eût  le  commandement  de  tout  le  celte  dignité  ne 

pottrait  alterner,  et  detail  tonjoura  ^parta&ir  aui  triaires } aÎAf i dans  la  légion  organisée 
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Toutefois  son  erreur  ne  peut  égarer  personne;  car  d’a- 
près ses  indications,  les  trois  dernières  cohortes  auraient 
renfermé  s4,3oo  soldats***,  et  toute  la  légion  a6, 100 , 
outre  870  centurions , bien  que  dans  ce  même  chapitre 
il  dise  qu’elle  s’élevait  tout  au  plus  à 5ooo  hommes.  La 
cohorte  complète , sans  égard  à la  réduction  des  tribus 
au-dessous  du  nombre  primitif'*?,  non  plus  qu’à  leur 
restitution  progressive,  contenait  trente  centuries  de 
trente  hommes,  donc  goo,  et  personne  ne  contestera 
que  dans  une  institution  aussi  régulière , toutes  les  co- 
hortes u’aient  dû  être  d’égale  force,  et  que  d’après  cela 
la  légion  ne  comptât  45oo  hommes***.  Sur  ce  nombre, 
il  y avait  4oo  hastaires,  900  princes , 900  triaires,  aaoo 
hommes,  pesamment  armés  (troupes  de  ligue),  aoo has- 
taires et  900  rorarii,  1 100  armés  à la  légère.  Ce  rapport 
est  le  même  qu’en  Grèce  , entre  les  armés  à la  légère  et 
les  hoplites.  Chez  les  Romains,  il  n’aura  pas  été  changé 
tant  que  l’ordre  de  bataille  fut  celui  de  la  phalange  >*a. 

eommela  décrit  Polybe,  TI , 94,  leiânnèt  àla  lécire  n*a?aient  poipt  de  cliefa partien* 
liera.  De  U le  püuê,  La  mémoire  de  aa  prééminence  a^éuit  coaaerrée. 

tsa  QiiioM  ofdines  , chacun  de  troia  primi  pUi  ^ chacun  de  eeux*ci  de  troia  vêsiUa, 
deaqaela  chacun  comptait  186  hommea;  aaroir  : i8u  aoldalaet  6 centuriona,  i35  X 
Id  1a  réunion  dea  troia  cohortea , plua  loin  la  circonalance  que  lea  triairea  étaient  eompo- 
aéa  de  troia  partira  (ce  dont  U aéra  parlé  plus  tard)  , ont  auffi  pour  égarer  Tite  Lire,  qui 
certea  n*a  paa  compté,  et  e^eal  fort  heureux;  car  arneant  4 un  réaultat  impoaaible,  U 
n^eût  paa  manqué  d'elTaeer  ce  renieignement. 

*^7  Néanmoina  comme  il  y a dea  annaliatea  qui  ont  tenu  compte  de  œa  rariationa , on 
parle  auaai  de  cohortea  de  6oo  hommea.  Tom.  I,  II*,  partie,  remarque  807. 

<44  L'indication  de  Tite-Lire  , 5ooo  , ne  cadre  point  arec  ceci  : au  tempa  de  1a  guerre 
latine , quand  il  n'jaiaitque  vingl-aept  trihua  , la  cohorte  ne  pourait  aroir  que  810 
hommea,  la  légion  que  4o5o  ; cela  a’aeeorderait  arec  la  oorreetion  qvai^rni*  millibut  ; 
maia  celle  correction  n'aurait  jamaia  du  être  eaaayée  tant  qu'il  7 arait  encore  poaaibililé 
d'obtenir  une  explication  d'aprèa  laquelle  le  nombre  était  le  réaultat  naturel  dea  élémena 
oonatitutifa.  Peut-être  exiate-t-il  en  effet  une  fauta  de  copiate  en  cet  endroit;  peut-être 
que  l'annaliale  qne  Tile-Lire  conaultait,  donnait  la  force  réelle,  aaehant  bien  qu'il  n'arait 
d'abord  donné  qu'une  figure , une  forme.  Cependant  je  ne  aoudraie  paa  changer  le  texte , 
d'abord  parce  que  Tite-Lire  eat  tombé  dana  l'erreur,  aana  qne  noua  pniaaiona  auiare  la 
triee  de  celte  erreur;  enauile  parce  qu'il  a pu  être  égaré  par  ton  annaliale,  ai  «lut -ci  n'a 
roula  qu’exprimer  en  nombre  rond  U foree  à laquelle  aérait  arrivée  la  légion,  aprét  qu 
lee  trihua  curent  atteiat  le  nombre  35,  ei  l’orguûtttion  de  oca  légiosa  n’eut  paa  été 
changée.  Dana  œ eaa  lea  oohortca  euaacBt  été  de  io5o  boBuuoa. 

Tom.  I,  11*  partie. 
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Les  goo  accensi  composaient  le  bataillon  de  dépôt  qui 
suivait  la  légion  en  campagne  's". 

Varron  nous  dit,  sur  les  trois  cohortes  d’hoplites *»’, 
que  les  hastaires  portaient  des  lances , les  princes  des 
épées , les  triaires  des  pila , à raison  de  quoi  on  les  appe- 
lait pilani  : il  ajoute  que  les  changemens  apportés  à l’art 
militaire  ont  rendu  ces  noms  inintelligibles.  Et  en  effet, 
non-seulement  le  nom  de  pilani  disparut , mais , par  un 
caprice  du  sort,  il  arriva  que  dans  la  légion  manipulaire 
(celle  que  décrit  Polybe , et  que  pour  obtenir  une  plus 
simple  expression , nous  appellerons  la  moyenne) , per- 
sonne ne  porta  plus  de  lances  que  ceux  que  l’on  désignait 
alors  sous  le  nom  de  triaires  , tandis  que  les  deux  divi- 
sions du  premier  ordre  de  bataille  furent  nommées  pila, 
sans  égard  à la  dénomination  de  l’une  d’elles.  Ce  que 
l’indication  de  Varron  nous  dit  positivement,  les  noms 
de  pilani  et  d’antepilani  suffiraient  pour  nous  l’apprendre 
par  voie  de  conséquence.  Il  n’en  résulte  pas  que  les 
princes  aient  absolument  abandonné  la  lance  ; car  il  n’est 
pas  vraisemblable  que , dans  cet  état  de  désarmement 
apparent , ils  eussent  inspiré  beaucoup  d’effroi  à un  en- 
nemi armé  de  la  sorte.  Je  crois  plutôt  qu’il  faut  entendre 
par  là  que  les  hastaires  gardèrent  les  couteaux  usités  jus- 
que-là, et  que  les  autres  reçurent  des  glaives  plus  forts, 
plus  droits,  à double  tranchant,  et  qu’ensuite  on  leur  en- 
seigna à s’en  servir. 

Dans  les  hastaires , il  y avait  des  troupes  pesamment 
armées  et  des  troupes  légères  ; ces  dernières  étaient 
années  comme  le  furent  dans  la  suite  toutes  les  troupes 
légères  de  la  légion.  Les  frondeurs  disparurent  dans  la  nou- 
velle organisation;  ce  sont  les  rorarii  de  Titc-Live.  L’ar- 
mure des  troupes  légères  est  celle  de  la  quatrième  classe 


Ton.  I,  1I<’  ptrtie. 
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de  Serrius , et  dans  l’origine  , il  faut  qtie  rorarii  ait  si- 
gniGé  frondeurs  ; c’était  la  troupe  légère  de  la  cin- 
quième classe;  ce  qui  n’empèche  pas  que  plus  tard  ce 
nom  n’ait  passé  aux  hastaires  légers , et  ne  les  ait  encore 
désignés  du  temps  de  Plaute  La  phalange  était  formée 
des  trois  premières  classes  : tant  que  dura  l’organisation 
des  centuries,  quelque  changement  qu’on  Ht  dans  l’ar- 
mure, il  ne  peut  s’en  être  opéré  ni  dans  les  phalanges 
ni  dans  les  troupes  légères.  Les  notions  que  nous  avons 
sur  les  principes  et  les  triarii,  nous  font  connaître  leur 
répartition  intérieure.  Il  faut  chercher  dans  la  première 
classe  les  princes  j cela  est  impossible  à contester  : leurs 
belles  armes’9*,  leur  nom  même  en  font  foi;  mais  leurs 
trente  centuries  ne  suffisaient  pas  pour  épuiser  les  ju~ 
niores  de  cette  classe.  Les  dix  autres  se  trouvaient  sans 
doute  parmi  les  triaires,  dont  le  nom  ne  peut  avoir  au- 
cun rapport  avec  leur  nombre'»^;  il  vient  de  ce  que  leurs 
cohortes  se  partageaient  en  trois  parties , qui  étaient  les 
contingens  des  trois  classes savoir  : les  dix  centuries 
qui  restaient  de  la  première,  dix  de  la  seconde  et  dix  de 
la  troisième  classe,  qui  donnaient  un  pareil  nombre  aux 
hastaires,  à raison  de  la  force  de  leurs  centuries,  com- 
parées à celles  de  la  première  classe  Il  résulte  de  tout 
cela  que , selon  toute  apparence , sans  déposer  leurs 
lances , trente  centuries  de  la  première  classe  reçurent 
d’excellens  glaives;  dix  autres  des  pila  au  lieu  de  lances, 
et  qu’il  en  fut  de  même  pour  dix  des  vingt  centuries , 
que  fournissaient  chacune  des  deux  autres  classes.  L’au- 
tre moitié  de  leur  contingent  ne  subit  point  de  change- 


>9*  Ici  les  anciens  éljmolofistcs  ont  tonebi  le  bot  ; il  est  Trai  qu’il  était  difficile  de 
le  nanqner  : quod  rorat,  avant  la  pluie  d’orage. 

Tarrooi  dê  L l.  VII,  3 (VI.  pag.  91]. 

>9<  Insignih%a  masiMM  armiê.  Tite-Uve|  l.cit. 

19*  TWaris  ne  peut  signifier  les  troisièmes  : il  faudrsîl  TtrUarii. 

*9<  U nous  en  apparaît  une  loeur  i travers  les  erreurs  de  Tito>Live  sur  les  trois 
parties  de  chaque  ordo , dont  cbaeune  en  renfermait  trois  autres.  De  là  sans  doute  vient  la 
dénomination  primus  piluâ  : natoreUemenl  les  pilani  de  première  classe  avaient  rang 
■areena  de  laacconde,  etoenKiàlenr  tour  avaient  leur  préeénaoe(Vo7ca remarque  iBS). 
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ment  d’organisation,  pas  plus  que  le  contingent  des  der- 
nières classes.  Quand  Tite-Live  nous  dit  qu’à  partir  des 
hastaires,  les  trois  premières  cohortes  étaient  Ibrmées 
de  soldats  toujours  plus  anciens,  toujours  plus  exercés  , 
il  en  est  de  cela  comme'  du  tableau  qu’il  nous  fait  des 
triaires , c’est  qu’il  applique  mal  à propos  ce  qui  appar- 
tient à la  légion  moyenne,  et  cette  méprise  le  conduit  à 
un  résultat  entièrement  faux.  Ce  ne  fut  que  quand  on 
n’eut  plus  égard  aux  i^o  centuries,  quand  les  levées  se 
firent  immédiatement  par  tribus , que  les  soldats  furent 
répartis  dans  les  quatre  ordres  de  l’infanterie  selon  leur 
âge  et  leur  expérience,  comme  le  dit  Polybc. 

Il  y a sans  doute  autant  d’erreur  dans  ce  que  nous 
dit  ’Tite-Live  de  la  disposition  et  des  mouvemens  des 
cinq  cohortes  dans  l’action  ; mais  pour  la  marche  ‘s* , 
j’admets  l’ordre  selon  lequel  il  les  place.  Quant  aux 
accensi,  dépourvus  d’armes  comme  ils  l’étaient,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  on  leur  assigne  une  position  dans  le 
combat , les  hommes  nécessaires  pour  remplacer  les 
morts,  entraient  tour  à tour  dans  les  rangs.  Les  rorarii 
ne  pouvaient  occuper  de  position  derrière  les  triaires, 
que  dans  le  cas  où  ceux-ci  auraient  cédé  le  terrain;  car 
c’était  aux  rorarii  à engager  le  combat.  Il  en  était  de 
même  des  hastaires  légers,  qui  se  rangeaient  ensuite 
derrière  les  troupes  de  ligne  du  même  nom , et  devaient 
former  les  derniers  rangs  de  la  phalange  de  leur  co- 
horte. La  disposition  des  manipules  en  échelons,  que 
Tite-Live  applique  évidemment  aux  cinq  cohortes,  ne 
regarde  tout  au  plus  que  les  trois  premières.  Toutefois 
il  n’y  avait  pas,  sans  doute,  de  règle  invariable:  c’était 
une  sage  maxime  de  la  tactique  romaine , de  ne  com- 
mencer les  batailles  qu’avec  le  moins  de  forces  possible , 


*9^  Dtot  guadratum,  où  le  front  de  Tordre  de  beuille  était  celui  de  la 

marche}  au  lieu  que  dani  Po^iNeyi  /on^um  lee  manipulée  de  chaque  cohorte  étaient, 
aelon  lee  circonetancee , i l’aile  droite  ou  à l’aile  gauche , et  par  un  quart  de  con?ereion 
formaient  dee  titee  de  colonnea.  Il  derait  arrirer  aueet  que  chaque  colonne  de  cohorte 
puait  derrière  une  autre. 
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et  d’exiger  d’elles  des  efforts  extraordinaires , pour  épui- 
ser l’ennemi , afin  d’employer  ensuite  les  masses  pour 
décider  le  succès  et  pour  achever  la  victoire.  Mais 
quand  l’ennemi  attaquait  avec  un  nombre  supérieur,  ou 
quand  lui-mème  adoptait  le  système  romain,  on  n’enga- 
geait pas  certainement  les  manipules  des  dilTérens  ordres 
les  uns  après  les  autres.  Il  est  évident  qu’alors  on  s’avan- 
çait en  réunissant  toutes  ses  forces.  Quand  les  manipules 
des  hastaires  et  des  princes  formaient  alternativement 
la  tète  de  l’armée,  c’était  bien  au  fond  la  disposition  de 
Pyrrhus,  qui  alternait  entre  ses  phalangistes  et  ses  ba- 
taillons armés  à la  romaine.  Il  est  clair  qu’on  laissait  des 
ouvertures  pour  le  passage  des  troupes  légères,  et  si 
l’organisation  qui  prévalut  dans  la  suite , existait  déjà , 
elles  servaient  aussi  aux  triaires  pour  s’avancer.  L’arrivée 
d’une  troupe  qui  lançait  le  trait , pouvait  ébranler  un 
ennemi  fatigué  de  lutter  contre  la  lance  et  le  glaive;  elle 
pouvait  lui  arracher  les  avantages  qu’il  avait  déjà  con- 
quis. Toutefois  elle  ne  donnait  pas  la  même  protection 
aux  rangs  enfoncés , que  la  survenance  de  triaires  armés 
de  lances.  Je  croirais  que  , contrairement  à ce  que  Tite- 
Live  nous  rapporte , d’après  ce  qui  se  pratiqua  dans  la 
suite,  les  pilani  prenaient  part  à la  bataille  avant  que  les 
rangs  des  hastaires  et  des  princes  s’engageassent  : il  y a 
là-dessus  plus  qu’une  simple  possibilité;  car  c’est  ainsi 
que  cela  se  pratiquait  nommément  dans  les  guerres  gau- 
loises , et  l’on  nous  dit,  avec  beaucoup  d’apparence  de 
vérité,  que  ce  furent  ces  guerres  qui  mirent  cette  arme 
en  usage.  Les  Celtes  cherchaient  à combattre  homme  à 
homme  ; c’est  alors  que  leur  impétuosité  était  redou- 
table aux  Romains  : ils  eussent  saisi  les  lances,  les  eus- 
sent arrachées,  et  se  seraient  frayé  un  passage,  tandis 
qu’un  pilum  enfoncé  dans  un  bouclier  grand , mais  fai- 
ble, en  paralysait  l’usage,  lors  même  qu’il  ne  le  traver- 
sait pas;  le  corps,  n’étant  plus  protégé,  demeurait 
exposé  à recevoir  d’autres  coups , avant  que  les  lignes 
se  rencontrassent.  D’ailleurs , pour  que  le  pilum  pût 
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produire  son  eflet , il  fallait  une  distance  , et  il  n’y  avait 
plus  de  place  pour  le  lancer , une  fois  que  les  deux  pre- 
mières cohortes  étaient  engagées. 

Il  y a sans  doute  beaucoup  d’exactitude  dans  l’indica- 
tion qui  nous  dit  que  les  boucliers  furent  agrandis  pour 
résister  à l’épée  des  Gaulois  '99;  car  les  boucliers  d’airain 
de  l’Argolide  protégeaient  mal  contre  ses  atteintes.  L’en- 
chérissement de  l’airain  après  la  prise  de  Rome,  dut 
être  un  nouveau  motif  d’adopter  d’autres  boucliers.  On 
les  fabriqua  donc  avec  des  lattes  recouvertes  de  peaux  de 
bœufs  , et  l’on  en  garnit  le  pourtour  d’une  bande  de 
fer.  En  général , le  fer  prit  la  place  du  bronze  dans  les 
armures,  et  ce  fut  probablement  à raison  de  la  cherté 
de  ce  métal , et  non  pas  parce  qu’il  était  d’un  meilleur 
usage. 

En  faisant  connaître  la  légion  moyenne , dont  l’orga- 
nisation suivit  immédiatement  celle-ci , je  dirai  com- 
ment , sur  dix  rangs  de  profondeur  , les  soldats  se  ser- 
vaient du  pilum  et  du  glaive. 

On  ne  comptait  pas  encore  pouvoir  donner  à toute  la 
troupe  de  ligne  l’instruction  qu’exige  l’usage  de  ce  genre 
d’armure.  La  transition  se  fit  pas  à pas , et  l’ancienne 
méthode  se  maintint , quoique  toujours  plus  restreinte  , 
à côté  de  la  nouvelle.  Enfin  le  temps  donna  à celle-ci 
tous  ses  développemens  , et  l’autre  diminua  d’importance 
et  devint  bientôt  inutile.  Pour  le  soldat  romain  , qui 
jusque-là  était  comme  pétrifié  dans  la  phalange , ce  fut 
une  époque  d’individualité  , une  vie  nouvelle  : son  mé- 
rite personnel  n’était  plus  restreint  à un  service  méca- 
nique. Les  gouvernans  reconnurent  la  nécessité  de  satis- 
faire ces  besoins  de  l’époque,  de  leur  ouvrir  de  nouvelles 
voies , d’abolir  ce  qui  n’était  plus  qu’entrave  ; mais  dans 
les  formes  du  gouvernement,  ces  mêmes  hommes  mé- 


*99  PloUrqae,  Camitf.,  4o. 
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connurent  cette  nécessité  , parce  que  ce  qui  était  juste  , 
ce  qui  était  progrès  , contrariait  leurs  intérêts.  L’in- 
flexible temps  fut  plus  puissant  que  leur  entêtement, 
l’excès  du  mal  donna  les  moyens  de  le  réformer. 

Première  guerre  tamnite. 

Les  Samnites  étaient  alors  dans  la  plénitude  de  leur 
puissance  : pour  l’étendue  du  territoire,  pour  l’impor- 
tance de  la  population  , ils  l’emportaient  de  beaucoup 
sur  Rome  et  sur  ses  alliés.  Ils  habitaient  depuis  la  mer 
inférieure  ( où  ils  séparaient  la  Campanie  de  la  Lucanie) 
jusqu’à  la  mer  supérieure  ; leur  territoire  atteignait 
le  Liris , entrait  dans  les  montagnes  de  la  Lucanie,  des- 
cendait dans  les  plaines  de  l’Apulie;  et  l’espace  marqué 
sur  les  cartes  du  nom  de  Samnium , ne  remplit  pas  à 
beaucoup  près  leurs  anciennes  limites.  Cependant  les 
Liicains  et  les  Campaniens  étaient  étrangers  à la  mère- 
patrie  ; mais  le  Samnium  ne  faisait  pas  un  État  unique; 
c’était  une  fédération  d’États  séparés,  indépendans  et 
par  conséquent  jaloux  les  uns  des  autres.  Au  fort  de  la 
guerre  contre  les  Romains  , les  Pentriens  s’abstinrent  de 
prendre  part  à une  campagne  : une  portion  des  Sam- 
niles  reçut  le  municipinm  romain  , c’étaient  les  Cau- 
diniens , dont  Sp.  Postumius  fut  le  municeps  Selon 
toute  apparence,  il  y avait  quatre  peuples  samnites, 
d’après  le  nombre  sacramentel  des  Sabelli  Ainsi  la 
ligue  marse  comptait  les  Caudiniens,  les  Hirpins,  les 
Pentriens , les  Frentanes.  Ces  derniers  ne  s’en  étaient 
sans  doute  pas  encore  séparés,  puisque  les  étrangers  les 
nomment  parmi  les  Samnites.  Le  pays  méridional  de 
Surrentum  au  Silarus  pourrait  bien  n’avoir  renfermé 

loi  Tom.  I,  r*  ptTlie. 
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que  des  villes  sujettes,  sans  avoir  fait  lui-ra&me  partie  de 
la  fédération.  Le  lien  des  peuples  samnites  était  aussi 
celui  qui  unissait  la  fédération  romaine,  savoir:  le  mu- 
nicipium  réciproque  ; il  y avait  des  diètes  , où  se  réunis- 
saient les  magistrats  de  la  nation  et  les  députés  des 
sénats.  Il  est  bien  entendu  que  leurs  délibérations  ne 
décidaient  rien,  et  qu’il  fallait  les  soumettre  préalable- 
ment au  sénat  et  à la  commune  de  chaque  État  en  par- 
ticulier. Mais  quand  l’opinion  publique  avait  parlé  , 
quand  depuis  long-temps  elle  réclamait  ce  que  les  dé- 
putés venaient  de  décider,  ils  pouvaient,  sans  inquié- 
tude et  sur  leur  responsabilité,  ordonner,  exécuter  ce 
qui  n’avait  pas  encore  été  soumis  au  souverain.  11  est 
bien  entendu  aussi,  et  les  exemples  le  prouvent,  que 
les  gouvernans  des  pays  pouvaient  convoquer  des  diètes 
extraordinaires.  A juger  par  analogie  et  d’après  l’essence 
même  des  institutions  samnites,  il  est  certain  que  le 
commandement  suprême  alternait  entre  les  divers  États. 
Le  dictateur  de  tout  le  Samnium  portait  le  nom  d'impe- 
rator  , soit  que  chez  chacun  des  peuples  ce  fût  le 
titre  de  la  souveraine  magistrature,  soit  que  l’honneur 
en  appartînt  au  préteur  ou  Meddix  du  peuple  dont 
c’était  le  tour.  Les  Samnites  étaient  mélangés  d’Osques 
et  de  Sabins  : peut-être  y avait-il  dilTérens  rapports  entre 
les  différens  peuples.  Il  est  évident  que  les  conquérans 
dominaient  autrefois;  mais  ils  se  fondirent  avec  les  ha- 
bitans  en  une  seule  nation  , et  n’en  restèrent  pas  séparés 
comme  les  Lucains.  C’est  cette  loyale  réunion  qui  donna 
tant  de  force  h la  nation  : les  mœurs  et  le  caractère 
étaient  sabelliques,  mais  la  langue  était  osque. 

L’Italie  ne  pouvait  contenir  l’un  à côté  de  l’autre  Rome 
et  le  Samnium  ; il  fallait  que  les  Samnites  soumissent  les 
Romains,  ou  subissent  leur  joug.  Si  ce  peuple  ne  se  fût 
point  borné  à se  comparer  à Rome  sous  le  rapport  de  la 
population,  du  courage,  de  l’art  de  la  guerre;  s’il  eût 
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concentré  ses  forces  dans  une  capitale , comme  les  peu- 
ples italiques  du  septième  siècle,  ce  qui  était  la  seule 
manière  dont  ces  peuples  eussent  pu  être  réunis  en  un 
seul  État , les  Samnites  eussent  triomphé  des  Romains , 
et  ils  eussent  conquis  la  suprématie.  C’est  ce  qu’atteste 
l’histoire  de  leurs  guerres , de  leur  inébranlable  résistance, 
de  leurs  souffrances,  de  leur  chute,  quoique  cette  histoire 
ait  été  falsifiée  et  rapetissée  à dessein.  On  ne  peut  mé- 
connaître que  ce  qui  les  a perdus,  eux  et  tous  les  grands 
peuples  de  l’Italie , c’est  cet  aveuglement  de  n’apporter, 
dans  une  lutte  où  il  s’agissait  de  vaincre  ou  de  périr , que 
ces  mêmes  moyens,  ces  mêmes  institutions,  qui  dans  une 
première  guerre  étaient  demeurés  impuissans,  quoique 
alors  ils  fussent  encore  entiers.  Les  Romains , au  con- 
traire, ne  perdirent  pas  un  instant  de  vue  quel  était  le 
but  ; ils  se  préparèrent  en  conséquence;  ils  se  formèrent 
au  sein  même  des  victoires  de  l’ennemi , comme  se  forme, 
sous  un  maître  sévère,  le  robuste  jeune  homme  qu’il 
châtie. 

Depuis  l’an  33 1 des  Samnites  dominaient  à Capoue; 
mais  la  plus  grande  partie  des  habilans  étaient  des  Osques 
et  des  descendans  des  anciens  Tusci , mêlés  avec  eux. 
Quoique  les  Sabelli  dominans  aient , sous  le  nom  de 
Campaniens,  formé  un  populus  à part,  comme  les  Lu- 
cains,  la  douceur  des  mœurs  sabelliques  fut  favorable  à 
la  conservation  ou  à l’établissement  des  libertés  d’une 
plebs.  Pour  quiconque  est  familiarisé  avec  les  caractères 
des  castes  en  Italie,  il  sera  évident  que  les  1600  cheva- 
liers qui  ne  prennent  point  part  à la  défection  contre 
Rome , sont  les  familles  sabelliques  , formant  les 
quatre  tribus  qui  refusèrent  de  sanctionner  l’alliance 
avec  les  Latins  et  leurs  alliés  contre  Rome  et  le  Sam- 
niuro.  Cette  révolution  n’alla  pas  assex  loin  pour  chasser 
les  Sabelli , ni  pour  les  abaisser  au  point  où  le  furent  les 
chevaliers  de  Florence  par  l’ordonnance  de  justice  ; 
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mais  elle  leur  enleva  le  pouvoir , et  en  rendit  au  peuple 
ancien  une  partie  a.ssez  notable  pour  qu’il  pût  diicider 
contrairement  au  vœu  des  patriciens  campaniens;  cela 
explique  l’inimitié  que  fait  paraître  Capoue  contre  le 
Samnium.  Je  ne  nie  point  que  dans  l’antiquité  on  n’ait 
vu  des  colonies  ingrates  , et  que  depuis  quatre  généra- 
tions , à dater  de  la  prise  de  possession  de  Vulturne  par 
les  Samnites,  le  sang  et  les  mœurs  des  races  sabelliques 
n’aient  dû  être  fort  mélangés,  et  ne  se  soient  beaucoup 
éloignés  du  caractère  samnite;  cependant  ce  sont  ces 
circonstances  qui  expliquent  le  mieux  comment , ab- 
straction faite  de  toute  colonie  samnite , il  s’établit  une 
haine  et  un  mépris  profond  entre  les  citadins  et  les 
bergers  des  montagnes  ; ces  senlimens  furent  aussi 
amers  qu’autrefois  entre  les  citoyens  efiféminés  de  Vul- 
turnum  et  les  anciens  Sabelli  qui  descendaient  des  mon- 
tagnes pour  s’emparer  de  cette  ville  , le  plus  riche  trésor 
de  toute  l’Italie.  Ces  divisions  entre  le  populiu  et  la  plebs  , 
expliquent  la  faiblesse  de  Capoue  ; sans  avoir  pour  ses 
puissans  voisins  la  piété  d’une  colonie  dévouée  , le  po- 
pului  les  voyait  sous  un  tout  autre  aspect  que  \a.plcbi; 
il  en  attendait  protection  et  assistance.  Capoue  est  nom- 
mée après  Rome  et  Carthage  ; il  lui  était  permis  de  rêver 
la  domination  de  l’Italie,  et  certes  elle  ne  le  cédait  û la 
Rome  d’alors  ni  pour  l’étendue  ni  pour  la  population  ; 
mais  la  population  contenue  dans  l’enceinte  des  mu- 
railles d’une  ville  ne  donnait  point  la  mesure  de  la  force 
militaire  ; elle  n’indiquait  pas  même  le  nombre  des 
hommes  libres.  Il  y aura  eu  nécessairement  beaucoup 
d’esclaves  dans  la  ville  qui  vit  naître  les  jeux  des  gladia- 
teurs. Bien  que  dans  les  anciennes  républiques  les  arts 
fussent  dirigés  par  des  hommes  libres , c’étaient  les  es- 
claves qui  les  pratiquaient  ; on  peut  donc  en  conclure 
que  partout  où  ils  étaient  florissans  , il  y avait  un  grand 
nombre  d’esclaves.  Il  se  peut  que  beaucoup  d’hommes 
libres  aient  été  occupés  à la  culture  des  terres  les  plus 
fertiles  du  monde.  Mais  l’histoire  a jugé  celte  ville. 
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dont  la  rue  principale  , appelée  Seplasia , était  bordée  de 
boutiques  de  parfums  ; elle  a flétri  son  luxe  effréné  et 
ses  honteux  déportemens.  On  se  souvient  quel  mépri- 
sable peuple  et  quel  indigne  sénat  Pacuvius  Calavius 
excita  l’un  contre  l’autre,  au  commencement  de  la  se- 
conde guerre  punique  : le  peuple  avait  effrontément 
déposé  tout  respect  de  l’autorité , et  de  sa  part  c’était 
oubli  de  toute  dignité , ce  n’était  pas  même  de  l'indigna- 
tion contre  la  majesté  profanée.  En  vain  un  arrêt  terrible 
avait  frappé  toutes  ses  notabilités;  cette  ville  n’eu  conti- 
nua pas  moins  ses  honteuses  débauches,  quand  déjà  il 
n’y  restait  plus  que  la  plus  infâme  populace....  Oui, 
l’histoire  a condamné  Capouc.  Néanmoins  les  Campa- 
niens  se  montrèrent  fidèles  , leur  conduite  fut  noble 
après  le  désastre  des  Fourches  caudines  : à côté  des 
plus  illustres  Romains,  on  peut  citer  Decius  Magius. 
Nous  n’oublierons  pas  non  plus  de  rappeler  que  dans  la 
Campanie  les  arts  plastiques  étaient  parvenus  à la  per- 
fection des  Grecs  : il  n’y  a d’infériorité  ni  dans  les  pein- 
tures ni  dans  les  monnaies.  Les  artistes  avaient  atteint 
celte  grâce  qui  demeura  toujours  étrangère  à l’Étrurie; 
il  y avait  dans  leur  travail  grandeur  et  délicatesse , et 
l’exécution  mécanique  est  aussi  belle  que  l’avait  conçue 
l’imagination  de  l’artiste.  La  mythologie  grecque  règne 
dans  les  sujets  ; ce  qui  suppose  que  l’on  connaissait  la 
langue  et  la  poésie  de  la  Grèce , et  sans  doute  il  y eut 
des  poètes  et  des  auteurs  campaniens  qui  écrivirent  en 
grec.  Néanmoins  il  ne  s’est  conservé  aucun  monument 
de  cette  littérature , en  quelque  sorte  greffée  sur  celle 
de  la  nation.  Celle-ci  consistait  en  comédies  burlesques  ; 
ce  sont  les  Âtellanes  , qui  paraissent  avoir  été  ordinaire- 
ment improvisées  : le  public  romain  goûtait  beaucoup 
les  représentations  , les  imitations  , les  traductions.  C’est 
de  là  qu’est  originaire  le  merveilleux  Polichinelle  , qui, 
sous  la  domination  de  divers  peuples,  s’est  maintenu 
inaltérable  comme  le  ciel  et  les  champs. 

Le  nom  de  Campanien , il  est  vrai , signifie  citoyen 
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de  Capoue  ; mais  il  n’est  pas  restreint  à la  ville.  L’Italie 
de  cette  ëpoque  avait  déjà  une  Campanie  , dont  les  li- 
mites étaient  beaucoup  plus  étroites  que  celles  de  la  ré- 
gion qui  fut  étendue  par  Auguste  jusqu’au  Liris.  Capoue 
avait  été  guerrière  , et  possédait , conformément  au  Droit 
public  de  l’Italie , des  cantons  assez  étendus.  Outre  la 
banlieue  campanicnne  et  les  champs  phlégriens , nous 
savons  que  la  ville  avait  le  district  de  Palerme , celui  de 
Stella  , et  les  territoires  de  ce  qui  fut  plus  tard  la  colonie 
de  Vulturne,  enfin  celui  de  Liternum,  et  de  l’antique 
ville  grecque  Dicéarchie  Telles  étaient  les  possessions 
de  Capoue;  mais  on  comptait  aussi  comme  Campanie 
ces  villes  groupées  autour  d’elle , qui  avaient  avec  elle 
les  mêmes  relations  que  les  villes  latines  avec  Rome.  Les 
bourgeoisies  souveraines  de  Cumes,  Atella , Acerræ, 
Calatia  , Suessula  , Casilinum  , descendaient  des  conqué- 
rans  sabelliques  de  Capoue.  Nuceria  et  Noie  , grandes 
et  populeuses,  étaient  des  villes  .sujettes,  fidèles  aux 
Samnites  : à en  juger  par  les  inscriptions  des  médailles  , 
et  par  ce  qu’en  disent  les  Grecs , Noie  avait  une  popu- 
lation hellénisée. 

Alors  les  Samnites  s’avançaient  en  conquérans  du  Vul- 
turne supérieur  vers  le  Liris  : d’anciennes  tribus  auso- 
niennes  s’étaient  maintenues  dans  ce  pays.  Parmi  celles- 
ci,  les  Sidicins  étaient  le  peuple  le  plus  important;  leur 
ville  Teanum  était  appelée  grande , même  parmi  les 
grandes  villes  de  l’Italie et  leur  territoire  s’était  au- 
trefois étendu  jusqu’à  Fregelles”».  Mais  quand  les  Sam- 
nites les  envahirent,  ils  désespérèrent  de  leurs  propres 
forces,  et  demandèrent  du  secours  aux  Carapaniens. 

Dès  le  quatrième  siècle,  les  légions  campaniennes 
comptèrent  pour  beaucoup  dans  les  troupes  étrangères 


S«lnrnuai  et  Boxentan  , qui  ippartinrent  i Rome  aprèf  U ckate  de  l’État  catn- 
panien,  ne  peuvent  paa  encore  avoir  éti  aa  propriété  an  lempa  dont  il  a’agit  ici  : noua 
diroDi  plot  Urd  à quelle  époque  Uetl  probtble  fu'ellee  le  devinrent. 
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qui  vendaient  leurs  services  en  Sicile”*.  On  ne  les  accu- 
sait ni  de  manquer  de  courage,  ni  d’ignorer  l'art  mili- 
taire, mais  on  sc  plaignait  de  leur  peu  de  foi.  Â l'exem- 
ple des  barbares  les  moins  civilises  et  sans  aucun  sentiment 
d'honneur,  ils  se  livraient  au  plus  offrant;  ils  étaient  re- 
doutables aux  villes  où  on  les  mettait  en  garnison  : tou- 
jours ils  cherchaient  à s’en  emparer,  et  quand  cela  leur 
réussissait , ils  se  conduisaient  eu  véritables  brigands , 
égorgeant  les  hommes  et  se  partageant  les  femmes  et  les 
enfans.  En  général , le  service  de  Sicile  était  tellement 
attrayant  pour  la  race  débauchée  de  ces  contrées,  que 
nou^  lisons  qu’au  temps  de  Platon  on  tremblait  que  les 
Grecs  de  l’îlc  ne  fussent  exterminés  et  que  leurs  villes 
ne  devinssent  osques  ou  puniques’*’.  Les  Campaniens 
s’étaient  déjà  rendus  maîtres  d’Entellael  habitaient  aussi 
Ætna.  Les  milices  de  Capoue  ne  ressemblaient  guère  que 
par  le  nom  à ces  flibustiers.  Aussi , dès  la  première  ba- 
taille, furent-elles  battues  près  de  Teanum  par  les  Sam- 
nites  ; elles  se  retirèrent  aussitôt  dans  leur  capitale.  Les 
vainqueurs  les  suivirent , et  remirent  à un  autre  temps 
leur  iguerre  contre  les  Sidicins;  ils  passèrent  donc  le 
Tulturne  et  campèrent  sur  la  montagne  Tifata,  qui  do- 
mine Capoue.  De  là  ils  ravagèrent  la  riche  plaine  qui  en- 
toure la  ville,  jusqu’à  ce  que  l’incendie  des  fermes  et 
des  maisons  de  campagne  fit  sortir  les  Campaniens , et 
fournît  aux  Samnites  l’occasion  de  la  bataille  qu’ils  dési- 
raient. La  victoire  fut  facile  ; il  parait  qu’ils  se  contentè- 
rent du  butin  et  de  la  dévastation  : la  suite  de  l’histoire 


*>>  li  faat  que  «Uns  l'origine  lee  régittene  cnAptnieot  tient  été  leréi  en  Ctmptnie, 
et  probtbierarnt  tutti  complétée , le  tout  en  «ertu  de  otpitnliliont  ; dent  It  euite  d'tntret 
Bttiont  J teroDt  cniréet  pour  le  plut  grtnd  nombre  , par  exemple  dei  Stmnilet  et  det 
Lnetiat,  comme  on  vil  députa  det  toldtlt  de  toulet  let  ntlioot  entrer  dtnt  let  régiment 
Ttllont  de  l'Etpigne.  Let  Romtint  ne  touffrtieni  pas  de  recrutement  étrangère  chn 
eux } une  foit  maStrea  de  It  Ctmptnie^  ilt  let  auront  interdita.  Toutefoit  le  nom  de  eet 
régiment  a pu  tareiTre  loog'tempa  arec  leur  ancien  nojran.  Aprèt  la  mort  d'Agatbocle 
U n'eat  plut  parlé  de  Campanient , mais  de  Mamertina  ; c'eat  détonnait  le  nom  det  mer- 
eenairet  tabelliqnet.  An  cinquième  tîècle  on  voit  aoati  dea  troupe*  tjvThéniennet  en 
Sicile,  naît  pat  plnt  tdl. 
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prouve  qu’ils  quittèrent  môme  le  territoire  de  Capoue. 
Probablement  que  leurs  levées  servaient  sans  solde  , et 
pour  le  seul  prix  du  butin  ; c’est  ce  qui  expliquerait  com- 
meut  leurs  campagnes  n’eurent  jamais  ni  la  suite  ni  la 
durée  de  celles  des  Romains. 

Capoue  avait  sans  doute  peu  à craindre  d’un  siège  : 
mais  son  territoire  était  exposé  sans  défense  aux  incur- 
sions annuelles  des  Samnites.  L’alliance  d’un  État  puis- 
sant pouvait  seule  la  préserver  de  ce  malheur,  ou  de  la 
nécessité  d’accepter  la  paix  telle  que  la  dictaient  les  vain- 
queurs. 

Elle  tourna  ses  regards  vers  Rome , comme  le  dit  Tite- 
Live;  car  Rome  seule  pouvait  soutenir  la  lutte  contre 
les  Samnites;  seule  aussi  elle  pouvait  la  vouloir.  Mais 
depuis  3g6  (4oi)  les  deux  nations  étaient  unies  par  une 
alliance.  Deux  choses  paraissent  y avoir  contribué;  d’une 
part  le  rapprochement  de  leurs  limites,  autrefois  sépa- 
rées par  des  peuples  considérables;  en  second  lieu,  le 
danger  dont  menaçaient  à cette  époque  les  invasions 
gauloises.  Sans  doute  dans  l’idée  des  peuples  italiques 
un  traité  d’alliance  était  loin  d’emporter  l’obligation  de 
secours  mutuels.  D’après  leur  Droit  public , nul  ne  pou- 
vait gérer  ses  affaires  par  lui-môme  chez  un  peuple  étran- 
ger, si  la  nation  dont  il  faisait  partie  n’avait  pas  acquis  ce 
droit  par  une  concession  réciproque.  Il  fallait  un  traité 
pour  rétablir  ces  rapports  entre  nations  qui  s’étaient  fait 
la  guerre  ; il  en  fallait  un  pour  les  établir  entre  nations 
qui  n’avaient  pas  eu  de  relations  antérieures.  Dans  ces 
traités  on  restreignait  réciproquement  le  droit  de  guerre; 
on  traçait  les  limites  dans  lesquelles  il  serait  permis  à 
chaque  État  de  conquérir  et  de  soumettre  des  villes  ; et 
en  supposant  que  la  guerre  entraînât  l’autre  État  jusque- 
là  , il  pouvait  sans  doute  conquérir,  mais  il  ne  devait  en- 
lever que  les  hommes  et  le  butin  ; pour  les  villes  et  le 
sol,  il  s’engageait  à les  céder  à ses  alliés’'^  Capoue  ne 
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pouvait  manquer  d’avoir  un  grand  commerce  avec  Rome; 
la  supposition  contraire  n’est  pas  admissible  : l’on  serait 
fondé  à regarder  comme  une  démonstration  le  nom  de  la 
Porta  Capena.  11  aura  donc  existé  un  traité  pour  régler 
les  rapports  des  citoyens  entre  eux. 

Il  est  possible  que  le  traité  des  Romains  avec  le  Sam- 
nium  ait  gardé  le  silence  sur  les  Campanieus , et  n’ait 
nullement  accordé  aux  Samnites  le  droit  de  les  soumet- 
tre ; mais  dans  aucun  cas  celte  concession  n’eût  été  faite 
par  Rome  seule  sans  la  participation  des  deux  peuples , 
ses  alliés,  bien  plus  intéressés  qu’elle  à cette  question  par 
le  seul  fait  de  leur  voisinage.  Il  n’est  pas  possible  que  les 
Latins  qui  étaient  unis  avec  Rome  en  un  seul  État , 
n’aient  pas  eu  une  part  égale  à la  conclusion  du  traité. 
Ce  n’est  pas  non  plus  de  Rome  seule  que  les  Campaniens 
auront  invoqué  le  secours , soit  en  vertu  du  traité , soit 
en  reconnaissant  sa  suprématie.  Tite-Live  s’égare,  parce 
qu’il  rêve  que  le  Latium,  quoique  sa  fidélité  ait  été  dou- 
teuse depuis  quelques  années,  était  alors  subordonné  à 
la  république  romaine'*^.  Il  est  établi  que  les  Latins 
étaient  aussi  libres  envers  Rome  que  le  pouvait  être  au- 
cun État  fédéré.  Jamais  ils  n’auraient  fait  la  guerre  aux 
Samnites  par  pure  complaisance  pour  elle,  et  cependant, 
d’apn'îs  son  propre  récit,  ils  y prirent  partes.  L’année 
4o8  (4>^)  > pendant  laquelle  l’année  romaine  se  révolta, 
est  comprise  dans  la  durée  de  cette  guerre,  et,  chose 
étrange , il  n’est  pas  fait  mention  des  Samnites  : ils  ne 
cherchent  pas  à réparer  les  pertes  de  l’année  précédente 
en  profitant  de  l’inaction  des  Romains.  Un  an  plus  tard, 
le  consul  mène  son  armée  dans  le  Samnium  ; ainsi  le  fruit 
des  victoires  remportées  jusqu’alors  n’avait  point  été 
perdu.  Les  Latins  , qu’on  représente  comme  prêts  à 


Étolient.  Pour  le  Samninai , Toyci  Tile-ÜTe,  VIII , i.  Pocem  — lêUiquc  jua  ndvanus 
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marcher  contre  Rome  dès  l’annëe  précédente  , ne 
prohtent  pas  davantage  de  la  circonstance.  Les  armées 
qui  en  407  (4>  a)  se  disputent  la  souveraineté  de  la  Cam- 
panie , sont  très-nombreuses;  et  quand  bien  môme  on 
retrancherait  quelque  chose  des  cent  mille  Samnites 
qu’on  oppose  aux  deux  armées  romaines,  quatre  légions, 
ce  qui  était  la  plus  grande  force  que  Rome  pût  livrer  à 
elle  seule , n’auraient  pas  suffi  pour  les  vaincre  avec  le 
seul  secours  des  Campaniens  et  des  Sidicins.  Â l’occa- 
sion de  la  guerre  contre  les  Latins , on  nous  dit  avec 
une  précision  qui  n’a  rien  de  l’arbitraire  des  idées  de 
l’annaliste,  que  cette  guerre  ressemblait  à une  guerre 
civile  ; que  les  officiers  avaient  été  collègues  dans  la 
môme  légion  , qne  les  soldats  avaient  servi  les  uns  à côté 
des  autres  dans  les  mômes  manipules  *'7.  Il  faut  remar- 
quer de  plus  qu’alors  les  Marses  et  les  Péligniens  étaient 
amis  des  Samnites  et  que  pendant  la  première  cam- 
pagne les  Latins  envahirent  le  territoire  des  Péli- 
gniens 

Il  n’y  a pas  plus  de  vérité , sans  doute , dans  l’asser- 
tion de  Tite-Live , qui  veut  que  Rome  ait  consciencieu- 
sement repoussé  l’alliance  des  Campaniens,  mais  que, 
les  députés  ayant  offert  à la  république  la  propriété  de 
leur  patrie,  elle  ait  préféré,  comme  pour  accomplir  un 
devoir  plus  impérieux , la  protection  qu’elle  devait  à des 
sujets  , à l’alliance  du  Samnium  Capoue  n’était  point 
envers  Rome  en  de  tels  rapports  de  soumission  ; les 
Romains  eussent  puni  bien  plus  sévèrement  la  défection 
de  sujets  qu’ils  ne  le  firent  envers  Capoue  après  la 
guerre  latine.  On  n’aurait  point  traité  sur  le  pied  d’éga- 
lité avec  ceux  qui , après  s’ôtre  faits  les  hommes  liges 
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de  Rome  , lui  seraient  devenus  inGdèles  ; mais  on  pouvait 
rendre  à des  alliés  égarés  d’anciens  avantages,  surtout 
si  le  gouvernement  était  conGé  aux  partisans  de  Rome. 

Le  soin  religieux  de  la  bonne  réputation  des  ancêtres 
était  une  qualité  naturelle  aux  Romains  ; on  cherchait 
avec  une  sorte  d’anxiété  à déguiser  leurs  injustices  et  à 
donner  à toutes  leurs  prétentions  l’apparence  de  la 
bonne  cause  et  de  la  pureté  de  conscience.  Outre  cette 
fraude  pieuse  , qui  avait  son  principe  en  un  sentiment 
louable , un  autre  mobile  encore  disposait  invariablement 
les  Romains  à cacher  cette  vérité  , que  la  république 
n’avait  pas  toujours  été  heureuse , grande  et  dominante. 
Ils  n’avouaient  ni  ses  humiliations  ni  sa  faiblesse  , et  plus 
ils  s’éloignaient  de  leur  antiquité  , plus  cette  manie  faisait 
de  progrès.  Leurs  plus  anciens  annalistes  du  moins  ont 
un  vernis  d’impartialité  : les  autres  se  perdent  en  décla- 
mations ampoulées  qui  ont  trompé  Tite-Live.  S’est-il 
abandonné  au.ssi  aux  inspirations  de  ces  mensonges 
pieux  ? Â-t-il  donné  dans  les  erreurs  de  ce  patriotisme 
sans  les  reconnaître?  c’est  ce  que  nous  ignorons.  Quoi 
qu'il  en  soit  , toutes  ces  causes  ont  contribué  à nous 
transmettre  une  inGdèle  image  des  rapports  de  Rome  et 
du  Latium , et  par  conséquent  de  la  protection  accordée 
aux  Campaniens. 

Trop  souvent  mon  histoire  s’est  bornée  à mettre  en 
évidence  la  fausseté  des  récits  de  Tite-Live  ; néanmoins 
il  fallait  bien  qu’elle  les  répétât  : il  en  serait  encore  de 
même  ici,  si  nous  n’avions  sur  ces  événemens  des  no- 
tions assez  complètes  pour  en  restaurer  l’esquisse , 
qu’on  avait  défigurée  à dessein.  Il  faut  absolument  à 
l’histoire  un  récit  suivi  des  grands  événemens  qui  ont 
élevé  Rome  à cette  hauteur  d’où  elle  a pu  aspirer  à la 
domination  de  toute  l’Italie.  J’entreprendrai  ce  récit, 
bien  persuadé  qu’il  sera  plus  près  de  la  vérité  que  celui 
qui  se  prétend  historique.  Je  n’ignore  pas  néanmoins 
que  si  l’on  peut  reconnaître  avec  certitude  ce  qui  est 
d’invention , on  ne  peut , après  l’avoir  effacé , remplir  les 
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lacunes  de  la  narration  qu’au  hasard  et  par  forme  d’ap- 
proximation. Mais  les  dieux  se  refusèrent-ils  à ressus- 
citer Pélops,  parce  qu’il  fallut  lui  donner  une  épaule 
d’ivoire  ? Notre  travail  ressemble  beaucoup  à celui  du 
naturaliste  qui  dégage  d’élémens  étrangers  un  squelette 
d’ossemens  fossiles  rassemblés  avec  trop  de  légèreté.  Si 
la  fortune  lui  sourit,  ce  qui  manque  après  cette  opéra- 
tion , il  le  restaure  , et  d’après  l’ensemble  de  la  consti- 
tution de  l’animal  il  reproduit  dans  ces  dessins  cet  être 
autrefois  animé.  Ce  naturaliste  conviendra  néanmoins 
qu’il  peut  errer  dans  certaines  parties  ; car  il  est  impos- 
sible pour  lui  comme  pour  tout  autre , de  retrouver,  au 
moyen  d’une  sorte  de  divination  , l’œil , la  couleur  et 
les  formes  de  tous  les  membres.  Cependant  il  en  a fait 
assez  pour  la  science. 

En  l’an  4^7  (4'^)  'I  députés  campaniens  à 

l’assemblée  des  Romains  et  des  alliés  , ils  sollicitaient  leur 
admission  dans  la  ligue  , et  demandaient  protection  contre 
les  Samnites.  Capoue  était  la  ville  la  plus  riche  de  l’Ita- 
lie ; elle  amenait  tous  ses  sujets;  elle  offrait  tout  ce  qui 
pouvait  tenter  l’ambition.  Sans  doute  que  les  Sidicins 
furent  reçus  en  même  temps  en  leur  qualité  d’alliés  de 
Capoue. 

Rome , dans  cette  année  , était  l'État  dominant , le  Vo~ 
rort  ; le  sénat  Ct  dénoncer  l’alliance  aux  Samnites  , et  de- 
manda que  l’on  cessât  toute  hostilité  envers  les  Campa- 
niens et  les  Sidicins  Les  Samnites,  au  contraire, 
virent  une  violation  des  traités  dans  le  fait  de  cette  al- 
liance avec  leurs  ennemis  déclarés.  Ils  acceptèrent  la 
guerre  avec  fierté  , et  les  chefs  de  leurs  cohortes  reçurent 
l’ordre  de  faire  une  incursion  en  Campanie. 

Les  deux  consuls  y conduisirent  des  armées  : l’une , 
destinée  à chasser  l’ennemi  du  territoire  des  alliés,  était 
commandée  par  M.  Valerius  Corvus;  la  seconde  devait 


>**  Stfit  rtrU  le»  Saanilci  ne  te  maient  pas  , dans  le  traité  de  4i>4  (éo^) , réserré  le 
droit  de  i^nerre  contre  les  Sidicins  Tite-LiTe,  VIII , i. 
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occuper  les  montagnes  et  couvrir  Capoue  ; enfin,  porter 
les  d<5sastres  de  la  guerre  dans  le  Samnium  môme. 

Valerlus  trouva  l’ennemi  répandu  dans  le  pays  qui  est 
compris  entre  le  Vulturne  et  le  golfe  de  Parthenope.  Les 
Grecs,  menacés  par  les  Campaniens,  s’étaient  ligués  avec 
les  dévastateurs  de  leur  métropole  , avec  les  Samnites”®; 
car  toujours  l’existence  d’un  voisin  redoutable  pousse 
les  peuples  qui  le  craignent  à s’allier  avec  ses  ennemis. 
Valcrius  campa  au-dessus  de  Cumes,  au  piedduGaurus’’*, 
montagne  alors  couverte  de  fertiles  vignobles,  mais  de- 
puis l’invasion  des  Sarrasins  elle  est  nue  et  déserte.  Cette 
position  nous  apprend  assez  que  son  année  était  repous- 
sée dans  un  angle , qu’elle  était  interceptée  de  Capoue  , 
acculée  à la  mer,  et  séparée  de  la  route  de  Rome  par  le 
profond  Vulturne  : une  fois  battue , elle  était  perdue  sans 
ressource.  Quels  sont  les  premiers  faits  de  cette  cam- 
pagne? quels  combats  avaient  forcé  le  consul  à se  retirer 
sur  ce  point?  quels  avantages  avaient  donné  aux  Sainnites 
la  confiance  de  la  victoire?  ce  sont  choses  enfouies  dans 
une  nuit  éternelle  , ainsi  que  beaucoup  d’autres  qui  nous 
auraient  mieux  fait  comprendre  les  guerres  samnites. 

Quoique  l’on  parle  rarement  de  la  bataille  du  Gaurus, 
c’est  l’une  des  plus  mémorables  de  l’bistoire  du  monde; 
elle  décida  de  la  grande  lutte  dans  laquelle  les  Sabelli  et 
les  Latins  se  disputaient  la  domination  universelle.  Pour 
le  courage  et  l’armement,  les  Samnites  étaient  les  égaux 
des  Romains:  ceux-ci  leur  avaient  emprunté  leurs  meil- 
leures armes  Dans  cette  journée  la  stratégie  n’y  fut 
pour  rien;  ce  fut  la  constance,  ce  fut  probablement  le 
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Ce  qui  arrÎTa  tprès  la  bilaille  proufe  qu'elle  eut  lieu  prée  de  cette  montagne  et 
non  près  de  celle  du  même  nom  qui  eet  voiiine  de  Nuceria  (tckliel , Ooctr.  num. , 
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Campanie. 
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désespoir  de  l’armée  qui  l’emportèrent  ; il  fallait  vaincre 
pour  ne  pas  périr.  Toute  la  force  des  Samnites  monta- 
gnards était  dans  l’infanterie.  La  cavalerie  ,1a  plus  mau- 
vaise arme  des  Romains,  chercha  vainement  à entamer 
ces  rangs  hérissés  de  fer.  Valerius  la  retira  et  la  distribua 
sur  ses  ailes  : des  milliers  d’hommes  étaient  tombés  autour 
des  drapeaux  samnites,  et  les  Romains  chargeaient  tou- 
jours avec  une  ardeur  nouvelle.  Selon  la  belle  expression 
de  Tite-Live  , les  deux  armées  avaient  décidé  qu’elles  ne 
se  laisseraient  vaincre  que  par  la  mort.  La  journée  était 
fort  avancée  : une  dernière  attaque , une  attaque  déses- 
pérée fut  décisive.  Les  Samnites  cédèrent;  le  désordre 
et  la  fuite  se  mirent  dans  leurs  rangs  avant  qu’ils  pussent 
regagner  leur  camp  retranché  Ils  l’abandonnèrent 
dans  la  nuit.  Les  soldats  samnites  dirent  qu’il  leur  avait 
paru  que  les  yeux  des  Romains  étaient  enflammés,  que 
leurs  physionomies  exprimaient  le  délire  , et  qu’il  n’avait 
pas  été  possible  de  tenir  à cet  aspect. 

Du  Gaurus  les  Samnites  se  retirèrent  à Suessula,  située 
au  pied  des  collines  sur  la  route  de  Capoue  à Mole  : la 
retraite  s’opéra  tranquillement  au  milieu  d’un  pays  en- 
nemi , derrière  des  ponts  et  des  villages  incendiés.  Les 
Campaniens  reçurent  Valerius  avec  enthousiasme,  mais 
un  second  combat  l’attendait  avant  que  la  contrée  fût 
délivrée  de  l’ennemi. 

Pendant  qu'il  était  vainqueur  au  Gaurus,  l’armée  de 
son  collègue  se  vit  à deux  doigts  de  sa  perte,  dans  les 
mêmes  lieux  où  vingt  et  un  ans  plus  tard  Rome  subit 
l’aiTront  des  Fourches  caudines,  ou  du  moins  dans  des 
défilés  voisins.  La  limite  du  Samnium  était  assez  près  de 
Capoue  ; la  première  ville  samnite  était  Saticula  ; de  là  on 
arrivait,  en  passant  les  montagnes,  à Bénévent,  au  mi- 
lieu de  vallées  fertiles  et  riantes.  Les  chaînes  de  l’Apen- 
nin sont  parallèles  et  courent  du  nord  au  sud:  entre  elles 


>■*  Lei  règlet  de  U critiqne  conjecturale  ne  pernaettent  pas  d'ajouter  ou  de  retrancher 
une  négation  j nais  ici  je  lirais  volonliera  ium  caps,  non  ceddiSamnii  (VU , 39). 
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sont  des  champs  bien  arrosés  ; la  route  passe  sur  les  mon- 
tagnes et  traverse  les  vallées  qu'elles  entourent  ”7. 

Le  consul  conduisait  son  armée  sans  défiance  par  ce 
même  chemin  ; car  il  ne  se  montrait  nul  ennemi , et  c’est 
précisément  ce  qui  aurait  du  l'inquiéter.  Mais  quand  la 
tète  de  colonne  fut  descendue  dans  la  vallée  , oh  aperçut 
les  Samnites  sur  la  hauteur:  ils  étaient  sur  les  côtes, 
dans  une  forêt  qui  couvrait  toute  la  montagne  C’était 
une  armée  entière;  déjà  elle  se  mettait  en  mouvement 
pour  prendre  les  Romains  en  queue  : sur  les  montagnes 
opposées  le  chemin  était  fermé  ; il  n’y  avait  de  salut  pos- 
sible qu’à  retourner  sur  ses  pas.  C’est  dans  cet  effroyable 
danger  que  le  tribun  P.  Decius  offrit  d’aller,  avec  les 
princes  et  les  hastaires  d’une  légion  ( 1600  hommes 
occuper  un  sommet  qui  dominait  le  chemin  par  lequel 
arrivaient  les  Samnites.  Il  y parvint , et  l’ennemi , har- 
celé par  cette  petite  troupe  , chercha  d’abord  à la  chasser 
de  sa  position.  La  résistance  opiniâtre  et  même  les  at- 
taques des  deux  cohortes  les  retinrent  : l’occasion  fut 
perdue  , et  l’armée  romaine  atteignit  la  chaîne  opposée , 
d’où  elle  put  regagner  une  meilleure  position,  en  bon 
ordre  de  bataille. 

Decius  cependant  ne  cessait  de  combattre  à la  tète  des 
siens.  La  nuit  étant  venue , les  Samnites  se  couchèrent 
autour  de  cette  hauteur  et  se  livrèrent  au  sommeil.  A la 
seconde  veille,  les  Romains  descendirent  pour  se  frayer 
un  chemin  vers  l’armée  du  consul.  Quand  ils  furent  dé- 
couverts, ils  étaient  déjà  au  milieu  des  Samnites:  leur 
valeur  les  conduisit  heureusement  au  but.  Decius  leur 
fit  faire  halte  dans  le  voisinage  du  camp  en  attendant  le 
jour,  disant  qu’il  n’était  pas  convenable  que  de  tels 
hommes  fissent  leur  entrée  dans  les  ténèbres  de  la  nuit. 
Quand  on  sut  que  ceux  qui  s’étaient  dévoués  à la  mort 


*>7  CoBparei  Tite-LÎTe,  IX,  i,  «Tee  le  récit  pre«r|ae  iBlnlcUigible  qu'il  fait,  TII,  34. 
Je  reprodnii  de  cet  étéoement , racoolé  par  Tite-Lire,  la  leule  veriios  qtti  se  pa> 
raitae  plaoeible  après  y aroir  beaucoup  réfléchi. 
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pour  le  salut  de  l’armée  étaient  sauvés  et  qu’ils  appro- 
cliaieut,  tous  coururent  à leur  rencontre  : le  tribun  entra 
dans  le  camp  avec  toute  la  splendeur  d’un  triomphe  dé- 
cerné volontairement , et  le  consul  le  salua,  en  le  remer- 
ciant au  nom  de  l’armée.  Decius  interrompit  cet  inutile 
panégyrique  : il  dit  qu’il  fallait  profiter  de  la  cousterna- 
tion  qu’avait  jetée  une  double  déception  dans  l’esprit  de 
l’ennemi.  On  ajoute  que  les  légions  furent  immédiate- 
ment conduites  vers  les  montagnes , que  beaucoup  d’en- 
nemis furent  tués,  que  beaucoup  s’enfuirent;  qu’enfin 
trente  mille  hommes  qui  s’étaient  jetés  dans  le  camp  y 
furent  taillés  en  pièces.  Sans  parler  de  l’exagération  vi- 
sible du  nombre  , je  raconte  cette  victoire  avec  beaucoup 
d’hésitation;  car  on  ne  voit  pas  que  l’on  ait  poursuivi  le 
but  de  la  campagne , qui  était  la  dévastation  du  Samnium. 
Le  triomphe  du  consul  ne  prouve  rien  ; car  il  aura  pris 
part  à la  bataille  de  Suessula.  D’un  autre  côté  on  pour- 
rait penser  que  ce  fut  la  retraite  de  son  collègue  sur 
Cuiues  qui  l’empêcha  de  profiter  de  la  victoire. 

Il  est  possible  que  l’armée  contre  laquelle  se  battit 
A.  Cornélius,  fût  composée  de  levées  faites  k la  hâte 
pour  couvrir  le  pays , tandis  que  le  noyau  de  l’armée 
faisait  la  guerre  sur  le  territoire  ennemi. 

11  y a quelque  plaisir  à rapporter , d’après  les  auteurs 
romains , les  récompenses  que  reçurent  Decius  et  ses 
guerriers;  outre  les  distinctions  ordinaires,  on  donna 
au  tribun  une  couronne  d’or,  cent  bœufs  et  un  magni- 
fique taureau  blanc  aux  cornes  dorées.  C’est  la  récom- 
pense que  jadis  avait  obtenue  Minucius.  Les  soldats 
eurent  à tout  jamais  double  ration  ; on  fit  cadeau  à cha- 
cun de  deux  habilleinens  et  d’un  bœuf.  L’armée  , ap- 
prouvant de  ses  acclamations  les  libéralités  du  consul  , 
oifrit  à Decius  une  couronne  de  gazon  , signe  d’honneur 
que  l’on  décernait  habituellement  ù ceux  qui  avaient 
dégagé  un  corps  d’armée  ; elle  en  décerna  de  semblables 
à scs  soldats.  Decius  immola  le  taureau  blanc  au  dieu  de 
la  guerre , et  distribua  les  cent  bœufs  à sa  troupe  ; afin 
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qu’il  ne  manquât  rien  à la  fête,  chaque  soldat  de  l’armée 
donna  aux  guerriers  de  Dccius  une  livre  de  grains  et 
une  ration  de  vin. 

Probablement  les  deux  armées  avaient  été  réunies  à 
Suessula  soii.s  le  commandement  suprême  de  Valerius  ; 
toujours  est-il  que  quand  il  poursuivit  l’ennemi,  il  y 
laissa  deux  légions  ; or , un  camp  consulaire  n’en  avait 
pas  plus,  si  l’on  en  excepte  les  auxiliaires. 

L’armée  battue  près  du  Gaurus  s’était  concentrée  et 
renforcée  ; elle  recommençait  à dévaster  la  Campanie. 
Aussi  prudent  que  brave  , Valerius  n’entreprit  point 
l’attaque  du  camp  retranché;  il  renvoya  tous  les  bagages, 
dont  il  pouvait  se  passer  d’autant  plus  aisément,  qu’il 
était  voisin  de  Capouc  ; puis  il  alla  occuper  un  camp  fort 
resserré,  qui  ne  contenait  que  les  guerriers,  et  dans 
lequel  probablement  étaient  réunies  les  deux  armées, 
comme  plus  tard  celles  de  G.  Claudius  et  de  M.  Livius. 
Trompés  par  l'apparence  et  calculant  le  nombre  des  en- 
nemis par  celui  qu’en  renferment  ordinairement  les 
camps  de  cette  dimension,  les  Samnites  demandaient 
l’attaque , mais  leurs  chefs  s’y  opposaient.  Obligés  bien- 
tôt à parcourir  le  pays  pour  chercher  des  vivres,  ils  fu- 
rent encouragés  par  l’inaction  du  consul  et  donnèrent 
plus  d’extension  à leurs  courses.  C’est  ce  qu’il  voulait.  Il 
s’empara  subitement  de  leur  camp  mal  défendu  : deux 
légions  y restèrent,  le  reste  de  l’armée  se  partagea  pour 
aller  attaquer  les  Samnites  dispersés,  pour  les  empêcher 
de  se  rejoindre  et  leur  couper  la  retraite.  Tout  réussit  à 
Valerius  : les  soldats  qui , à la  bataille  du  Gaurus,  avaient 
combattu  jusqu’à  la  mort , n’étaient  plus  que  des  fuyards, 
ou  bien  ils  rendaient  leurs  armes.  On  dit  qu’après  la 
bataille  on  entassa  devant  le  consul  quarante  mille  bou- 
cliers de  morts  ou  de  fugitifs , et  soixante-dix  drapeaux. 
Le  soupçon  d’exagération  plane  toujours  sur  ces  récits 
que  font  les  Romains  : ils  enflent  sans  but  le  nombre  des 
ennemis  tués  et  des  enseignes  conquises.  Cette  habitude 
se  manifeste  surtout  pour  ce  qui  concerne  la  maison 
m.  8 
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Yaleria;  on  dirait  que  les  inventions  de  Valcrius  d’An- 
tium  ont  influé  sur  tout  ceci  ; lui , qui  avait  du  goût  pour 
ces  contes  , aura  cru  remplir  un  devoir. 

Rome  n’avait  pas  encore  vu  de  pareils  triomphes. 

M.  Valerius  était  le  premier  général  de  son  temps  ; 
son  caractère  aflable  ne  lui  donnait  pas  moins  de  pou- 
voir que  l’admiration  et  la  conPiance  quil  inspirait  : au 
lieu  de  se  livrer  à ces  ignobles  jeux  de  dés  de  la  guerre 
de  trente  ans  , le  .soldat  romain  courait,  sautait,  ma- 
niait de  lourdes  armures  ’’’  : Valerius,  quand  ce  n’était 
pas  l'heure  du  commandement , se  mesurait  avec  le  der- 
nier fantassin  : il  plaisantait  familièrement  avec  les  soldats 
et  ne  s’ofiensait  point  de  leurs  saillies  A la  guerre 
comme  au  forum , ce  fut  le  principal  appui  de  sa  patrie  ; 
il  rétablit  la  paix  entre  les  ordres.  11  est  sans  exemple  de 
voir  une  aussi  longue  vie  accompagnée  d’un  bonheur 
aussi  constant.  Dans  sa  vingt-neuvième  année  il  vainquit 
les  Samnites  ; en  la  vingt-troisième  il  avait  été  élevé  au 
consulat  : quarante-six  ans  plus  tard  il  fut  nommé  pour 
la  sixième  fois , et  ce  ne  fut  point  un  vain  hommage  de 
l’amour  du  peuple.  La  république , dans  des  circon- 
stances difficiles , rappelait  son  vieux  héros.  Il  est  doux 
pour  une  grande  ame  d’être  appréciée  dès  la  première 
jeunesse , et  de  sortir  des  voies  ordinaires  pour  prendre 
une  position  méritée.  Il  est  plus  rare  qu’un  homme  de 
cette  distinction  soit  de  la  part  de  sa  nation  l’objet  d’un 
demi-siècle  de  constance , surtout  lorsque , comme  Va- 
lerius, il  vit  dans  un  temps  qui,  par  le  nombre  de  ses 
hommes  illustres,  efiace  l’éclat  des  anciens  jours.  Vale- 
rius occupa  vingt  et  une  fois  la  chaise  cunile  , et  atteignit 
sa  centième  année  11  est  vrai  qu’alors  il  ne  se  voyait 
plus  environné  de  ces  grands  caractères,  et  qu’il  n’était 
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plus  dans  l'heureuse  époque  qui  engendre  et  féconde 
l’avenir 

En  la  même  année  4o"  (4*2).  une  armée  latine  sé- 
parée envahit  les  Péligniens , de  même  souche  que  les 
Samnitee,  et  leurs  alliés.  Cette  expédition,  pour  tout 
homme  impartial , paraît  en  évidente  connexité  avec 
l’ensemble  des  opérations  de  cette  glorieuse  campagne. 

Il  faut  que  l’année  suivante  le  tour  de  commandement 
ait  appartenu  aux  Latins  ; car  Rome  était  paralysée  par 
la  révolte  de  l’armée.  On  ne  parle  pas  d’un  seul  fait  mi- 
litaire , et  nous  avons  déjà  fait  remarquer  qu’en  dépit  de 
cette  apparente  inaction,  tous  les  avantages  précédem- 
ment conquis  demeurèrent  aux  alliés  : il  est  même  vrai- 
semblable que  pendant  l’année  4o8  (4i3)  on  en  obtint 
de  nouveaux  , mais  qu’on  les  dut  aux  armées  des  Latins. 
Malgré  les  batailles  qu’ils  avaient  perdues , les  Samnites 
font  des  excursions  sur  les  deux  rives  du  Vulturne,  et 
même  jusqu’à  Suessa  Elles  eurent  lieu  à la  Gn  de 
407  (4  > 2)  > tant  ce  peuple  était  loin  de  se  laisser  abattre 
par  les  plus  grands  malheurs.  En  409  (4‘^)  armée 
consulaire,  sous  le  commandement  de  L.  Emilius , pé- 
nétra sans  obstacle  dans  le  Samnium.  C’est , sans  doute , 
que  l’armée  sabellique  était  opposée  à un  autre  ennemi 
dans  une  autre  région  : déjà  la  guerre  entre  Rome  et  le 
Samnium  était  terminée  dans  tous  les  esprits. 


No»  pèrei  r«eonnurent  ■▼»nt  notxe  n»i»»«oe«  dan»  GoeU  d»  BerlichingcD  et  dan» 
d^aatre»  ooTrafea  d'on  jenae  bomme  qui  avait  aton  Pa§»  de  ?aleriu»  à aon  premier 
cODiolatf  le  poêle  qui  lurpaiiait  de  beaucoup  tou»  ceux  de  aotre  oation  , et  qui  janaU  ne 
pourrait  être  aiirpataf  Uja  plu»  dVo  demi<aiécle  que  Galbe  jouit  de  cet  hommage  ; 
voici  déjà  la  troieiéme  génération  d'bommce  adulte»  qui  le  regarde  cooine  Je  premier  de 
1a  lution  , comme  Tbomme  aana  arcoitd,  sans  rival  : le»  enf*n»  apprennent  ton  nom 
comme erux  des  Grec»  autrefois  savaient  celui  d’Homère.  Il  a vécu  assex  pourvoir, 
grâce»  4 lui  surtout , notre  littérature  honorée  et  admirée  jiar  l’étranger  ; mai»  il  a »ur> 
vécu  è l'époque  de  création  et  de  jeune»»»,  et  lui  seul  est  resté.  Pui»te-t>il  néanmoins  , 
jouissant  desonéleroelte  vigueur,  demeurer  encore  long-temps  parmi  noua  ! Puisse-t-il, 
dan»  des  jour»  serein» , recevoir  de  notre  vieillesse  les  mêmes  hommages  qu’il  re^ut  de 
notre  enfance!  Enfin  puis»é*je,  quand  elle  sera  complète,  lai  présenter  celte  histoire 
qu’il  aeeueille  avec  bonté!  Niebubr  écrivait  oettenoteen  1 839  : il  mourut  en  i89i 
•I  Galbe  en  i83». 
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Il  y avait  lU'cessilé  de  rétablir  la  paix , de  ne  point 
épuiser  .ses  forces  en  faisant  couler  le  sang  des  guerriers 
sur  des  frontières  éloignées  ; car  il  était  à craindre  que 
les  fruits  de  victoires  chèrement  achetées  ne  devinssent 
le  profit  d’autrui , tandis  que  la  république  s'aihiblirait 
et  courrait  un  double  danger.  Après  les  victoires  des 
premières  campagnes , on  pouvait  regarder  comme  im- 
minente l’entière  soumission  dn  Samnium  : Rome  alors 
n’aurait  plus  eu  de  contre-poids  à opposer  à la  formi- 
dable puissance  du  Latium  ligué  avec  la  Campanie.  La 
paix  fut  donc  aisée  à conclure  : il  suffit  à l’honneur  ro- 
main que  le  Samnium  payât  la  solde  d’une  année,  et 
fournît  à l’armée  des  approvisionnemens  de  grains  pour 
trois  moi.s.  Les  Samnites  ne  perdirent  pas  un  pouce  de 
terrain;  les  Romains  promirent  même  de  ne  pas  les  em- 
pêcher de  soumettre  les  Sidicins , qui  avaient  donné 
lieu  à celte  guerre , et  dont  le  territoire  séparait  le  La- 
tium de  la  Campanie.  Une  alliance  offensive  et  défen.sive 
entre  les  deux  États  suivit  ce  traité  , ou  fut  stipulée  dans 
ce  traité  même  **7.  Elle  ne  pouvait  être  dirigée  que 
contre  ceux  à côté  desquels  les  soldats  romains  venaient 
de  combattre  ; car  leur  puissance  croissante  excitait  la 
méfiance  et  le  mécontentement. 


La  guerre  latine. 

Â cette  époque  , l’année  consulaire  commençait  en 
été,  à peu  près  en  même  temps  que  celle  de  l’Olym- 
piade. Il  est  à présumer  qu’en  général  les  campagnes 
avaient  lieu  en  automne  : l’hiver  amenait  un  repos  pen- 
dant lequel  se  préparaient  les  changemens  politiques. 
En  409  (4'4)>  avant  la  conclusion  de  la  paix  avec  les 
Samnites,  le  consul  C.  Plautius  marcha  contre  les  Vols- 


•^7  OU  tÈ\  éfiilcnt  |>ar  let  piYmièm  opéralion»  At  Ja  faerre  latine.  Lei  eooiuU 
tiaveraent  le  («ya  dea  Maraea  et  dea  Péll^niena  , et  la  frontière  dea  Samniteai  aoi^ela  Ua 
ae  réuniaacDt  prèa  de  Capoue. 
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ques  de  Privernum  et  d’Antium  ; ce  qui  était  encore  la 
conséquence  de  l’ancienne  alliance.  Privernuro  acheta 
la  paix  en  cédant  deux  tiers  de  son  territoire  ; il  est 
manifeste  que  le  Latium  obtint  son  tiers  comme  Rome 
elle-même.  On  se  battit  de  nouveau  contre  les  Antiates 
au  sujet  de  Satricum  ; une  victoire  péniblement  obtenue 
eut  pour  résultat  la  dévastation  de  leur  pays  jusqu’aux 
rivages  de  la  mer. 

Mais  dès  que  Rome  se  fut  débarrassée  de  la  guerre 
contre  le  Samnium  par  une  paix  qui,  sans  aucun  doute  , 
violait  l’alliance  latine  , il  dut  se  former  de  nouvelles  re- 
lations. Les  Sidicins  furent  abandonnés  aux  Samnites  , 
et  quand  les  garnisons  romaines  eurent  été  retirées,  les 
Campaniens  ne  virent  plus  de  salut  que  dans  la  conti- 
nuation de  leur  alliance  avec  les  Latins  : réunis,  ces  deux 
peuples  se  trouvèrent  assez  forts,  au  printemps  de  la 
même  année  consulaire,  pour  entrer  dans  le  Samnium 
avec  une  grande  armée. 

Comme  Rome  et  le  Samnium  s’étaient  unis , les  La- 
tins, de  leur  côté,  conclurent  la  paix  avec  les  Yolsques 
d’Antium  et  tout  ce  qui  restait  du  nom  voisque  le  long 
de  la  mer;  puis  ils  se  liguèrent  avec  eux  : de  même 
les  Aurunces,  qui  sont  les  Yolsques  du  Liris.  Fundi  et 
Formiæ  s’abstinrent  néanmoins  et  donnèrent  passage 
aux  Romains.  Les  Fastes  triomphaux  nous  attestent  que 
les  Berniques  ne  firent  point  cause  commune  avec  les 
Latins , et  la  continuation  des  relations  avantageuses 
établies  par  le  traité,  prouve,  d’une  manière  décisive , 
qu’ils  restèrent  les  alliés  des  Romains.  Les  inimitiés  or- 
dinaires entre  voisins  expliquent  leur  éloignement  pour 
les  Latins.  Cependant  Rome  ne  pouvait,  même  réunie 
avec  eux , atteindre  , par  sa  population , au  nombre  des 
Latins  et  de  leurs  alliés. 

On  ne  pourrait  blâmer  Rome  ni  le  Latium  de  s’être 
séparés  : la  fin  de  relations  aussi  mal  établies  était  inévi- 
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table,  et  ne  devait,  tout  au  plus,  qu’être  différée.  Dès 
lors  , il  était  impossible  de  croire  que  ces  États  , une  fois 
indépendans  et  séparés,  vivraient  en  bonne  amitié.  Il 
fallait  que  désormais  une  lutte  terrible  décidât  si  Rome 
deviendrait  une  ville  latine , ou  si  les  Latins  seraient  les 
sujets  de  Rome.  La  nation  éleva  donc  au  consulat , avec 
T.  Manlius,  P.  Decius  , le  sauveur  de  l’armée  de  Corné- 
lius dans  le  Samnium.  On  était  en  l’année  4>o  (4  ‘ 

Cependant  les  Latins  désiraient  éviter  la  guerre  au 
moyen  d’une  réunion  ; mais  le  projet  en  était  assis  sur  la 
parfaite  égalité  de  deux  peuples  entièrement  libres , et 
elle  était  proposée  par  celui  des  deux  qui  comptait  le 
plus  de  combattans  nationaux  et  alliés  : ce  fut  donc 
plutôt  une  concession  qu’une  prière  , et  la  demande  en 
fut  faite  avec  quelque  présomption.  En  tant  que  la  nar- 
ration de  Tite-Live  peut  être  regardée  comme  historique, 
il  faudrait  admettre  que  les  Romains  se  constituèreut , 
du  moins  en  apparence , médiateurs  entre  les  Latins  et 
les  Samnites.  Des  ambassadeurs  latins,  les  dix  premiers 
de  leur  sénat , et  même  les  deux  préteurs , vinrent  à 
Rome  : le  sénat  les  reçut  au  Capitole.  Ils  déclarèrent , 
au  nom  de  leur  nation , que  désormais  les  rapports  éta- 
blis par  leurs  ancêtres  , ne  convenaient  plus  aux  circon- 
stances , et  qu’il  fallait  les  changer  par  des  traités  nou- 
veaux ou  par  la  guerre.  Ils  étaient,  disaient-ils,  prêts  à 
reconnaître  la  préséance  de  Rome , et  quitteraient 
même  le  nom  commun  à tout  leur  pays,  pour  prendre 
celui  de  la  première  de  toutes  les  villes  latines.  Ainsi  ils 
consentaient  à ce  que  le  nom  romain  prévalût  sur  le 
nom  latin.  Mais,  ajoutaient-ils,  il  n’y  a pour  le  Latium 
ni  nécessité  ni  raison  de  souffrir  la  moindre  atteinte  à sa 
liberté  ou  à sa  dignité  ; surtout  si  l’on  considère  que  ce 
pays  est  le  chef-lieu  de  tous  les  peuples  voisins.  Il  n’y 
a pour  deux  peuples  qu’un  moyen  de  s’allier  véritable- 
ment , c’est  de  gouverner  en  commun  dans  une  parfaite 
unité.  Que  Rome  et  le  Latium  se  fondent  donc  en  une 
seule  nation  , et  que  la  moitié  du  sénat  et  l’un  des  con- 
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suis  soient  pris  dans  le  Latium.  — La  conséquence  né- 
cessaire de  cette  proposition  eût  été  le  doublement  du 
nombre  de  tribus,  pour. en  admettre  tout  autant  de 
latines  : la  participation  eût  été  étendue  à toutes  les  ma- 
gistratures composées  de  deux  membres,  et  toutes  les 
autres  eussent  été  mises  sur  le  même  pied,  pour  rendre 
le  partage  possible.  On  eût  difücilement  conservé  la  con- 
stitution des  centuries  ; car  si  les  assemblées  se  fussent 
tenues  à Rome , ce  qui  n’est  pas  douteux , le^  Latins 
devaient  bien  prévoir  qu’ils  y paraîtraient  toujours  en 
minorité. 

Cette  proposition  ne  déplut  guère  moins  à chacun 
des  Quirites  qu'à  la  caste  des  gouvcrnans;  car  chacun 
voyait  amoindrir  et  décroître  sa  part  de  souveraineté. 
On  se  demandait  après  cette  concession  déciderons-nous 
nous-mêmes  de  nos  aflaires  ? les  étrangers , ne  fût-ce 
que  pour  nous  dominer , s’uniront  pour  composer  une 
faction,  et  de  la  masse  de  leurs  voix  feront,  quand  ils  le 
voudront,  prévaloir  les  plus  faibles  minorités.  Nos  tribus 
les  plus  nouvelles , liées  avec  eux  par  les  rapports  du 
sang,  feront  cause  commune,  et  nos  votes  seront  tou- 
jours étouffés  par  le  nombre.  Quoi  ! ce  serait  là  de  la 
concorde,  de  la  conciliation  ! L’aigreur  ne  s’en  mêlera- 
t-elle  pas  dans  peu  d’années?  Ne  voudrons-nous  pas , 
les  armes  à la  main , expulser  du  forum  ces  oppresseurs 
étrangers?  — Je  conviendrai  qu’en  pareil  cas  les  rêves 
sinistres  de  l’esprit  de  parti  dépassent  les  bornes  de  la 
vérité,  et  que  l’expérience  n’amène  pas  des  résultats 
aussi  amers,  aussi  durables;  mais  il  n’en  faudra  pas 
moins  convenir  que  ce  traité  n’eût  pas  mieux  atteint  son 
but  que  la  constitution  des  décemvirs,  à laquelle  il  res- 
semblait beaucoup , quoique  dans  de  plus  vastes  propor- 
tions. La  distinction  en  gentet  et  en  communes  j devenue 
d’ailleurs  sans  importance , en  avait  cependant  encore 
pour  les  candidatures  aux  magistratures  curules.  Les 
avantages  qu’une  possession  longue  et  exclusive , que 
des  souvenirs  historiques , que  des  richesses  même  don- 
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naient  aux  familles  du  premier  ordre  , duraient  encore , 
quoiqu’ils  fussent  le  résultat  de  l’usurpation.  Il  n’y  avait 
qu’un  expédient , c’était  que  les  ordres  romains  alter- 
nassent d’année  en  année  comme  pour  l’édilité;  mais 
pour  la  dignité  suprême  cela  aurait  eu  bien  des  incon- 
véniens.  L’équité  néanmoins  était  tout  en  faveur  des 
Latins  : pour  demander  moins  que  n’avaient  les  Ro- 
mains, il  aurait  fallu  se  proclamer  leurs  inférieurs;  et 
avec  quelque  mépris  que  l’on  ait  parlé  de  l’homme  de 
Setia , Tusculum  a fourni  dans  la  suite  les  plus  nobles 
familles  des  Fastes.  Les  sénateurs  montrèrent  d’autant 
plus  d’aigreur,  qu’il  n’y  avait  rien  de  moins  décidé  que 
l’issue  de  la  lutte.  Ils  accusèrent  les  Latins  de  violation 
du  serment  et  d’infidélité  ; ils  invoquèrent  les  dieux 
comme  vengeurs  de  leur  cause.  Toutefois  il  ne  manqua 
pas  de  se  trouver  des  hommes  qui  manifestèrent  haute- 
ment le  vœu  d’un  arrangement  dont  on  pourrait  aban- 
donner au  ciel  la  durée  et  les  conséquences,  mais  qui 
préviendrait  une  lutte  dont  l’injustice  jetait  la  honte 
dans  toutes  les  âmes  candides  , et  qui  ne  différait  pas 
beaucoup  des  guerres  civiles.  Ce  fut  contre  ces  hommes, 
ce  fut  pour  prévenir  des  votes  d’indulgence  que  le  con- 
sul T.  Manlius  se  prononça  si  énergiquement  : il  dit  que 
si  la  république  accédait  lâchement  à ces  prétentions , 
il  entrerait  armé  dans  la  curie  pour  tuer  le  premier 
Latin  qu’il  y trouverait. 

La  tradition  romaine  racontait,  que  dans  le  sénat, 
les  dieux  ayant  été  invoqués  à réitérées  fois  comme 
conservateurs  des  traités  , le  préteur  latin  L.  Annius , 
de  Setia,  qui  était  l’orateur  de  l’ambassade  , osa  dire 
qu’il  bravait  le  Jupiter  romain.  Aussitôt  le  dieu  manifesta 
sa  présence  par  un  effroyable  coup  de  tonnerre  et  par 
une  pluie  battante,  faisant  ainsi  connaître  qu’il  venge- 
rait sa  majesté  blessée.  La  punition  frappa  le  coupable 
sur-le-champ  : en  descendant  les  degrés  du  temple  avec 
la  vivacité  de  la  colère  il  tomba  de  toute  leur  bau- 

Le  tenple  du  Ciipiiole  était  lur  une  plale-fonne  diapoeéc  à cet  effet  dmnl  la  for* 
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teur  et  mourut  aussitôt  Â peine  si , pendant  le  séjour 
des  autres  ambassadeurs , les  magistrats  romains  purent 
dompter  la  fureur  du  peuple. 

Les  légions  de  la  république  latine  étaient  en  mouve- 
ment contre  le  Samuiuin  avec  leurs  alliés  des  environs 
de  Capoue  Il  faut  admettre  qu’elles  s’étaient  mises 
en  marche  avant  le  départ  des  ambassadeurs  pour  Rome. 
Si  l’on  eût  pensé  que  la  guerre  allait  éclater  contre  elle  , 
on  n’aurait  pas  envoyé  si  loin  les  forces  principales  de  la 
nation. 

Les  Romains  conçurent  et  exécutèrent  leur  plan  de 
campagne  ; c’était  à la  fois  l’un  des  plus  audacieux  et 
des  plus  savans  qui  aient  jamais  illustré  aucun  général. 
Deux  armées  consulaires , c’est-à-dire  quatre  légions , 
furent  destinées  à la  guerre  : une  réserve  de  seniores  et 
des  légions  urbaines  demeura  sous  le  commandement 
du  préteur  L.  Papirius,  qui  fut  créé  dictateur  dans 
Rome  et  devant  Rome.  Il  est  probable  qu’immédiate- 
ment  après  la  rupture  des  négociations  les  armées  se 
rendirent  à marches  forcées  dans  le  Samnium  par  le  pays 
des  Sabins,  des  Marses  et  des  Péligniens  , que  l’alliance 
samnite  ouvrait  aux  Romains.  Les  Berniques  pouvaient 
les  y rejoindre  en  décrivant  l’arc  dont  la  route  de  Rome 
à Capoue  forme  la  corde.  Mieux  avisés , les  Latins  se 
seraient  portés  sur-le-champ  vers  Rome;  ils  auraient 
coupé  les  consuls  de  la  ville  et  l’auraient  mise  en  grand 
danger,  car  ils  n’auraient  eu  affaire  qu’aux  Romains,  et 
si  la  nouvelle  de  la  résolution  de  l’ennemi  les  eût  fait 
rétrograder,  une  bataille  gagnée  pouvait  tout  décider; 
tandis  que  si  elle  eût  été  perdue  pour  les  Latins , elle 


teretM  : il  n’eit  ptt  pot«ib)e  qu'un  eicalier  j eonduitil  ; le*  ancien*  n'en  coastruitaient 
qn«  pour  rendre  acoe«*ible*  ir*  édifice*  tiluéi  aur  de*  hautenr*.  Il  e*t  probable  que  ce 
récit  s'applique  aux  een/Mm  gradiu  qui  du  VeUbrum  s'éleTaient  ver*  la  roche  Tarpéienne. 

C'est  ce  que  disaient  presque  toute*  le*  Annale*  : exanimatum  auct»rêi  non 
<mms  snnt.  Tite-Lire  ^ Vlll,  6.  Quelques- une*,  pour  èriter  le  Berreilleux,  ne  parlaient 
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*il  Ibid  ^ Tlll,  13. 


Digitized  by  Google 


I2Ü  ROME. 

n eût  pas  été  aussi  funeste , puisqu’ils  étaient  au  sein  de 
leur  pays , et  entourés  de  leurs  forteresses.  Au  contraire, 
une  bataille  livrée  en  Campanie  était  décisive  , de 
quelque  côté  que  toumit  la  victoire.  Si  les  Romains 
eussent  prcBté  de  l’éloignement  de  l’armée  latine  pour 
attaquer  les  villes  une  à une , ils  auraient  l>ien  pu  en 
prendre  quelqu’une.  Si  l’armée  , au  contraire  , fût  venue 
les  protéger,  les  Samnites  seuls  eussent  décidé  de  tout 
en  Campanie  : une  fois  qu’ils  eussent  été  maîtres  de 
Capoue,  il  ne  restait  plus  que  bien  peu  d’espérance  de 
jamais  étendre  les  limites  de  l’empire  au-delà  du  Yul- 
turne.  Mais  un  génie  supérieur  sait  inspirer  à un  adver- 
saire d’une  faible  capacité  les  fautes  qu’il  veut  lui  faire 
commettre.  L’audace  de  l’entreprise  elle-même  retint 
l’armée  latine  comme  par  enchantement.  On  ne  savait 
d’ailleurs  si  les  Romains  se  détourneraient  de  leur  route , 
ni  en  quel  endroit  ; on  ignorait  s’ils  pousseraient  jusque 
dans  la  Campanie.  Les  Latins  aimaient  mieux , par  de 
très-futiles  motifs,  y transporter  le  théâtre  de  la  guerre 
que  d’exposer  le  Latium.  Ils  comprenaient  que  des  mar- 
ches et  contre-marches  exécutées  d’après  de  vains  bruits, 
feraient  tourner  les  événemens  contre  eux.  Ces  consi- 
dérations furent  aisément  prévues  par  les  Romains , qui 
virent  bien  aussi  que  les  Latins  n’abandonneraient  pas 
Capoue  à elle-même  et  à sa  mollesse  : ce  fut  cette  consi- 
dération qui  dicta  leur  plan  de  campagne. 

Il  y a dans  les  Annales  romaines  une  constante  altéra- 
tion de  la  vérité  : dans  quelques-unes  il  était  dit  que  les 
Samnites  ne  rejoignirent  les  Romains  qu’après  la  bataille, 
tandis  que  la  plupart,  adoptant  un  récit  plus  sensé,  di- 
saient que  l’armée  romaine  avait  marché  sur  Capoue 
avec  les  Samnites  Ce  ne  fut  point  auprès  de  cette 
ville , ce  fut  au  pied  du  Vésuve  que  se  donna  la  ba- 
taille 


Titf'LiTe^  VIll,  1 1 ; conf.  6^  lo.  Deojt  t'emiHire  do  men»oage  pour  eo  forger 
de«  dUeourt  d’apparat.  Exc.  de  teg. , pag.  9^93,  R. 

*U  Je  l’appelle  la  bataille  do  Véauee.  Tile-Lire  dit  ^uVIle  eut  lieu  au  pied  de  la  noa- 
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Les  armées  étaieat  en  présence;  les  deux  consuls  G- 
reut  défendre  sous  peine  de  mort  de  s’engager  dans  un 
combat  singulier  ; aux  avant-postes  l’occasion  en  pouvait 
naître  aisément,  parce  que  les  Romains  et  les  Latins  se 
connaissaient  personnellement  pour  avoir  fait  ensemble 
les  campagnes  précédentes.  Il  était  d’autant  plus  impor- 
tant de  prévenir  cet  engagement,  qu’il  en  pouvait  résul- 
ter dans  un  moment  inopportun  une  action  générale , 
ou  qu’il  aurait  fallu  dévorer  une  injure.  Peut-être  aussi 
voulnt-ou  empêcher  que  dépareilles  querelles  ne  pussent 
servir  de  prétexte  à la  trahison  , favorisée  par  d’anciennes 
relations  L’ennemi  devait  connaître  cette  prohibition. 
Un  chef  de  Tusculum  rencontra  le  Gis  du  consul  Man- 
lius , qui  était  à la  tête  de  quelques  cavaliers  : il  se  moqua 
de  la  sage  prévoyance  des  généraux  et  de  la  prudente 
obéissance  des  troupes.  Le  jeune  homme  ne  put  résister 
à cette  provocation  ; ils  combattirent , et  le  téméraire 
fut  renversé  d’un  coup  de  lance.  Le  cœur  le  plus  acces- 
sible à la  faiblesse  n’aurait  pu  pardonner:  la  sédition  qui 
avait  éclaté  deux  ans  auparavant  pouvait  avoir  produit  un 
relâchement  de  discipline , dont  les  conséquences  eus- 
sent été  bien  dangereuses  dans  les  circonstances  pré- 
sentes; car  tout  le  salut  dépendait  d’une  soumission  ca- 
pable de  faire  de  l’armée  comme  un  seul  corps,  dont  le 
chef  est  l’ame  et  s’identiGe  avec  lui  en  un  seul  tout.  Il  est 
beau  de  lire  dans  Tite-Live  comment  le  jeune  Manlius , 
ivre  de  sa  victoire , apporta  à son  père  les  dépouilles  du 
vaincu;  comment,  pour  toute  réponse,  celui-ci  le  con- 
damna et  Gt  exécuter  l’arrêt.  Un  historien  étranger  ne 
peut  accorder  autant  de  développemens  à ce  récit;  il  lui 
sera  bien  permis  du  moins  de  montrer,  avec  le  grand  nar- 

Upie  «ur  la  route  ad  Vaitfim.  Noua  ne  aarona  pta  il  o'était  une  ville , une  montagne  ou 
un  leuve. 

Loi  paaia^ei  où  Tile-Live  trouva  œtte  iDtimité  comme  raiaon  de  ta  dèfenae,  ne 
peuvent  ee  rapporter  qu’à  la  crainte  de  la  Irahiaon  , et  lea  mota  : ne  quo  êtrort 
caparenhtr^  aont  un  adouciaaement  de  la  peaa^  : error  eat  id  pour  deUetum  (v,  For- 
oclUni}.  Une  trahiaon  de  la  part  de  aoldala  romaine  était  une  ehoae  tellement  monatrneuae, 
qu’on  ne  voulait  ni  l’exprimer  ni  1a  eup|M>ier. 
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râleur  des  Annales  romaines , les  compagnons  de  ce  mal- 
heureux jeune  homme  , brûlant  avec  son  corps  les  tristes 
insignes  de  sa  victoire  , ces  insignes  qui  l’eussent  accom- 
pagné au  triomphe  de  son  père  , qui  eussent  orné  ses  pé- 
nates , s’il  les  eût  conquis  dans  un  combat  légitime  : pen- 
dant que  ce  père  endurcissait  son  cœur , les  guerriers  se 
répandaient  en  gémissemens  autour  du  mort  ; la  jeunesse 
ne  vint  point  au-devant  du  vainqueur,  et  tant  qu’il  vécut 
elle  s’en  éloigna  et  le  maudit 

Les  deux  consuls  virent  en  songe  un  être  d’une  taille 
surnaturelle,  qui  leur  annonça  que  le  chef  de  l’une  des 
deux  armées,  et  l’autre  armée  elle-même,  étaient  dévoués 
aux  dieux  infernaux  et  à la  déesse  de  la  terre.  Ils  se  pro- 
mirent mutuellement  que  celui  dont  l’aile  commencerait 
à plier,  se  dévouerait  lui-même  et  l’armée  ennemie  aux 
divinités  souterraines.  Même  avant  la  bataille , les  en- 
trailles de  la  victime  présagèrent  malheur  à Decius 
Qu’importe,  répondit-il  à l’aruspice,  pourvu  que  mon 
collègue  ait  eu  des  signes  favorables. 

Les  Romains  se  taisent  sur  la  part  des  Samnites  à cette 
victoire  décisive  : il  n’était  pas  dans  l’esprit  de  ce  peuple 
de  rester  spectateur  du  combat  ; le  prix  de  la  victoire 
appartenait  plus  naturellement  aux  combattans , bien  que 
Rome  le  prit  pour  elle  seule.  Il  est  impossible  aussi  que 
les  Herniques  aient  été  seuls  opposés  aux  quatre  peuples 
alliés  des  Latins.  C’était  là  la  place  des  .Samnites:  l’ordre 
de  bataille  sabellique  était  opposé  à celui  des  Osques, 
comme  l’ordre  de  bataille  latin  à l’ordre  de  bataille  latin. 

A l’aile  gauche,  commandée  par  Decius,  dès  que  le 


Tite-Live , TIU,  7. 

Capvt  jtcinorù  a famiüari  parié  eersitm.  Tile-Ltve,  YllI , 9. 1.ei  bouelim  de 
Borne  êf^Wtaleapçdélféÿaio,  la  partie  du  foie  qui  eatadbérenteau  diapbra^e;  c’etlbieu 
cerUiameot  le  çaput.  Celle  partie  uae  foia  délacbée  et  diviiée  en  deux  parliea  égales 
pour  TuMge  des  aruapicet , le  prëMge  dépendait  de  l’endruil  où  pénétrait  le  couteau. 
Pami  toua  les  inleatina , ou  donnait  la  préférence  au  foie  pour  les  présagea  , parce  que 
e’eal  dans  celte  partie  que  les  maladies  et  les  particularités  forluilea  préeeataot  le  plus 
de  rariétés  et  se  nanifestcnt  en  plus  grand  nombre. 

>4*  sub  rodicibué  nurntiê  procul  intiructil—^  Tite^Life,  Tlll  , lo* 
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premier  rang  céda,  le  consul  accomplit  son  vœu  : debout 
sur  un  javelot,  vêtu  comme  pour  un  sacrifice  , et  la  tête 
voilée , il  répéta  la  formule  prononcée  par  le  pontife 
M.  Valerius  : • Janus,  Jupiter,  Mars  père,  Quirinus, 
» Bellone,  Lares,  dieux  novensiles  dieux  indigètes, 
> dieux  qui  avez  pouvoir  sur  nous  et  .sur  l'ennemi;  dieux 
» Mânes , je  vous  prie , vous  supplie , vous  demande  en 
» grâce , et  j’y  compte,  d’accorder  heureusement  au 
» peuple  romain  et  aux  Quirites  force  et  victoire,  de 

• frapper  les  ennemis  du  peuple  romain  d’épouvante  et 
» de  mort.  Ainsi  que  je  le  déclare  par  ces  paroles  ; oui , 
U pour  la  république  et  les  Quirites,  pour  l’armée,  les 
» légions , les  auxiliaires  du  peuple  romain  et  des  Qui- 

• rites  , je  me  dévoue  , et  avec  moi  les  légions  et  les  auxi- 
» liaires  de  l’ennemi,  aux  dieux  Mânes  et  à la  terre.  • 

Dès  ce  moment  Decius  parut  à cheval  aux  deux  armées 
comme  un  génie  d’extermination  qui  se  précipitait  au 
milieu  des  Latins.  L’épouvante  courait  devant  lui,  et 
quand  il  tomba  percé  de  traits’^*  les  Latins  plièrent , 
mais  ils  n’étaient  pas  encore  vaincus.  Prévoyant  que  le 
sort  de  la  guerre  dépendait  d’une  seule  bataille , les  con- 
suls avaient  armé  la  cohorte  de  remplacement , les  ac- 
censi;  ils  les  avaient  exercés  et  leur  avaient  donné  des 
lances  comme  à la  troupe  de  ligne.  Les  Latins  n’avaient 
pas  songé  à rien  faire  au-delà  des  réglemens.  Dans  une 
action  où  le  courage  et  les  forces  sont  égales,  l’arrivée 
d’une  réserve  fraîche  à laquelle  on  n’en  peut  pas  oppo- 
ser d’autre , est  décisive.  Les  antesignani  des  deux  ar- 


*<9  Z>M  feiplicatioa  U pliu  «impie  dit  qu’il  «*«{it  des  aeaf  dÎTinilé* 

fiilguralet  de  l'Élrurie.  L'invertitude  qui  réf^oe  à ce  lojrt  r«t  ttne  de*  pretiTes  les  ploe 
positives  que  pour  les  copleoi|ior«ias  de  César  la  haute  aotiqniié  a’étail  plus  qu’uo 
livre  fermé. 

ToyeSj  sur  la  formule,  lom.  I , V*  partie,  remarque  763.  Tile-Live  avait  inooatea- 
tablemeot  écrit pro  pop.  R.  Quiritibu» , — mais  à cotip  sûr  il  n’a  pas  tracé  la  leçon  de 
la  Tulgale  pour  la  république  des  Quiritêâ  f et  je  ne  pense  pas  qn’il  bit  écrit  non  plus 
comme  le  veut  Brisson  : pro  rêpublica  Quiritibus. 

>*■  Il  J a encore  une  version  d’après  laquelle  Decius , oonune  une  victime  consacrée , 
aurait  été  tué  par  un  soldat  romain  (Zonaraa , 11)  ; par  bonheur  on  ne  peut  prouver  la 
vérité  de  oe  faitmonslmeux. 
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mées  étant  fatigués,  les  Romains  firent  avancer  les  ac- 
centif  déjà  l’ennemi  se  vit  obligé  de  faire  donner  ses 
triaires.  Manlius  attendit  qu’ils  se  fussent  affaiblis  avant 
de  faire  avancer  les  siens,  qui  chargèrent  d’une  manière 
irrésistible  A la  résistance  la  plus  opiniâtre  succéda 
une  fuite  générale  et  une  défaite  épouvantable.  On  dit 
qu’à  peine  le  quart  de  l’armée  latine  échappa.  Immédia- 
tement après  la  bataille  les  vainqueurs  prirent  le  camp  : 
il  y avait  beaucoup  de  prisonniers , la  plupart  Campaniens. 
Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  l’on  retrouva  le  corps  de 
Decius  parmi  des  monceaux  de  morts.  On  l’inhuma  avec 
pompe. 

Les  débris  de  l’armée  latine  ne  purent  se  réunir  que 
dans  Yescia  ville  d’Ausonia;  ils  avaient  sans  doute 
été  abandonnés  par  les  Campaniens,  qui  livrèrent  leur 
ville  au  vainqueur  dès  qu’ils  obtinrent  des  conditions 
tolérables.  Quelques  villes  avaient  mis  de  la  lenteur  et  de 
l’hésitation  à exécuter  la  déclaration  de  guerre  contre 
Rome  ; car  elles  craignaient  que  cette  démarche  ne  leur 
fût  jamais  pardonnée  Il  y en  avait  dont  le  contingent 
n’était  pas  arrivé , ou  qui  venaient  de  former  de  nou- 
velles cohortes.  Le  général  des  Latins,  Numisius,  con- 
jura la  nation  de  ne  point  renoncer  à la  guerre , et  réus- 
sit à opérer  des  levées  générales.  Confiant  dans  la  perte 
qu’avaient  éprouvée  les  Romains,  il  osa  accepter  le  com- 
bat à Trifanum , entre  Sinuessa  et  Minturnes  ; son  but 
était  d’empècher  le  consul  de  passer  le  Liris.  Ce  fleuve 
coupait  la  retraite  aux  vaincus,  et  la  défaite  des  Latins 
fut  si  grande , que  toute  la  ligue  se  rompit  et  que  chaque 
ville  fit  sa  soumission  séparée.  Il  n’est  pas  vraisemblable 
néanmoins  que  toutes  aient  pris  ce  parti,  puisque  la 


Le  fond  du  récit  de  Tite^Lire  eet  authentique  et  eicellent  ; eeuleaeot  eon  récit  a 
bMoia  de  oomplétnait. 

(T eet  aaae  doute  S.  Agata  di  Goti|  où  bcanooup  d’antiquités  révèlent  l’eiietenee 
d'ont  aneieane  ville.  Let  «onlagnes  qui  s’élèvent  sur  1a  droite  de  la  route  de  Capone, 
sont  ineonteslablemcnt  les  Afentea  yêsomû 

•*(  Le  coBtingent  de  Lavimun  venait  de  sortir  des  portes  de  cette  ville  quand  il 
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guerre  continua  Ce  fait  n’est  sans  doute  articulé  que 
par  voie  de  conséquence,  et  à raison  de  ce  que  le  sénat 
délibéra  sur  ce  qu’on  ferait  du  territoire  communal  latin. 
Les  villes  qui  se  soumirent,  subirent  pendant  cet  hiver  le 
jugement  du  vainqueur.  L’histoire  a adouci  le  tableau  de 
ces  horreurs  ; elle  dérobe  à notre  vue  les  flots  de  sang 
que  dut  verser  l’orgueil  romain  inflexible  en  ces  prin- 
cipes, et  ceux  que  fit  couler  Manlius  poursuivi  par  les 
furies  vengeresses  de  la  mort  de  son  fils.  Nous  ne  con- 
nai.ssons  que  le  partage  des  terres  abandonnées  au  vain- 
queur par  la  dissolution  de  l’État  latin  ; elles  furent  don- 
nées au  peuple  romain  avec  deux  tiers  du  territoire  de 
Privernum  et  du  pays  de  Falerne  jusqu’au  Viilturne.  Le 
partage  s’en  fit  néanmoins  de  manière  à ce  qu’il  restât 
encore  aux  grands  un  assez  vaste  domaine  ; car  en 
deçà  du  Liris  on  n’assigna  par  homme  que  deux  arpens 
trois  quarts , au-delà  de  ce  fleuve  que  trois  et  un  quart. 
Les  chevaliers  campaniens , pour  être  restés  fidèles  à 
Rome,  eurent  le  droit  de  bourgeoisie,  le  municipium. 
On  imposa  à la  république  de  Capoue  l’obligation  de  faire 
à chaque  chevalier  une  rente  annuelle  de  4^0  deniers, 
et  il  y en  avait  seize  cents.  Il  est  probable  qu’ils  s’étaient 
déclarés  par  un  décret  des  curies  contre  l’alliance  du 
Latium.  Peut-être  cette  indemnité  leur  fut-elle  adjugée 
en  compensation  du  territoire  de  Falerne,  domaine  pu- 
blic de  leur  patrie , dont  ils  avaient  précédemment  la 
jouissance.  L’importance  de  la  somme  de  720,000  de- 
niers atteste  assez  l’opulence  de  Capoue.  Ainsi  fut  divisée 
cette  ville  si  grande , qui  eût  été  si  puissante  si  elle  l’eût 
voulu  : ses  principaux  citoyens  se  lièrent  au  sort  de  Rome; 
car  ils  y étaient  intéressés,  comme  tous  les  porteurs  de 


apprit  la  défaite.  Le  prétenr  Milioaiiia  a'écria  : que  l'oo  paierait  cher  aux  Roaiaüiaee 
court  trajet  : parolea  qvi  ferateal  aappoaer  qaa  la  mareke  fat  abaadoooée  dana  Ttapé- 
raoea  qa*on  a'y  peoacrait  plna. 

Tit^Live , TIII  fit.  Àdêo  aecisa  rti  aioU , cctuuU  — dtdêfênt  sê  omnes 
Latimi. 

De  là  oea  plainlea  tar  oae  iaeoffiMote  diatribatioa  : ùgêr  maliÿnt  pUbn  divùm. 
Tite^LÎTO I TIII,  la. 
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créances  le  sont  à la  prospérité  de  l’État  devenu  leur  dé- 
biteur. 

Nous  ne  saurions  dire  ce  <jue  les  Sainnites  gagnèrent  à 
cette  guerre  : ce  fut  probablement  le  droit  de  s étendre 
vers  le  Liris  supérieur.  Capoue  leur  échappa  ; néanmoins 
on  ne  saurait  les  accuser  d’inconséquence  pour  s’être  li- 
gués avec  les  Romains.  Le  Latium , s’il  eût  triomphe , 
leur  eût  été  beaucoup  plus  dangereux,  et  bien  plus  en- 
core Rome  elle  Latium  réunis  en  un  seul  État.  Or,  s’ils 
eussent  abandonné  Rome  à elle-même,  cette  reunion  était 
à craindre  ; du  moins  les  deux  peuples  versèrent  mutuel- 
lement beaucoup  de  sang  et  s’épuisèrent  avant  de  se  con- 
fondre dans  une  même  souveraineté. 

En  la  même  année  4'0  (4'5)  le  prêteur  L.  Papirius 
fut  créé  dictateur  pour  marcher  contre  les  Antiates  qui 
dévastaient  les  pays  des  alliés  de  Rome  ; il  ne  fit  qu  une 
guerre  défensive.  Tite-Live  suppose  que  ce  fait  est  pos- 
térieur au  retour  de  Manlius;  mais  il  est  beaucoup  plus 
vraisemblable  que  tout  cela  eut  lieu  pendant  l’expédition 
de  Campanie.  On  avait  des  raisons  suffisantes  pour  lais- 
ser un  dictateur  à Rome  au  moment  où  les  deux  consuls 
s’éloignaient  : il  n’y  en  avait  plus  aucune  pour  en  nom- 
mer un  après  le  retour  de  Manlius. 

La  constance  d’Antium  encouragea  les  villes  qui  étaient 
encore  sous  les  armes;  peut-être  fut-elle  cause  que  plu- 
sieurs de  celles  qui  s’étaient  soumises,  et  que  le  desespoir 
poussait  à bout  ; se  révoltèrent  encore  en  4 • * (4*6). 

Dans  les  montagnes  de  Preneste , auprès  de  Pedum  , 
se  rassembla  une  armée  de  Tibur,  Preneste,  Vélitres, 
Antium  et  Lavinium  La  mollesse  avec  laquelle  fut 
conduite  cette  campagne,  montre  clairement  combien  la 


Celte  leçoD  faut  mieui  moi  doute  que  £o/itf0Ûim  ; car  lea  Faalea  noua  appreaoent 
que  l'on  triom|iba  dea  Laviniena  en  Tan  4 1 a (417).  Après  la  dealruetitm  de  rÉtat  lalin^ 
00  voit  re|Mrailre  les  anciennes  nasses  : ici  Tibnr  et  Preneste,  li  Tèlitres  et  Aaliom;  il 
s'y  joint  quelques  frsetions  isolées  de  Latins  habitués  a l'obéissance.  Il  se  pourrait  que 
les  Ardéates,  dont  te  territoire  arait  été  rsTSgé  par  des  espéditiona  Tenues  d'IntiuB, 
fussent  restées  entièrement  hdèles. 
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]>récédente  avait  été  $an»lante  et  désastreuse  pour  Rome 
même.  Le  consul  Q.  Publiliiis  battit  les  insurgés  ; mais 
son  collègue  ne  parvint  point  à prendre  Peduin. 

La  conquête  du  Latium  fut  complétée  en  l’an  4 ta 
(4i7)-  Les  Latins  avaient  perdu  tout  espoir  de  résister 
en  bataille  rangée  ; ils  se  bornèrent  à décider  que  ebaque 
ville  défendrait  ses  murailles,  et  serait  secourue  par  les 
autres  en  cas  d’attaque.  Le  consul  C.  Mænius  battit , sur 
les  bords  de  l’Astura,  les  Véliterniens , les  Ariciniens  et 
les  Laviniens  , qui  venaient  pour  dégager  Antiuin.  L.  Ca- 
millus  défit  les  'fiburtins  et  les  Preneslins,  qui  l’atta- 
quaient devant  Pedum , pendant  que  les  assiégés  fai- 
saient une  sortie.  Les  murs  de  la  place  furent  escaladés 
le  même  jour.  Après  ces  défaites,  tous  les  Latins  posè- 
rent les  armes;  des  garnisons  romaines  furent  mises  dans 
leurs  villes.  La  campagne  fut  promptement  terminée , et 
les  consuls  qui  ne  seraient  pas  revenus  si  tout  n’eût 
été  fini , triomphèrent  dans  les  derniers  jours  de  sep- 
tembre “58, 

Mais  si  le  sénat  n’eût  adopté  un  système  de  sagesse  et 
de  modération , cette  victoire  n’aurait  fait  qu’afl’aiblir 
Rome  ; elle  y aurait  perdu  des  troupes  qui  jusque-là  dou- 
blaient ses  légions,  et  la  rébellion  se  serait  à chaque 
instant  renouvelée.  On  divisa  les  peuples  latins  de  telle 
sorte  que  quelques-uns  , devenus  Romains,  eussent  d’au- 
tres intérêts  que  leurs  compatriotes,  et  ne  pussent  man- 
quer de  s’opposer  à leurs  vœux  et  à leurs  entreprises. 
Les  villes  les  plus  puissantes  furent  afi'aiblies  et  humi- 
liées, sans  que  la  nation  ait  pris  fait  et  cause  pour  elles. 

Ce  que  Tite-Livc  nous  rapporte  sur  le  sort  du  Latium 
est  fort  instructif  ; mais , outre  que  ses  renseignemens 
sont  incomplets  , il  n’était  pas  , à coup  sûr  , exempt 
d’inexactitude.  Il  dit  qu’Aricia,  Nomentum  et  Pedum 
ont  reçu  le  droit  de  cité  sur  le  même  pied  et  en  même 

Tojet  le*  Faite*.  le  rapdle  qu^ili  miraient  en  charge  teri  le  coonencement 
«le  Juillet. 

III.  9 


Digiiized  by  Google 


i3o  ROME. 

temps  que  Lanavium  Cependant  le  passage  classique 
qui  déGnit  les  trois  espèces  de  municipe,  met  les  Âriciens 
sur  la  même  ligne  que  les  Ânagniens,  c’est-à-dire , parmi 
ceux  dont  toute  la  bourgeoisie  a été  admise , en  entier , 
dans  l’État  romain,  à titre  de  sujétion  et  sans  droit  de 
suflrage  : ce  même  passage  , au  contraire , cite  les  Lanu- 
viens  et  les  Tusculans  comme  isopolites  , en  ajoutant 
qu’ils  sont  devenus  citoyens  romains  dans  la  suite 
Velléjus  aussi  admet  que  l’on  ne  concéda  aux  Anciens 
que  le  droit  des  Cærites,  c’est-à-dire,  des  sujets  ; car  il 
en  fait  mention  dans  son  Catalogue  des  colonies , sans  y 
comprendre  aucune  ville  qui  ait  eu  le  droit  de  cité  com- 
plet *®‘.  Et  vraiment  il  n’est  pas  croyable  que  Pedum , 
qui  fut  le  centre  de  la  plus  opiniâtre  résistance , et  qu’il 
fallut  prendre  d’assaut , ait  été  considérée  comme  digne 
d’un  tel  bonheur.  Les  Lanuviens,  au  contraire,  étaient 
regardés  comme  de  très-fidèles  alliés  ; et  s’ils  paraissent 
avoir  pris,  comme  les  Ariciniens,  une  part  active  à la 
suite  de  la  guerre , c’est  uniquement  parce  qu’une  faute 
de  copiste  a substitué  leur  nom  à celui  des  Laviniens. 
Telle  est  évidemment  l’origine  de  l’erreur  dans  laquelle 
Titc-Live  est  tombé  : il  trouva  marqué , pour  ces  trois 
villes  comme  pour  Lanuvium , qu’on  leur  avait  accordé 
la  cité , civitatj  et  il  ne  réfléchit  point  que  ce  droit  était 
source  de  bonheur  ou  de  misère,  selon  qu’il  signifiait 
bourgeoisie  ou  sujétion.  Il  faut  néanmoins  que  des  La- 
tins aient  obtenu  la  bourgeoisie  avec  tous  ses  avantages; 
car  les  censeurs  suivans  en  formèrent  deux  tribus,  et  les 
noms  de  ces  tribus  attestent  que  leurs  régions  étaient 
situées  dans  le  Latium  : la  tribu  Mæcia  tenant  le  sien 
du  mont  Mæcius , près  de  Lanuvium  ou  d’un  lieu  voisin , 
il  y a certitude  dans  la  supposition  que  les  Lanuviens  y 
furent  inscrits  comme  citoyens  jouissant  du  droit  de  cité 


»«TIII,  it. 

i6o  Feftttti , i.  V,  J^unicipùm. 
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complet.  Si  l’on  en  parle  donc  comme  d’isopolites , cela 
se  rapporte  évidemment  à l’époque  plus  ancienne  de  la 
dissolution  de  la  ligue  latine , à l’époque  où  l’on  avait 
rétabli , tant  avec  eux  qu’avec  les  ’Tusculans , des  rela- 
tions interrompues.  Tite-Live  dit  de  ces  derniers  qu’on 
leur  conserva  le  droit  de  cité  qu’ils  avaient  ; je  ne  pense 
pas  non  plus  qu’alors  ils  en  aient  obtenu  un  plus  étendu, 
car  plus  tard  ils  entreprennent,  avec  les  Vélitriens  et  les 
Privernates , une  expédition  désespérée , telle  que  ja- 
mais ne  l’eussent  conçue  des  citoyens. 

On  prit  aux  Ântiates  les  galères  avec  lesquelles  ils 
exerçaient  la  piraterie.  Il  leur  demeura  interdit  de  navi- 
guer sur  des  vaisseaux  armés.  On  fit  de  leur  ville  une 
colonie  maritime  romaine , et  on  y envoya  trois  cents 
colons  ; mais  les  anciens  Ântialcs  aussi  furent  reçus  ci- 
toyens : ils  conservèrent  donc  une  partie  de  leurs  terres  ; 
il  est  vrai  qu’ils  n’en  eurent  ni  autant  ni  les  mêmes 
qu’ils  avaient  auparavant.  Tout  le  territoire  fut  mesuré 
et  partagé  , et  la  partie  qui  n’advint  point  aux  colons  ro- 
mains, fut  assignée  par  le  sort.  Vélitres  fut  traitée  du- 
rement, ses  murailles  furent  démolies,  ses  principales 
familles  bannies  au-delà  du  Tibre,  et  scs  champs  distri- 
bués à des  colons  romains.  Yélitres  faisait  partie  de  la 
tribu  Scaptia  ; il  se  peut  qu’elle  lui  ail  été  attribuée 
dès  417  (422) , et  que  les  colons  romains  n’y  aient  point 
formé  de  communauté  urbaine  proprement  dite.  Tibur 
et  Preneste  perdirent  une  portion  de  leur  territoire  : 
sans  doute  les  villes , leurs  sujettes , passèrent  sous  la 
domination  immédiate  de  Rome,  'foulefois  on  leur  ren- 
dit l’isopolitie  ; jusqu’à  la  loi  Julia,  il  y eut  avec  ces 
villes  un  traité  , d’après  lequel  tout  Romain  pouvait  se 
rendre  en  exil  ches  elles  : à l’égalité  près , ce  fut 
probablement  le  même  que  le  traité  qu’avait  conclu 
Sp.  Cassius.  Les  Laurentins  gardèrent  sans  doute  ces 


CéUitUi  patfi*  d«tOcUTiui)  ib  éuient  de  b Iribu  Scaplia.  Svei.  Ociut  ^ «o. 
i<>4  Tome  II I pag  106. 
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droits,  ainsi  que  beaucoup  d’autres,  dont  on  ne  parle 
pas.  On  peut  avoir  pareillement  gardé  le  silence  sur 
ceux  qui  obtinrent  le  droit  de  cité. 

On  interdit  à tous  les  Latins  le  droit  de  se  réunir  en 
assemblée  générale  ; le  droit  de  contracter  des  mariages 
valables  et  d’acquérir  des  propriétés  fut  restreint  au  ter- 
ritoire de  chaque  ville  De  la  sorte  il  ne  pouvait 
éclater  au  lieu  de  séditions  que  de  tumultuaires  émeu- 
tes ; car  les  magistrats  ne  pouvaient  décréter  aucune 
alliance.  Peu  à peu  les  villes  se  devinrent  étrangères  les 
unes  aux  autres , et , comme  il  arrive  entre  communau- 
tés voisines  quand  leurs  relations  cessent , elles  finirent 
par  se  haïr.  Nul  Latin  ne  pouvait  acheter  de  terre  dans 
une  ville  déchue  ; elles  passèrent  entre  les  mains  de  ci- 
toyens romains 

On  institua  pour  Capoue  , Suessula , Fundi  et  For- 
iniæ , en  leur  qualité  d’alliées , un  droit  de  municipe 
semblable  à celui  dont  avait  joui  précédemment  le  La- 
tium. Elles  eurent  autant  de  liberté  , mais  elles  ne  furent 
pas  avec  Rome  sur  le  même  pied  d’égalité.  Leurs  ser- 
vices militaires  leur  donnaient  droit  à une  part  des  con- 
quêtes : leurs  contingens  étaient  conduits  par  leurs  pro- 
pres généraux.  Ils  étaient  toujours  séparés  : la  fusion  des 
Latins  dans  les  manipules  n’étaient  qu’accidentelle. 

Les  monumens  conservaient  la  mémoire  des  victoires 
qui  de  Rome  firent  une  cité  dominatrice.  Une  partie 
des  vaisseaux  d’Ântium  fut  conduite  dans  les  arsenaux  : 


*cs  Tojet  daol  TIII,  i*. 

L'hUiorien  qui  fiil  mtortir  ruUIité  de  oee  aeeuree  et  leur  profondeur , ne  démit 
!>«•  «voir  à te  défendre  du  reproche  de  les  rapporter  eTce  compleituee , et  peuUélre  ceU 
nl'il  nécettaire.  Je  luia  fort  éloigné  de  ooniidèrer  ooamc  noble  et  magnanine  la 
•léciaion  de  Honte  eur  le  aort  du  Latium,  ou  de  me  faire  Tap^tre  de  la  juatice  de  aa  cante  ; 
maia  cee  oonaidèraüona  moralea  aont  oiaeuaea;  il  n^eat  pointé  craindre  que  le  lecteur  ne 
»e  montre  partial  pour  Rome.  La  compauion  due  au  malheur  eat  tout  autre  cboae,et 
celle-là  rerient  aua  Lalina. 

•^7  L'indication  fournie  par  Tell^na  (I  ^ i4)  aur  l'époqne  où  Capoue,  Fundi,  Formica, 
obtinrent  le  droit  de  cité,  eat  en  oppoaition  arec  celle  deTite-Lire.  U y a lieu  de  croire 
qu'il  arait  lOua  lea  yeux  un  tableau  entièrement  erroné , dont  le  vice  l’a  égaré  dana  tout 
ft  chapitre  d'une  manière  tont-é-lait  ineiplieable. 
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d’autres  fournirent  leurs  rostres  pour  orner  le  sugges- 
tum  Selon  Tite-Live,  on  décerna  aux  deux  consuls 
des  statues  équestres  , et  le  silence  de  Pline  ne 
prouve  point  que  L.  Camillus  n’ait  point  participé  à cet 
honneur  , surtout  si  l’on  considère  combien , de  son 
temps,  il  avait  péri  de  statues  antiques.  Mais  quand  il 
nous  dit  que  la  statue  de  C.  Mænius  fut  placée  sur  une 
colonne,  il  y a dans  cette  assertion  beaucoup  de  préci- 
sion ; elle  mérite  donc  plus  de  foi  que  les  données  ap- 
proximatives des  Annales. 

Les  lois  du  dictateur  Q.  Pubtilius. 

Le  nombre  des  plébéiens  dans  le  sénat  et  leur  consi- 
dération personnelle  s’accroissaient  de  jour  en  jour.  Il 
eu  était  de  même  du  nombre  des  patriciens  qui  blâmaient 
les  indignes  tracasseries  de  leurs  collègues  , et  qui , d’ac- 
cord avec  les  principaux  plébéiens,  s’avançaient  avec 
espoir  vers  un  meilleur  avenir.  Alors  il  dut  s’établir  des 
mésintelligences  fâcheuses  entre  la  majorité  des  patres 
comeripti  et  le  conseil  général  des  patres  , les  curies.  La 
majorité  de  ces  curies,  étrangère  aux  leçons  de  l’expé- 
rience, è la  gestion  des  affaires,  et  sans  responsabilité 


Titc-Lire,  VIU , i4 } XXXVI  , 3.  Si  un  déclanateiir , qui  ne  ae  eonplaUqu^i  rap«' 
liiier  ce  qni  eat  ancien  i dea  proportiona  enfantînea  (Florua  , I.  1 1] , a réduilà  aia  Taia> 
aeaui  la  force  de  la  Boite,  o*eat  apparenaent  parce  qu’il  j en  arait  tout  autant  de  murée 
dana  lea  rostrea  à Home.  J'ai  retrouvé  lea  rouira  nona  dana  de  longuet  fondationa  , qui 
vont  en  forme  d’angle  rejoindre  lea  troia  coloneea  appeléea  auceeeiivement  de  direra 
noma  : celui  qu’ellea  ont  retenu  le  plua  loog>tenpa  eat  celui  de  Jupiter  Stator , maia  dana 
la  réalité  ellea  faiaaient  partie  de  la  Ciirwi  JaHa.  D’aprèa  lea  rorfra  nora  on  peut 
âiaément  juger  la  forme  dea  anciennea  roatrea.  C’était  un  su^ÿestum  long  de  pluateura 
paa,  maia  fort  peu  large.  Ina  deux  extrémiléa  U y avait  un  eacalier  : l’orateur  allait  et 
venait  anr  un  grand  eapaoe  ; il  j avait  de  la  place  pour  j mettre  lea  atatuea  qui  obte- 
naient oet  honneur.  Lea  anciennea  roitrra  étaient  entre  le  comitium  et  le  forum , de 
façon  que  l’orateur  put  ae  tourner  d’un  côté  et  de  l’autre.  Lea  nouvellea  roatrea  étaient 
cooatruilea  en  briquet  et  en  tuilea  et  ciment , bien  entendu  que  le  tout  était  revêtu  de 
marbre.  Lea  anciennea  , tant  doute , étaient  entièrement  eonatruitea  de  péperin.  C’était 
aur  l'une  et  l'autre  place  comme  une  muraille  d’environ  dis  pieda  de  haut;  on  j incrua> 
uil  Ici  roatrea  dca  vaiaacaus.  Lea  tireca  auaai  motilaient  de  la  aorte  dea  vaiaaeaus  coup 
quia  pour  en  faire  dea  tropbéea.  On  appelait  cela 

•«9Vlll,i3. 
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sur  leur  plus  ou  moins  de  succès,  regrettait  amèrement 
l’époque  où  le  sénat  représentait  les  privilèges  de  cette 
caste.  Cette  majorité , sans  doute  , ne  perdait  pas  une 
occasion  de  faire  entendre  ses  protestations  : dans  son 
amertume,  elle  devait  surtout  s’en  prendre  aux  patriciens 
sensés , que  l’on  traitait  de  déserteurs  de  leur  propre 
cause.  Il  devenait  absolument  nécessaire  d’en  finir  avec 
une  faction  qui  entravait  le  sénat  dans  la  marche  du 
gouvernement , bien  que  chaque  jour  elle  perdit  de  sa 
force  et  de  son  importance. 

Ce  n’était  point  là  un  de  ces  sentimens  de  parti  qui 
animent  une  caste  contre  l’autre,  c’était  l’opinion  éclai- 
rée de  citoyens  amis  de  leur  pays.  Ce  qui  le  prouve , 
c’est  qu’un  patricien  des  plus  anciennes  maisons  , le 
consul  Tiberius  Emilius,  fut  le  premier  à rompre  avec 
ces  perturbateurs  ; à la  fin  de  la  campagne  de  4i  > (4*6)» 
il  investit  son  collègue  Q.  Publilius  Philon  de  la  puis- 
sance dictatoriale  , pour  remédier  à ce  mal  par  des  lois  : 
certes,  si  elles  eussent  été  proposées  par  des  tribuns, 
elles  auraient  occasionné  des  troubles  violens.  Il  est  dé- 
raisonnable de  représenter  les  consuls  comme  opposés 
au  sénat  : il  faut  bien  que  Philon  ait  été  créé  dictateur 
par  le  sénat.  Il  ne  pouvait  présenter  ses  lois  qu’aux  cu- 
ries ou  aux  centuries,  non  aux  tribus,  et  il  ne  le  pouvait 
qu’en  vertu  d’un  sénatus-consulte.  Il  ne  s’agit  point 
ici  des  entreprises  téméraires  d’un  démagogue , mais  de 
résolutions  du  sénat , dans  lequel  la  majorité  aura  tou- 
jours été  patricienne , bien  qu’il  se  fût  écoulé  vingt-sept 
ans  depuis  les  lois  de  Licinius.  Q.  Publilius  était  peut- 
être  un  descendant  du  tribun  Volero , qui  de  la  com- 
mune avait  fait  une  branche  du  pouvoir  législatif  : dans 
tous  les  cas , il  est  certain  que  , tant  par  son  origine  que 
par  lui-même , il  se  sentait  appelé  , comme  par  une  heu- 
reuse vocation , à compléter  les  libertés  de  son  ordre. 

Si  l'on  trouva  nécessaire  de  nommer  un  dictateur,  pour 
faire  passer  les  lois,  c’est  sans  doute  que  l’on  s’attendait 
à une  résistance  violente  ; peut-être  que  le  sénat  voulut , 
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par  cette  mesure  de  terreur , contraindre  les  curies  à re- 
noncer à leurs  privilèges.  Dans  de  pareilles  circonstances, 
on  connaît  ce  que  vaut  la  fiction  qui  donne  aux  assem- 
blées délibérantes  une  libre  volonté  ; à Rome  , sans  doute, 
on  crut  indispensable  de  triompher  de  la  déraison  d’une 
caste  par  les  moyens  extraordinaires  que  le  pouvoir  su- 
prême avait  à sa  disposition. 

La  première  loi  disait  que  désormais  les  patrieie ns  don- 
neraient leur  assentiment  aux  lois  portées  devant  les  cen- 
turies , avant  que  l’on  allât  aux  voix  : en  d’autres  termes , 
c’était  abolir  le  veto  des  curies  dans  la  législation  par 
centuries.  Il  y avait  abondance  d’entraves  dans  la  marche 
de  cette  législation  ; le  sénat  ne  pouvait  prendre  de  ré- 
solution que  sur  la  proposition  d’un  consul , d’un  préteur 
ou  d’un  dictateur.  Les  centuries  ne  pouvaient  la  voter 
que  par  oui  ou  par  twn,  sans  en  rien  ôter,  sans  y rien 
ajouter.  Si  elles  rejetaient  une  proposition  salutaire,  les 
curies  n’y  pouvaient  remédier;  s'il  y avait  accord  entre 
le  sénat  et  les  centuries,  on  ne  pouvait  supposer  à l’op- 
position des  curies  d’autre  motif  que  le  préjugé  ou  la 
haine.  Tant  que  les  curies  n’avaient  vu  dans  le  sénat  qu’un 
reflet  de  leurs  opinions  et  de  leurs  intérêts,  leur  adhé- 
sion acquise  à l’avance  n’était  qu’une  vaine  formalité  : 
il  ne  restait  plus  à l’avenir  que  cette  formalité.  C’était 
un  souvenir,  une  relique;  on  ne  voulait  rien  détruire 
sans  en  laisser  quelque  vestige. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  la  confirmation  des  élee- 
tions  aux  charges  curules  : ici  le  sénat  n’avait  point  de 
suffrage , et  il  était  bon  cependant  qu’un  veto  quelconque 
pût  être  opposé  à un  choix  entièrement  libre.  Les  curies 
gardèrent  ce  droit  un  demi-siècle  encore , jusqu’à  ce  que 
l'esprit  de  l’oligarchie  toujours  plus  étroit,  et  son  inimi- 
tié pour  les  hommes  nouveaux , ne  permissent  plus  de 
laisser  ce  pouvoir  entre  les  mains  de  ceux  qui  s’en  ser- 
vaient pour  troubler  l’État. 

L’abolition  du  veto  des  curies  était  sans  doute  aussi 
l’objet  de  la  seconde  loi;  elle  aura  été  conçue  dans  les 
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iiiOmes  termes  que  celle  des  consuls  L.  Valerius  et  M.  Ho- 
ratius , et  celle  du  dictateur  Q.  Hortensius.  Ces  lois  di- 
saient que  les  plébiscites  obligeraient  tous  les  Quirites. 
Jusqu’ici  on  avait  exigé  l’agrément  du  sénat  et  la  confir- 
mation des  curies,  maintenant  il  suffisait  de  l’agrément 
du  sénat  pour  convertir  en  loi  une  délibération  du  peuple. 
Le  sénat  depuis  lors  remplaça  et  représenta  entièrement 
les patm,  et  la  postérité  oublia  qu’autrefois  les  patres, 
revêtus  du  droit  d’adoption  ou  de  rejet,  étaient  autres 
que  les  sénateurs.  D’un  autre  côté , le  peuple  ( car  le 
nom  de  commune  ne  lui  convient  plus} , prit  la  place  de 
l’ancien  populus,  dans  les  cas  où  il  était  d'usage  précé- 
demment qu’il  confirmât  les  résolutions  du  sénat , dans 
ceux  où  plus  tard,  par  suite  des  développemens  de  la 
constitution,  il  fut  établi  que  la  commune,  comme  troi- 
sième pouvoir  législatif,  admettrait  ou  rejetterait.  Ainsi 
se  forma  l’usage  du  discours  : on  dit  désormais  que , par 
les  ordres  du  sénat,  les  tribuns  proposaient  au  populus 
la  décision  des  affaires;  or,  jusqu’ici  ces  résolutions,  en 
partie  du  moins,  se  prenaient  sans  le  concours  des  plé- 
béiens , et  n’étaient  portées  que  devant  les  curies.  Cette 
locution  prévalut  tellement  qu’il  n’est  pas  étonnant  que 
les  Annales  parlent  de  propositions  faites  par  les  tribuns 
au  populus,  et,  par  un  anachronisme , reportent  ces  pro- 
positions à une  époque  où  les  plébéiens  n’intervenaient 
que  pour  confirmer  un  jussum  populi.  Les  tribuns  n’eu- 
rent jamais  rien  â faire  avec  le  populus,  soit  dans  la  véri- 
table acception  du  mot , soit  qu’on  y comprenne  les 
centuries. 

Le  peuple  prenant  la  place  du  populus,  et  les  auspices 
étant  indispensables  dans  les  assemblées  du  populus,  il 
fallut  désormais  que  les  tribuns  les  consultassent  pour 
rendre  de  pareilles  résolutions.  C’est  pour  cela,  sans 
doute,  qu’eux  aussi  purent  prendre  les  auspices  : cette 
innovation  leur  aura  conféré  ce  droit. 

>11  Zuuaitt,  II. 
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Que  si  quelqu’un  me  disait  que  c’ëlail  là  une  coniplèu* 
et  injuste  exclusion  des  patriciens  , et  qu’il  aurait  fallu 
convoquer  les  tribus  de  la  nation  desquelles  ils  faisaient 
partie , puis  nommer  les  tribuns  sans  distinction  de  caste , 
je  répondrais  que  je  suis  prêt  à lui  donner  raison  : seule- 
ment je  crois  que  les  patriciens  eussent  dilTicilement  con- 
senti à être  convoqués  par  un  tribun  plébéien , et  quant 
à la  république,  cela  lui  était  indifférent.  En  accordant 
la  possibilité  de  motions  désorganlsatrices  , les  plébéiens 
considérés  s’y  seraient  opposés  avec  autant  d’énergie  et 
avec  plus  de  faveur  : le  sénat  l’eût  fait  avec  unanimité. 
Toutefois  l’on  omit  une  chose  qui  eût  été  vraiment  salu- 
taire , la  création  d’un  nouveau  pouvoir  pour  renforcer 
le  sénat  en  cas  de  dissentiment  avec  le  peuple.  On  aurait 
pu  fonder  un  ordre  de  chevaliers  pris  dans  les  deux  an- 
ciennes castes,  devenues  déjà  tout-à-fait  étrangères  à 
leur  origine  et  à leur  primitive  institution  : cette  idée  se 
présenta  vaguement  dans  la  suite , et  l’on  ne  put  attein- 
dre le  but.  Mais  en  supposant  qu’on  eût  su  devancer  de 
si  loin  les  besoins  du  moment,  cette  pensée  eût  été  re- 
poussée avec  plus  d’orgueil  encore,  que  l’anéantissement 
complet  de  droits  que  l’on  s’attendait  toujours  à recon- 
quérir. 

Bien  des  changemens , qui  dans  les  premiers  temps 
eussent  rencontré  une  implacable  résistance  , furent  ac- 
cordés dans  lasuile  comme  une  conséquence  du  nouvel 
ordre  de  choses.  La  troisième  loi  de  Publilius,  celle  qui 
appliquait  la  loi  de  Licinius  à la  censure,  en  exigeant 
que  l’un  des  censeurs  fût  toujours  plébéien,  n’aura  pas 
été  contestée.  Le  droit  des  plébéiens  à cette  charge  fut 
consacré  par  l’élection  de  C.  Marcius. 

Quels  que  fussent  les  moyens  employés  pour  obtenir 
l’assentiment  des  curies  aux  deux  premières  lois,  toutes 
furent  adoptées  selon  les  formes  du  Droit  public  ; en  dé- 
pit de  leurs  défauts , elles  furent  pour  cette  époque  et 
demeurèrent  long-temps  un  bienfait.  Les  discordes  in- 
testines s’effacèrent  : un  vaste  État , dont  les  dévcloppc- 


Digitized  by  Google 


i38  ROME. 

mens  furent  rapides , s'établissait  dès-lors  sur  des  bases 
durables  ; un  avenir  plus  brillant  se  préparait  : ce  fut  le 
commencement  de  l’âge  d’or  pour  la  vertu  et  l’héroisme 
romains.  Les  Grecs  furent  saisis  d’étonnement  et  d’admi- 
ration pour  ce  peuple  barbare , qui  s’élevait  si  haut. 
Époque  glorieuse,  que  le  monde  n’a  vue  qu’une  fois,  et 
que  du  sein  d’une  génération  dégénérée  le  censeur  Caton 
contemplait  avec  la  douloureuse  amertume  du  regret  ! 

Histoire  intérieure  jusqu'à  la  paix  des  Fourches  caudines. 

Plusieurs  des  années  de  celte  période  sont  signalées  par 
les  menées  des  patriciens  ; ils  n’avaient  pas  encore  re- 
noncé à la  folle  illusion  de  reconquérir  par  leur  obstina- 
tion des  droits  perdus  à jamais  Leurs  tentatives  pou- 
vaient bien  aigrir,  blesser,  mais  elles  n’étaient  pas 
dangereuses  pour  le  repos;  car,  s’ils  étaient  assez  incor- 
rigibles pour  recommencer  toujours  les  mêmes  querelles, 
ils  n’étaient  pas  assez  téméraires  pour  tout  braver , et  s’ar- 
rêtaient quand  reparaissait  la  résistance  qu’ils  avaient  cru 
anéantie.  Alors  il  y en  avait  beaucoup  encore  dans  toute 
la  force  de  l’âge;  le  souvenir  de  leur  puissance  était  in- 
eOaçable  , comme  le  chagrin  d’avoir  été  vaincus  : pour 
parvenir  au  repos,  il  fallait  qu’une  autre  génération  vînt 
les  remplacer,  une  génération  qui  ne  connût  l’ancien 
temps  que  comme  une  tradition.  Parmi  leurs  descendans 
il  s’en  trouva  bien  peu  d’assez  aveugles  pour  vouloir  re- 
prendre leurs  privilèges  perdus , pour  préférer  cette  res- 
tauration aux  avantages  qui  étaient  résultés  du  change- 
ment. Mais  ces  tentatives  ne  pouvaient  réussir  ; les 
descendans  de  l’un  et  de  l’autre  parti  durent  s’applaudir 
beaucoup  de  ce  que  l’équilibre  de  la  république  n’eût 
pas  été  anéanti  par  la  destruction  d’une  aristocratie  dont 
les  prétentions  étaient  aussi  inconsidérées. 

On  retrouve  la  trace  de  ces  efforts  dans  le  renouvelle- 
ment presque  annuel  de  la  création  d’un  dictateur  pour 
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la  tenue  des  obmices.  Un  plébéien  élevé  à cette  dignité , 
fut  obligé  d’abdiquer  par  les  motifs  les  plus  futiles , et 
avant  que  l’élection  des  consuls  pût  avoir  lieu  qua- 
torze interrois  se  succédèrent  ( peu  de  temps  aupara- 
vant il  y en  avait  eu  cinq  ).  Il  est  vraisemblable  que  les 
présidens  de  comices  refusaient  d’accepter  les  suffrages 
portés  sur  des  plébéiens  , ou  que  les  curies  ne  voulaient 
pas  confirmer  l’élection.  Les  diverses  raisons  que  Tite- 
Live  indique  pour  remettre  de  jour  en  jour  ces  comices, 
sont  loin  d’être  plausibles  Les  patriciens  ne  voulaient 
point  d’anarchie , ils  voulaient  forcer  une  élection  qui 
leur  convînt.  Il  est  possible  que  dans  ses  Annales  mono- 
syllabiques il  y ait  eu  bien  peu  de  détails  ; mais  ces  que- 
relles, dont  Cicéron  nous  donne  une  idée  en  parlant 
de  Curius,  finissaient  toujours  par  une  élection  conforme 
à la  loi  Licinia. 

En  l’an  4iS  (4a3),  trente  ans  après  que,  par  une 
conséquence  de  la  loi  de  Licinius , la  préture  eut  été  sé- 
parée du  consulat,  un  plébéien,  Q.  Publilius  Philon , 
l’auteur  des  lois  salutaires  dont  nous  avons  parlé , par- 
vint pour  la  première  fois  à cette  dignité.  Alors , et  dans 
la  suite  (encore  pendant  quelque  temps)  les  charges 
ciirules  inférieures  n’étaient  pas  considérées  comme  des 
degrés  nécessaires  pour  atteindre  à la  dignité  suprême  ; 
on  ne  dédaignait  pas  d’y  revenir  après  l’avoir  occupée. 
Après  des  consulats  et  des  triomphes  réitérés  , la  préture 
et  l’édilité  curule  étaient  toujours  des  sujets  d’ambi- 
tion *7^,  et  d’autant  plus  que  les  lois  de  4o8  (4>^) 
avaient  restreint  la  faculté  de  se  représenter  an  consu- 
lat. Cet  état  de  choses  ne  paraît  avoir  changé  que  lorsque 
l’édilité  curule  eut  été  surchargée  de  liturgies  tellement 
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onéreuses,  que  l'on  établit  la  nécessité  de  s’y  soumettre 
pour  atteindre  aux  premières  dignités  : on  voulait  que 
la  parcimonie  romaine  y trouvât  un  correctif. 

Certes,  Q.  Publilius  était  de  tous  les  hommes  de  son 
ordre  celui  qui  remplissait  le  mieux  la  condition  de  con- 
sidération personnelle,  indispensable  à tout  novateur 
qui  ouvre  à sa  caste  le  chemin  de  nouveaux  honneurs  : 
le  législaleur  de  4>  > appelé  par  la  nature 

des  choses.  Si  nous  nous  bornions  à croire  ce  que  dit 
Tite-Live , il  faudrait  admettre  que  le  consul  C.  Sulpi- 
cius  , président  de  l’élection  , n’avait  point  voulu  re- 
cueillir de  voix  pour  un  plébéien;  mais  que  le  sénat, 
après  la  perte  de  grands  privilèges , céda  sur  de  moindres 
prétentions  : toutefois  le  silence  fortuit  d’un  historien 
trop  léger  et  la  perte  déplorable  des  sources , ne  sau- 
raient anéantir  les  faits  accomplis  ; il  ne  nous  est  pas  in- 
terdit de  deviner.  Si  nous  nous  livrons  à des  recherches 
dans  l’unique  vue  de  bien  connaître  l’histoire  romaine , 
nous  ne  croirons  jamais  qu’à  lui  seul  un  plébéien  , quelle 
que  fût  sa  considération , eût  osé  tenter  de  s’arroger  une 
charge  refusée  à son  ordre  ; nous  ne  penserons  pas  que 
le  hasard  ait  pu  le  faire  réussir , et  que  pour  l’avenir  les 
conséquences  de  l’exemple  donné  par  lui  dépendissent 
encore  du  hasard. 

Il  ne  faut  point  douter  que  la  préturc  n’ait  été  légale- 
ment partagée  entre  les  deux  ordres,  avant  qu’un  candi- 
dat plébéien  pût  se  présenter  pour  l’obtenir.  Q.  Pu- 
blilius aura  obtenu  pour  la  préture  ce  qu’il  avait  fait 
décréter  pour  la  censure  , et  cette  quatrième  loi  aura 
échappé  à Tite-Live.  C’est  pour  cela  qu’il  est  le  premier 
préteur,  et  ce  n’est  pas  le  hasard  non  plus  qui  l’a  fait 
censeur  pour  le  lustre  suivant.  Ainsi  l’équilibre  des  deux 
ordres  était  garanti  contre  l’arbitraire  ; ainsi , pour  son 
propre  salut , la  caste  dont  les  forces  s’évanouissaient 
était  empêchée  de  ressaisir  ce  qu’elle  n’avait  pas  su  con- 
server, tandis  que  la  classe  qui  s’élevait  était  préservée 
de  l’oppression  : c’est  bien  là  le  caractère  romain.  La 
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sécheresse  des  Fastes  nous  refuse  les  exemples  du  par- 
tage de  la  préture  : tant  qu’il  n’y  eut  qu’un  seul  préteur, 
on  ne  put  qu’alterner;  puis,  quand  la  seconde  place 
fut  créée  , on  aura  procédé , comme  pour  toutes  les  au- 
tres magistratures  curules.  Une  fois  qu’il  y eut  quatre 
préteurs  , il  y eut  deux  patriciens  et  deux  plébéiens  ; 
règle  qui  fut  obsjcrvée  même  dans  la  guerre  contre  An- 
nibal , quoique  toutes  les  lois  électorales  , qui , dans  ce 
moment  de  danger,  pouvaient  exclure  un  homme  ca- 
pable de  sauver  la  patrie , fussent  en  quelque  sorte  sus- 
pendues. 

L’abolition  de  l’engagement  de  la  liberté  individuelle 
fit  disparaître  une  tache  et  une  oppression  qui  pesait 
sur  tout  l’ordre  plébéien.  Nous  avons  démontré  que  les 
plébéiens  seuls  étaient  atteints  par  la  servitude  pour 
dettes  et  que  la  rigueur  de  cette  législation  survé- 
cut aux  lois  des  XII  tables 

L’influence  de  ce  changement  sur  les  rapports  des  ci- 
toyens entre  eux , ne  fut  pas  moins  grande  que  celle 
des  innovations  politiques.  Tite-Live  en  Cxe  expressé- 
ment la  date  à l’an  (429)  L’importance  du  sujet 
exige  quelques  recherches,  et  comme  sur  cette  date  il 
ne  peut  y avoir  erreur  de  beaucoup  d’années,  je  m’en 
occuperai  dès  à présent.  Toutefois  il  est  beaucoup  plus 
vraisemblable  que  la  loi  fut  donnée  par  Pœtelius,  dicta- 
teur en  435  (44°)  » c®*"  tradition  la  considère 

comme  une  conséquence  du  désastre  des  Fourches  eau- 
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dines  : le  nom  de  Pœtclius  aura  égaré  Tite-Live  ou  ses 
devanciers , de  manière  à les  faire  remonter  à son  con- 
sulat antérieur  de  douze  ans. 

Tous  les  auteurs  qui  parlent  de  cet  événement , rap- 
portent qu’un  jeune  homme  qui  s’était  livré  à l’esclavage 
pour  les  dettes  de  son  père  avait  été  saisi  par  l’usu- 
rier , puis  menacé  et  battu  de  verges  pour  qu’il  consentît 
en6n  à satisfaire  d’infâmes  désirs  ; mais  il  trouva  le 
moyen  d’échapper  et  se  sauva  dans  la  foule  au  forum  : 
le  peuple , indigné , contraignit  alors  le  sénat  à l’aboli- 
tion de  ce  droit  impie.  Tite-Live,  au  moins  dans  les 
éditions  critiques , donne  à cet  infortuné  le  nom  de 
C.  Publilius  Denys  sans  doute  a fait  de  même,  mais 
Yalère-Maxime  l’appelle  T.  Veturius  Les  deux  der- 
niers s’accordent  sur  ce  point , que  le  père  était  tombé 
dans  le  malheur  pour  avoir  été  officier  lors  de  la  capitu- 
lation des  Fourches  caudines.  Celte  incertitude  d’une 
part , de  l’autre  cette  circonstance  qu’on  nomme  l’usu- 
rier du  nom  du  plus  orgueilleux  patricien  de  son  temps , 
L.  Papirius,  jettent  beaucoup  de  doute  sur  ce  fait,  elle 
rendent  suspect  comme  une  anecdote  forgée  par  la 
haine  : ce  qui  n’est  pas  douteux , c’est  que  le  nexus  a 
été  afôli  par  une  loi  Pœtelia.  Cette  loi  défendait  pour 
l’avenir  l'engagement  de  la  personne  ; elle  le  faisait 
cesser  pour  tous  les  débiteurs  qui  juraient  qu’ils  possé- 
daient assez  de  bien  pour  se  libérer  Voilà  pour  les 
nexi  : quant  aux  addicti,  la  loi  les  protégeait  contre  les 
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pniaqne  Draekeaborch  dit  dea  Bcilleure,  ifn'oBy  Ul  1a leçon  eoaeereée  perficleniut) 
or , Heleniua  avait  laiaié  lukeiater  Pubiùu, 

•H  Tl.  MB. 

Oamtê  qui  6eMfB  cepiam  Jmraf9ni,  ne  êsêint  nt»i,  dùêoluti.  Cette  tradiUoB 
iaportttte  appartient  è Tarroa.  Ttle-live  parle  de  UbératioB  mbi  coaditioii. 
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fers , excepté  ceux  qui  y étaient  condamnés  pour  crime. 
Dans  IHaute , le  plus  terrible  moyen  de  se  faire  payer 
par  un  mauvais  débiteur , contre  lequel  on  n’a  pas  d’autre 
ressource  , c’est  l’addiction  et  la  prison  particulière. 
Ballio  devant  être  regardé  comme  un  aflranchi , et  les 
affranchis  étant  déjà  entièrement  citoyens , on  ne  peut 
pas  dire  que  les  avantages  retirés  de  la  loi  Pœtelia  par 
les  plébéiens  ne  lui  étaient  pas  applicables.  C’est  ainsi 
que  , dans  Tite-Live  , pendant  la  guerre  contre  Annibal , 
les  condamnés  à des  restitutions  d’argent  sont , comme 
les  criminels , jetés  dans  les  fers. 

Désormais,  au  lieu  du  corps,  la  fortune  devait  ré- 
pondre des  dettes , et  cela  de  deux  manières  : 1 " vente 
apparente , qui  engageait  la  propriété  quiritaire  ; la  fidu- 
cia  au  lieu  du  nexut;  a*  adjudication  de  la  fortune  au 
lieu  de  l’addiction,  lorsque  le  contrat  n’était  pas  conçu 
dans  la  forme  de  la  fiducia,  soit  parce  que  l’emprun- 
teur n’avait  point  la  propriété  quiritaire,  soit  parce 
qu’on  en  avait  voulu  agir  autrement , soit  enfin  quand  la 
dette  avait  une  autre  origine  que  l’emprunt. 

En  était-il  ainsi  parce  que  l’addiction  entraînait  une 
sorte  de  dégradation  politique , ou  bien  était-ce  une  sé- 
vérité naturelle  à ces  lois  ? le  déshonneur  frappait , 
quoique  dans  un  moindre  degré,  celui  dont  le  préteur 
adjugeait  la  fortune,  et  sortant  de  sa  tribu,  il  perdait 
l’honneur  civique , non-seulement  en  cas  de  banque- 
route , mais  lors  même  qu’il  rentrait  en  possession  de 
ses  biens  “•*. 

L’abolition  de  la  vente  de  sa  propre  personne  n’em- 
pêchait pas  d’ailleurs  que  le  père  ne  vendît  son  fils  sous 


C'ett  «tir  cela  que  roule  toute  Tiaportance  de  la  queatioDy  qui  eat  débattue 
le  diacoura  pour  QuiDetioa.  L’adjadioatiou  de  la  fortune  ( qui  cependant  arait  été  rétrao- 
tée),  était-elle  légale  ou  non«Ceat  pour  cela  que  cVttune  cautaeafitiê;  e. 

— A*^iiVd«  wSrM  fiif  avViia»  %Sf  rmftMy  Tmrm  iittrifùtà  «’eAirae  , 
«p/îae’/tfCer , «Ve  ri  /«arii»  «c«i  «AAau  «'«rrar  Denja,  Tl,  ii, 

Appiua  dit,  ilid.,  Tl,  , j'ai  perdu  de  l'argent  prété  4 beaucoup  de  monde} 
ae^ir«  rêi  àvrrtftiTmrrm^  eo^  «rr^Mar. 
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condition  de  reinancipation , ou  même  purement  et  sim- 
plement, et  la  revente  remancipation  à son  tour  devait 
de  sa  nature  faire  naître  la  servitude  pour  dettes. 

Alexandre  d’Epire. 

La  mission  que  je  me  suis  donnée  est  de  rendre  l’his- 
loire  romaine  aussi  claire  que  me  le  permettent  mes 
forces  et  les  matériaux  que  j’ai  à ma  disposition  : je  veux 
que  l’on  puisse  se  familiariser  avec  elle , et  la  connaître 
aussi  bien  que  l’histoire  des  époques  les  plus  récentes  : 
j’en  excepte  toutefois  l’histoire  contemporaine  et  celle 
qui  la  précède  immédiatement.  Or,  une  partie  essen- 
tielle de  ma  vocation  est  de  faire  connaître  les  peuples  et 
les  États  avec  lesquels  Rome,  au  fur  et  à mesure  qu’elle 
a étendu  son  territoire , s’est  trouvée  en  relations  d’ami- 
tié ou  en  étal  de  guerre.  Il  faut  qu’au  lieu  d’un  nom  tout 
sec  , comme  le  serait  celui  des  Épirotes  et  des  Étoliens , 
le  lecteur  sache  par  des  traits  généraux,  quelle  était 
alors  l’étendue  de  leur  territoire  , quelle  était  leur  con- 
stitution, quelles  étaient  leurs  mœurs.  Ces  descriptions 
sont,  en  général,  le  fruit  d’une  disposition  intérieure 
qui  de  bonne  heure  a porté  mon  attention  vers  tout  ce 
qui  nous  restait  de  renseignemens  sur  des  époques  et 
des  nations  négligées  par  les  historiens.  Dans  ces  détails 
il  ne  m’a  pas  fallu  moins  de  peine  que  pour  débrouiller 
le  chaos  des  anciens  temps  de  l’iiisloirc  romaine  : toute- 
fois j’éviterai  d’agrandir  le  plan  d’un  ouvrage  dont  l’éten- 
due est  tellement  déterminée  par  la  nécessité , que  j’ai 
peu  d’espoir  de  le  terminer , maintenant  que  je  suis  sur 
le  seuil  de  la  vieillesse. 

L’expédition  d’Âlexandre  d’Épire  en  Italie  fournit  ma- 
tière à un  de  ces  épisodes.  Si  l’on  en  excepte  un  traité 
qui  n’eut  pas  de  suite,  elle  est  étrangère  à l’histoire  ro- 
maine ; et  quant  aux  effets  indirects  qu’elle  produisit  en 
déplaçant  les  rapports  des  peuples  de  la  grande  Grèce , 
ou  ne  pourrait  les  apprécier  d’une  manière  certaine  : 
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toutefois  cette  expédition  influa  sur  les  relations  de 
Rome  avec  ces  contrées.  Remettre  cet  épisode  à l’année 
pour  laquelle  les  Annales  parlaient  d’un  traité  qui  seul 
rattache  Alexandre  d’Épire  à l’Iiistoire  de  Rome  ce 
serait  rompre  le  cours  de  cette  histoire. 

Les  villes  grecques  méridionales  d’Italie  étaient  tom- 
bées dans  la  plus  profonde  décadence  à la  suite  des 
guerres  contre  les  Lucains  et  contre  Denys  l’ancien.  Po- 
sidonia  avait  reçu  une  colonie  de  barbares  , mais  parmi 
celles  qui  avaient  été  obligées  d’ouvrir  leurs  portes  à 
l’ennemi,  ce  n’était  pas  la  plus  maltraitée  : les  autres 
étaient  en  ruines , ou  bien  avaient  été  relevées  à peine 
par  une  population  étrangère  ou  par  quelques  anciens 
habitans  qui  revenaient  de  l’esclavage.  Les  villes  qui 
avaient  conservé  leur  indépendance , avaient  perdu  dans 
les  combats  la  fleur  de  leur  population  et  les  terres  consi- 
dérables qui  leur  appartenaient;  réduites  à leurs  mu- 
railles , elles  ne  pouvaient  plus  peupler  qu’une  faible 
partie  de  leur  vaste  enceinte 

Tarente,  à ce  qu’il  parait,  était  demeurée  neutre  dans 
la  guerre  contre  Denys;  elle  se  sera  séparée  aussi  des 
villes  grecques  dans  la  guerre  contre  les  Lucains  ; c’est 
ce  qui  explique  comment  ceux-ci  ne  tournèrent  leurs 
armes  que  fort  tard  contre  cette  contrée.  On  voit  même 
les  Tarentins  attaquer  Tburium , et  stipuler  des  avan- 
tages à leur  propre  profit , tandis  que  cette  ville  soutenait 
l’eflort  des  Lucains  avec  une  longanimité  bien  rare  chez 
les  Grecs  d’alors  Mais  quand  l’expédition  des  Brut- 
tiens  sépara  les  Lucains  des  Grecs  du  sud , ils  dirigèrent 

**7  Sur  b margr  du  maouicrit  de  PUebulir  ob  IruaTc  épine*  plutieurt  aonoUiiiin»  non 
icheTée*  , pir  eiemple  y A’Zf.  Rétolution  à Syracuse ^ ExpuUion  des  yufsèfsi  vVq 
Kstt  ris  KttXisfsifStf  KiAAi«v^/«r.  Héroil.  — A 

Cuae*  aiiMi  il  y tTiil  iriilocriUe.  Denjt,  VU  , i. 

Poiidonii  y Cattlonia  , Rhegium , HipponiuiD,  Crolooe. 

>^9  Cléindriif  , l'exilé  de  S|>irte  , qui  *e  £(  médiiteur  de  U piix  entre  Tarente  rt  Thu- 
ham  (StriboD,  Vl^  pig.  *64),  n'eit  autre  *iiii  doute  que  celui  qui  aiiiita  avec  le* 
Thébaln*  i la  bataille  de  Leuetrea  (Leandriu  eat  évidemment  noe  faute  de  copie, 
Diodore,  XTl,  4).  C’eat  auaai  le  général  dea  Tharieoa  eonire  le*  Locaini.  Poljen  en 
parle  (U  ,10,  a,  4}  aou*  le  nom  de  Cléandride. 
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toutes  leurs  forces  vers  la  Siritis  : Tarente  , Métapoute  et 
Iléraciée  oe  purent  plus  , avec  leurs  milices,  résister  aux 
cohortes  d’Italie , bien  que  Tarente  , vers  le  milieu  du 
cinquième  siècle  , qui  commençait  alors , comptât  dans 
sa  bourgeoisie  20,000  fantassins  et  2000  cavaliers.  La 
démocratie  se  maintenait  depuis  long-temps  dans  cette 
ville  , parce  que  les  grands  étaient  tombés  dans  une  ter- 
rible défaite  sous  les  coups  des  Messapiens  ”9°.  On  ne 
peut  expliquer  cette  exubérance  de  population  dans  les 
colonies  grecques  que  par  l’admission  non-seulement  de 
Grecs  de  toutes  les  nations,  mais  encore  d’babitans  in- 
digènes : ils  auront  sans  doute  fait  partie  de  diverses  tri- 
bus , et  les  descendans  des  Doriens  auront  joui  dans  les 
leurs  des  privilèges  que  les  suites  de  cette  malheureuse 
journée  convertirent  en  égalité  générale.  11  paraît  que 
ce  mélange  des  citoyens  introduisit  dans  Tarente  beau- 
coup d’élémens  italiques  : les  rapports  avec  les  peuples 
d’Italie  furent  inCniment  plus  fréquens,  plus  importans 
que  ceux  que  l’on  avait  conservés  avec  la  Grèce.  De  tout 
temps  la  fabrication  et  la  teinture  des  draps  ont  favorisé 
l’entretien  d’une  grande  population;  il  paraît  que  telle 
était  la  source  principale  de  la  prospérité  de  'l’arente. 
Les  troupeaux  passaient  l’hiver  près  du  Galæsus;  en  été 
on  les  menait  dans  les  montagnes  des  Abruzzes.  L’inté- 
rieur du  pays  s’approvisionnait  à Tarente  de  très-bon  sel  : 
ainsi  Tarente  et  le  Samnium  étaient  naturellement  al- 
liés ’9'.  C’est  parce  que  Tarente  était  étrangère  à la 
Grèce  proprement  dite  qu’elle  ne  figure  jamais  dans  l’his- 
toire comme  puissance  maritime , quoiqu’elle  eût  une 
marine  considérable  et  beaucoup  de  pécheurs. 

Les  Tarentins  sont  décriés  dans  la  postérité  par  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  ils  s’engagèrent  dans  une  guerre 
contre  Rome , et  par  le  dédain  que  leur  montra  Pyr- 
rhus ; mais  ce  jugement  est  Injuste  , au  moins  en  ce  qui 


>5»  Ariilole,  Polit.,  V,  3. 

*)•  Anilié  ilet  SaiDiiilcs  |K>ur  tes  Greca.  Su«b  , V,  p.  i5o. 


'vy  Ci 


ROME.  i4- 

concerne  les  premiers  temps.  Archytas  était  leur  conci- 
toyen : sa  sagesse,  sa  science  ne  le  rendirent  pas  inca- 
pable à leurs  yeux  de  gouverner  l’État  et  de  commander 
leurs  armées  : les  marchands,  les  fabricans,  les  bateliers 
et  les  pécheurs  ne  sont  pas  propres  à former  une  infan- 
terie de  ligne , et  en  général  l’esprit  de  la  démocratie 
grecque  était  opposé  à cette  organisation.  Tarente  était 
pour  le  moins  aussi  excusable  de  payer  des  mercenaires 
que  l’était  Athènes;  elle  n’y  était  pas  moins  contrainte 
que  ne  le  fut  depuis  Florence  quand  la  démocratie  de- 
vint tyrannique.  Florence  aussi  prit  à .sa  solde  des  princes 
étrangers  avec  des  armées  entières.  Elle  trouvait  en  cela 
bien  plus  de  garanties  que  dans  un  pareil  nombre  de 
mercenaires  commandés  par  des  chefs  indépendans  les 
uns  des  autres  , et  toujours  disposés  à la  trahison  ’s’. 

Le  premier  prince  grec  entré  au  service  de  la  ville  , fut 
Arefaidamus  de  Sparte.  On  n’a  rien  retenu  de  ses  campa- 
gnes, sinon  que  le  jour  de  la  bataille  de  Chéronée  il  fut 
massacré  par  les  Lucains,  lui  et  toute  son  armée.  Il  y 
avait  alors  bien  de  l’abjection  dans  l’esprit  des  Grecs 
dégénérés:  dans  un  même  jour,  la  liberté,  la  dignité 
d’Athènes  tombent,  et  l’héroïque  roi  de  Sparte  périt; 
c’est  le  fils  d’Agésilas,  le  père  d’Agis  : il  avait  quitté  sa 
patrie  pour  n’ètre  point  le  témoin  de  son  humiliation. 
Eh  bien,  ce.  n’est  pas  ce  rapprochement  qu’on  nous 
présente,  on  n’aperçoit  pas  ce  qu’il  a de  tragique  ; au 
lieu  de  cela , on  reconnaît  dans  la  mort  d’Archidamus 
la  main  de  la  Providence.  Elle  le  punit  d’avoir  pris  le 
parti  des  Phocéens  , des  Phocéens  réduits  au  désespoir 
par  un  zèle  outré  pour  la  religion,  les  ennemis  mortels 
de  ceux  qui  avaient  privé  sa  nation  de  son  antique  pré- 
éminence ; enfin , elle  le  punit  pour  avoir  protégé  un 
peuple  qui  défendit  les  portes  de  la  Grèce  contre  l’en- 
nemi commun , et  pour  avoir  reçu  parmi  scs  soldats  un 


*9*  Le  nom  dea  caTtUeri  Urenlini  dant  lei  annéea  mAcèdonienne»  , prouve  que  la  C4« 
valerie  de  celte  ville  n*éuit  pa»  aani  mérite  ; car  vant  doute  c’eat  i Tarrnie  qi)*oD  enr«'i« 
lait  cee  cavalière.  A 
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grand  nombre  de  mercenaires  payés  autrefois  de  l’or  des 
temples. 

Diodore  rapporte  , sous  la  troisième  année  de  la 
io8*  olympiade  (409)1  que  des  ambassadeurs  de  Tarente 
appelèrent  Ârchidamus  en  Italie.  En  cela,  il  ne  prétend 
point  fixer  l’époque,  seulement  il  raconte,  à la  Gn  de 
la  guerre  sacrée,  comment  les  puissances  célestes  ont 
puni  le  pillage  du  temple  sur  tous  ses  complices.  Le 
débarquement  d’Ârchidamus  eut  lieu  encore  plus  tard , 
probablement  dans  la  première  année  de  l’olympiade 
109  (4>  i):  car  c'est  à elle  qu’il  faut  ramener  l’indica- 
tion de  Tite-Live  , viciée  par  de  faux  synchronismes , et 
erronée  quant  à la  personne  du  prince  grec  dont  il 
fait  Alexandre  d’Épire  ’s*. 


Voj.  Uf.  VIII,  3,  Il  en  fait  Mention  pour  raiwie  Cm!  ■insi  qaMfixe  i 
Tatinée  4^9  la  fondation  d^Aleiandrte  et  U mort  d'JLIeiandre  d'Épire.  ^ant  à 1a  mort 
d’Alctandre  deJiaeédoine  ,il  faut  qoM  l’ait  rapportée  A l'année  435,  puiaqiiM  j place  la 
ctiéhracoaiparaiaon  entre ee  prince  et  Rone.  Or,  Àlexnndne ayant  été,  d'aprèa  Euaèbe,  bA* 
lie  en  4a5 , oljmp.  1 1 1,  5,  et  Alexandre  de  Blacédoine  étant  mort  1 14,  i (43i),  il  a'enauit 
que  comparéea  à ceux  de  Denye  et  de  Poljbe,  auxquela  je  m’attache  avec  coin,  lea  ajn- 
rbrofiianea  de  Tite>Live  font  erreur  de  quatre  ana  , qu’il  faut  défalquer  dn  chi&edeccux 
de  Rome.  Or,  voici  quelle  cal  la  bévue  qui  a cauaé  tant  d’erreura  dana  l'hiatoire  d’Alexan» 
dre  d'Épire,  c’eal  qu’on  a lrana|>ortè  à l’èrc  de  Fabiua,  plue  tardive  d'une  olympiade  que 
celle  de  Caton  , la  réduction  dea  anoéea  dea  olympiadea  en  anoéea  romainea.  Exemple  , 
pour  Fabiua , lea  oonaula  T.  Manliua  et  P.  Deciua  étaient  oonanli  en  4 1 1 , qui  d’aprèa 
lui,  aérait  la  troiaième  année  de  la  t lo*' olympiade.  Or,  ceux  qui  ne  a’apercavtianl  pas 
que  Ira  nouveaux  aynchrooiamea,  calciiléa  d’aprèa  l’ère  de  Caton  , eipriraaient  auaai  4i  i 
|tar  olympiade  109 , 3 , ne  pouvaient  manquer  d’altribaer  cet  événement  de  l’hiatoire 
grecque  au  cunaulat  de  Manliua  at  Deciua.  Cela  pourrait  même  être  arrivé  à Fabiua;  car 
il  n’y  a nnlle  raiaon  de  anppoaer  que  Caton  ail  invente  la  chronologie  qui  porte  non  nom. 
Une  landrait  paa  a’étoiiner  de  la  oonfnaion  dea  deux  roia  greea,  ai  par  exemple  la  vieille 
chronique  portait  : anno  CCCCXI  rtr  ^acu*  euiai  êxêrcitu  m lUUiatn  venit,  Lea 
chroniquea  de  1a  décadence  de  l’empire  aont  pareillea  , leur  décrépitude  fut  comme  leur 
enfance.  Ceci  prouve  que  l’indication  de  Tite-Live  anr  le  tempa  de  aon  débarquement  en 
Italie  aérait  erronée , quand  bién  même  on  contealerait  mon  obaervation  aur  la  aonrot  de 
aea  erreura  chronologiquea. 

(Il  cal  évident  que  plua  tard  Miebubr  a abandonné  cette  explication  dea  erreura  ebro« 
Dologiquea  de  Tite>Live  ; car  elle  ne  cadre  pas  avec  oe  qui  cet  dit  au  tome  U aur  lea 
aynebroniamea  de  la  prise  de  Rome.  11  auppoae , pagea  548  et  649,  que  aalon  aa  mauiére, 
Tile  Live  a entendu  pour  l’olympiade  110,4,  rannée  4i5  indiquée  par  un  annaliste,  et 
qu’une  meilleure  réduction  ramène  à l’olympiade  ne,  1 • D’où  il  aoil  que  Niebubr  finit 
|kâf  regarder  l’année  4i5  comme  l’époque  fixe  du  débarquementd’Alexandred'Êpire,  tan- 
dis qu’à  l’époque  où  U écrivit  la  note  ci>deaaua , il  y avait  dans  aon  esprit  de  l’incerlitnde 
à «I  égard.  11  n’y  a donc  plus  de  raiaon  de  s’écarter  de  Diodore,  ou  d’avanoer  de  409  é 
4 1 1 le  débarquement  d'Arebidamua.  Au  lurplna  noua  noua  aeriona  fait  ecrQpttU  de  faire 
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Après  la  destruction  de  cette  armée , les  Tarentins 
prirent  à leur  solde  le  roi  Alexandre  d’Épire.  Il  était 
frère  d’Olympias , et  Philippe , son  beau-frère  , l’avait 
donné  pour  roi  aux  Molosses  ’s* , au  détriment  des  en- 
fans  de  la  branche  aînée  des  fils  de  son  oncle  Arymbas. 
Son  mariage  avec  la  princesse  Cléopâtre  fut  célébré  à 
Peila , et  ces  fêtes  fournirent  l’occasion  de  tuer  Phi- 
lippe. 

Par  l’élévation  de  son  parent,  Philippe  s’était  honoré 
lui-même  et  sa  maison  ; mais  il  ne  voulait  pas  qu’il  fût 
puissant  ou  indépendant.  On  sait  qu’Ambracie  avait  gar- 
nison macédonienne.  En  admettant  qu’à  sa  couronne 
usurpée  sur  d’autres  membres  de  sa  famille,  Alexandre 
ait  réuni  d’autres  Épirotes,  qui  jamais  avant  lui  n’avaient 
obéi  aux  Molosses  ni  à la  race  de  Pyrrhus  '•'»*,  il  n’en 
comprenait  pas  moins  son  infériorité  à l’égard  de  la  Ma- 
cédoine, et  ce  sentiment,  non  moins  que  le  désir  d’imi- 
ter son  neveu , le  grand  Alexandre , devait  l'exciter  à pas- 
ser en  Italie,  où  il  pourrait  se  faire  le  protecteur  de  ce 
qu’il  y restait  de  Grecs , où  il  pourrait  créer  un  royaume 
indépendant.  Néanmoins  le  désespoir  ne  lui  abandonnait 
pas  les  Tarentins,  comme  plus  tard  à Pyrrhus;  ils  le 
considéraient  comme  s’étant  mis  au  service  de  leur  ré- 
publique, et  l’on  sait  qu’il  s’éleva  entre  eux  et  ce  roi  une 
mésintelligence  qui,  selon  toute  apparence,  dégénéra 
en  hostilités  ouvertes,  et  que  l’on  reproche  aux  Taren- 
tins, avec  trop  de  partialité,  comme  le  résultat  de  l’in- 
gratitude. 


ditpmltre  la  dimgenoe  qni  existe  entre  ce  passage  cl  le  efaapitre  que  ooas  Tenoos  de 
rappeler  : nous  stods  voulu  que  le  lecteur  vil  eoument  se  déreloppèrent  à cet  égard  les 
rues  de  Niebnhr), 

•94  Oljapiade  109 , 3.  QoM  ail  été  dit  un  au  anparavaat  dans  le  discours  aur  Haloa* 
nesus,  que  Philippe  a fait  occuper  les  trois  villes  grecques  de  Cassopie,  et  les  a dwuiées  à 
aoB  besU'frfre  coaine  si  elles  eussent  été  esclaves , cela  ne  décide  rien  quant  an  coaaen- 
oemenl  du  règne  d*Àleiandre  d’Épire:  c^était  un  petit  État  i gouverner  avant  que  le 
trdne  devint  vacant. 

■9^  Les  anciens  auteurs  grecs,  même  cens  qui  ne  font  pjs  les  attiques,  oonme  Iristole , 
écrivent  toujours  Mololtes , d’où  les  Romains , par  une  analogie  erronée , ont  fait  Molus- 
lei.  Les  Tbesuliena  étaient  Tberprotes  et  le  double  T était  tbaasalien. 
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On  dit  que  le  roi  d’Ëpirc  sc  plaignait  de  l’injustice  du 
sort,  qui  donnait  à son  neveu  des  victoires  sur  des 
femmes , et  lui  laissait  le  soin  de  combattre  des  hommes. 
Le  destin  ne  fut  pas  moins  partial  en  gratifiant  le  Macé- 
donien d’historiens  dont  le  temps  respecta  les  ouvrages, 
tandis  qu’il  n’était  parlé  de  l’Épirote  que  dans  des  histoires 
générales  que  nous  n’avons  plus  ’s' , et  comme  si  ce  des- 
tin jaloux  eût  voulu  le  priver  de  sa  réputation  dans  la 
postérité,  le  temps  a détruit,  dans  un  ouvrage  qui  d’ail- 
leurs nous  est  resté , précisément  la  partie  qui  renfermait 
des  détails  sur  les  campagnes  d’Alexandre  d’Épire.  Ces 
détails  étaient  sans  doute  plus  satisfaisans  que  les  notions 
embrouillées  qu’en  ont  recueillies  les  deux  historiens  ro- 
mains ’97.  On  ne  peut  déterminer  avec  certitude  que 
l’année  où  il  périt , non  celle  du  débarquement  : on  ne 
peut  dire  non  plus  pendant  combien  de  campagnes  il  se 
maintint 

D’abord  il  tourna  ses  armes  contre  les  Messapiens  ou 
Salentins.  La  possession  deBrindeseût  établi  avec  l’Épire 


Parni  le*  antenn  connOi , Duria , Diyllai  et  Tlaiée  sont  lea  leala  qni  aient  po 
raconter  aei  campagoea. 

•97  De  Tolymp.  iiiy  i,àii5,3,ü  n'y  a dana  Diodore  que  rhUtoire  d'Aleiandre  et 
de  aea  aaecetaeori  ; on  n^j  roit  rien  du  tout  aur  les  autres  pajs , qui  cependant  n’araient 
pas  cessé  d'étre  iodépendans  du  système  maeédooieu.  Il  dit  Iiii-méme  dans  le  préambule 
du  livre  qu^it  n'a  pas  Tonlu  interrompre  son  récit  par  des  synchroniiines  , et  qu'il 
donnera  ailleurs  rkistoire  contemporaine.  Il  résulte  de  ce  qu'il  dit  lui-même  au  lirre 
19,  c.  3,  qu'il  avait  satisfait  i cette  promesse  à la  fin  do  livre  pour  ce  qui  coucerne  les 
sept  années  qui  ont  suivi  la  mort  d’Âleaandre  ^ et  par  conséquent  une  partie  du  livre  1 8 
est  perdue  (le  17*  est  aussi  divisé  en  deux  parties).  Cette  partie  perdue  contenait  donc 
l'bistoire  non  macédonienne  de  cea  dix-bnit  années.  Si  la  fin  du  1 8«  livre  s'adapte  bien 
au  commencement  du  19^,  c'eat  l'œuvre  d'un  copiste  habile  qui  a auaai  dissimulé  nne 
lacune  de  plus  de  deux  années,  signalée  par  les  interprètes  su  livre  iS , c.  44,  etoela  en 
retranchant  les  passages  tronqnés,  et  en  replâtrant  l'ensemble  de  manière  à ce  qne  jua*- 
qu'é  présent  personne  n'a  pu  dire  avec  certitude  où  est  cette  lacune.  Le  manuscrit  do 
Venise  a fait  connaître  de  semblables  altérations  dans  le  texte  de  Dion  Castius  : il  parai  I 
qne  d'ignorant  scbctenrs  répugnaient  A prendre  les  livres  qui  paraissaient  incomplets.  Je 
désire  que  cette  remarque  donne  lieu  é la  recherche  d'un  manoaeril  de  Diodore  qui  ren* 
ferme  le  1 livre , et  soit  antérieur  au  1 S**  siècle.  S'il  en  existe  encore  un  , U sers  pour 
cet  ouvra(;e  ce  qu'a  été  le  manuscrit  do  Venise  pour  Dion  Cassius , c'est-à-dire  source  de 
tous  les  autres,  et  il  procurera  sans  doute  des  svanUges  du  même  genre.  (V  oyex  lom.  II  , 
lu  |tarl. , remarques  t53  et  4 i g). 

•9*  Voyex  ri  dessus,  remarque  993. 
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des  relations  indépendantes  des  dispositions  de  Tarente, 
mais  il  se  contenta  des  avantages  que  pouvaient  procurer 
la  paix  et  l’alliance  avec  ce  peuple.  Il  conclut  des  traités 
semblables  avec  les  Pcucétiens  et  Métaponte  : les  familles 
nobles  qu’il  envoya  en  otages  en  Épire,  auront  été  four- 
nies par  ces  peuples  italiques  et  par  les  villes  grecques. 
Ce  n’est  qu’après  cela  qu’il  put  entreprendre  la  conquête 
de  la  Lucanie  et  du  Bruttium  ; il  prit  beaucoup  de  villes 
à ces  deux  peuples , et  transporta  le  théâtre  de  la  guerre 
sur  les  bords  de  la  mer  Tyrrhénienne , abordant  à Pes- 
tum , et  gagnant  une  grande  bataille  sur  les  Lucains  et  les 
Samnites,  pour  lesquels  les  phalanges  macédoniennes 
furent  tout  aussi  inébranlables  que  pour  les  Romains. 
Après  cette  bataille,  il  conclut  avec  Rome  un  traité  d’a- 
mitié 4>8  (4^^)-  Il  paraît  qu 'alors  les  Tarentins  s’étaient 
mis  au  nombre  de  ses  ennemis  : Héraclée  est  nommée 
parmi  ses  conquêtes  et  comme  leur  colonie.  A Pandosia , 
où  il  périt  avec  son  armée,  on  voit,  même  avant  la  ba- 
taille , que  la  fortune  a tourné  contre  lui , et  qu’il  ne  com- 
bat plus  que  pour  prévenir  sa  perte  totale.  Éloigné  du 
point  d’appui  qu’il  avait  d’abord  au  golfe  de  Tarente  , il 
ne  campait  plus  que  sur  les  hauteurs , et  séparait  sans 
doute  les  alliés  de  ses  Épirotes.  Déjà  les  bannis  des  Lu- 
cains désespéraient  de  sa  fortune  : ils  achetèrent  leur 
pardon  en  le  trahissant.  Sa  position  était  des  plus  cri- 
tique , et  la  retraite,  qu’il  â sans  doute  déjà  essayée  , of- 
frait les  plus  grands  périls,  en  raison  de  la  difficulté  des 
montagnes.  Les  Italiens,  favorisés  par  des  pluies  abon- 
dantes qui  séparèrent  entièrement  les  corps  d’armée  , 
vainquirent  les  deux  camps  ; Alexandre , déjà  cerné , n’eut 
plus  d'autre  parti  à prendre  que  de  tenter  cette  retraite 
si  redoutée.  Il  parvint  à forcer  l'issue  de  son  camp  ; mais 
après  ce  premier  succès  , qui  ne  pouvait  être  que  le  com- 
mencement de  fatigues  et  de  périls  sans  nombre,  ses  sol- 
dats SC  dispersèrent  : enfin , au  moment  où  le  roi , entouré 
d’une  petite  troupe  , qui  s’était  ralliée  autour  de  lui,  pas- 
sait à gué  le  fleuve  grossi  par  les  pluies  , il  fut  attaqué  par 
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les  Lucains  et  tomba  percé  d’ua  javelot.  Tite-Live  ra- 
conte les  outrages  dont  son  corps  fut  l’objet,  preuve  cer- 
taine qu’il  s’était  montré  fort  cruel  dans  le  cours  de  ses 
victoires.  On  n’aura  donc  pas  fait  de  quartier  à son  ar- 
mée , et  c’est  à peine  si  des  fuyards  isolés  seront  parve- 
nus à regagner  quelque  ville  grecque. 

Après  cette  catastrophe,  Tarente  apparaît  plus  puis- 
sante et  plus  considérable  : non-seulement  elle  est  l’alliée 
des  Samnites,  mais  elle  exerce  de  l’influence  sur  les  Lu- 
cains, dont  les  forces  ne  se  rétablirent  jamais  des  pre- 
mières défaites  de  cette  guerre.  Tarente  désormais  ose 
s’immiscer  aux  aflaires  de  Rome  et  se  faire  médiatrice. 
A mesure  que  les  Lucains  s’abaissent , on  voit  s’élever  la 
puissance  des  Bnittiens.  Le  siège  de  Crotone,  qui  ne 
fut  sauvée  que  par  la  vigoureuse  assistance  des  Syracu- 
sains  *99,  a suivi  de  très-près,  sans  doute,  la  mort 
d’Alexandre.  C’était  peut-être  une  vengeance  tirée  de 
l’alliance  de  Crotone  avec  ce  prince,  et  la  victoire  déci- 
sive qu’on  venait  de  remporter,  enhardissait  à une  entre- 
prise qu’on  n’avait  jamais  osé  tenter. 

L’alliance  avec  Alexandre  d’Épire  est  une  tache  dans 
l’histoire  de  Rome , et  d’autant  plus  qu’elle  n’était  moti- 
vée par  aucun  danger.  Elle  n’a  pu  être  contractée  que  par 
haine  contre  les  Samnites,  qui  étaient  alors  les  défen- 
seurs de  l'Italie,  et  avec  lesquels  les  anciennes  relations 
étaient  rétablies.  Si  les  Samnites  à leur  tour  eussent  con- 
senti à la  paix  et  à une  indigne  alliance,  la  chute  de 
Rome  en  eût  été  l’inévitable  suite.  Au  surplus  , ce  traité 
ne  constituait  pas  une  alliance  offensive  et  défensive  : 
autrement  la  guerre  contre  le  Samnium  eût  dès-lors 
éclaté.  11  n’en  occasionna  pas  moins  une  grande  exaspé- 
ration , qui  plus  tard  fut  cause  de  guerre , et  la  rendit 
inévitable  pour  la  première  occasion.  C’était  de  la  part 
des  Romains  reconnaître  les  conquêtes  qu’Alexandre  se 
flattait  d’accomplir. 


*99  Divdore,  XIX,  3. 


Digitized  by  Google 


ROME.  i55 

Six  ou  sept  ans  plus  tard,  Alexandre-le-Grand  mourut 
à Babylone  , où  les  peuples  des  extrémités  de  l’Europe 
et  de  la  Libye  lui  venaient  rendre  hommage.  Arrien  nous 
donne  pour  certain  que  des  envoyés  des  Lucains,  des 
Bruttiens  , des  Tyrrhéniens,  vinrent  lui  apporter  des 
présens,  et  cependant  il  ne  cite  que  sur  la  foi  d’une  tra- 
dition les  ambassades  des  Carthaginois,  des  Ibères,  des 
Celtes , des  Éthiopiens , des  Scythes.  Il  faut  donc  que 
dans  Aristobulc  et  Ptolémée  il  ait  trouvé  mention  ex- 
presse de  ces  peuples  italiques.  Sans  contredit , les  Lu- 
cains et  les  Bruttiens  avaient  sujet  d’envoyer  cette  dé- 
putation ; ils  devaient  craindre  qu’Alexandre , revenant 
des  extrémités  orientales  de  la  terre  , ne  vengeât  sou 
parent,  ils  devaient  implorer  leur  pardon.  Clitarque 
racontait  qu’il  avait  aussi  paru  devant  lui  une  ambas- 
sade de  Romains  *■>* , ce  que  Pline  cite  sans  marquer  le 
moindre  doute.  Comme  en  général  il  ne  se  pique  guère 
d’amour-propre  pour  les  premiers  temps  de  sa  nation  , je 
ne  vois  nulle  raison  pour  rejeter  ce  récit  : quand  il  fau- 
drait admettre  sans  restriction  l’assertion  d’Arrien  sur  le 
silence  des  annalistes  romains , cela  ne  prouverait  rien  ; 
ces  sortes  d’humiliations  ont  été  effacées  avec  soin  de 
l’histoire. 

Il  y a dans  Strabun , sur  les  négociations  des  Romains 
avec  Alexandre , une  indication  â laquelle  on  ne  fait  pas 
attention  Le  roi  avait  remis  en  liberté  des  pirates 
d’Antium,  en  demandant  l’abolition  de  ces  désordres. 
C’eût  été  une  occasion  d’envoyer  une  députation  , et 


Clitarqoe  écriTut  peu  aprè«  U mort  d*ÀlezaB<lre,  à une  époqne  où  Rone  attirait 
déjà  l'attention  dei  Greca,  mata  non  paa  encore  aaaei  pour  que  1a  gluire  d'Ateaandre  reçût 
plua  d'éclat  de  aea  bommagea.  I,es  com|)4gnonB  du  roi  pcarenl  bien  aeoir  compté  lea 
Romaine  comme  Tyrrbéniena , on  bien  cea  Romaina  ne  aont  atitret  que  lea  T^béniena 
dont  ila  parlent.  Il  ne  faut  paa  compter  comme  auloritéa  dea  hisloriena  beaucoup  plua 
récena  ÿ comme  paraiaaent  Tétre  Arislua  et  Aaclépiade.  L'orgueil  dra  annaliatea  romaina 
let  porte  à effacer  loat  aouvenir  d'une  pareille  dèmarebe,  l'orgneil  dea  Greca  lea  eût  enga* 
géa  i l'iaTrnter  aana  auena  fondaroeni;  mais  ila  araienl  pour  eui  Clitarqoe.  Il  y a lieu  de 
rejeter  purement  et  aimplemcnl  ce  qu'ila  jr  ont  ajooti, 

3*»  PlinejÆA^.ni.g. 
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cela  pour  Rome  comme  pour  les  Tyrrhéniens.  Il  y avait 
pour  Rome  un  motif  de  plus  dans  son  alliance  avec 
Alexandre  d’Épire  , à qui  peut-être  elle  devait  des  trai- 
tcmens  plus  doux  envers  ses  sujets. 

Tite-Live  partage  la  ridicule  opinion  que  les  Romains 
ne  savaient  pas  même  le  nom  d’Alexandre.  C’est  le  fruit 
de  l’isolement  de  l’iiistoire  romaine,  comme  si,  pareil 
au  lecteur,  le  Romain  lui-même  n’avait  appris  à con- 
naître les  autres  peuples  qu’en  les  rencontrant  les  armes 
à la  main.  Il  faut , pour  soutenir  ces  erreurs , n’avoir 
point  d’idée  du  passé.  Je  supposerais  plutôt  que  le  nom 
d’Alexandre  avait  pénétré  jusqu’en  Bretagne , et  je  ne 
doute  pas  qu’èi  Rome  les  regards  des  cheb  de  l’État  ne 
fussent  sans  cesse  dirigés  vers  lui. 

Tite-Live  ne  met  pas  plus  de  sagacité  à examiner  quel 
eût  été  le  résultat  de  la  lutte  entre  les  Romains  et 
Alexandre , question  qu’il  ne  débat  que  pour  la  décider 
d’une  manière  favorable  aux  Romains.  Tite-Live  ne  pou- 
vait pas  dire , et  nous  ne  pouvons  pas  savoir,  si  en  Italie 
Alexandre  ne  se  fût  pas  contenté  d’une  suprématie 
comme  celle  qu’il  exerçait  en  Grèce , et  si  les  Romains 
et  les  Samnites  ne  s’y  seraient  pas  soumis.  On  concédera 
diflicilemcnt  que  les  peuples  d’Italie,  Romains  et  Sam- 
nites, se  fussent  unis  comme  un  seul  homme.  On  peut 
considérer  comme  impossible  la  résistance  que  les  Ro- 
mains eussent  opposée  à eux  seuls,  puisque  quarante 
ans  plus  tard , quand  déjà  leur  puissance  avait  jeté  des 
racines  plus  profondes,  elle  n’en  fut  pas  moins  ébranlée 
par  Pyrrhus  , qui  avait  des  forces  bien  inférieures  à celles 
d’Alexandre.  D’ailleurs  Alexandre  serait  venu  en  Italie, 
après  avoir  vaincu  l’Afrique  , non-seulement  avec  3o,ooo 
Macédoniens  , mais  avec  autant  de  soldats  de  la  phalange 
grecque  qu’en  aurait  voulu  lever  le  maître  des  trésors 
de  l'Italie.  Au  lieu  de  commander  à des  hordes  de  Perses 
ctdeMèdes,  il  aurait  marché  à la  tête  d’Africains  et 
d’Espagnols. 
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Relation»  extérieures  jusqu’à  la  seconde  guerre  samnite. 

Si  l’indication  de  Polybe  est  exacte  les  Romains 
conclurent  en  la  même  année  leur  premier  traité  de 
paix  avec  les  Gaulois  : il  aura  donc  été  déterminé  par 
les  mêmes  raisons  qui  les  portèrent  à traiter  avec 
Alexandre  ; les  Romains  voulaient  être  garantis  de  toute 
attaque  de  ce  côté  pendant  leur  guerre  contre  les  Sam- 
nites.  Il  n’y  a,  dans  Tite-Live  , qu’une  allusion  indirecte 
à ce  fait  : il  dit , pour  la  même  année  , qu’il  s’était  ré- 
pandu des  bruits  divers  sur  une  invasion  de  Gaulois; 
qu’un  dictateur  avait  été  nommé  ; mais  que  les  personnes 
envoyées  pour  prendre  des  informations,  avaient  rap- 
porté la  nouvelle  'que  tout  était  calme  chez  les  Gaulois. 
Les  Annales  n’ont  pas  laissé  subsister  d’autres  traces 
d’une  ambassade  envoyée  à ces  peuples.  Quant  à la  men- 
tion de  la  paix , on  l’effaça  entièrement.  Les  Gaulois 
n’avaient  rien  à démêler  avec  les  Romains  ; ils  ne  leur 
étaient  rien  que  par  la  crainte  qu’ils  leur  inspiraient 
quand  ils  marchaient  contre  eux;  ils  n’avaient  dont  nulle 
raison  de  conclure  un  traité  si  on  ne  les  en  eût  priés  , nul 
motif  d’y  consentir  si  on  ne  les  y eût  engagés  par  des 
présens  et  peut-être  par  un  tribut  annuel.  Les  plus  or- 
gueilleux parmi  les  anciens  n’ont  pas  toujours  regardé  le 
paiement  d’un  tribut  aux  barbares  comme  une  conces- 
sion honteuse.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  ce  traité 
mit  un  terme  aux  excursions  dévastatrices  des  Gaulois , 
et  protégea  tous  les  peuples  sujets  de  Rome  , quelle  que 
fût  la  distance  qui  les  en  séparait.  La  frontière  septen- 
trionale de  l’Étrurie  était  couverte  par  les  Apennins  : la 
route  des  Abruzzes  était  facilement  défendue  par  leurs 
valeureux  habitans,  et  plus  d’une  défaite  devait  avoir 

Trente quAiro  an»  avant  la  balaillc  près  de  Seotioum.  Poljbe,  U,  i8, 
ainsi  ii8  (4a3). 
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dégoûté  les  barbares  de  cette  agression.  Restait  donc  In 
route  du  centre  vers  le  Tibre  inférieur  et  à travers 
rOmbrie,  pays  qui  bien  certainement  était  soumis  aux 
Gaulois. 

Ces  assertions  paraissent  contraires , il  est  vrai , à ce 
que  dit  Tite-Live  : il  rapporte  qu’en  l’année  l\i  i (4^6) 
la  ville  fut  remplie  de  terreur  à la  nouvelle  de  la  marche 
des  Gaulois  ; que  le  sénat  ordonna  un  armement  général, 
et  que  cette  levée  comprit  même  les  artisans , quoi- 
qu’alors  ils  fussent  encore  exclus  des  tribus  et  du  ser- 
vice militaire  pour  cause  d’indignité.  Il  ajoute  que 
l’armée  prit  position  près  de  Veies,  de  peur,  si  elle  s’en 
éloignait  trop , que  les  Gaulois  ne  pussent  arriver  sur 
Rome  par  une  autre  route.  Mais  il  ne  se  montrèrent 
point.  Polybe  a pu  regarder  comme  superflu  de  parler 
d’une  alerte  mal  fondée  : il  se  peut  que  les  Romains  aient 
il  tort  soupçonné  les  barbares;  ou  peut-être  une  troupe 
nouvelle , que  ne  liaient  point  les  traités  de  ses  compa- 
triotes , aura  passé  les  Alpes.  J’admettrai  plutôt  ces  di- 
verses suppositions , que  de  croire  que  Polybe  ail  fait 
une  fausse  indication  de  l’année  du  traité  ; car  c’est  un 
écrivain  très-soigneux  et  très-exact  en  fait  de  chrono- 
logie. 

Sacrifiés  aux  Samnites  pour  prix  de  la  paix  et  de  l’al- 
liance , les  Sidicins  avaient  pris  part  à la  guerre  des  La- 
tins contre  Rome  et  à leur  défaite  Eux  seuls  conti- 
nuèrent les  hostilités  ; ils  firent  la  guerre  à leurs  anciens 
alliés  les  Âurunces , qui  s’étaient  soumis  à Rome  ; elle 
leur  envoya  du  secours , mais  avant  l’arrivée  de  ces 
forces  une  ville  aurunce  succomba.  Cet  événement 
amena  des  armées  romaines  entre  le  Liris  et  le  Vul- 

VIII,  lo. 

Let  Ftftet  oomneot  de*  Lalini , de*  Campanieoi  ^ dei  Sididiu  et  de*  Aarunce* , 
conrae  ètentle*  peuple*  deequel*  triomph*  T.  Manliu*. 

*o<'  Tite  li*e  (VllI,  i6)  parle eonne  *t  le*  Aurunce*  n'cusient  Aabilé qu*nne  rille. 
11  erre  ici  tout  aut*al  que  qutnd  il  regarde  la  guerre  de*  ^ididn*  eoaaae  une  guerre  nou- 
relk , oeeuionnée  par  lemalhear  de*  AuruAces,  *an*  aUpercerotr  de  ton  étroite  liaiioo 
avec  U guerre  de*  Latins. 
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turne  ; elles  marchèrent  sur  les  Ausones  de  Cales , aul'c 
canton  des  Aurunces , qui  était  demeuré  fidèle  aux  Si- 
dicins  ou  s’était  soumis  à leurs  armes.  La  possession  de 
cette  ville  était  indispensable  à la  sécurité  du  territoire 
de  Falerne  qui  avait  été  distribué  aux  plébéiens,  et  sur 
lequel  s’étaient  établis  beaucoup  de  Romains.  La  place 
servait  en  outre  de  communication  militaire  avec  Ca- 
poue.  C’est  pourquoi,  lorsqu’elle  eut  été  prise  d’assaut 
en  4 >5  (4ao),  ou  y envoya  dès  l’année  suivante  une 
colonie  de  a5oo  hommes  : c’était  la  première  colonie 
latine  qu’on  eût  fondée  depuis  que  les  rapports  avec  le 
Latium  étaient  changés  ; sans  doute  elle  se  composait  de 
Quirites , de  faubourgeois  et  d’alliés  : ce  fut  aussi  la  pre- 
mière des  forteresses  au  moyen  desquelles  Rome  fortifia 
sa  frontière  du  côté  du  Samnium  ; il  faut  en  effet  consi- 
dérer ces  colonies  comme  des  forteres.ses  , et  leur  bour- 
geoisie comme  des  régimens  de  gardes  frontières. 

Par  une  singularité  inexplicable , l’on  n’entend  plus 
« parler  des  Sidicins , et  trente  ans  plus  tard  il  est  tout  à 
coup  question  de  la  marche  d’une  armée  consulaire  à 
travers  leur  territoire , comme  s’il  s’agissait  d’un  pays 
ami  Du  reste , si  les  Romains  n'ont  pas  essayé  de 
prendre  une  ville  aussi  importante  que  l’était  Teanum  , 
cela  n’est  pas  étonnant;  le  droit  qui  leur  était  accordé 
par  le  traité  de  faire  la  guerre  aux  Sidicins , avait  pour 
effet  nécessaire  l’abandon  de  la  ville  et  du  pays  aux  Sam> 
nites,  et  les  Romains  eussent  été  obligés  de  se  contenter 
du  butin  5"“.  Mais  ce  qu’on  ne  peut  pas  concevoir,  c’est 
que  les  Samnites  n’aient  pas  mis  tout  en  œuvre  pour  ac- 
complir une  conquête  dont  ils  n’avaient  été  empêchés 
quelques  années  auparavant  que  par  une  intervention 
étrangère,  et  qu’ils  s’étaient  formellement  réservée.  Ils 
savaient  tout  aussi  bien  que  les  Romains , que  jusqu’à  ce 
que  l’un  des  deux  États  eût  entièrement  succombé , la 

^*7  Tito-liTC,  X,  i4. 

Ainai  le  régUit , par  uoe  diapoaition  Butoelle,  le  traité  avec  Carthage.  Poljbc , III , 
ai,cleelaiaTeclea  Étoliena.Tite-LiTe,  XXVl^ 
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paix  serait,  pour  cux-m^incs  comme  pour  leuré  ennemis, 
un  état  contre  nature.  On  peut  môme  supposer  que  les 
Sidicins  se  soumirent  volontairement  aux  Samnites , puis- 
qn’en  4a-’î  (4a8)  les  Privernates  et  les  Fundani  sont  qua- 
lifiés de  peuples  voisins  des  Samnites  puisque  Fré- 
gelles  avait  été  prise  par  eux  ®‘“,  que  Fabrateria  deman- 
dait protection  contre  eux  en  4^0  (4a5)  , et  qu’enfin 
une  armée  romaine  d’observation  en  4 «6  (4a «)  et  en  4«8 
(4a3)  se  posta  dans  le  territoire  sidicin.  Teanum  se  sera 
ensuite  soustraite  à leur  domination  , elle  aura  passé  aux 
Romains , et  c’est  probablement  un  des  nombreux  évé- 
nemens  qui  ont  échappé  à 'fite-Live. 

Cet  historien  et  Denys  disent  tous  deux  qu’avant  l’ex- 
plosion de  la  seconde  guerre  , Rome  reprocha  aux  Sam- 
nites d’exciter  à la  révolte  les  Privernates  et  les  habitans 
de  Fundi  : on  croirait  que  chacun  de  ces  historiens  avait 
sous  les  yeux  des  manifestes  contenant  les  griefs  qui  ser- 
virent de  prétexte  à la  rupture  de  la  paix.  Aucun  des 
deux  peuples  que  nous  venons  de  nommer  ne  se  révolta  • 
pendant  la  guerre  : il  n’y  avait  pour  l’histoire  aucun  fait 
à recueillir;  il  ne  s’agit  que  d'intrigues,  que  de  menées 
qui  n’ont  laissé  aucun  souvenir  précis,  et  il  y a tout  lieu 
de  penser  qu’on  reproduit  ici  d’anciennes  accusations 
contre  les  Samnites,  parce  qu'en  4^0  (4a5)  ils  avaient 
pris  aux  révoltes  de  ces  peuples  une  part  active,  ce  qui 
alors  était  bien  naturel. 

Il  y avait  onze  ans  que  Privernum  avait  été  conquise 
et  traitée  fort  durement  : on  ne  nous  indique  pas  les 
causes  qui  peuvent  avoir  porté  Fundi  à rompre  une  al- 
liance dans  laquelle  elle  tenait  un  rang  fort  honorable. 

Située  à la  proximité  de  défilés  imporlans  pour  la  route 
de  Campanie , elle  devait  avoir  une  garnison  romaine  : 
elle  a pu  être  aigrie , exaspérée  par  cette  charge  et  par 
les  passages  continuels  des  troupes.  L’auteur  de  la  révolte, 
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le  général  des  deux  villes,  était  un  habitant  de  Fundi 
fort  considéré;  il  s’appelait  Vitruvius  Vaccus  S’il  fai- 
sait la  guerre  sans  suivre  un  plan  déterminé  ou  réfléchi , 
du  moins  il  n’y  mettait  point  de  témérité  Les  Ro- 
mains avaient  hâte  de  la  terminer.  Deux  armées  consu- 
laires étaient  des  forces  tellement  prépondérantes,  que 
les  rebelles,  qui  d’abord  s’étaient  rangés  devant  leur 
camp  retranché  , n’acceptèrent  point  la  bataille  ; ils  se 
retirèrent  dans  le  camp , et  la  nuit  suivante  s’enfennèrent 
dans  Privernum.  Pendant  qu’une  armée  consulaire  les 
y serrait  de  près,  l’autre  marcha  vers  Fundi  : dégarnie 
de  ses  citoyens,  elle  se  rendit  à discrétion.  Dès-lors  il 
devenait  presque  impossible  pour  les  Samnites  de  déga- 
ger Privernum.  La  peine  de  la  défection  n’en  fut  pas  plus 
douce , et  l’extradition  de  trois  cent  cinquante  coupables 
ne  satisfit  point  les  Romains,  qui  se  plaignirent  que  le 
sénat  de  Fundi  n’eût  sacrifié  que  les  criminels  de  basse 
condition. 

• Privernum  , au  contraire , prolongea  sa  résistance , si 

bien  que  les  consuls  qui  prirent  possession  de  leur  charge 
le  premier  de  Quinctilis  de  l’année  suivante,  421  (426), 
ne  triomphèrent  pas  avant  le  1"  mars  422  (427).  Que  la 
ville  eût  été  prise  d’assaut  ou  qu’elle  eût  ouvert  ses  portes, 
il  faut  qu’on  en  ait  regardé  la  conquête  comme  fort  glo- 
rieuse , puisque  le  consul  Æmilius  en  retint  le  nom  de 
Privernas,  et  que  les  Plautius  en  consacrèrent  le  souve- 
nir sur  leurs  médailles , regardant  cet  événement  comme 
un  des  plus  glorieux  qui  eussent  illustré  leur  famille. 

Yitruvius  tomba  au  pouvoir  des  Romains , et  comme 
les  autres  il  paya  sa  défection  de  sa  vie.  Les  murs  de  la 
ville  furent  démantelés  ; les  sénateurs  qui  pendant  la  ré- 
bellion n’avaient  point  quitté  la  ville , furent  exilés  ; on 
concéda  aux  autres  Privernates  le  droit  de  cité.  Leur  dé- 
puté , sommé  de  reconnaître  lui-même  quelle  peine  ils 

Plus  TraUenbUblement  Vaceàas  : VitroTÎna  parait  6tre  qb  pronom  osqur,  ctimme 
AttiuSy  Sutius  , GelHus.  Fiocca  ost  autii  le  génitil  de  Facct'u#. 

Sine  consiiio  f t^audacia.  Tile-Live,VUI,  19. 
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avaient  méritée  déclara  pour  toute  réponse  que  ses 
concitoyens  n’observeraient  qu’une  paix  avantageuse. 
On  comprit,  à la  veille  d’une  guerre  avec  le  Samnium  , 
qu’il  fallait  choisir  ou  de  la  réunion  de  Privcrnum  au 
territoire  romain,  ou  de  sa  destruction  totale.  Cepen- 
dant ce  droit  de  cité  ne  fut  d’abord  que  l’isopolitie, 
mais  dix  ans  plus  tard,  4^>  (4^6)>  créa  la  tribu 
Ufentina,  dont  Privernum  fut  le  chef-lieu®'*. 

Après  la  prise  de  Privernum  , on  envoya  une  petite 
colonie  à Anxur,  qui  domine  la  roule  de  l’une  des  deux 
villes  à l’autre  ; elle  n’est  pas  comptée  parmi  les  la- 
tines ®‘®.  L’importance  du  poste  commandait  de  ne  le 
confier  qu’à  des  Romains.  C’était  plutôt  une  garnison 
qu’une  bourgeoisie.  Le  nombre  des  colons  (trois  cents) 
est  celui  que  les  Annales  indiquent  pour  les  colonies  de 
Romulus  , et  les  deux  jugères , me.sure  des  terres 
concédées,  sont  aussi  ce  que  donnait  Romulus.  Nous 
retrouvons  en  cela  un  exemple  remarquable  de  la  manie 
des  Annales  , qui  appliquaient  à des  événemens  et  à des 
personnes  déterminées , les  règles  observées  dans  une 
très-haute  antiquité , règles  dont  le  souvenir  n’était  re- 
tenu que  dans  les  lois  et  dans  les  livres  sacrés.  En  ce 
qui  concerne  Terracine , deux  jugères  sont  bien  peu  de 
chose;  toutefois  cette  mesure  a plus  de  valeur  dans  un 
pays  où  l’on  fait  à peine  usage  de  charrue.  D’ailleurs  il  y 
avait  sur  la  montagne  qui  dominait  la  ville  des  pâturages 
beaucoup  plus  importans. 


S*)  Selon  Tite-Lire,  i}  fépoodit  comme  il  cooTieot  i ceui  qui  te  «entent  tlif'nee  de  in 
liberté.  Le  récit  de  Ueny*  n une  couleur  plut  antique.  Le  contiil  demande  comment  à Pri- 
venua  on  punit  Ici  etelavea  réroliéa  ? I/on  répond  : comme  il  conrieot  de  punir  oeui  qui 
réclament  le  droit  que  chaque  homme  apporte  en  uaiiMOt.  Hait  Denjt  plaee  cet  entretien 
i une  époque  antérieure  de  vingt  aot , toua  le  conaulat  de  C.  Marciut , lora  de  la  première 
guerre  contre  Privernum , et,  lur  celte  réponae,  le  oontul  aurait  levé  le  aiége(£‘ro. 
Dion. , XIV  , a3  ).  C'eal  ainti  que  lea  traditiona  qui  circulent  dana  ta  bouche  du  peuple , 
chereheut  au  milieu  de  la  técbercaae  dea  Aunales  le  point  chronologique  où  elles  pourront 
te  fixer. 

Lvcilùis  frogm,  187  , «ne.  ^g.  «53 , ocUt.  Jlattrc. 

Elle  n’etl  pat  nommée  parmi  lea  trente  dont  il  est  queation  dana  la  guerre  d*ABui> 
bal.  Elle  était  plntdt  colonie  maritime.  Tite*Lire , XXXVi , .3. 

Tom,  Il , 1*'*^  partie,  remarque  9^. 
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La  route  de  Campaoie  se  trouvait  donc  protégée  : 
Âppius  ne  fit  dans  la  suite  que  la  consolider,  il  ne  l’éta- 
blit point.  On  fonda  l’année  suivante,  4^^  (4^^)> 
colonie  latine  de  Frégelles  , sur  la  seconde  route  du 
même  pays , sur  la  voie  latine.  Il  faut  qu’on  lui  ait  assi- 
gné un  vaste  territoire,  puisqu’elle  devint  avec  le  temps 
si  grande  et  si  populeuse,  et  que  du  seul  pays  des  Sam- 
nites  il  put  s’y  établir  quatre  mille  familles.  Sa  fondation 
cependant  était  manifestement  un  prélüde  à la  guerre 
contre  les  Samnites  ; toutes  les  mesures  du  sénat  le  dé- 
claraient ouvertement.  Il  y avait  dans  cet  acte  violation 
de  leurs  droits;  car  Frégelles,  autrefois  voisque,  avait 
été  conquise  et  détruite  par  eux  : or , d’après  le  droit 
général  de  l’Italie , l’emplacement  et  le  territoire  étaient 
devenus  leur  propriété.  Aussi , quand  les  Romains  se 
plaignirent  des  secours  envoyés  par  les  Samnites  aux  Pa- 
léopolitains,  les  Samnites  à leur  tour  demandèrent  la 
suppression  de  la  colonie. 

Cumes  ^'7,  dans  l’Opica,  fut  fondée  par  des  Chalci- 
diens  dont  les  vaisseaux  naviguaient  vers  un  but  inconnu 
et  sous  la  conduite  des  dieux.  Le  jour  une  colombe  les 
précédait  ; la  nuit  ils  se  guidaient  par  le  son  de  l’airain 
des  Corybantes.  Cette  tradition  est  en  rapport  avec 
beaucoup  d’autres  des  Grecs  et  des  barbares  ; elle  as- 
signe à l’événement  une  date  qui  remonte  au  temps  des 
mythes;  c’est  ce  que  faisaient  aussi  les  cbronologistes 
d’Alexandrie  ; car  ils  parlaient  pôur  cet  établissement 
d’une  époque  antérieure  de  deux  cents  ans  à celle  à la- 
quelle les  Romains  reportaient  la  fondation  de  leur  ville. 
Tant  que  la  foi  est  encore  vive,  l’intervention  directe 
des  puissances  célestes  au  moyen  des  prodiges , fait  dis- 
paraître toutes  les  contradictions.  Les  Romains  , qui 
croyaient  à l’allaitement  et  à l’ascension  miraculeuse  de 


^*7  Qaotqoe  1a  ■obttaBee  de  cette  diecuuion  eût  élû  ioeérée  per  l'AOtenr  dent  le»  nou- 
vellee  èditione  da  tome  hr  ^ elle  n’t  pee  pATu  deioir  être  reUenchée  de  celui-ci , où  elle 
eel  irtilée  d’ose  meaière  toute  pârtiealière. 
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Koniulus  , pouvaient  être  néanmoins  plus  sages , plus 
nobles  que  leurs  descendans , qui  souriaient  de  pitié  au 
récit  de  leur  superstition.  Supposons  que  l’on  n’eût  pas 
retrouvé  le  corps  du  tribun  Genucius,  personne  sans 
doute  n’eût  pu  leur  persuader  qu’il  avait  été  enlevé  au 
ciel.  11  fut  un  temps  où  l’on  oubliait  les  événemens  ordi- 
naires, où  les  vieilles  traditions,  toujours  présentes  à 
l’esprit,  effaçaient  les  sèches  indications  de  l’histoire; 
maintenant  elles  étaient  à leur  tour  repoussées;  l’his- 
toire se  formait  et  les  absorbait  en  elle-même;  certes, 
Apollodore  et  Ératosthène  crurent  avoir  imaginé  quelque 
chose  de  très-ingénieux,  quand  ils  dirent  qu’Hippoclide 
et  Mégasthène  naviguaient  sur  des  côtes  inconnues  , 
qu’ils  s’étaient  fait  précéder  d’une  chaloupe  appelée  la 
colombe,  et  que  la  nuit  l’équipage  donnait  des  signaux 
en  faisant  résonner  l’airain.  Il  est  probable  que  ces  au- 
teurs eux-mêmes  dédaignaient  ces  niaiseries;  mais  quant 
à la  fixation  chronologique,  ils  ont  dû  l’écrire  avec  autant 
d’étonnement  que  nous  en  éprouvons  à la  lire  ; car  ils 
savaient  par  leurs  propres  travaux  que  les  premiers  éta- 
blissemens  des  Achéens  et  des  Chalcidieus  sur  les  côtes 
d’ïînotrie  et  en  Sicile  , étaient  beaucoup  plus  récens  que 
l’époque  adoptée  pour  la  fondation  de  Rome , et  que 
dans  l’Odyssée  ces  mêmes  contrées  sont  en  dehors  des 
pays  historiquement  connus.  Remarquons  d’ailleurs 
qu’après  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  de  Rome, 
l’histoire  de  Cumes  est  encore  toute  fabuleuse  Il  est 
vraisemblable  que  celte  fixation  aura  été  calculée  d’après 
une  généalogie  des  fondateurs  et  par  une  fausse  appli- 
cation de  l’évaluation  vulgaire  de  trois  générations  par 
siècle  , évaluation  qui  a donné  à l’histoire  de  Sparte  une 
étendue  démesurée.  Si  Cumes  eût  compté  d’après  l’ère 
de  sa  fondation,  et  non  à partir  du  moment  où  elle  de- 
vint osque,  Caton  aurait  bien  pu  la  connaître  ; mais  cela 
n’eût  pas  été  possible  à un  auteur  d’Alexandrie.  La  seule 

Au  coonenceneat  du  lim  de  Deoyi. 
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chose  certaine , c’est  que  les  Grecs  s’établirent  ici  dans 
des  temps  fort  anciens , et  qu’il  se  passa  bien  des  siècles 
avant  que  les  peuples  indigènes  fussent  assez  forts  pour 
marquer  des  limites  à leurs  conquêtes,  et  pour  leur  ar- 
racher ensuite  une  à une  leurs  colonies.  Il  est  évident 
que  les  Chalcidiens  ne  s’établirent  point  en  cet  endroit 
pour  y faire  le  commerce , mais  bien  pour  prendre  pos- 
session dos  champs  phlégréens.  Il  n’est  pas  douteux  non 
plus  qu’ils  ne  les  possédassent  avant  les  conquêtes  des 
Tyrrhéniens.  L’assertion  que  Noie  et  Abella  étaient  des 
villes  chalcidiennes , ne  doit  pas  être  dédaignée  comme 
celle  qui  donne  cette  même  origine  aux  Falisques  *‘9. 

La  critique  historique  ne  tiendra  pas  compte  du  té- 
moignage tardif  d’un  auteur  qui  n’oifre  point  de  garantie 
suffisante  ; elle  n’admettra  point , .sur  sa  parole  , que  Si- 
nueasa  et  Formies  étaient  des  villes  grecques;  mais  elle 
ne  méprisera  pas  cette  indication  comme  elle  rejette  les 
rêves  des  grammairiens  récens  , et  sur  le  seul  fonde- 
ment que  l'histoire  nous  les  fait  connaître  pour  des 
villes  osques.  Quand  une  histoire  tout  entière  a péri , 
le  défaut  de  renseignemens  partiels  ne  peut  arrêter  que 
l’homme  qui  ne  s’est  point  exercé  à juger  l’étendue  de 
cette  lacune  à travers  les  nuages  qui  l’entourent  ; les 
arguracns  irrationnels  que  produit  la  sèche  intelligence 
des  sources  sont  encore  plus  antipathiques  à la  saine 
critique  que  la  crédulité  elle-même.  Les  noms  grecs 
retenus  par  Strabon , indiquent  que  dans  des  temps 
fort  anciens , Formies  et  Sinuessa  étaient  des  ville.s  grec- 
ques ; et  quand  on  approfondit  la  question  , on  s’aper- 
çoit bientôt  que  ces  contrées  autrefois  n’étaient  pas 
moins  grecques  que  l’Éolie  et  l’Ionie. 

Palæpolis , colonie  de  Cumes,  avait  (avant  qu’une 
autre  ville  s’élevât  à côté  d'elle)  un  nom  différent  : c’était 
sans  doute  Parthénope.  Tite-Live , le  seul  qui  en  parle , 
ne  donne  d’autre  indication  sur  sa  position , sinon  que 


^*9  Joftin , XX,  1 . 
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les  Romains  établirent  un  camp  entre  elle  et  Naples.  Il 
ne  faut  pas  la  chercher  à l’est  ; car  de  ce  côté  la  proximité 
d’Herculanum  s’y  oppose  , et  l’on  ne  peut  croire  non  plus 
qu’elle  n’eût  pas  de  port.  J’ai  la  conviction  qu’elle  ne  de- 
vait pas  être  loin  du  golfe  de  Pouzzoles  : probablement 
même  elle  était  située  sur  le  penchant  occidental  du 
mont  Pausilippe , vis-à-vis  de  Nisida  et  de  Limon,  qui  a 
un  hon  port;  il  y a d’ailleurs  entre  elle  et  le  rivage  de  Pa- 
læpolis  un  excellent  fond  pour  jeter  l’ancre’’”.  Naples  a 
été  bâtie  pardeshabitansde  Cumeset  par  d’autres  Grecs, 
à peu  près  à quatre  milles  de  l’ancienne  ville;  et  quand 
Cumes  tomba  au  pouvoir  des  barbares,  beaucoup  de  ci- 
toyens s’y  établirent.  Les  deux  cités  se  gouvernaient 
comme  un  seul  État,  et  le  nom  des  Napolitains  semble 
avoir  prévalu®»*.  Ce  furent  les  derniers  des  Grecs  qui  se 
maintinrent  sur  cette  côte.  A l’époque  de  la  prise  de 
Rome  par  les  Gaulois,  les  Napolitains  s’allièrent  avec  les 
Samnites®*».  La  puissance  de  Denys  l’Ancien  et  ses  efforts 
pour  soumettre  les  Grecs  d’Italie  devaient  amener  ce  ré- 
sultat. Sa  flotte  croisait  sur  les  côtes  tyrrhéniennes,  et  il 
avait  accepté  les  services  des  Gaulois  contre  eux. 

En  4a3  (438)  une  ambassade  romaine  demanda  satis- 
faction aux  Napolitains  de  violences  commises  en  Cam- 
panie et  sur  le  territoire  de  Falerne  ; elle  exigea  qu’ils 
missent  fin  aux  pirateries  de  leurs  citoyens.  D’un  autre 
côté  des  députésde  Tarente  et  de  Noie , ville  intimement 

Ato  Ud  ami  m'a  fait  voir  claîremeDl  qua  telle  devait  être  U poaition  de  PalmpoHa.Ce 
n'était  point  an  aavani  hiilorten , mnia  aet  euea  étaient  profondea  et  juatea  : il  eât  été  on 
pand  général  ai  aa  deatinée  l’eût  oonaervé  dans  la  carrière  militaire , ai  la  Providenoe  ne 
Peut  réaervè  pour  être  le  premier  honune  d'État , le  premier  orateur  de  aon  tempa  ! (il  a'a* 
git  de  M.  de  Serre.) 

Denja,  qui  éeriTait  aree  beaacoap  de  aoin , nomme  toojonra  lea  Napolitaine  dana 
tea  guerrca  romainea.  Tite-Live , an  contraire , lea  PaUepoUlea  j c’eat  auaai  de  cea  demiera 
qu'on  Iriomplia  d'apréa  lea  Faatea. 

^tuTtfa  ytfim  — avant  4a9  (498).Denja|  exe.  iêgai.,  peg.  aSa4, 

R.  Je  u’entendraia  paa  cette  eipreaaioo  dana  toute  aon  esaetstnde  chronologique,  ai  la 
cauae  n'était  auaai  évidente.  Dn  reate , 4 prendre  rigoureuaement  lea  mota  emplojréa  dana 
lea  Faatea  triomphaux , il  eat  évident  qu'en  diaant  que  PubULina  triompha  de  Samnitihue 
PalaopoUianiê  , l'anteur  pnnaait  qn'ila  étaient  alUéa  avec  lee  aemnitea  aur  le  pied  de 
l'iaopoUlie. 


Digitizod  hy  Google 


ROME.  i65 

liëe  aux  Grecs , représentèrent  qu'il  ne  fallait  pas  céder 
aux  Romains , et  réclamèrent  dans  toute  son  étendue 
l’exécution  du  traité  avec  le  Samnium.  Tarcnte  promit 
d’envoyer  une  flotte  : réunie  aux  vaisseaux  napolitains  , 
pourvue  de  rameurs  aux  frais  des  Samnitcs,  elle  aurait 
pu  opérer  des  débarquemens,  et  par  conséquent  in- 
quiéter les  Romains  , qui  n’étaient  pas  à même  de  tenir 
la  mer  contre  elle.  Â l’assemblée  du  peuple  , les  envoyés 
samnites  dirent  que  leur  nation  défendrait  les  villes  grec- 
ques , supporterait  toutes  les  dépenses  de  la  guerre , et 
que  si  le  succès  répondait  à leurs  efforts,  elle  leur  don- 
nerait en  indemnité  Cumeset  une  portion  de  la  Campa- 
nie. Ces  promesses  de  grandeur  et  de  richesses  devaient 
entraîner  une  assemblée  à laquelle  d’ailleurs  on  ne  de- 
mandait qu’un  service  maritime  ; or,  la  mer  avait  toujours 
été  l’élément  des  Napolitains.  Les  ambassadeurs  de  Rome 
furent  donc  congédiés  sans  qu’on  leur  accordât  aucune 
satisfaction. 

Le  sénat  romain  s’attendait  sans  doute  à ce  résultat,  et 
il  était  prêt.  Le  consul  L.  Cornélius  avec  son  armée  ob- 
serva les  Samnites  en  Campanie;  surtout  il  surveillait 
Capoue , dont  la  foi  était  douteuse  : une  seconde  armée 
vint,  sous  Q.  Publilius  Philon , se  poster  devant  Palæ- 
polis,  et  s’établit  entre  les  deux  villes,  sur  le  Yomero  et 
le  Pausilippe.  Malgré  ce  blocus , la  mer  était  ouverte  aux 
Grecs.  On  ne  put  empêcher  2000  guerriers  de  Noie 
et  4000  Samnites  de  se  jeter  dans  ces  places  ; peut-être 
aussi  y avaient-ils  pénétré  avant  l’arrivée  des  Romains. 
Les  vivres  ne  pouvaient  manquer,  et  l’art  des  sièges, 
qui  se  perfectionnait  alors  chez  les  Macédoniens,  leur 
était  tout-à-fait  inconnu.  L’hiver  se  passa  de  la  sorte  : 
l’autre  armée  resta  aussi  sous  les  drapeaux , et  cantonna 
dans  le  pays  des  Volsques*’*. 

Malgré  les  indications  que  nous  avons  rassemblées 


Dnjg,«xo.  légat,  t pgg.  gSaB. 
To;e»p«{e97  eltuiv. 
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sur  la  constitution  de  la  ligue  samnile , nos  connaissances 
sur  ce  point  demeureront  toujours  fort  incomplètes.  Mous 
nous  bornerons  ici  à une  conjecture  générale  : c’est  qu’une 
guerre  comme  cclle-là  devait  faire  naître  une  assemblée 
permanente  et  régulière , lors  même  qu’elle  n’aurait  pas 
existé  précédemment.  Il  y a un  passage  dans  Tite-Live 
où  il  est  parlé  de  préteurs  qui  font,  comme  les  magistrats 
romains,  des  propositions  au  sénat;  propositions  qui  sem- 
blent être  la  conséquence  d’une  décision  populaire  Ce 
passage  pouvait  s’appliquer  aux  assemblées  particulières 
du  peuple  de  la  ligue. 

Cette  constitution  était  peut-être  moins  incohérente 
qu’on  ne  pourrait  se  l’imaginer  de  la  part  d’un  peuple  de 
l’antiquité  , mais  elle  a dû  entrer  pour  beaucoup  dans  les 
causes  du  mauvais  succès  de  la  guerre.  D’abord  il  fallait 
bien  que  le  commandement  alternât,  et  c’est  tout  au  plus 
s’il  pouvait  échoir  à un  C.  Pontius  une  fois  tous  les  qua- 
tre ans.  Lorsqu’il  y avait  un  rapport  à faire  à la  diète  gé- 
nérale des  peuples,  et  qu’il  fallait  les  convoquer  de  di- 
verses contrées,  le  temps  opportun  s'écoulait  souvent 
avant  qu’on  eût  rien  décidé.  Les  retards  apportés  à toute 
résolution,  en  paralysaient  l’eflet  avant  qu’on  pût  songer 
à l’exécution. 

La  guerre  n’était  pas  déclarée  que  déjà  les  Romains  se 
battaient  devant  Naples  avec  la  garnison  samnite.  Il  vint 
des  députés  accompagnés  d’un  fétial  : ils  exigèrent  le  dé- 
part de  cette  garnison  samnite  et  la  renonciation  à toute 
prétention  sur  Frégelles  ; ils  protestèrent  contre  les  me- 
nées qui  avaient  pour  but  d’insurger  des  sujets  romains, 
et  demandèrent  l’extradition  des  coupables  et  des  artisans 
de  trouble , pour  les  livrer  au  jugement  du  peuple  ro- 
main. Tite-Live  cherche  à mitiger  ce  qu’il  y a d’intoléra- 
ble dans  ces  exigences;  il  imagine  une  proposition  de 
remettre  l’arbitrage  de  ces  diiférends  à des  amis  com- 

VIII , 59  : ut  omnibus  concUiis  fremerent  ; — coacti  referre  pratoret  deerehim 
freerunt.  1 1 n'etl  p»i  parlé  de  aéoal , nuit  les  moU  re ferre  et  (Ucrehtm  démootreot  qoM 
CO  Cal  quttlion. 


Digitized  by  Coogic 


ROME.  167 

muDS  ; comme  si  Rome  avait  pu  souhaiter  autre  chose  que 
la  guerre.  Il  y a beaucoup  plus  de  vraisemblance  dans  la 
réponse  qu’il  prête  aux  Samnites.  Il  n’y  a,  dirent-ils,  à 
Naples  que  des  volontaires  (les  peuples  sabelliques  per- 
mettaient chez  eux  les  enrôlemens  pour  le  service  étran- 
ger). Néanmoins,  sans  violer  ses  traités  avec  Rome,  l’É- 
tat aurait  pu  secourir  une  ville  avec  laquelle  le  Samnium 
était  allié  depuis  deux  générations.  Quant  aux  machina- 
tions , le  Samnium  n’était  pas  si  faible  qu’il  fût  obligé  d’y 
avoir  recours.  La  fondation  d’une  colonie  par  les  Romains 
dans  un  pays  que  le  droit  de  la  guerre  avait  soumis  aux 
Samnites,  est,  ajoutèrent-ils,  une  criante  injustice,  et 
si  Rome  ne  retire  sa  colonie , on  la  détruira  par  la  force. 
Du  reste,  il  y a folie  à accuser  d’une  part , et  de  l’autre 
à se  défendre  comme  si  on  voulait  sérieusement  la  paix. 
Enfin,  disait-on,  les  armées  des  deux  peuples  pourraient, 
entre  Capouc  et  Suessula , décider  auquel  appartiendra 
la  suprématie  de  l’Italie.  Après  avoir  entendu  cette  ré- 
ponse , le  fétial  attesta  les  dieux  que  le  peuple  romain 
venait  de  satisfaire  au  droit  divin  et  humain  : la  tète  voi- 
lée , il  étendit  les  mains  au  ciel  et  pria.  Si  les  Romains 
commencent  la  guerre , dit-il , parce  qu’ils  ont  inutile- 
ment demandé  réparation  de  l’injure , puissent  les  dieux 
immortels  bénir  leurs  conseils  et  leurs  actions  ! Si  au 
contraire  ils  ont  violé  leurs  sermens,  s’ils  ont  imaginé  un 
vain  prétexte  à une  guerre  injuste  , que  les  Dieux  mau- 
dissent et  leurs  conseils  et  leurs  actions 

Prière  criminelle,  que  le  prêtre  doit  avoir  prononcée 
avec  terreur,  à moins  qu’il  ne  fût  qu’un  hypocrite  charla- 
tan. Il  est  évident , encore  aujourd’hui , que  Rome  en- 
freignit ses  sermens,  et  qu’elle  donna  lieu  à la  guerre  en 
heurtant  les  droits  des  Samnites.  Ainsi  cette  institution 
religieuse , qui  devait  servir  de  garantie  contre  l’audace 
et  la  violence,  cette  institution  qui  fut  toute-puissante 
tant  que  les  passions  n’étaient  que  faiblement  excitées , 

ï’*  Ornjt , ixc. 
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avait  déjà  dégénéré  au  point  de  devenir  elle-même  une 
cause  de  crime  et  d’endurcissement.  En  effet , elle  avait 
cessé  d’inspirer  le  respect , et  n’était  plus  qu’une  vaine 
formalité. 

Le  souvenir  de  cette  iniquité  a rempli  d’amertume  l’his- 
torien grec,  qui  d’ailleurs  regardait  comme  la  conséquence 
de  cette  guerre  l’anéantisseinent  du  peu  de  villes  grec- 
ques qui  subsistaient  encore  à cette  époque.  Sans  cette 
transgression , il  ne  faudrait  par  juger  trop  sévèrement 
les  Romains,  à raison  de  l’injustice  qui  fut  la  cause  im- 
médiate de  la  rupture.  En  effet,  la  guerre  fut  plutôt  le 
résultat  d’un  état  contre  nature  que  d’un  tort  isolé  : en 
vain  les  traités  voulaient  assurer  la  durée  de  la  paix  , elle 
était  insupportable  aux  Romains  comme  aux  Samnites’*'. 
Et  si  l’on  ne  peut  faire  aux  Samnites  aucun  reproche  sur 
le  fait  qui  la  rompit  immédiatement , il  ne  faut  pas  non 
plus  leur  compter  pour  vertu  une  inaction  involontaire, 
et  qui  n’était  que  le  résultat  de  ce  qu’il  y avait,  dans  leurs 
institutions  politiques,  d’incohérent,  de  décousu  et  d’in- 
utiles complications.  Les  souvenirs  de  la  première  guerre 
ne  permettaient  pas  de  songer  sans  crainte  ou  sans  hési- 
tation à la  renouveler  contre  un  ennemi  devenu  beau- 
coup plus  puissant.  La  haine  s’alimentait,  se  grossissait  ; 
et  toutes  les  fois  qu’on  y réfléchissait , on  espérait  que 
des  circonstances  plus  favorables  permettraient  l’exécu- 
tion de  projets  depuis  long-temps  arrêtés  ; mais  on  laissa 
échapper  l’occasion.  Enfin,  quand  l’impatience  des  Ro- 
mains d’en  venir  à un  parti  décisif,  se  manifesta  par  leur 
entreprise  sur  Naples,  on  demeura  dans  l’irrésolution, 
et  l’urgence  même  ne  put  amener  que  des  demi-me- 
sures ; elles  n’en  étaient  pas  moins  hostiles,  elles  n’en 
causèrent  pas  moins  la  guerre.  L’issue  malheureuse  de 
cette  guerre  ayant  déterminé  les  Samnites  à consentir  à 
l’extradition  de  Papius  Brutulus , il  est  permis  de  suppo- 


Quand  lea  Chèrutquea  voulurfot  à loat  prti  vitre  en  («ail , ili  devinrent  un  ol^ct  dr 
tncprii  I mène  pour  leura  plui  petit»  «uUin*. 
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ser  que  ce  fut  une  opposition  politique  qui  paralysa  et  fit 
échouer  ses  conseils,  précisément  parce  qu’ils  venaient 
de  lui.  Je  n’examine  pas  si  cette  opposition  aurait  le  ca- 
ractère d’une  faction  , ou  si  elle  venait  des  peuples  aux- 
quels il  n’appartenait  pas  immédiatement. 

Si  les  Samnites  n’ont  pas  donné  aux  Romains  des  su- 
jets de  plainte  plus  fondés , ce  n’est  point  que  leur  vertu 
et  leur  justice  fussent  plus  grandes;  le  motif  en  était  uni- 
quement qu’à  l’exception  des  Yestins,  tous  les  peuples 
voisins  leur  étaient  hostiles  Ce  pouvait  être  le  résultat 
de  l’envie;  mais  les  Samnites  étaient  maîtres  d’une  grande 
partie  de  l’Apulie.  Cet  isolement , l’opinion  que  tous  se- 
raient contre  eux  et  pour  Rome,  ne  pouvait  qu’entraver 
leurs  résolutions.  Dès  que  la  guerre  fut  décidée,  Rome 
conclut  des  traités  arec  les  Âpuliens  et  les  Lucains. 


La  seconde  guerre  samnite. 

La  gaucherie  et  l’incapacité  du  gouvernement  furent 
cause  que  les  Samnites  n’étaient  pas  prêts  au  moment 
de  la  déclaration  de  guerre  ; ils  perdirent  le  temps  en 
préparatifs , et  ne  firent  aucune  tentative  pour  dégager 
Naples.  Quand  les  Romains  , arrivant  de  la  frontière 
volsque,  franchirent  le  Yulturne  pour  pénétrer  dans  le 
Samnium,  ils  purent  prendre  Âlifæ  et  d’autres  places 
sans  rencontrer  d’armée.  Cette  campagne  appartient  aux 
premiers  mois  de  l’an  4^3  (428)  : la  pri.se  de  Palæpolis 
se  rapporte  au  commencement  de  4a4  (4^9)  *’*• 

Il  importait  de  ne  pas  laisser  sans  chef  l’armée  qui  as- 
siégeait les  deux  villes  grecques.  Cependant  les  préten- 
tions renouvelées  des  patriciens  prorogèrent  de  deux 

^■•^lll(.Li»f,IX,  i3. 

^>9  Ptroe  que  L.  GorneHiu  et  Q.  PubUlius  ne  prirent  poueieion  de  lair  cherp  que  le 
jcT deQoioetUee  ,«tqveleun eaceaeeori  ac forent noBBéa que  par  le  iS*  interroi,  et 
par  oonaèqiieat  ta  commenoemeot  de  aeptenbre.  D'oa  antre  oiilé , d'aprèa  lea  Faatee , Pu- 
blilioa  triompha , m qnalité  de  proooBanl , le  mai . 
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mois  la  tenue  des  comices  ; Q.  Publilius  Philon  fut  donc 
investi  du  pouvoir  consulaire  par  un  sénatus-consulte  et 
un  plébiscite , et  on  le  chargea  de  terminer  la  guerre 
contre  les  Grecs.  Les  auspices  et  Vimperium  étaient  com- 
pris dans  ses  pouvoirs , qui  ne  se  bornaient  pas  à ceux 
d’un  général  qui  n’a  que  le  droit  de  récompenser  et  de 
punir  : il  avait  une  véritable  juridiction.  Si  d’une  part  la 
juridiction  des  tribuns  cessait  à un  mille  de  la  ville , de 
l’autre , Romé  et  ce  territoire  n’étaient  pas  soumis  à un 
pouvoir  proconsulaire  ’*■>,  qui  avait  été  conféré,  sans 
prendre  les  auspices,  et  par  une  simple  résolution  des 
deux  ordres , autrement  que  par  les  assemblées  électo- 
rales régulières.  Par  suite  de  ce  principe , les  généraux 
qui  revenaient  proconsuls  à la  tête  de  leurs  armées , ob- 
tenaient du  peuple,  pour  le  jour  de  leur  triomphe,  la 
conBrmation  de  l’imperium  ; dans  la  suite  l’usage  le  leur 
donna  : la  raison  en  était  qu’il  aj  avait  pas  d’exemple 
qu’un  consul  fût  revenu  pour  le  triomphe  pendant  la 
durée  de  sa  magistrature.  Dans  les  premiers  temps , il 
n’était  pas  besoin  de  cette  résolution  ; le  pouvoir  procon- 
sulaire était  conféré  par  un  sénatus-consulte  et  un  plé- 
biscite , et  cela  était  d’accord  avec  la  constitution. 
Le  sénat  n’en  disposa  seul  que  depuis  la  loi  Sempronia, 
la  grande  étendue  de  l’empire  l’exigeait.  De  là  vient  l’er- 
reur de  Tite-Live,  qui,  dès  l’année  44 > (445)>  rap- 
porte que  le  sénat  prolongea  l’imperium  de  l’ancien 
consul  Fabius 

Le  secours  promis  par  les  Tarentins  ne  vint  point,  et 
la  garnison  samnite  blessa  les  Napolitains  par  son  orgueil 
et  ses  violences  : il  se  forma  une  conspiration  parmi 


ASo  Oc  U Ift  judicia,  gua  imperio  eoutimêbaittur  ^ pir  opposition  «ax  légitima. 
Gtiiit.  IT  , I o4  y 1 o5.  D«ns  les  premiers  temps  on  comptiil  ssns  doote  le  mille  à psrlir 
«Jii  Pomœriam , quM  (sllut  bien  svsncer  ; csr  si  nn  ne  Peûl  Cail , une  psrtie  de  le  rille  se* 
rail  restée  en  dehors  du  rajon  protégé  psr  les  tribuns.  Il  n'en  était  plus  question  quand 
iugusle  Ht  de  Rome  une  dirision  plus  appropriée  aux  beaoins  de  rsdmioistration  ; Pan* 
eienoe  disparut  bienldt  défaut  cette  amélioration . 

Tite-Lire  , TIII , ,3  j XXIX  , • 3 
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ceux  qui , fatigués  de  la  guerre  , voulaient  la  terminer  à 
tout  prix.  L’un  des  conjurés,  Charilaus,  fit  ouvrir  une 
porte  aux  Romains , et  les  conduisit  dans  les  parties 
hautes  de  la  ville.  Dans  la  même  nuit,  le  stratège  Nym- 
phius  attira  les  Samnites  au  port , loin  des  murs  de  la 
ville , et  sous  prétexte  de  les  embarquer  pour  faire  une 
expédition  sur  le  territoire  romain.  Ce  genre  d’expé- 
dition pouvait  réussir  fréquemment , les  Samnites  s’y 
prêtèrent;  tandis  qu’en  apparence  on  faisait  les  prépa- 
ratifs du  départ,  les  cris  de  guerre  des  Romains  an- 
noncèrent que  la  ville  était  prise.  La  porte  du  port 
était  fermée  : les  Samnites , dont  on  avait  déjà  em- 
barqué les  armes*’®,  n’eurent  plus  qu’à  sauver  leur  vie 
en  prenant  la  fuite  ; d’anciennes  relations  amicales  assu- 
rèrent la  retraite  des  guerriers  de  Noie. 

Si  Tite-Live  a préféré  ce  récit  à un  autre,  qui  imputait 
aux  Samnites  d’avoir  trahi  la  ville , c’est  qu’il  l’a  trouvé 
plus  vraisemblable.  D’abord  il  existait  un  traité  entre 
Rome  et  Naples;  en  second  lieu,  des  témoignages  plus 
dignes  de  foi  faisaient  honneur  de  cette  trahison  aux 
Grecs.  Admettons-les  : je  le  veux  bien;  mais  Tite-Live 
aurait  dû  réfléchir  qu’il  y avait  deux  villes  bloquées,  et 
que  toutes  deux  n’avaient  pu  être  livrées  de  la  même 
manière , en  même  temps.  Il  n’a  pas  fait  attention  d’ail- 
leurs au  triomphe  de  Publiiius  sur  les  Palæpolitains. 
Jamais  le  sort  d’une  ville  livrée  aux  Romains  par  la  tra- 
hison de  quelques-uns  de  ses  citoyens  ne  fut  plus  doux 
que  celui  d’une  ville  prise  d’assaut.  Palæpolis  périt  dans 
cette  occasion  : peut-être  tous  les  Samnites  y étaient- 
ils.  Naples  ouvrit  ses  portes  par  une  convention , et  les 
Romains  furent  bien  heureux  d’en  accepter  les  condi- 
tions. 


Tite-Live  ilil  imtrmei.  le  ferai  rrmarqiirr  ici  poor  tout  le«  eai  aembUbtee , que 
quand  on  n'omel  pat  entièrement  cct  aurtet  de  récita , U fant  Ica  compléter  pour  lea  ren* 
dreinlelligiblea.il  nVal  peut-être  pia  rrai  que  lea  Samnitea  fuaaent  dèpoarrua  d*armea. 
Si  celle  ciroonatanoe  eat  exacte , o'étail  aaaurément  un  aurerott  de  irabiaoo  , d*autaol  plut 
Traiacmblable , qn^en  agiaiant  ainai , lea  Greca  ae  garantiaaaicnl  de  toute  vengeaoee. 
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Sur  ces  entrefaites , un  avantage  important  indemnisa 
les  Samnites  de  cette  perte.  Les  Lucains  renoncèrent  à 
l’alliance  de  Rome;  mais  leur  parole  n’avait  point  de 
valeur:  il  leur  fallut  donner  des  otages  aux  Samnites,  et 
recevoir  des  garnisons  dans  leurs  places  fortes;  ces  con- 
ditions, les  plus  dures  que  l’on  puisse  imposer  à des 
vaincus , équivalaient  à une  soumission  complète.  Il 
faut,  pour  que  l’on  en  soit  venu  là,  qu’il  y ait  eu  une 
révolution  dans  le  gouvernement  : Alexandre  d'Épire 
était  entouré  de  bannis  de  Lucanie  , ce  qui  indique  assez 
qu’il  y avait  chez  eux  des  factions  et  des  déchiremens 
intérieurs.  Vingt-sept  ans  plus  tard , les  troupes  de  Rome 
mettent  fin  à des  différends  entre  l’aristocratie  et  les 
plébéiens  : sans  doute  que  le  parti  samnite  avait 
triomphé  par  les  armes  de  ses  amis,  et  qu’il  ne  croyait 
pas  pouvoir  conserver  la  victoire  autrement  qu’en  assu- 
jettissant la  nation  au  joug  de  l’étranger.  Tite-Live  ex- 
plique le  changement  de  système  des  Lucains  et  leur 
abaissement  devant  les  Samnites,  en  reproduisant  une  de 
ces  fréquentes  imitations  du  conte  que  l’on  nous  débite 
sur  Zopire.  Il  n’hésite  jamais  quand  il  s’agit  d’imputer , 
soit  aux  Tarentins,  soit  aux  Caropaniens,  Untraitde  ruse, 
d’orgueil  ou  de  lâcheté.  Or,  il  prétend  que,  pour  éloigner 
la  guerre  de  leur  pays , ils  avaient  instigué  des  jeunes  Lu- 
cains à se  flageller  et  à montrer  à l’assemblée  du  peuple 
leur  dos  ensanglanté  , en  disant  que , sur  la  foi  des  trai- 
tés, ils  avaient  visité  le  camp  romain;  que  le  consul  les 
avait  fait  saisir  et  battre  de  verges  ; qu’enfin  ils  avaient 
eu  peine  à échapper  à la  hache  des  licteurs.  Selon  ce 
récit,  le  peuple,  dans  son  exaspération  , aurait  contraint 
les  magistrats  de  convoquer  le  sénat , puis , par  ses  me- 
naces et  ses  cris , il  aurait  forcé  celui-ci  à renouveler  à 
tout  prix  l’alliance  avec  les  Samnites  et  à déclarer  la 
guerre  à Rome.  La  fourberie , ajoute-t-il , fut  découverte 
trop  tard , lorsque  déjà  ses  auteurs  s’étaient  enfuis  à Ta- 
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rente  ; les  otages  étaient  donnés , les  places  occupées.  — 
Jamais  les  destinées  des  peuples  n'ont  été  gouvernées 
d’une  manière  aussi  puérile.  Dans  les  États  où  une  seule 
ville  renferme  l’assemblée  souveraine , où  celle-ci  peut 
se  laisser  entraincr  à un  mouvement,  de  pareils  événe- 
mens  doivent , jusqu’à  un  certain  point , paraître  possi- 
bles ; il  en  est  autrement  chez  un  peuple  disséminé  dans 
de  vastes  contrées,  et  qui  ne  pouvait  être  convoqué 
qu’après  un  délai  de  plusieurs  jours.  Ici  encore  on  a 
voulu  enlever  à des  ennemis  la  gloire  d’un  avantage  ob- 
tenu par  la  force  ; on  a voulu  y substituer  la  tâche  hon- 
teuse de  la  mauvaise  foi  et  de  la  tyrannie. 

Pendant  toute  la  guerre,  il  n’est  jamais  parlé  de  Lu- 
cains  comme  d’alliés  des  Samnites.  Ce  pourrait  être , il 
est  vrai , l’effet  du  hasard  ; car  l’histoire  des  événemens 
de  cette  guerre  est  défectueuse , contradictoire  et  alté- 
rée au  même  degré  que  celle  des  temps  plus  anciens. 
On  ne  parle  nulle  part,  non  plus  , d'une  participation 
active  des  Tarentins,  et  cependant  on  ne  saurait  la  ré- 
voquer en  doute.  Strabon  dit  que  la  côte  fut  ravagée 
par  les  Samnites,  depuis  le  Latium  jusqu'à  Ardée  , et 
que  de  son  temps  encore  le  pays  en  souffrait  : cela 
n’eût  été  possible  qu’avec  le  secours  de  la  flotte  des  Ta- 
«'entins.  Ceux-ci  auront  contribué  aussi  à la  soumission 
des  Lucains  : il  y allait  de  leur  sûreté  ; mais  ils  y auront 
employé  tous  leurs  moyens  et  ne  se  seront  point  avisés 
d’une  ruse  aussi  grossière. 

Les  Âpuliens  étaient  exposés  à subir  le  même  sort  que 
les  Lucains,  à moins  qu’on  ne  les  secourût.  Dans  ce  cas, 
l’armée  romaine  réunie  à la  leur,  pouvait  opérer  une 
puissante  diversion.  Arrivant  l’une  de  Campanie , l’autre 
d’Apulie , ces  armées  se  seraient  jointes  au  centre  du 
Samnium  ; elles  auraient  intercepté  les  Samnites  du  nord 
de  ceux  du  midi , en  conservant  les  places  conquises.  Ce 
plan  était  indiqué  par  la  position  géographique  et  par  le 
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caractère  même  d'un  ennemi  dont  la  défaite  était  assurée 
dès  qu’on  lui  enlèverait  un  ponce  de  terrain.  D’ailleurs 
l’état  physique  du  pays  des  Âbruezes  et  de  l’Âpulie  faisait 
de  l’union  de  ce  pays  avec  Rome  une  grande  calamité 
pour  les  Pentriens  du  nord  du  Samnium  ; car  ils  hiver- 
naient leurs  troupeaux  dans  les  plaines  de  l’Apulie , et 
abandonnaient  dans  la  mauvaise  saison  leurs  cimes  nei- 
geuses. Il  n’y  aurait  point  de  doute  sur  l’antiquité  de  cet 
usage , quand  mêm'e  le  hasard  ne  nous  en  aurait  pas  con- 
servé une  mention  positive 

De  leur  eôté,  les  habitans  de  la  Ponillc  avaient,  pen- 
dant l’été,  le  même  besoin  des  pâturages  montagnards 
des  Abruzzes.  Ces  circonstances  purement  physiques  éta- 
blirent une  amitié  mutuelle  entre  les  Apuliens , les  Marses, 
les  Marrucins  et  les  Péligniens.  Étroitement  liés  par  l’iso- 
politie  et  par  un  traité  sur  le  pied  de  l’égalité  , ils  ne  pri- 
rent point  part  à la  guerre  et  permirent  le  passage  aux 
deux  puissances  belligérantes.  Les  pâturages  d’Apulie 
n’étaient  pas  aussi  nécessaires  aux  Yestins;  car  chez  eux 
l’agriculture  l’emportait  sur  l’élève  du  bétail  : d’ailleurs 
ils  avaient  la  faculté  de  conduire  leurs  troupeaux  sur  la 
côte  voisine.  La  route  par  laquelle  devaient  passer  les 
Romains  pour  se  rendre  en  Apulie  venait  par  Rieti  et  An- 
trodoco,  dans  leur  pays  et  jusqu’au  littoral  de  l’Adria- 
tique : ils  refusèrent  le  passage  aux  Romains , ou  les  re- 
poussèrent les  armes  à la  main,  quand  ils  tentèrent  de  le 
forcer. 

Leur  alliance  avec  les  Marses,  les  Péligniens  et  les  Mar- 
rucins , ne  permettait  pas  de  douter  qu’une  attaque  ne 
réunit  aux  Samnites  toute  cette  ligue , dont  le  caractère 
belliqueux  était  connu , malgré  la  neutralité  qu’elle  ob- 
servait dans  le  moment  ; dans  ce  cas , l’Apulie  était  per- 
due. La  guerre  fut  déclarée  : les  Yestins  intrépides  résis- 
tèrent au  consul  D.  Junius  Brutus,  quoique  leurs  alliés. 


Le  nanu»cfit  ne  l'indique  pei  ; noot  ne  utodi  donc  quel  peitt^e  M.  Niebubr  • 
eonltt  «ter. 
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hostiles  aux  Samnites , eussent  abandonné  ceux  qui  s’of- 
fraient au  danger  dans  l’intérêt  commun.  Le  général  ro- 
main gagna  une  bataille  rangée  qui  lui  coûta  cher , et 
comme  les  vaincus  se  réfugiaient  dans  leurs  villes , il  prit 
Cutina  et  Cingilia  d’assaut,  non  sans  perdre  encore  beau- 
coup de  monde.  Il  n’y  avait  pas  de  bonté  pour  un  aussi 
petit  peuple  à déposer  désormais  les  armes.  Tite-Live  ne 
dit  pas  qu’on  ait  fait  la  paix  ; mais  la  marche  des  armées 
romaines  vers  l’Apulie  paraît  n’avoir  plus  été  entravée  : la 
grandeur  des  pertes  éprouvées  dans  cette  campagne  aura 
sans  doute  empêché  le  triomphe,  malgré  l’importance 
des  résultats. 

Le  consul  L.  Camillus,  qui  devait  pénétrer  dans  le 
Samnium  avec  une  autre  armée  , tomba  dangereusement 
malade  ; à sa  place , L.  Papirius  Cursor  prit  le  commande- 
ment en  qualité  de  dictateur.  Il  choisit  pour  général  de 
la  cavalerie  Q.  Fabius , celui-là  même  qui  acquit  pour 
lui  et  sa  postérité  le  surnom  de  Maximus  L’histoire 
de  cette  guerre  est  rapportée  par  Tite-Live  avec  une  telle 
insouciance  des  événemens , qu’il  est  rare  que  , sur  cette 
longue  ligne  qui  s’étend  de  l’Ânio  à Naples,  on  puisse  en 
reconnaître  le  théâtre.  D’ailleurs  les  dévastations  fré- 
quentes, souffertes  par  le  Samnium,  et  le  peu  d’impor- 
tance des  bourgades  de  ces  montagnes , sont  des  causes 
qui  rendent  presque  impossible  de  retrouver  aucun  ves- 
tige des  lieux  qu’il  cite , et  l’on  ne  peut  guère  s’orienter 
dans  ses  récits. 

Il  y avait  une  différence  essentielle  entre  les  auspices 
pris  sur  le  territoire  romain  et  ceux  pris  à l’étranger  ; et 
quand  il  existait  un  doute  sur  la  validité  des  uns  ou  des 


9^7  L'année  dn  eoniulat  a'ouTrail  nlora  an  eonunencement  de  eeptembre  : d'aprèa  lea 
Faatea , le  dictateur  triompha  III  JVon.  âfart.  Il  n'eat  paa  inTraiaemblable  que  lea  Faatea 
eonaulmrea  aient  marqué  toute  une  année  par  la  nugiatratnre  de  ce  dietatenr.  Mate  oe  n'eat 
qu'un  tour  d'adreaae  pour  claaaer  lea  annéea  dn  aiécle  dana  aeo  limitée  ; il  ne  faut  paa  y 
Toir  l’opinion , qne  certea  Tarron  n'eût  paa  adniiae , qne  le  dietatenr  demeura  en  charge 
l'année  entière  aana  qn'il  y eût  de  oonanla.  Ce  aérait  une  eboee  inonle , dont  lea  Innalea 
enaaent  aaanréaient  parlé , ellea  qni  donnaient  joaqu'au  nombre  dea  interroia.  Toyec 
tom.  Il,  pag.  54 1. 
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autres,  on  ne  pouvait  en  obtenir  la  solution  qu’en  les  fai- 
sant prendre  de  nouveau  par  le  magistrat  qui  les  avait 
consultés  une  première  fois , et  dans  le  lieu  même  où  il 
les  avait  déjà  consultés  On  regardait  cette  observance 
comme  un  devoir  non  moins  sacré  que  les  autres  pres- 
criptions du  cérémonial  religieux.  Le  dictateur  L.  Papi- 
rius  était  sorti  de  la  ville  sur  la  foi  des  auspices;  mais  il 
s’éleva  une  contestation  sur  leur  validité , cela  le  contrai- 
gnit à revenir  à Rome.  En  partant,  il  ordonna  à Q.  Fabius 
qui  le  remplaçait , d’éviter  tout  combat  ; mais  celui-ci , 
sans  crainte  de  la  religion , ni  respect  pour  l’autorité  de 
son  chef,  se  laissa  entraîner  à présenter  la  bataille  près 
d’Imbrinium  ; car  il  ne  pouvait  supporter  l’audace  tou- 
jours croissante  de  l’ennemi. 

La  cavalerie  décida  de  la  victoire;  après  d’inutiles  ef- 
forts pour  rompre  les  masses  samnites,  le  tribun  L.  Co- 
minius ordonna  de  délivrer  les  chevaux  de  leurs  énormes 
brides , et  de  se  précipiter  avec  fureur  sur  l’ennemi  3*“. 

Li  règle  doit  «toir  été  génértle.  Néenmoiof  oo  ne  conçoit  gnère  le  eei  où  il  eût  été 
nèceetaire  de  quitter  Rome  pour  retourner^  l’étranger. 

Ou  Imhrivium  ; car  Hermolaui  Barbarua  , et  aprèa  lui  Sigoniue  et  Juale  lipee,  ont 
conjecturé  que  ce  lieu  était^probablement  anr  lea  eollinee  imbrÎTinee  ^ au-deaaua  de  Sk* 
biaco , et  qu’nne  faute  a pu  ae  gliaaer  dana  Tite>Lire.  Il  eet  d’autant  plua  inpoaaible  de 
décider , que  nulle  part  il  n’a  diaparu  plue  de  rillea  que  dana  le  Samnium.  Tourefoia  il  ne 
faut  tenir  aucun  compte  de  l'objection  qui  ae  fonde  aur  ce  que  lea  collinea  inbrÎTinea  , 
d'où  l’empereur  Claude  fit  venir  lea  aoiircea  à Rome  , étaient  dana  le  paya  dea  Èquea  ^ tandia 
qii’i)  faudrait  chercber  Imbrinium  dana  le  Samnium.  Sana  doute  o’eat  ce  que  anppoae  Tite> 
Lire}  maia  lora  même  qu’on  a'attacberait é la  lettre,  lea  Samnitea,  qui  a’étaieot  étendue 
dana  cea  coatréea  au  point  qu’ilina  eat  comptée  dana  le  Samnium  , pouvaient  bien  avoir 
aonmia  lea  Èquea , dont  il  n’a  plue  été  parlé  depuia  336 . Peut>ètre  Tite>1  dve  a*l-il  procédé 
avec  aa  l^èrelé  accoutumée.  Il  eat  bon  de  remarquer  que  lea  Samoitea,  a’Ua  ont  pénétré 
dana  cea  oontréca , ont  pu  toucher  le  territoire  romain  et  apjieler  à la  révolte  Ica  villea 
mécontentea;  comme  Tite-Live,  au  contraire , auppoae  toujoura  qne  lea  Romaine  portèrent 
leura  armea  fort  avant  dana  le  Samnium , il  a pu  ae  méprendre  ainai  anr  une  poaition  qn’il 
00Qnai»aail  fort  bien.  Lea  alléea  et  venuea  rapidea  du  dictateur  de  Rome  à l’armée  et  de 
l'armée  4 Rome , aont  une  raiaon  de  penaer  que  la  diatanoe  n’était  paa  forte. 

>4o  Un  homme  fort  inatrult  de  cea  malièreadi,  qui  m'accompagnait  dana  met  étudea  na* 
politainea , me  fit  remarquer  que  lea  Romaine  ae  aervaienl  de  bridea  fort  peaantea , <^rmme 
le  font  lea  Tnrca.  J’en  parle,  parce  que  je  me  aouviena  d’avoir  entendu  dire  aoovent  qu’il 
J a de  l’abaurdilé  à répéter  dana  l’hialoire  romaine , que  l’on  était  lea  bridea  dea  cbevaos. 
Je  ne  aaia  paa  ai  Tile*Live  ae  faiaait  de  cela  une  idée  bien  claire;  maia  oe  qu’il  j a de  oer* 
tain  , o'eat  que  lea  chevtui , quand  ila  ae  aentaient  dégagéa  de  ce  poida  iaaupportable  et 
quand  le  filet  aeul  lea  guidait,  ae  précipitaient  avecnoe  fmce  qui  rendait  le  choo  plua  rode, 
aani  qn’uo  cavalier  timide  put  lea  retenir. 
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L’infanterie  acheva  la  défaite.  On  dit  que  les  Samnites 
laissèrent  20,000  lues  sur  le  champ  de  bataille.  De  toutes 
ces  évaluations , celle-ci  mérite  peut-être  le  moins  de 
foi  : quelques  Annales  parlaient  de  deux  batailles,  d’au- 
tres gardaient  un  silence  absolu 

Q.  Fabius  ne  se  dissimula  point  que  le  dictateur  ne 
pouvait  lui  pardonner;  il  envoya  sur-le-champ  son  bul- 
letin de  victoire  au  sénat,  et  sous  prétexte  d’un  vœu , il 
fit  brûler  les  armes  conquises,  afin  qu’on  n’en  pût  orner 
le  triomphe  d’un  ennemi  irréconciliable.  Celui-ci  accou- 
rut à l’armée  pour  faire  usage  de  toute  sa  puissance  ; mais 
elle  fut  paralysée  par  l’esprit  qui  y régnait  : les  soldats 
protégeaient  leur  chef,  et  se  fussent  révoltés  plutôt  que 
de  souffrir  qu’il  lui  arrivât  le  moindre  mal.  Dans  la  nuit 
même,  l’accusé  s’enfuit  à Rome,  où  tous  les  ordres  se  dé- 
clarèrent pour  lui  comme  pour  un  opprimé  contre  un 
tyran.  Enfin  le  dictateur  parut  : on  était  encore  au  temps 
où  le  peuple  entier  se  sentait  impuissant  devant  un  homme 
investi  du  pouvoir  illimité;  mais  un  abus  sanglant  pouvait 
anéantir  la  dictature  comme  avait  été  anéantie  la  royauté. 
Si  Papirius  Cursor  se  fût  endurci  contre  les  suppliques 
réunies  du  sénat  et  du  peuple,  comme  il  avait  bravé  leurs 
reproches,  la  souveraine  puissance,  au  lieu  d’en  être  af- 
fermie , en  eût  été  anéantie. 

Il  fit  grâce  sans  pardonner,  et  retourna  à l’armée.  En 
son  absence,  le  lieutenant  qui  la  commandait,  de  peur 
d’être  puni  pour  sa  désobéissance  , avait  mieux  aimé  lais- 
ser tailler  en  pièces  un  détachement  de  fourrageurs  que 
de  risquer  un  combat  pour  les  sauver.  Papirius  en  per- 
sonne conduisit  les  troupes  à un  combat , dont  le  dés- 
avantage est  attribué  à leur  haine  pour  sa  tyrannie.  Alors  il 
s’aperçut  que  la  dictature  elle-même  ne  pouvait  obtenir 
qu’une  obéissance  passive , et  que  le  dictateur  ne  tenait 

Qnclquet  page*  plus  loin  , U échappe  à Tile-LÎTe  lui<Béme  de  parler  de  deux  ba» 
tailles  (?lll  I 33  y 9 1 ).  Et  eVst  là  de  Tbistoire  pour  rannéequi  précédé  la  mort  d'Alesan- 
dra  ! la  querelle  tragique  entre  le  dictateur  et  Q.  Fabius , est-elle  mieux  allestée  perce  que 
rfaistorien  qui  la  racontait  était  un  Fabius  ? 
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scs  pouvoirs  que  de  la  volonté  de  concitoyens  libres.  Il 
condescendit  à briguer  la  bienveillance  des  soldats;  il  fit 
briller  à leurs  yeux,  pour  satisfaire  leur  cupidité  ou  leur 
misère  , l’espoir  du  butin  qui  serait  le  fruit  de  la  victoire. 
Elle  fut  complète  , et  les  vainqueurs  pillèrent  au  loin  le 
plat  pays.  Il  y avait  dans  le  Samnium  peu  de  villes  fortes, 
et  il  était  peut-être  impossible  de  rassembler  une  année 
devant  un  ennemi  qui  ne  laissait  ni  trêve  ni  repos  : les 
Sainnites  demandèrent  un  armistice , que  le  dictateur  ac- 
corda pour  un  an , car  il  voulait  faire  sortir  de  ce  pays 
difficile  ses  soldats  chargés  de  butin  ; il  craignait  qu'en 
hiver  le  défaut  de  discipline  chez  les  siens,  le  désespoir 
chez  l'ennemi,  ne  lui  valussent  un  revers  : d'ailleurs  il 
avait  hâte  de  triompher.  Il  stipula  donc  que  son  armée 
serait  habillée  et  soldée  pendant  un  an  aux  frais  de  l’en- 
nemi. 

Les  Samnites  se  repentaient  d'avoir  entrepris  la  guerre, 
et  reconnaissaient  ce  qu’il  y avait  eu  d’imprudent  et  de 
prématuré  dans  cette  résolution  : ils  envoyèrent  donc  des 
députés  à Rome  , pour  y traiter  de  la  paix.  Mais  le  temps 
n’en  était  pas  venu;  ils  n’étaient  pas  encore  vaincus,  et 
n’avaient  pas  les  dispositions  des  vaincus.  Certes , les  Ro- 
mains ne  se  fussent  pas  refusés  à des  rapports  d’égalité  ; 
mais  il  est  douteux  que  les  Samnites  aient  voulu  céder 
les  villes  et  les  districts  que  les  Romains  avaient  usurpés 
au  mépris  de  leurs  colonies.  Rome  non  plus  ne  leur  per- 
mettait pas  la  domination  de  la  Lucanie , et  ne  consen- 
tait pas  davantage  à renoncer  à son  alliance  avec  l’Apu- 
lie^*’. 

Quand  Tite-Live  nous  dit  que  les  Samnites  rompirent 


7 • t èféoraeat , um  »orle  de  néeeetilé  iatrintèqve  à ee  que  U 

guerre  contre  let  Tntioe  ait  ni  lieu  pendant  cet  armitlire , c’e«t>A-dire  pendant  Tété  de 
4 ;6  (43 1)  : lea  coDtula  qui  donnent  leur  nom  A l'an  4 «S  (43o),  gouTcmArenl  jucqn’en 
Septembre  4i6  De  U l'armée  romaine  aura  pttaé  en  ipnlici  où  rhirer  eat  la  taiaon 

propre  A la  guerre  comme  Télé  dans  lea  ibruuea.  Toulefoia  je  n*ai  paa  voulu  innover  ici) 
parce  que  Tite-Live  file  eipreaaémenl  la  guerre  contre  lea  Veatina  an  commencement  du 
conaolat  ; il  l'a  fait  aana  doute  aana  ancuoe  autorité , ou  du  moiaa  tana  autorité  auffiaante. 
Cen  eat  aatei  d'ailleura  de  ma  remarque. 
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la  trêve  sar-Ie-champ,  il  ne  faut  point  accepter  le  fait®*®  ; 
ils  eussent  ainsi  dédaigné  une  belle  occasion  de  se  pré- 
parer. L’accusation  repose  uniquement  sur  le  motif  que 
l’année  consulaire  425  (45o)  ne  s’écoula  point  sans  hos- 
tilités. Mais  à partir  de  Février  4a5  , il  put  y avoir  une 
année  d’armistice , et  les  consuls , qui  ne  gouvernèrent 
que  quatre  mois  de  cette  année-là  , eurent  assez  de  temps 
pendant  la  suivante  pour  les  entreprises  que  cette  fois 
encore  on  nous  raconte  d’une  manière  bien  incomplète. 

Le  consul  Q.  Aulius,  sans  violer  la  trêve,  put,  avant 
la  Gn  de  l’année  425,  et  dans  la  saison  la  plus  favorable, 
conduire  en  Âpulie , soit  l’armée  qui  avait  vaincu  les 
Vestins,  soit  même  une  armée  nouvelle;  c’est  alors  que 
l’air  est  plus  doux  , et  qu’un  jeune  gazon  recouvre  le  sol, 
qui  en  été  est  nu  et  dégarni®**.  Les  Apuliens  n’étaient 
pas,  comme  les  peuples  sabelliques,  réunis  en  un  seul 
État  ; mais,  comme  la  plupart  des  peuples  grecs,  ils  for- 
maient des  cités  indépendantes  les  unes  des  autres,  et 
très-diflércntes  par  leur  étendue,  leur  puissance  et  leur 
considération.  Il  est  probable  qu’elles  se  partageaient  en 
factions  sous  les  drapeaux  de  deux  villes  jalouses  et  en- 
nemies, dont  chacune  trouvait  un  appui  à l’étranger®**. 
Arpi,  la  plus  grande  de  toutes,  toujours  fidèle  à l’alliance 
romaine , a pu  conclure  un  traité  pour  elle  et  ses  alliés; 
d’autres  villes  ont  pu  se  joindre  aux  Samnites.  Si  l’Apulie 
était  ainsi  partagée , la  première  affaire  du  consul  Q.  Au- 
lius devait  être  de  protéger  les  alliés  de  Rome,  soit  con- 
tre d’autres  Apuliens,  soit,  après  l’expiration  de  la  trêve, 
contre  les  Samnites. 

Ces  avantages,  obtenus  dans  des  contrées  éloignées, 
étaient  sans  importance , tandis  qu’en  Apulie  les  troupes 


yvn^z^,tndmG%aiamuaâah%rh9rttvUruHi  (la  dietalanr arAît  qualité  pour  eoa- 
aeotir  1a  trère,  et  ton  araée  an  avait  reçQ  la  prix)  : fiac  aarvm  iptarvm  $an€ta  fidtt  fuit. 

Dana  la  PooiUe  lea  épia  du  fromaat  aoot  forinét  tara  le  ailiea  d'avril , et  Poa  t6- 
oolte  avant  1a  fin  de  mai.  Cofanaent  Anaibal  et  lea  Roataina  ont*ila  p«  tenir  la  campa^a  en 
été  dana  oaa  plainee  brûlantaa  dépourvnea  d'eau.  Je  ne  la  conçoia  paa.  Je  ne  eomprmda  paa 
davantage  qne  la  bataille  de  Cannea  ait  pn  être  livrée  pendant  la  eanioole. 

iinai  Piaa  en  Toeeaoa  était  à U téta  daa  Gtbelioa , Florence  dirigeait  lea  Gnaipbea. 
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couraient  le  risque  d’ètre  coupt^es  et  battues,  si  la  for- 
tune changeait  aux  frontières  du  Latium  , et  c’est  ce  qui 
paraît  Être  arrivé  en  426  (42*)'  importe  que  Tite- 
Live  raconte  en  lerines  généraux  que  le  consul  Sulpicius 
ravagea  le  Samniuin  sans  éprouver  de  résistance  : ce  ré- 
cit est  réfuté  par  des  circonstances  décisives.  D’ailleurs 
cette  lâcheté  des  Saninites  ferait  un  contraste  inexplica- 
ble avec  la  vigueur  déployée  par  eux  dans  les  campagnes 
précédentes  et  dans  celles  qui  suivirent. 

Il  y eut  une  révolte  au  sein  du  Latium  : Tiisculum,  Vé- 
litreset  Privernum,  y prirent  part;  il  est  probable  qu’elles 
y furent  encouragées  par  les  progrès  d’une  armée  sam- 
nite  victorieuse.  Chacun  des  deux  peuples  s’occupait 
moins  de  se  couvrir  que  de  frapper  au  cœur  de  son  en- 
nemi. 

Depuis  quinze  ans , les  Romains  avaient  pu  se  persua- 
der que  les  gardes  de  leurs  murailles  ne  reverraient  ja- 
mais les  feux  de  l'ennemi , et  que  les  maisons  de  leurs 
campagnards,  si  souvent  brûlées,  si  souvent  pillées,  se- 
raient éternellement  à l'abri  de  ces  maux.  Le  but  de  cette 
guerre  tant  désirée  était  la  suprématie  de  l’Italie  ; mais 
elle  avait  des  vicissitudes  semblables  à celles  qui  suivirent 
les  batailles  de  Bretenfeld,  de  iNœrdlingen,  de  Collin, 
et  la  retraite  de  Moscou  : ces  revers  abattent  les  âmes 
les  plus  fortes. 

Voilà  ce  qui  explique  complètement  la  terreur  panique 
dont  Tite-Live  parle  absolument  comme  s’il  s’agissait  d’un 
conte  de  revenans.  Il  rapporte  que  dans  une  nuit  d’alarme 
toute  la  ville  fut  appelée  aux  armes,  et  que  ses  citoyens 
accoururent  pour  occuper  les  hauteurs  voisines,  les  mu- 
railles et  les  portes.  Comment  a-t-il  pu , lui  qui  avait  à 
sa  disposition  les  mômes  Annales  que  Pline,  ne  pas  aper- 
cevoir, ou  môme  déguiser  la  liaison  des  faits?  Rien  n’é- 
tait plus  naturel  que  cet  eflroi  qui  s’empara  de  Rome  , si 
Tusculiim , que  l’on  voit  de  toutes  ses  hauteurs,  s’était 
révoltée;  si  cette  insurrection  était  ou  paraissait  la  suite 
d’une  défaite  éprouvée  par  l’armée , soit  dans  les  monta- 
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gnes  des  Èques,  soit  dans  le  Samniuin  même;  si  oa 
ne  pouvait  en  recevoir  de  nouvelles  à travers  un  pays 
ennemi  ; enfin , si  l’année  d’Apulie , au  lieu  d’accou- 
rir au  secours  de  la  république,  .semblait  perdue  elle- 
même  : d’ailleurs,  l’ennemi  aurait  bien  pu  être  introduit 
par  trahison  dans  une  ville  dont  plusieurs  parties  n’étaient 
défendues  que  par  des  escarpeinens,  et  il  aurait  facile- 
ment établi  des  intelligences  dans  l’intérieur.  Cela  n’eût 
pas  été  étonnant  dans  une  guerre  semblable. 

C’est  une  manie  pusillanime  qui  tient  de  la  vanité;  on 
ne  la  conçoit  pas  quand  il  s’agit  d’époques  aussi  reculées; 
surtout  elle  est  indigne  d’un  génie  comme  celui  de  Tite- 
Live.  Pourquoi  n’a-t-il  pas  employé  plutôt  son  inimitable 
talent  de  description  à nous  montrer  comment  Rome  fut 
tirée  de  cet  extrême  danger  par  la  prudence,  la  con- 
stance, l’héroïsme  des  citoyens,  et  comment  les  fautes 
commandées  par  la  Providence  à ses  ennemis,  l’ont  rele- 
vée plus  triomphante  que  jamais? 

Mous  n’apprenons  que  fort  occasionellement  que 
L.  Fulvius,  consul  des  Tusculans,  les  abandonna  et  passa 
aux  Romains , qui  bientôt  le  récompensèrent  en  le  faisant 
consul  elles  cux^*°.  Tous  les  Tusculans  étaient  Quirites, 
et  il  est  impossible  qu’il  n’y  en  ait  eu  qu’un  seul  qui  ait 
compris  que  la  chute  de  Rome  les  ferait  esclaves  d’un 
peuple  étranger;  ils  devaient  prévoir,  au  contraire,  que 
la  grandeur  de  Rome  serait  un  jour  la  leur,  lors  même 
qu’il  leur  faudrait  attendre  ce  résultat  du  temps  et  de  la 
patience.  Et  en  efl'et,  les  descendans  de  Fulvius  et  beau- 
coup d’autres  familles  de  Tusculum  égalèrent  pour  la 
splendeur  les  plus  anciennes  familles  plébéiennes.  Tus- 
culum et  les  autres  villes  insurgées  rentrèrent  bientôt  dans 
l’obéissance  : selon  Pline , ce  fut  Fulvius  lui-même  qui  y 
contraignit  ses  concitoyens  ;Tite-Live  place  sous  la  même 
année  la  rogation  du  tribun  M.  Flavius.  Il  n’est  pas  besoin 
de  dire  que  partout  les  auteurs  de  la  révolte  la  payèrent 


JW  Pline,£r.  A'.,YII,  44. 
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de  leur  tète.  Ce  n’ëtait  point  assez  pour  les  esprits  exas- 
pérés : cette  rogation  demandait  la  condamnation  à mort 
de  tous  les  hommes  adultes  de  Tusculum,  la  vente  en  es- 
clavage des  femmes  et  des  enfans.  Les  Tusculans,  hommes 
et  femmes,  vieillards  et  enfans,  vinrent  à Rome  en  habits 
de  deuil , et  demandèrent  grâce  à genoux  : quand  on  re- 
cueillit les  votes , une  seule  tribu  s'y  refusa , et  les  Tus- 
culans furent  deux  cents  ans  avant  de  le  pardonner  à ses 
descendons.  Il  s’en  fallut  de  bien  peu,  et  les  ancêtres  des 
Caton  périssaient.  Dans  Tite-Live  cette  délibération 
parait  encore  plus  odieuse,  parce  qu’elle  est  séparée  de 
la  cause  qui  motive  tant  de  courroux  ; il  semble  que  ce 
soit  une  vengeance  de  sang-froid  pour  des  griefs  anciens 
et  expiés  depuis  long-temps. 

Avant  la  fin  de  l’hiver,  Rome  ayant  échappé  à ce  dan- 
ger***, de  brillantes  victoires  changèrent  la  position  des  peu- 
plesbelligérans.  A qui  les  devait-on?  C’est  une  question  que 
la  vanité  des  familles  a beaucoup  embrouillée  **s.  On  ne 
peut  sansdoute  considérer  les  Fastes  triomphaux  comme 
des  documens  ; ils  gardent  le  silence  sur  le  triomphe  du 
dictateur  A.  Cornélius  Arvina,  tandis  qu’ils  marquent 
ceux  des  deux  consuls  : mais  cela  ne  peut  valoir  que  ce 
que  vaut  une  assertion  contre  une  autre  assertion.  On 
n’obtient  pas  non  plus  de  certitude  décisive  au  moyen 
des  témoignages  qui  parlent  dans  le  môme  sens  **“  : les 
Fabius  et  les  Fulvius  ont  pu  être  plus  favorisés  par  l’opi- 
nion publique  qu’une  famille  des  Cornélius  replongée 
dans  l’obscurité.  Toutefois  il  n’est  pas  vraisemblable  que 
Cornélius  n’ait  été  nommé  dictateur  que  pour  présider 
aux  courses  de  chars  dans  les  jeux  romains,  en  rempla- 
cement du  préteur  et  à cause  d’une  maladie  grave  de  ce 

U;  VIII, 37. 

Lc«  ooMolt  triomphèroil  dan»  U »cooed«  moitié  de  février  497  (439). 

^49  Tite-Live  y TMI,  4o. 

^4*  Tojex , pour  le  Iriompbe  du  eoneul  Q.  Fabina , Tietor  ^ dêv.  üi.  pour  celui  de 

L.  Fulviue,  Pline,  l.dt  , avec  cette  difiéreneepeu  importante,  qu'il  y est  dit  qu'il 
iriomplu  de»  TnacttUn». 
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magistrat”'.  D’un  autre  côté,  on  conçoit  ais«5menl  que 
le  mérite  d’une  campagne  ait  pu  être  faussement  attribué 
à celui  qui  était  dictateur  pendant  l’année.  Tite-Live,  par 
lequel  seul  cette  explication  nous  est  connue,  attribue 
le  commandement  de  cette  guerre  à ce  dictateur,  et  cela 
est  inconcevable  : aussi  l’histoire  ne  peut-elle  s’appro- 
prier son  beau  récit,  ni  admettre,  sans  beaucoup  de  ré- 
serve , l’intervention  personnelle  du  dictateur  et  du  gé- 
néral de  la  cavalerie.  Cependant  je  ne  puis  me  refuser  à 
raconter  d’après  lui  que  l’armée  romaine  de  la  frontière 
de  l’ouest  fut  surprise  par  les  Samnites  dans  un  pays  dé- 
favorable , que  le  général  leva  le  camp  la  nuit  pour  ne  pas 
être  cerné  au  point  du  jour.  Les  cavaliers  samnites  sui- 
vaient avec  précaution,  et  seulement  pour  arrêter  la  mar- 
che; de  grand  matin  leur  infanterie  atteignit  les  Romains. 
Le  combat  était  inévitable;  le  général  s’empressa  de  ran- 
ger ses  colonnes  en  ordre  de  bataille , et  de  placer  les 
bagages  sur  les  derrières.  L’action  s’engagea  avec  non 
moins  de  passion  et  d’opiniâtreté  que  celle  dans  laquelle 
les  Romains  et  les  Samnites  s’étaient  autrefois  mesurés 
au  pied  du  Gauriis.  On  s’était  battu  pendant  cinq  heures, 
sans  perdre  un  pouce  de  terrain  de  part  ni  d’autre  ; cha- 
cun gardait  sa  place,  excepté  ceux  qui  venaient  rempla- 
cer les  tués.  A la  huitième  heure,  la  cavalerie  samnite 
déborda  la  ligne  romaine  et  tomba  sur  les  bagages  qui 
étaient  insulEsarament  protégés.  Dans  le  désordre  du  pil- 
lage, survint  la  cavalerie  romaine  qui  la  dispersa  : les 
vainqueurs  prirent  alors  l’infanterie  samnite  en  queue; 
celle-ci,  épuisée  de  fatigue,  perdit  contenance  et  se  dé- 
banda. La  défaite  fut  complète;  le  général  fut  tué  : on 
fit  des  prisonniers  par  milliers. 

Q.  Fabius  n’acquit  pas  moins  de  gloire  à l’armée  d’A- 
pulie.  11  prit  Lucérie*^’  et  quatre-vingt-une  bourgades 

Ui  Inaédiatenent  tprèi  «ott  entrée  en  obtr^  ( »«pte«bre),  le*  oontuli  trouvèrent 
abeen*  pour  les  Cèries  latine*  | et  il  Callait  que  le*  édile*  eamle*  j fussent  au*ii. 

Telle  est,  dan*  le  langage  d«*  Faste*  IrtoBpbaus , la  valeur  de  Texpression  de  Tio> 
tor  (1.  e.).  11 J e*t  dit  qu’il  trioaplia  de*  Samnite*  et  de  Lnoérie , et  Tannée  snivante  Ln- 
oérie  e«t  assiégée  par  lee  Samnite*. 
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des  Samoites  et  des  Apuliens,  et  tua  31,000  hommes  à 
l’ennemi D'après  le  récit  auquel  nous  en  devons  la 
connaissance,  cet  avantage  força  la  retraite  desSaranites, 
qui  avaient  pénétré  sur  le  territoire  de  Frégelles.  Denys 
aurait-il  rejeté  la  narration  de  cette  grande  bataille?  Ce- 
pendant L.  Fulvius  a triomphé. 

Pendant  cette  campagne  malheureuse , les  Samnites 
avaient  payé  des  soldats  étrangers*^*  : il  y a encore  d’au- 
tres traces  de  mercenaires  enrôlés  à leur  service  Cela 
étonne  de  la  part  d’un  peuple  qui  paraît  avoir  été  plus 
riche  en  hommes  qu’en  or.  Néanmoins  l’imitation  de  la 
magnificence  des  gardes  macédoniennes,  dans  un  mo- 
ment où  la  nation  avait  déjà  tant  soiiDcrt , est  un  indice 
de  richesse,  et  en  efiet  il  y avait  dans  l’État  samnilc  de 
très-opulentes  contrées.  Toutefois  on  comprendrait  plus 
facilement  que  Tarente  , voyant  son  existence  engagée  à 
la  victoire  des  Samnites , leur  eût  fourni  des  troupes  et 
de  l’argent. 

On  a vu  des  peuples  à grand  caractère  et  à grandes 
ressources  perdre  courage  après  quelques  années  de 
guerre  malheureuse , et  quand  d’accablantes  calamités 
désespéraient  des  guerriers  accoutumés  à la  victoire , 
quand  le  destin  paraissait  contraire  à leurs  efforts,  ils  de- 
mandaient à grands  cris  la  paix.  Que  l’orgueil  de  l’en- 
nemi vînt  à la  leur  refuser,  ils  se  familiarisaient  avec  ce 
malheur,  continuaient  à combattre  ; et  s’ils  n’obtenaient 
la  victoire , du  moins  ils  posaient  les  armes  avec  honneur. 
Tels  furent  les  Athéniens  dans  la  guerre  d’Archidamus , 
les  Carthaginois  après  les  débarquemens  d’Agathoclc  et 
de  Régulus,  les  Vénitiens  après  la  bataille  de  Ghiera 
d’Adda,  les  Anglais  dans  les  années  1796  et  1797.  Les 


Appira,  I , pag.  45,  dt  rêh.  Samn.  Ecl.  Ifyat.  Ea  y faÎMOt  bien  atteatioo , on  toîi 
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pria  sur  le  aena.  Quant  an  nonbre  dca  tuèa , peraonne  ne  le  prendra  à 1a  lettre,  anrtoal 
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Athéniens , dans  le  désespoir  qne  leur  inspira  la  guerre 
d’Ârchidamus , durent  à leur  force  d’ame  et  à leur  valeur 
de  n’être  pas  restés  au-dessous  de  ce  qu’avaient  été  leurs 
aïeux  dans  la  guerre  des  Perses. 

Après  les  vicissitudes  de  cette  campagne  , un  vif  désir 
de  la  paix  s’empara  des  Samnites.  Toutes  les  provinces 
résolurent  d’autoriser  le  sénat à concéder  à Rome 
les  demandes  dont  le  refus  avait  amené  la  guerre  cinq 
ans  auparavant  : même  on  consentit  à l’extradition  de 
Papius  Brutulus,  que  l’on  maudissait  comme  l’auteur  de 
tant  de  maux  , et  qui , dans  ces  jours  de  détresse  , re- 
poussait une  honteuse  capitulation  avec  la  même  énergie 
que  quand  il  était  plein  de  confiance  dans  le  succès.  Mais 
la  majorité,  qui  volait  alors  pour  lui,  l’accusait  aujour- 
d’hui de  l’avoir  égarée.  Ainsi , dans  Athènes  Périclès  et 
Démosthènes  devinrent  les  objets  de  la  haine  universelle. 

Quand  de  telles  résolutions  l’emportaient , la  nation  , 
dont  Papius  Brutulus  voulait  avec  amour  la  grandeur  et 
la  gloire  , n’existait  plus  : sa  vie  fut  sans  utilité;  mais  en 
la  terminant  par  une  mort  volontaire,  il  épargna  une  ac- 
tion honteuse  à scs  concitoyens.  Il  y eut  moins  de  dés- 
honneur à conduire  ses  restes  à Rome,  qu’à  le  livrer  vi- 
vant au  vainqueur,  qui  l’eût  immolé.  En  même  temps  que 
le  cadavre  de  Brutulus,  on  amena  les  prisonniers  romains, 
qui  n’étaient  pas  sans  doute  en  petit  nombre  ; on  offrit 
de  payer  en  argent  les  indemnités  exigées  par  les  ambas- 
sadeurs. La  plus  petite  difficulté  suscitée  par  Rome  aurait 
suffi  pour  faire  consentir  à la  cession  des  pays  usurpés 
par  elle  pendant  la  paix,  au  moyen  de  l’établissement  de 
ses  colonies. 

Nous  ne  savons  pas  quelles  conditions  imposa  le  sénat  : 
seulement  on  nous  dit  que  les  ambassadeurs  samnites 
consentirent  à tout,  et  que , recourant  à la  prière,  ils  ré- 
servèrent tout  au  plus  la  ratification  de  leur  assemblée 
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générale.  Il  est  une  condition  cependant  de  laquelle  ils 
refusèrent  de  référer  : ils  s’étaient  flattés  que  le  re- 
nouvellement de  la  paix  remettrait  les  deux  nations  sur 
l’ancien  pied  d’égalité  ; mais  le  sénat  exigeait  qu’ils  recon- 
nussent la  majesté  du  peuple  romain  , et  qu’ils  promis- 
sent de  la  révérer  et  de  la  servir***.  Par  suite  de  cette 
condition , ils  n’auraient  pu  faire  ni  la  guerre  ni  la  paix 
sans  la  permission  de  Rome;  des  commissaires  romains 
auraient  pu  leur  demander  compte  de  toutes  leurs  dé- 
marches, et  bien  qu’ils  n’y  fussent  pas  obligés,  un  ordre 
des  consuls  aurait  pu  leur  imposer  un  contingent  **s.  Les 
ambassadeurs  rejetèrent  cette  condition  comme  impossi- 
ble et  intolérable,  et  tout  le  succès  de  leur  mission  se 
borna  au  rachat  des  prisonniers.  Les  Romains  résolurent 
de  ne  plus  recevoir  de  députés  samnites,  et  de  ne  point 
poser  les  armes  qu’ils  ne  se  fussent  soumis. 

Appien  ni  Tite-Live  ne  font  mention  d’une  trêve  ; mais 
un  double  triomphe  fait  penser  que  les  deux  armées,  et 
par  conséquent  celle  d’Apulie,  étaient  rentrées  : je  dirai 
même  que  le  siège  de  Lucérie  par  les  Samnites,  au  com- 
mencement de  la  campagne  suivante , le  prouve  entiè- 
rement. Toute  annonce  qu’alors,  comme  en  4^5  (43o), 
les  négociations  infructueuses  furent  entamées  au  moyen 
d’une  trêve  d’un  an. 

Quand  on  connut  dans  le  Samnium  l’issue  de  l’ambas- 
sade , l’exaspération  et  la  haine  firent  oublier  tout  autre 
sentiment  : toutefois  les  imprécations  contre  l’orgueil  de 
l’ennemi  étaient  mêlées  d’anxiété.  Alors  un  des  généraux 
parla  ainsi  devant  l’assemblée  du  peuple  : 

« Je  ne  contredis  point  ceux  qui,  gémissant  sur  le  sort 
des  vivans,  exaltent  le  bonheur  de  nos  pères  de  n’avoir 
point  vécu  jusqu’à  ce  jour  ; mais  s’ils  croient  que  nous 

lppî«B , Samm, , pag.  46 , Ecl.  Ug. 
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étions  moins  malheureux  il  y a cinq  ans , parce  qu’il  dé- 
pendait de  nous  de  préférer  une  paix  déshonorante  à la 
guerre,  ils  se  trompent  et  ils  trompent  le  peuple.  Si  nous 
nous  étions  alors  abaissés  devant  les  Romains , si  noos 
avions  livré  nos  plus  nobles  compatriotes,  en  apparence 
à un  jugement,,  en  effet  à la  mort,  si  nous  avions  sanc- 
tionné l’usurpation  de  nos  possessions,  il  est  vrai  que  des 
milliers  de  guerriers  tombés  dans  la  guerre  respireraient 
encore , et  que  d’autres  qui , dans  leurs  femmes  et  leurs 
enfans,  ont  souffert  des  maux  intolérables,  ou  qui  ont 
vu  leurs  propriétés  brûlées,  vivraient  aujourd’hui  dans 
l’aisance  et  la  paix. 

» Mais  ceux  qui  pensaient , il  y a peu  de  temps  encore, 
pouvoir,  au  moyen  de  la  paix,  rendre  la  sécurité  aux  par- 
ticuliers, tout  comme  ceux  qui  n’ont  pas  désespéré  de 
la  patrie,  sont  d’accord  en  ce  point  que  le  temps  effacera 
nos  infortunes,  si  ce  n’est  de  la  mémoire  de  ceux  qui  les 
ont  souffertes,  du  moins  de  celle  de  la  postérité  , et  que 
notre  devoir  est  de  songer  à l’avenir  et  au  bien-être  des 
générations  futures.  Si  c’était  une  invasion  des  Gaulois 
qui  nous  eût  attiré  ces  malheurs , ainsi  qu’à  beaucoup 
d’autres  contrées  de  l’Italie  , nous  serions  unamimespour 
regarder  cette  calamité  comme  une  peste , comme  un 
tremblement  de  terre , dont  personne  ne  saurait  être  dé- 
claré responsable;  on  ne  songerait  pas  à se  racheter  à prix 
d’argent  de  ces  barbares;  car.lors  même  que  ce  moyen  ne 
serait  pas  bonteux , il  est  reconnu  qu’il  ne  conduit  pas 
toujours  au  but.  Les  Romains  nous  ont  demandé  certai- 
nes concessions,  sous  prétexte  de  traités  préexistans;  et 
nous , qui  avions  à exprimer  ce  qui  était  alors  la  pensée 
de  tous  , à accomplir  ce  qui  était  le  vœu  général,  on  nous 
accuse  souvent,  on  nous  déclare  responsables  de  la  guerre. 
Maintenant  encore  que  l’expérience  a enseigné  ce  qu’il 
y avait  d’illusoire  dans  l’espérance  d’une  paix  obtenue  au 
moyen  de  quelques  sacrihces  d’amour-propre,  maintenant 
encore  je  trouve  l’expression  du  reproche  sur  beaucoup 
de  physionomies,  et  jusque  dans  ce  silence  désapproba- 
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leur.  La  concorde  nous  est  plus  nécessaire  que  jamais , 
et  nos  vues  pour  le  bien  général  ne  peuvent  inspirer  de 
conGance  à ceux  qui  nous  imputent  une  malheureuse 
précipitation  ; je  rappellerai  donc  quelques  souvenirs, 
quelques  enseignemens  du  passé , bien  que  l’on  ne  puisse 
revenir  sur  les  fails  accomplis.  Ne  croyez  pas,  chers 
compatriotes  duSamnium,  qu’il  ait  été  possible  d’éviter 
la  guerre  ; elle  était  un  besoin  pour  vous  comme  pour  les 
Romains  : une  irrésistible  destinée  vous  entraînait  aux 
armes  les  uns  et  les  autres.  Vos  ennemis  ont  attiré  sur 
eux  la  faute , si  toutefois  il  y a faute  à empêcher  par  la 
force  qu’un  égal  ne  s’élève  au-dessus  de  nous  ; ils  ont , 
dis-je,  attiré  sur  eux  la  faute  quand  ils  nous  ont  demandé 
le  sacriGce  de  nos  plus  zélés  compatriotes.  Supposez 
même  qu’ils  eussent  cédé  (et  ils  n’auraient  pointcédé)..., 
aurions-nous  pu  être  lâches  sans  devenir  infâmes?  Où  en 
serions-nous  venus?  en  auraient-ils  moins  conclu  de 
traités  avec  les  Apuliens  et  les  Lucains?  et  quand  une  ré- 
volution nous  rendit  ceux-ci,  il  aurait  donc  fallu  demeu- 
rer spectateurs  paisibles  de  l’invasion  que  les  Romains 
eussent  faite  infailliblement  pour  ressaisir  le  pouvoir  au 
nom  de  leurs  amis.  Nous,  les  pacifiques,  nous  aurions 
supplié  'farente  de  ne  point  mettre  obstacle  à la  traver- 
sée des  légions  , ou  bien  nous  leur  aurions  ouvert  un 
passage  dans  notre  pays,  afin  de  supporter  avec  leurs  vio- 
lences les  injures  du  soldat  ; enfin , nous  nous  serions 
nous-mêmes  chargés  de  chaînes  : nous  aurions  aban- 
donné Frégelles  et  Sora!...  Quel  obstacle  alors  nous  res- 
tait-il â opposer  à l’occupation  d’Ârpinum  et  de  Vena- 
frum  ? 

> Les  victoires  et  les  conquêtes  sont  ce  qu’il  y a de 
plus  désirable;  mais  les  dieux  ne  nous  accordent  point 
ce  bonheur,  et  je  soutiens  néanmoins  que  les  événemens 
de  cette  guerre,  qui  sont  si  désastreux,  au  jugement  des 
hommes  découragés , sont  encore  préférables  à ce  que 
serait  notre  situation  , si  nous  nous  étions  attachés  au 
système  de  la  paix  à tout  prix.  Les  Romains  ont  pris  Na- 
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pies  par  trahison  et  par  suite  de  nos  irrésolutions  et  de 
nos  retards  : je  connais  l'étendue  de  cette  perte , et  les 
dieux  nous  préservent  de  la  voir  rester  entre  leurs  mains  ! 
Quelques  villes,  qui  nous  furent  toujours  hostiles,  se 
sont  rendues  à eux,  et  ils  en  ont  conquis  une  ou  deux 
de  celles  qui  nous  obéissaient.  Mais  il  n’y  a pas  en  leur 
possession  un  pouce  de  notre  territoire  libre.  Ils  l’ont  dé- 
vasté , nous  avons  ravagé  le  leur.  Les  avantages  dont  ils 
sont  demeurés  en  possession  ne  peuvent  se  comparer  à 
la  souveraineté  de  la  Lucanie , et  cette  souveraineté  ce- 
pendant est  le  fruit  de  la  guerre  sur  laquelle  on  gémit 
tant:  son  importance  nous  écbapperait-elle,  parce  qu’elle 
n’est  plus  récente,  parce  qu’elle  est  afliermie?  Si  nous 
avons  perdu  des  batailles , nous  en  avons  gagné  d'autres; 
dans  aucune  nous  n’avons  été  humiliés  : la  seule  pensée 
de  notre  apparition  aux  portes  de  Rome  l’a  remplie  de 
terreur.  Mais , disent  des  hommes  dont  personne  ne  ré- 
voque en  doute  la  valeur  dans  les  combats , quelle  sera 
l’issue  de  cette  lutte?  Ne  savons-nous  pas  que  Rome  a 
résolu  de  tomber  plutôt  que  de  reculer  d’un  pas  sur  le 
chemin  par  lequel  elle  marche  à la  domination  de  l’Ita- 
lie? Yieillirons-nous  dans  la  guerre,  nous  et  nos  enfans, 
sans  jamais  parvenir  à la  paix?  Je  pourrais  répondre  que 
ce  même  sentiment , qui  vous  rend  impossible  la  recon- 
naissance de  la  majesté  du  peuple  romain , assure  à ja- 
mais la  durée  de  la  guerre.  Oui , tant  que  la  paix  sera 
honteuse,  je  pourrai  compter  sur  la  constance  de  ce  sen- 
timent. Puissent  mes  paroles  n’être  qu’un  présage  ! Mais 
si  nous  éprouvions  un  revers  sur  le  champ  de  bataille , 
comment  le  supporterions-nous,  à moins  d’avoir  décidé 
avant  tout  que  la  paix  nous  est  impossible , telle  que 
Rome  la  veut  accorder? 

» Ne  croyez  pas  que  je  ressente  nos  maux  moins  pro- 
fondément qu’aucun  de  vous,  ni  que,  pour  vous  conso- 
ler ou  vous  égarer,  je  rétracte  ou  même  je  restreigne  les 
aveux  que  j’ai  faits  au  commencement  de  ce  discours  : 
oui,  nous  sommes  nés  à une  époque  très-malheureuse, 
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mais  non  pas  uniquement  pour  nous  ; car  dans  toutes  les 
contrées  de  la  terre  , dont  il  nous  parvient  des  nouvelles, 
les  grands  peuples  anciens  ont  à lutter  contre  ceux  qui  se 
sont  élevés,  et  qui  tendent  à les  dominer.  Quand  nous 
acceptions  la  déclaration  de  guerre  de  Rome , il  n’y  avait 
que  des  insensés  qui  pussent  rêver  une  série  non  inter- 
rompue de  victoires,  dont  le  résultat  serait  la  suprématie 
de  l’Italie.  Il  est  des  hommes  qui  n’ont  été  ni  étonnés  ni 
ébranlés  par  nos  malheurs  ; à peine  s’ils  ont  été  émus  de 
ce  qui  est  arrivé  par  notre  faute  ou  par  celle  de  nos  amis  : 
ceux-là  persistent  à considérer,  comme  la  seule  source 
de  fortune  et  de  salut,  la  guerre,  et  toujours  la  guerre. 
Elle  est  nécessaire , et  si  vous  voulez  la  terminer,  il  faut 
vous  identifier  avec  elle , sans  songer  plus  à la  paix  que 
ne  fait  le  lutteur  quand  il  se  prépare  à la  lutte  ou  qu’il 
combat. 

» A la  résolution  que  les  Romains  appellent  perpé- 
tuelle , il  faut  opposer  une  résolution  semblable , ou  vous 
êtes  vaincus.  Si , au  contraire , vous  déployez  cette  fer- 
meté , je  vois  pour  vous  des  chances  de  succès , sinon 
supérieures,  du  moins  égales  à celles  de  Rome.  Nos  sol- 
dats sont-ils  moins  valeureux  que  les  siens?  nos  pâtres 
sont-ils  plus  faibles  que  les  vignerons  du  territoire  de 
Falerne  ou  les  laboureurs  des  champs  empestés  du  La- 
tium ou  de  l’Étrurle  ? les  Romains  ne  nous  ont-ils  point 
emprunté  notre  armure  ? leurs  sujets  leur  sont-ils  plus 
dévoués  , parce  qu’ils  s’appellent  citoyens?  est-il  douteux 
qu’ils  ne  vissent  en  nous  des  vengeurs  et  des  libérateurs? 
les  Berniques  se  croient-ils  assurés  des  avantages  d’un 
traité  que  le  plus  fort  considère  comme  les  favorisant  in- 
justement? et  les  peuples  qu’une  animosité  mal  entendue 
enchaîne  encore  et  neutralise,  ne  changeront-ils  pas  de 
pensée?  ne  comprendront-ils  pas  enfin  que  notre  con- 
servation seule  peut  les  empêcher  de  devenir  esclaves  de 
Rome  ? quoi  ! il  y a si  peu  d’années  que  Thèbes  fut  punie 
de  son  aveuglement;  et  pas  un  peuple  ne  s’instruira  par 
son  exemple  ! 
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» Et  cette  résolution  des  Romains  est-elle  donc  si 
constante,  que  l’expérience  l’ait  sanctionnée?Leurs  aïeux 
rendirent  la  ville  à Forsenna  : il  y a deux  générations  que 
ses  décombres  furent  rachetés  des  barbares.  Je  ne  vous 
promets  pas  des  victoires  qui  vous  assurent  la  prépon- 
dérance sur  les  Romains  , mais  si  vous  persévérez  comme 
vous  pensez  qu’ils  le  feront;  s’ils  s’épuisent  comme  vous 
vous  épuisez  ; si  la  défection  de  quelques-uns  de  leurs 
sujets  nous  donne  des  alliés  contre  eux...  alors  s’ils  per- 
sistent , je  consentirai  à leur  assigner  un  rang  supérieur 
au  vôtre;  mais  ne  savons-nous  pas  d’avance  que  parmi 
eux  aussi  il  se  trouvera  des  conseils  de  faiblesse  sembla- 
bles à ceux  auxquels  vous  avez  prêté  une  oreille  sans  dé- 
fiance? 

» Que  la  fortune , si  long-temps  favorable  à notre  na- 
tion, récompense  notre  valeur,  et  il  sera  en  notre  pou- 
voir d’atteindre  à une  paix  avantageuse  pour  nous,  accep- 
table pour  les  Romains.  Nous  ne  nous  égarerons  pas, 
nous  ne  placerons  pas  nos  ennemis  dans  l’alternative  de 
la  soumission  ou  du  désespoir.  Avant  le  commencement 
de  la  guerre,  nous  pensions,  comme  les  Romains,  que  les 
deux  peuples  ne  pouvaient  exister  l’un  à côté  de  l’autre: 
les  dieux  nous  ont  fait  abjurer  cet  orgueil;  l’Italie  ren- 
ferme les  deux  peuples;  elle  a besoin  des  deux  : de  nous, 
pour  se  défendre  contre  la  Macédoine  ; des  Romains , 
pour  la  protéger  contre  les  barbares  du  nord;  elle  ré- 
clame nos  forces  réunies  contre  les  invasions  d’ennemis 
supérieurs  en  nombre. 

» La  modération  dans  le  bonheur  prévient  la  colère 
que  les  dieux  réservent  toujours  à l’orgueil  ; elle  change 
la  haine  en  affection  , non-seulement  dans  celui  qui  pra- 
tique cette  vertu , mais  encore  dans  celui  qui  en  éprouve 
le  bienfait. 

» Que  conseillez-vous  donc,  me  demandera-t-on?  C’est 
d’abord  d’apaiser  les  dieux  pour  le  cas  où  il  .se  serait  glissé 
quelque  omission  ou  quelque  négligence  dans  le  culte 
qu’on  leur  rend;  puis,  d’apaiser  aussi  les  mânes  de  Pa- 
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pius  Brutulus  par  des  victimes , et  surtout  en  adoptant 
ses  sentimens  et  ses  vues.  Quant  aux  aOaires  humaines, 
je  TOUS  conseille  de  vous  confier  en  moi,  de  m’obéir 
comme  au  général  choisi  par  vous , de  resserrer  les  liens 
trop  faibles  de  notre  État,  de  répondre  à l’unité  romaine 
par  l’unité  samnite , de  faire  la  guerre  avec  des  disposi- 
tions que  déjà  je  vous  ai  conjurés  d’adopter  ; de  vous  y 
préparer  comme  si  vous  aviez  à la  soutenir  à vous  seuls, 
mais  de  faire  vos  efforts  pour  vous  entourer  d’alliés.  Re- 
cherchez l’amitié  des  Tarentins;  offrez-leur,  sans  jalou- 
sie , de  fonder  un  grand  État.  L’armée  qu’ils  ont  levée 
peut  suffire  à soumettre  l’Apulie,  et  ils  la  tiendront  à votre 
di.spo$ition , si  la  conquête  de  ce  pays  leur  est  assurée. 
Leurs  vaisseaux  transporteront  vos  soldats  , et  pourront 
jeter  Rome  dans  un  grand  danger.  Tâchez  de  réveiller  de 
leur  sommeil  et  d’attirer  à vous  les  peuples  sabelliques... 

Il  y aurait  un  infaillible  moyen...  Puissent  les  dieux  vous 
l’inspirer!...  Il  ne  m’est  pas  donné  de  l’exprimer  en  ce 
lieu.  En  ce  qui  me  concerne,  quel  que  soit  l’arrêt  de  la 
fortune , je  vous  promets  que  vous  me  verrez  digne  de 
TOUS , de  nos  aïeux,  de  mon  père , et  de  la  confiance  avec 
laquelle  j'ai  parlé  devant  vous.  Supplions  maintenant  les 
dieux  de  nous  bénir  et  d’humilier  les  superbes.  » ^ 

Probablement  ce  fut  au  printemps  de  (433) 
que  les  deux  armées  des  consuls  T.  Veturius  et  Sp.  Pos- 
tumius  se  réunirent  devant  Calatia  en  Campanie.  On  avait 
résolu  d'abandonner  l’Apulie  à elle-même  , et  d’employer 
toutes  les  ressources  de  Rome  à une  attaque  dans  le  cœur 
du  Samnium  : sans  doute  on  comptait  prendre  Maleven- 
tum  , se  frayer  la  route  de  Lucérie , et  la  garder  ensuite 
au  moyen  de  colonies  qu’on  y établirait. 


II  bal  M nppeleff  qu’à  cette  épnqne  oa  preaait  pottetaion  du  eoniulat  eo  aeplem- 
bre,  et  eofliine  les  oonaula  aoÎTana  furent  cbotiis  par  un  interroi,  leur  année  aura  coi- 
meaoé  an  plus  tôt  dans  ce  ■Ine  mois  en  4s8.  Qui  pourrait  iBapner  que  les  Romaiiu 
eosuent  laissé  écouler  plus  de  sis  mois  sans  même  sa  décider  i se  larer  de  celle  boule,  eux 
qui  ne  roulurent  pas  obaerrer  la  paix  ? (Test  encore  une  raison  d’admettre  un  onaistioe 
préalable. 
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Sur  ces  entrefaites  on  apprit  que  Lucérie  était  asslé- 
};ée  par  les  Sainnites  , et  pouvait  à peine  tenir  quelques 
jours.  On  se  h.âta  donc  de  marcher  : d’ailleurs  on  croyait 
les  frontières  peu  gardées  , et  l’on  pensait  que  les  princi- 
pales forces  de  l’ennemi  étaient  occupées  en  Apniie.  On 
mit  dans  les  opérations  toute  l’irréflexion  possible;  la  de.s- 
tinée  semblait  aveugler  les  Romains.  Dans  un  pays  , où  il 
suffisait  de  paysans  mal  armés  pour  arrêter  l’ennemi,  ou 
pour  lui  faire  beaucoup  de  mal  ; à la  proximité  de  Cau- 
dium  , l’une  des  places  les  plus  importantes  des  Samnites, 
l’armée  romaine  marchait  formant  avec  ses  bagages  une 
interminable  colonne,  dont  l’ensemble  était  dérobé  aux 
regards  de  l’avant-garde  et  de  l’arrière-garde  par  le  plus 
léger  détour,  par  le  moindre  obstacle.  Cependant  on 
marchait  en  toute  sécurité,  comme  -si  l’on  eût  été  bien 
loin  de  l’ennemi  : on  s’avançait  vers  cette  redoutable 
Caudiiim  , dont  la  destruction  fut  moins  la  conséquence 
de  la  rage  qui  sévit  contre  tout  le  Samnium  dévasté , que 
l’eflet  particulier  de  la  colère  qu’inspirait  le  souvenir  fu- 
neste attaché  à son  nom.  On  était  parvenu,  à travers  un 
chemin  creux,  dans  une  vallée  étroite,  à l’extrémité  de 
laquelle  il  fallait  gravir  une  sommité  par  un  chemin  non 
moins  étroit,  non  moins  difficile.  A la  tête  de  la  colonne 
le  chemin  se  trouva  obstrué  de  rochers  et  de  troncs  d’ar- 
bres , et  probablement  on  avait,  comme  naguère  en  Ty- 
rol , appuyé  des  quartiers  de  rocs  sur  les  troncs  d’arbres , 
pour  les  précipiter  à un  signal  donné.  Les  Romains  s’a- 
perçurent alors  que  tous  les  sommets  étaient  garnis 
d’hommes  armés.  Ont-ils  aveuglément  donné  l’assaut  à 
ces  hauteurs?  se  sont-ils  sacrifiés  par  milliers  en  tombant 
sous  les  coups  de  l’ennemi , sans  pouvoir  se  venger?  ou 
bien,  sans  perdre  le  temps  en  vaines  et  sanglantes  atta- 
ques , ont-ils  tenté  une  retraite  en  repassant  par  le  che- 
min creux  et  en  se  dirigeant  sur  la  première  chaîne  de 
montagnes,  en  sorte  que  leur  défaite  eut  lieu  pendant 
qu’ils  cherchaient  à exécuter  ce  mouvement?  L’incerti- 
tude où  nous  sommes  sur  ces  questions , nous  fait  sentir 
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douloureusement  le  néant  des  notions  que  nous  avons  sur 
cetle  guerre.  Mais  il  est  bien  avéré  que  deux  armées  con- 
sulaires ne  se  .sont  pas  laissé  effrayer  par  le  seul  aspect 
des  obstacles  qui  leur  barraient  le  chemin  ; qu’elles  ne  se 
sont  pas  lai.ssé  enfermer  comme  des  moutons  dans  un 
parc  ; la  stupeur  ne  prit  point  la  place  du  désespoir  : ce 
ne  fut  qu 'après  une  terrible  défaite  qu'elles  se  virent  cer- 
nées et  contraintes  à capituler.  Non-seulement  des  au- 
teurs contraires  à Tite-Live  le  disent , mais  il  nous  en  est 
resté  , dans  un  document  authentique,  une  preuve  irré- 
fragable, quoique  indirecte. 

Le  traité  , et  avec  lui  les  noms  des  lieutenans , ques- 
teurs et  tribuns,  qui  l’avaient  juré,  était  conservé  et 
connu’®*.  Or  Appien  , qui,  pour  tout  le  temps  dont  De- 
nys  faisait  riiistoirc , ne  peut  être  regardé  que  comme 
son  abrévialeur,  nous  apprend  qu’avec  les  deux  consuls 
il  y avait  deux  questeurs,  quatre  lieutenans,  douze  tri- 
buns; enfin,  ajoute-t-il,  tous  les  chefs  qui  n’avaient  point 
péri’®*.  Une  double  armée  consulaire,  faisant  quatre  lé- 
gions, comptait  vingt-quatre  tribuns;  il  en  était  donc 
tombé  la  moitié,  ou  bien  ils  avaient  été  mis  hors  de  com- 
bat par  des  blessures  graves.  Ce  renseignement  est  bien 
plus  décisif  que  l’expression  du  même  auteur  dans  le  ré- 
cit fugitif,  où  il  dit  que  les  Romains  furent  battus  et  obli- 
gés de  passer  sous  le  joug’®’  ; car  les  abréviateurs  de 
Constantin  ont  peut-être  abrégé  jusqu’à  son  abrégé  ; 
Zonaras  a mutilé  de  même  le  récit  de  Dion  Cassius  : on 
y lit  que  les  Samnites  combattirent  eu  désespérés,  et  que 
par  une  embuscade  ils  se  rendirent  maîtres  du  camp  ro- 
main’®* ;cuGn  Cicéron  dit  qu’après  avoir  perdu  la  bataille 


Spoj)onderunt  consuUs^  legati,  guastores  , triluni  miHium,  nominaque  om~ 
nium  f qui  spoponderant , rjlani.  Tite-l.ire , IX  ^ 5. 

artf  /AfTM  Tovt  ^tupêttffuftcvg  ^PP‘  Samn. , pag.  53 , 

Ecl.  de  letj 

wVfl  'S.uutiTif  vxo  i P*  ^6. 

TU,  26(p.  58*  )i  miTiyfaiTftirat  tf  nu 

X^f^  %u.i  9'rir?  r«  ri  liXat  ^ xm's  t»vS  V'ê/imtilif 

yftfTttt  Wituru^i  zaï  wtttrttf  vn’ifyayêp  viro  t«p  ^oycp. 
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de  Caudium  , les  consuls  avaient  fait  la  paix^‘^,  et  dans  un 
autre  passage,  il  dit  qua  la  bataille  de  Caudium  C.  Pon- 
dus vainquit  les  consuls  Cela  est  tellement  évident 
que  lors  même  que  l’histoire , telle  que  la  présente  Titc- 
Live,  telle  que  les  modernes  l’ont  adoptée  , aurait  péné- 
tré dans  les  Annales  assez  tôt  et  assez  généralement  pour 
en  détruire  tout  vestige  , cela  ne  nous  empêcherait  pas 
de  reconnaître  ici  l’existence  de  cette  défaite  ; mais  les 
passages  que  je  viens  de  rappeler  ont  conservé  ces  traces 
de  la  vérité  que  Tite-Live  s’efforçait  d'anéantir. 

Souvent  j’ai  voulu  accomplir  iin  devoir  en  démontrant 
de  quelles  altérations , de  quelles  négligences  il  s’est 
rendu  coupable.  Il  n’est  aucune  partie  de  son  histoire 
pour  laquelle  il  ait  mérité  de  plus  durs  reproches,  et  ce- 
pendant c’est  sous  le  rapport  de  l’exposition , l’une  des 
plus  brillantes.  L’idée  d’une  défaite , dans  des  circon- 
stances où  des  fautes  avaient  rendu  la  victoire  impossible, 
lui  paraissait  tellement  insupportable , qu’il  dit  dans  les 
termes  les  plus  formels  que  les  soldats  furent  vaincus  à 
Caudium  sans  effusion  de  sang,  .sans  combat;  qu’ils  n’a- 
vaient point  tiré  l’épée,  point  chargé  rcnnemi5®7;  d’où 
il  résulte  que,  dans  un  autre  pa.ssagc,  il  ne  veut  parler 
que  du  projet  de  faire  une  trouée,  et  non  de  tentatives 
infructueuses^**.  L’orgueil  national,  comme  l’orgueil  per- 
sonnel, a plus  de  répugnance  pour  le  mauvais  succès  qui 
trahit  la  faiblesse  que  pour  la  plus  grande  calamité  , que 
pour  l’abattement  complet  qui  implique  une  molle  et  lâ- 
che inaction.  La  première  de  ces  humiliations  détruit  les 
prétentions  à la  supériorité,  la  seconde  les  laisse  subsis- 
ter. Assurément  il  n’y  avait  dans  Tite-Live  aucune  va- 
nité personnelle. 

Quia  yuum  male  purjtMtum  apud  Caydium  esietlegionilus  $ub  jugum  mûsis, 
pacem  cum  Samnitibtts  feccrant  : de  off.  Ul , 3o  ( 1 09). 

Cum  C.  Pontin  Samnite  , paire  ejus  , a tjuo  Caudino  prœlio  — consulte  su- 
perati  sunt  : de  senect. , 1 3 1). 

3^7  IX  , 5,  #•  — - sine  ruinere , sine  ferro , sine  acte  rietos , sibi  non  stringerc 
cuisxc  giadios  , non  manum  cum  hostc  coaferre.  — it  , clariorcm  inler  Romanos 
deditio  Postumium  quam  Pomtium  incruenia  tictoriu  inter  Samnites  fccerat. 

IX  , 4 , guum  frustra  muUi  conatus  ad  erumpendum  capti  essent. 
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Si  les  exprc.ssions  de  ceux  qui  oui  parlé  de  cet  événe- 
ment en  peu  de  mots,  pouvaient  être  considérées  comme 
ayant  été  rédéchies  , il  faudrait  conclure,  de  ce  que  dit 
Zonaras,  que  les  Sanuiiles  prirent  d’assaut  le  camp  ro- 
main , et  non  par  capitulation  : les  troupes  n'auraient 
ainsi  déposé  les  armes  qu’à  la  suite  de  ce  revers.  Dans 
rincertitude  où  nous  sommes,  le  détail  des  faits  que  sup- 
pose cette  version  nous  conduirait  trop  loin  ; qu’il  nous 
sulTisc  donc  de  remarquer  qu’il  y a ici  de  l’analogie  avec 
l’alTairc  de  Yarus.  Il  ne  faut  pas  oublier  ce]>cndaut  un  mot 
d’Appien,  qui  dit  que  les  Romains  avaient  été  resserrés 
dans  un  es|)ace  fort  étroit  : si  Swinburne  eût  connu 
tout  le  passage  d’Appien,  il  ne  lui  eût  point  paru  impos- 
sible que  l’armée  romaine  ait  campé  dans  l’étroite  vallée 
appelée  Forchia  di  Arpaia.  Tout  s’accorde  à désigner  ce 
lieu  comme  le  théâtre  de  l’événemenl;  non-seulement 
dans  le  moyen  âge  on  ajoutait  encore  au  nom  de  Fur- 
cula  celui  de  Caudiiia,  aujourd’hui  encore  tout  ce  canton 
s’appelle  la  valle  Caudina.  Le  camp  n’était  pas  de  ceux 
que  faisaient  ordinairement  les  soldats  romains  : il  était 
étroit  et  défectueux  comme  le  dernier  de  Varus*7“.  Et  il 
pouvait  être  très-étroit , si  les  bagages  avaient  déjà  été 
pris  pour  la  plus  grande  partie,  et  si  la  moitié  des  tribuns 
avaient  été  tués  ou  blessés;  les  blessés  auront  été  laissés 
sur  le  champ  de  bataille.  La  proportion  étant  observée 
dans  le  nombre  des  soldats  atteints,  il  devait  y avoir  place 
pour  le  reste  de  l’armée  sur  cette  prairie  : à peine  avait- 
on  les  moyens  d’élever  les  tentes  des  généraux,  la  foule 
bivouaquait  comme  elle  pouvait.  Il  s’en  faut  donc  de 
beaucoup  qu’il  y ait  eu  cinquante  mille  hommes,  ni 
môme  quarante  mille,  renfermés  dans  cet  endroit*?'. 
Je  ne  crois  pas  que  Oenys  ait  trouvé  ce  nombre  dans  ses 
sources;  il  le  supposait  nécessaire  comme  composant  le 


If  TTumTetr^f 
Tacite  , Ann.  1 , 6 1. 

Le  premier  nombre  cil  douiié  |uir  Appien,  I.  c.,  p.  4;,  49)  le  aecood,  Exc. 
Dion  , XTI  , 3, 
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total  des  deux  armées  consulaires,  et  dans  la  suite  ce 
calcul  eût  été  assez  sûr.  Mais  alors  la  légion  avait  4^00 
soldats  répartis  en  cinq  bataillons,  en  tout  il  y avait  donc 
18,000  légionnaires;  en  y ajoutant  les  ofGciers  et  la  ca- 
valerie, on  arrive  à environ  20,000  hommes,  à supposer 
que  l’armée  fût  au  plus  grand  complet.  Nous  n’avons 
aucune  donnée  sur  la  force  du  contingent  des  Herniques, 
des  Campaniens  et  des  autres  municipes.  Les  conditions 
très-favorables,  dans  lesquelles  se  trouvèrent  les  Italiens, 
quand  ils  fournirent  tous  des  troupes,  permettent  néan- 
moins de  supposer  qu’on  ne  se  sera  pas  montré  beaucoup 
plus  exigeant  lorsque  les  alliés  étaient  encore  en  petit 
nombre  : on  peut  donc  dire  avec  quelque  vraisemblance 
que  les  troupes  étrangères  et  alliées  n’étaient  pas  plus 
nombreuses  que  les  Romains  eux-mêmes. 

Ceux  qui  avaient  survécu  étaient  entourés  d’un  retran- 
chement et  d’un  fossé  *7’  : leur  sort  était  au  pouvoir  du 
vainqueur;  quand  la  faim  se  fît  sentir,  quelques  envoyés 
des  consuls  vinrent  implorer  sa  clémence.  Il  n’y  a aucune 
institution  politique,  il  n’y  a même  aucun  don  du  ciel , 
qui,  dans  certaines  circonstances,  ne  puisse  devenir  fu- 
neste. Plus  la  fédération  samnite  était  une  entrave  à un 
gouvernement  fort,  plus  se  faisait  sentir  le  besoin  d’un 
pouvoir  dictatorial  : ici  l’existence  de  ce  pouvoir  se  ma- 
nifeste dans  l’imperator;  c’est  de  son  propre  arbitre  qu’il 
fîxe  les  conditions  de  la  paix.  Jamais  un  sénat , jamais 
une  assemblée  populaire  ne  les  eussent  consenties  aussi 
douces  : si  G.  Pontius  avait  eu  moins  d’élévation  dans 
l’ame,  il  ne  se  serait  pas  trompé  comme  il  l’a  fait. 

Il  est  une  vieille  tradition  du  genre  de  celles  sur  les 
conseils  demandés  par'fbrasybule  et  par  Sextus  Tarquin; 
elle  disait  que  Pontius  avait  consulté  son  père ^7^,  vieil- 


^7*  Appieo,  l.  cil-,  à roccation  de  U délivrance  dea  Romaina  bloquée  : â Ilaarjaf 
Tt  rao  ^f«rii;^iV^airaf . ASamnüiius  eireumvaUati,  Aulu-Gelle, 

XTIl,ai. 

973  Cicéron , dê  4ânect.  ^ c.  t a , Tappelle  Caiui  comme  ton  fila.  Toici  comme  il  faut  en* 
tendre  le  prétendn  récit  du  Ttrentin  Néarqne  dana  le  Ceto  Major  : Nétrqne  avait  compoaé 
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lard  vénérable  qui  vivait  à Caudiiim,  et  lui  avait  demandé 
ses  sages  avis  sur  la  manière  dont  il  convenait  d’user  de 
cet  iuiincnse  bienfait  de  la  fortune.  Dans  la  tradition  des 
Samnites,  la  décision  du  vieillard  avait  sans  doute  un 
tout  autre  sens  que  celui  que  les  Romains  voulaient  y 
voir;  non-seulement  cette  décision  n’admet  pas  de  tiers 
avis,  mais  elle  ne  pose  pas  même  pour  alternative  la  libé- 
ration sans  condition  de  l’armée  romaine.  Voici  la  pen- 
sée : Que  me  demandez-vous?  les  Romains  sont-ils  donc 
d’une  magnanimité  tellement  idéale , que  vous  puissiez 
vous  en  faire  des  amis  par  une  générosité  dont  il  n’y  a pas 
d’exemple?  Ils  resteront  nos  ennemis,  et  vous  ne  pour- 
rez terminer  la  guerre  qu’en  frappant  un  coup  mortel. 
Au  surplus,  la  résolution  d’anéantir  cette  armée  et  de 
continuer  ensuite  la  guerre,  n’impliquait  pas  une  bou- 
cherie révoltante  de  ces  hommes  à demi  consumés  par 
la  faim  : l’inexorable  Ânnibal  lui-même  ne  l’eût  pas  or- 
donnée après  la  bataille.  Les  prisonniers,  d’après  le  droit 
italique,  eussent  été  retenus  jusqu’au  paiement  de  la 
rançon,  et  n’eussent  été  vendus  en  esclavage  que  si  l’on 
n’avait  pu  s’accorder  sur  ce  point  : on  ne  les  eût  pas  mal- 
traités comme  à Syracuse  les  Athéniens  captifs.  Séparés 
des  Romains  , les  alliés  eussent  été  , comme  après  la  ba- 
taille de  Cannes,  les  gages  et  les  médiateurs  de  l’alliance 
de  leurs  cités  avec  le  Samnium. 

Le  parti  pour  lequel  se  décida  C.  Pontius , était  si 
étranger  à l’e.sprit  des  hommes  d’État  de  l’antiquité , et 
même  h la  pensée  des  plus  généreux,  qu’on  ne  peut  guère 
douter  qu’il  ne  se  fût  élevé  l’ame  parla  doctrine  des  phi- 
losophes grecs.  Les  Spartiates  aussi  reculèrent  devant  la 
destruction  d’Athènes;  ils  ne  voulurent  point  priver  la 
Grece  d’une  de  ses  gloires;  mais  en  la  soumettant,  en 
l’asservissant,  on  crut  faire  un  usage  clément  de  la  vie- 

ondiAlogne  xtf4  et  »e«  ioterloouteuri  éuient  Arebjlat,  le  Samnite  Pontîua  et 

Platon.  Il  pouvait  exiater  une  tradiliun  aur  det  rapporta  d'amitié  entre  le  pbiloaopbe  grec 
et  celui  du  Samninm.  La  penaéc  de  ce  dialogue  prouve  que  lea  nations  n’étaient  pai  étran> 
gères  rime  à l’autre. 
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loire.  Il  se  peut  que  dans  l’excès  de  sa  fortune  G.  Pon- 
tiiis  ait  TU  une  tentation  envoyée  par  les  puissances  cé- 
lestes, et  qu’il  ait  craint  de  les  irriter  s’il  en  profitait 
d’une  manière  absolue.  Il  a pu  considérer  que  sa  nation, 
une  fois  en  possession  d’une  puissance  sans  rivaux , per- 
drait toutes  ses  vertus  : ce  qu’il  y a d’incontestable  , c’est 
qu’en  traçant  les  conditions  de  la  paix,  il  était  guidé  par 
la  justice.  C’était  le  rétablissement  de  l’alliance  sur  un 
pied  d’égalité,  l’évacuation  des  places  qui  avant  la  guerre 
dépendaient  du  Samnium  (ceci  paraît  indiquer  l’Apulie), 
enfin  le  retrait  des  colonies  envoyées  dans  des  pays  usur- 
pés. Il  n’est  point  question  d’indemnités  pécuniaires, 
comme  les  avait  demandées  Rome , pas  même  dans  Tite- 
Live,  qui  cependant  voudrait  toujours  représenter  les 
Samnites  comme  exigeans  et  orgueilleux.  Afin  d’assurer 
l’acceptation  d’une  paix  qui  reprenait  à Rome  tout  ce 
qu’elle  avait  conquis,  et  que  les  consuls  et  les  autres  chefs 
ne  pouvaient  que  jurer  au  nom  de  la  république  on 
reçut  en  otages  six  cents  chevaliers  romains. 

Les  conditions  de  la  paix  furent  le  prix  auquel  l’armée 
cernée  obtint  sa  liberté;  les  chevaux,  les  armes,  tout  ce 
que  possédaient  les  soldats,  demeurèrent  au  vainqueur,  à 
l’exception  des  vôtemens  : ce  n’était  point  une  aggrava- 
tion de  sacrifices , ce  n’était  que  la  condition  ordinaire 
de  la  liberté  de  ceux  que  des  circonstances  fort  malheu- 
reuses obligeaient  à capituler.  L’usage  aussi  voulait  que 
l’on  passât  sous  le  joug,  et  cette  clause,  qui  paraît  si  hu- 
miliante dans  l’expression  , n’était  pas  davantage  une  ag- 
gravation. Un  arracha  quelques  palissades  de  l’enceinte 
du  camp , et  l’on  convertit  celle  ouverture  en  porte,  en 
la  couvrant  d’une  traverse  pour  y faire  passer  les  soldats 
un  à un.  Pontius  était  si  loin  de  se  montrer  dur  et  cruel, 
qu’il  accorda  des  bêtes  de  somme  pour  le  transport  des 
malades  et  des  blessés,  et  fit  donner  des  vivres  pour  toute 


^74  Tile-LÎTe  démootre  complètemenl  qu'il  no  fui  conclu  aucun  Uailé  , et  qn^il  n’eu 
pouvait  éUe  conclu.  Ce  qu'on  lit  daiia  Cicéron , de  mpeniUme , a’ est  qu'un  ibéuie  iureoté 
pu  des  rhéteurs  latins  à rimitaûun  des  Grecs . 
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la  marche  jusqu’à  Romc*75,  la  bonne  volontt^  des  habi- 
tans  à cet  égard  étant  plus  que  douteuse. 

La  persécution  souflerte  par  Ânnibal  est  indigne,  la 
mort  de  Persée  est  terrible  , et  celle  de  Jugiirtba  cruelle; 
mais  la  plus  grande  tache  des  Annales  romaines,  c’est 
que  vingt-sept  ans  après  avoir  usé  avec  tant  de  douceur 
et  d’humanité  du  pouvoir  que  lui  avait  confié  son  destin, 
G.  Pontius , que  ce  môme  destin  fit  tomber  entre  les 
mains  des  Romains,  ait  pu  être  mis  à mort  par  eux.  Ce 
qui  donne  surtout  une  haute  idée  de  lui  et  de  sa  nation, 
c’est  qu’une  faute  irréparable  comme  celle  qu’il  commit, 
ne  lui  ait  pas  enlevé  la  confiance  publique  , et  qu’il  .soit 
resté  général  jusque  dans  sa  vieillesse Tite-Live  ordi- 
nairement ne  nomme  pas  les  généraux  samnites  : quand 
on  les  voit  si  souvent  se  relever  de  leurs  défaites , on  peut 
supposer  que  C.  Pontius  les  remplissait  de  son  génie  et 
les  guidait. 

Cette  troupe  sans  défen.se  atteignit  Capoue  avant  la 
nuit  : la  honte  et  la  défiance  ne  lui  permirent  pas  de  se 
hasarder  dans  la  ville  ; on  campa  donc  dans  les  champs. 
La  défiance  néanmoins  était  mal  fondée;  outre  qu’il  y 
avait  nécessairement  des  cohortes  campaniennes  dans 
cette  armée , la  haine  de  Capoue  contre  ses  voisins  du 
Samnium  était  à coup  sûr  la  plus  violente;  elle  prodigua 
les  secours  et  les  rafraichissemens  aux  guerriers  humiliés. 

A Rome,  dès  qu’on  sut  que  l’armée  était  battue  et 
cernée  , on  ordonna  une  levée  générale  pour  la  dégager, 
s’il  était  possible  , et  dans  tous  les  cas  pour  défendre  les 
murailles  de  la  ville;  car  on  s’attendait  à y voir  paraître 
les  vainqueurs.  Les  boutiques  furent  fermées  ; car  les 
ouvriers  et  les  marchands  aussi  se  virent  obligés  à pren- 
dre les  armes  : les  affaires  furent  interrompues , et  les 
délais  ne  coururent  pour  aucune  affaire  *77,  chacun  de- 

^7’  AppifD,  1.  eit.,  pag.  55. 

>7*  La  palrir  pouvail  lui  dire  eom»e  ArchidaMÎe  devant  lea  realea  d'Agit  : Mon  fila , vo- 
tre trop  grande  bonté  noua  a perdue  voue  et  noua. 

^77  Ceal  le  véritable  aena , et  le  »en»  étvmologiquc  àeju4titivm{  on  ne  comptait  paa 
dane  lea  délaia  le  tempe  qui  a’écimlait  ainat. 
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vant  ahandonocr  le  soin  de  sa  fortune.  Celte  suppression 
de  toute  espèce  de  relations  ne  put  continuer;  elle  dut 
cesser  dès  qu’on  renvoya  cette  levée.  Mais  le  deuil  géné- 
ral se  perpétua , on  l’avait  pris  sans  l’ordre  de  personne. 
Les  sénateurs  s’étaient  dépouillés  de  la  pourpre  , les  che- 
valiers avaient  déposé  leurs  anneaux  d'or,  les  femmes 
leurs  bijoux,  tous  avaient  adopté  les  couleurs  du  deuil^?*  : 
on  ne  célébra  aucun  mariage,  aucun  sacrifice ^79,  que 
l’année  ne  fût  écoulée,  ou  que  le  deuil  ne  fût  abrégé  par 
l’accomplissement  des  vœux  faits  pour  obtenir  une  meil- 
leure situation  des  affaires  publiques^*®.  Cette  conduite 
n’était  point  assurément  dictée  par  le  sentiment  d’une 
calamité  publique,  ce  deuil  général  était  plutôt  la  somme 
de  tous  les  deuils  de  famille. 

Devant  les  portes  , l’année  se  dispersa.  Les  campa- 
gnards regagnèrent  leurs  foyers  ; les  citadins  rentrèrent 
à la  faveur  de  la  nuit  : les  consuls  seuls  furent  obligés  de 
se  soumettre  à l’humiliation  de  reparaître  à Rome  le  jour. 
Mais  déshonorés , ils  n’accomplirent  plus  aucun  acte  de 
leurs  fonctions  , et  cessèrent  de  les  exercer  dès  que , sur 
l’ordre  du  sénat , ils  eurent  proclamé  un  dictateur. 

On  prit  la  résolution  de  regarder  la  paix  comme  nulle, 
et  d’en  rejeter  la  responsabilité  sur  ceux  qui  avalent  eu 
le  malheur  de  l’accepter  comme  un  bienfait;  la  position 
des  six  cents  otages  dut  en  être  fort  compromise.  Il  ne 
pouvait  guère  y avoir  de  sénateur  qui  ne  fût  parent  de 
l’un  d’eux,  et  la  plupart  comptaient  parmi  ces  otages  un 
père  ou  un  frère.  II  était  plus  difficile  de  les  sacrifier  qu’il 
ne  l’était  pour  Sp.  Postumius  de  renoncer  à une  existence 
désormais  insupportable  ; car  les  consuls  ne  pouvaient  du 
moins  s’absoudre  de  la  faute  d’avoir  conduit  l’armée  à sa 
perte.  Pour  lui,  ce  n’était  que  la  délivrance  de  souffran- 
ces horribles;  si  l’on  a exalté  celte  action  , si  on  l’a  van- 


(Tétâil  le  bleu  foncé,  Serviue , nd  Æn. , XI , «87 . 

^79  Appien  , pag.  54. 

99o  TojM , lar  le  Beaiére  dont  on  ebr^nit  le  deuil  géoérel  ^ Feelue , s,  r.  Atinviitir 
popuU  luctut. 
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tc^e  outre  mesure,  c’est  par  une  fausse  admiration,  par 
un  sentiment  factice.  Posturoius,  il  est  vrai,  demanda 
l’annulation  du  traité  au  péril  de  sa  vie  ; mais  il  ne  pou- 
vait en  être  décidé  autrement , quand  même  les  parens 
des  otages  eussent  imposé  silence  à leurs  craintes  et  à 
leurs  douleurs,  l’opposition  qu’eussent  apportée  Postu- 
mius  et  ses  compagnons  d’infortune  n’aurait  eu  aucun  ef- 
fet. 11  eût  mérité  l’admiration  de  la  postérité,  s’il  eut  de- 
mandé aux  tribuns  de  citer  devant  le  peuple  les  garaus  de 
la  paix  pour  la  leur  faire  payer  de  leur  sang,  et  si  lui-même 
il  les  eût  sommés  de  l’exécuter  fidèlement. 

Le  sénat  décida  que  tous  ceux  qui  avaient  juré  la  paix 
seraient  livrés  aux  Samnites  , comme  les  ayant  trompés. 
Parmi  ceux  qui  furent  extradés  avec  le  consul , se  trou- 
vaient aussi  deux  tribuns  du  peuple,  Q.  Mælius  et  L.  Li- 
vius  ou  Ti.  Numicius^"*.  La  différence  d’indication  pour 
ce  nom  ne  peut  compromettre  la  foi  due  au  fait  en  lui- 
même.  Mais  comment,  s’est-on  demandé,  des  tribuns  du 
peuple  pouvaient-ils  être  à l’armée,  eux  auxquels  il  était 
défendu  de  passer  une  seule  nuit  hors  de  Rome?  toutes 
les  solutions  de  ce  problème  ont  échoué*^’.  Il  a cepen- 
dant échappé  à leurs  auteurs  un  exemple  de  tribuns  en- 
voyés au  quartier-général  avec  une  mission’**,  d’où  il  suit 
que  la  règle  n’était  pas  absolument  invariable.  Pour  ad- 
mettre qu’il  en  fût  ainsi  dans  cette  circonstance , il  fau- 
drait que  l’armée  romaine  eût  tenu  sa  position  assez  long- 
temps et  qu’il  eût  été  possible  aux  tribuns  d’apporter  aux 


Tile>Live,  IX,  8; Cicéron,  dtoff,,  111, 3o. 

On  n tenté  deui  ^orci  de  tolulion  : U première  eontiite  ■ dire  Tépo^uc  de 
cette  eaUttrophe  iU  n' étaient  que  tribuni  déii^néa , et  quMa  étaieot  i l’armée  en  une  qua- 
lité quelconque , et  c’eat  la  plue  tolérable.  Néanmoina  il  faudrait , pour  l’admettre , que  le 
déeaatre  ait  eu  lieu  entre  la  mi^aeptembre  et  décembre  4a8  (433) , et  que  depuia  lora  jua* 
qn’à  la  rai-  aeplembre  de  l'année  autTante , pendant  plua  de  huit  mnia,  lea  Romaina  n’aient 
rien  fait.  l<aaecondeaolulion  concéderait  que  la  défaite  eut  lieu  au  printempa  de  «99  (434), 
et  elle  regarderait  comme  certain  que  dea  officiera  qui  j étaient , ont  été  créée  Iribuiu 
aprèa  Cuup.  Cette  auppoaition  eal  de  aa  nature  inadiniiaible;  dana  ce  caa  lea  tribuni  n’aa- 
raieat  pu  être  en  charge  en  aeplembre,  quand  lea  conaula  de  499  (434)  firent  dea  propo* 
ailiona  *,  car  ila  n’en  devaient  prendre  poaaeaaiun  qu'en  décembre. 

Tile-Uve,  IX  , 36. 


Digitized  by  Google 


ROME.  3o3 

consuls  des  pouvoirs  de  la  part  du  peuple  , à l’eQet  de 
consentir  à d’inévitables  conditions.  Malheureusement 
pour  la  nation  dont  les  aïeux  avaient  placé  le  sanctuaire 
de  la  bonne  foi  à côté  de  celui  du  grand  Jupiter,  il  est 
une  autre  explication  beaucoup  plus  vraisemblable.  D’a- 
près Appien,  les  otages  ne  devaient  être  retenus  que  jus- 
qu’à ce  que  le  peuple  eût  ratiCé  la  paix.  Or,  il  est  impos- 
sible de  se  défendre  ici  d’un  soupçon  : pour  délivrer  ceux 
qui  n’étaient  pas  moins  les  proches  de  Mælius  et  de  Nu- 
micius  ou  Livius,  que  des  Claudius,  des  Æmilius  et  des 
Cornélius,  on  aura  fait  passer  un  plébiscite,  et  comme 
on  ne  prenait  pas  pour  cela  les  auspices,  l’hypocrisie  re- 
ligieuse ne  s’en  sera  pas  fait  une  grande  affaire.  Cicéron 
marque  assez  clairement  la  différence  de  position  exis- 
tant entre  les  consuls  et  les  tribuns  ’**.  Tite-Live,  il  est 
vrai , les  fait  parler  cux-mèmes  de  leur  garantie  ; mais  il 
ne  faut  pas  y attacher  plus  d’importance  qu’à  l’exposi- 
tion de  rhétorique  qu’il  nous  présente  sur  la  prétendue 
bassesse  de  sentiinens  des  tribuns  par  opposition  à l’élé- 
vation d’ame  des  sénateurs.  Nous  pouvons  néanmoins  re- 
trouver dans  tout  cela  une  trace  de  la  vérité,  qu’avant 
tout  on  s’efforçait  d’anéantir , c’est  que , d’après  le  récit 
de  Tite-Live  aussi,  on  prononça,  par  décision  séparée, 
sur  le  sort  des  consuls  et  sur  celui  des  tribuns. 

On  les  conduisit  à Caudium,  devant  le  tribunal  de 
C.  Pontius.  Toujours  soumis  à ce  préjugé , qu’en  prenant 
toutes  choses  à la  lettre,  on  pourrait  faire  de  l’injuste  le 
juste  , Posturaius  maltraita  le  fétial  ; après  qu’il  eut  pro- 
noncé la  formule  d’extradition,  il  lui  donna  un  coup  de 
pied,  pensant  que  ce  serait  mettre  le  bon  droit  du  côté 
des  Romains  , puisque  lui , devenu  Saronite  , donnait  lieu 
à la  guerre  en  portant  atteinte  à la  personne  d’un  envoyé 
du  peuple  romain.  Ce  ne  serait  point  seulement  une  gros- 
sière plaisanterie , ce  serait  une  pure  absurdité , si  l’on  ne 

Cicéroo  ydeoff. , III , 3o  : comtults  quia  pactm  f^cerant , dediti  âttnt,  todtm- 
que  temport  Ti.  l^^umiciue,  Q.  Afaliue , qui  fiMt  tribuni  pUàis  erani , quod  oorum 
auctoritaie  pas  erat  facta  dediti  iunt,  ut  pas  Samnitium  reptêdiaretur. 
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réfléchissait  que  le  jus  f.xulandi  a dû  exister  entre  les 
deux  peuples,  et  que  d’après  cela  celui  qui  se  séparait  de 
l’un , était  le  maître  de  prendre  le  droit  de  bourgeoisie 
chez  l’autre 

Il  n’y  avait  guère  de  danger  pour  les  Romains  qu’on 
livrait  aux  Samnites:  en  acceptant  leur  extradition  , ceux- 
ci  eussent  ainsi  renoncé  à leur  droit;  la  grandeur d’ame 
de  Pontius  n’était  donc  pas  nécessaire  pour  sauver  des  in- 
nocens.  Ouant  aux  six  cents  chevaliers , leur  salut  sans 
doute  ne  fut  dû  qu’à  lui  seul , s’ils  étaient  encore  au  pou- 
voir des  Samnites  ; car  un  peuple  exaspéré  pouvait  récla- 
mer leur  sang;  car  ils  répondaient  sur  leur  tète  de  l’ac- 
complissement du  traité  ou  du  moins  de  sa  ratification 
par  le  peuple  , comme  le  dit  Thistorien  grec,  si  soi- 
gneux dans  ses  expressions.  En  supposant  même  que  ces 
otages  n’aient  été  délivrés  que  l’année  suivante,  ou,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable,  deux  ans  plus  tard,  à Lucérie, 
il  n’en  faudrait  pas  moins  reconnaître  que  C.  Pontius  , 
> en  empêchant  l’abus  d’un  droit  cruel , a exercé  sur  sa  na- 
tion une  influence  dont  ceux-là  même  , que  la  fortune  a 
faits  scs  favoris,  sont  rarement  en  possession. 

Mais  ce  qui  porte  l’empreinte  du  mensonge,  c’est  cette 
délivrance  des  chevaliers , cette  reprise  des  enseignes  per- 
dues à Caudinm,  cette  humiliation  personnelle  subie  par 
Pontius  à Lucérie  : ce  sont  là  les  consolations  de  la  va- 
nité ; les  annalistes  ont  cru  effacer  de  la  sorte  la  honte 
des  Fourches  caudines.  Il  est  absurde  de  penser  que  les 
Samnites  aient  gardé,  dans  une  ville  en  dehors  de  leurs 
frontières , des  prisonniers  de  cette  importance  et  les  tro- 
phées de  leur  victoire  , et  qu’ils  les  y aient  laissés  quand 
les  Romains  transportèrent  le  théâtre  de  la  guerre  en 
Âpulic.  Ou  les  otages  furent  rendus,  ou  bien,  s’ils  ne 
moururent  point  captifs,  ils  auront  été  rachetés  un  à un  : 


iSS  Tobi.  II , pajie  io5. 

^nicapiU  Uttrtnt , ii  oacto  tiOM  siartiur.  Tile-LÎTe,  IX , 5. 

^*7  imt  iwMf  c infiêf  Appien , 1.  eit.,  p«{.  5i. 
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leur  mort  n'aurait  eu  d’autre  eOfet  que  de  satisfaire  une 
cruauté  barbare  et  inutile. 

On  pourrait  même  .supposer  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance que  Frégellcs,  qui  tomba  au  pouvoir  des  Sam- 
iiiles  en  cette  même  année  4^8  (4-^5) , leur  avait  été  cé- 
dée en  vertu  de  la  paix,  ou  que  du  moins  on  s’en  était 
rapporté  à eux  du  soin  d’en  expulser  les  colons.  S’il  en 
faut  croire  ’fite-I.ive  , une  surprise  ou  une  trahison  noc- 
turne aurait  procuré  l’entrée  de  ville  aux  Samnitcs  ; 
après  avoir  combattu  vigtiùreusement  dans  les  rues  et  du 
haut  des  toits , une  partie  de  ses  citoyens  se  fit  jour  à tra- 
vers l’ennemi  : ceux  qui  avaient  déposé  les  armes  sur  la 
foi  du  hérault,  furent  hrûlés  vifs.  Dans  la  même  année, 
Satricum  passa  aux  Samnites.  Cette  ville,  ordinairement 
l’une  des  trente  latines,  avait  été  conquise  dans  la  grande 
guerre  des  Volsques  : en  sa  qualité  de  volsque  ou  d’èque, 
elle  avait  été  , pendant  les  quarante  dernières  années  du 
quatrième  siècle,  souvent  prise  et  reprise,  enfin  brûlée 
par  les  Romains.  Tite-Live  a négligé  de  nous  dire  quand 
elle  devint  colonie,  et  quand  ses  citoyens  acquirent  le 
droit  de  cité  romaine  Mais  il  n’est  pas  supposable 
qu’une  des  trente  villes  latines  ait  été  située  si  loin  vers 
les  contrées  du  Liris , ni  qu’elle  ait  été  du  nombre  de 
celles  que  les  Samnitcs  revendiquaient  comme  une  de 
leurs  plus  anciennes  conquêtes.  Du  reste,  nous  ignorons 
complètement  sa  position  : les  motifs  pour  lesquels  les 
uns  la  placent  auprès  d’Ântium,  les  autres  auprès  de  Pre- 
neste,  se  contre-balancent  de  manière  à nous  laisser  dans 
une  entière  incertitude. 

En  Apulie  , Lucérie  était  redevenue  samnite  : il  est 
donc  évident  qu’il  s’en  fallait  de  beaucoup  que  la  victoire 
de  Caudiiiin  fût  demeurée  sans  résultat.  Il  ne  l’est  pas 
moins  que  dans  les  années  429  et  45o  (434  et  4^^)  > 


IX , 16  , qui  cirêi  Romani  dofeeerant  : — plus  sa  toce  — torroris  colonis 
injtcium. 

Jo  complu  f pour  cra  rampagnra  , {'année  qui  auiTit  celle  qui , dani  l'ère  de  Caton , 
eat  dêai^oèe  par  lea  dobs  dca  conaula.  Le  commenceBcot  du  oooaulal  arail  lieu  au  plua 
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la  fortune  revint  aux  Romains  ; ils  obtinrent  de  tels  suc- 
cès que  le  consul  L.  Papirius  Cursor  put  triompher  dans 
la  seconde  de  ces  années.  Toutefois  le  récit  de  ces  évé- 
nemens  est  très-peu  digne  de  foi  ; et  même  il  y a dissen- 
timent sur  le  point  de  savoir  s’il  ne  faut  pas  attribuer  à 
un  dictateur  et  à une  seule  armée  les  actions  que  Tite- 
Live  prête  aux  deux  consuls  et  aux  armées  qui  attaquè- 
rent le  Samnium  par  les  deux  frontières.  On  ne  peut 
d’ailleurs  nullement  distinguer,  entre  les  faits  de  ces  cam- 
pagnes , ce  qui  est  de  l’une  de  ces  deux  armées  de  ce 
qui  appartient  à l’autre. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  les  Romains  en  re- 
vinrent au  système  de  faire  la  guerre  à la  fois  en  Apulie 
et  sur  la  frontière  occidentale.  Ils  ne  pouvaient  mécon- 
naître l’importance  décisive  de  la  possession  de  Lucéric.. 
En  effet , elle  dominait  les  pâturages  des  troupeaux  er- 
rans , et  du  côté  des  montagnes  samnites , elle  ouvrait  ou 
fermait  l’Apulie  : reprendre  cette  ville  , fut  le  but  où  ten- 
dirent les  premiers  ciforts  de  Rome.  Papirius  Cursor  avait 
sans  obstacle  conduit  son  armée  le  long  de  la  mer  Adria- 
tique, jusqu’en  Apulie;  déjà  il  bloquait  Lucérie.  Les 
Samnites  vinrent  pour  la  dégager;  ils  n’osèrent  entre- 
prendre l’attaque  du  camp  romain  , qui  était  très-bien 
fortifié;  mais  ils  mirent  l’armée  dans  une  situation  très- 
critique,  en  rompant  tellement  les  communications  avec 
Arpi,  ville  restée  fidèle  aux  Romains,  qu’il  ne  pouvait 
rien  leur  arriver,  et  qu’ils  n’avaient  de  ressources  que  ce 
que  les  cavaliers  fourrageurs  chargeaient  sur  leurs  che- 
vaux. La  seconde  armée,  commandée  par  Publilius  Phi- 
Ion,  tira  Papirus  Cursor  de  cette  position.  Mais  que  cette 
armée  ait  battu  et  chassé  devant  elle  jusqu’à  Lucérie  une 
armée  samnitc,  et  que  par  conséquent  elle  se  soit  frayé 
un  chemin  sur  toute  la  largeur  du  Samnium , c’est  ce  qu’il 
serait  bien  diflicile  d’admettre  , lors  même  que  la  fausseté 

tût  en  teplenhre  , et  les  inlerrègnee , dont  Tite-  Liée  ne  fait  pai  toujonre  nentlon . le  re- 
calaient de  |i)u»  en  plue  reri  le  moU  de  janvier  : rera  4ûo  à peu  prèr , Ica  conaulata 
ooBunencèrent  avec  le  nouTcl  an. 
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de  cette  allégation  ne  serait  pas  suffisamment  prouvée 
par  l’absence  de  tout  triomphe.  Tite-Live , qui  d’abord 
SC  borne  à dire  que  Publilius  avait  continué  à tenir  sa 
position  contre  les  légions  caudiniennes , place  ensuite  à 
Caudium  même  le  théâtre  de  ses  actions  : peut-être  ne 
comprenait-il  pas  que  dans  les  annalistes  légions  caudi- 
niennes signifiait  les  légions  du  pays  de  Caudium  ou  d’un 
des  cantons  de  la  nation,  sans  aucun  rapport  à la  ville  de 
ce  nom;  il  est  donc  tombé  dans  une  invraisemblance  de 
plus,  parce  qu’il  lui  convenait  d’avoir  aussi  une  victoire 
de  Caudium.  Si  les  Romains  ont  voulu  suivre  le  chemin 
le  plus  court  pour  aller  à Lucérie , ils  ont  dû  partir  de  la 
frontière  des  Sidicins.  Après  une  vaine  tentative  des  Ta- 
rentins  pour  opérer  un  rapprochement  que  L.  Papirius 
rejeta  avec  dédain , on  donna  l’assaut  au  camp  samnite  , 
qui  fut  pris,  mais  qu’on  ne  put  conserver;  il  faut  néan- 
moins que  l’armée  se  soit  retirée , qu’elle  ait  abandonné 
Lucérie  à tlle-même  , puisque  ^ooo  Samnites  y capitu- 
lèrent , sous  condition  d’en  sortir  sans  armes  et  sans  ba- 
gages Par  suite  de  leurs  discordes  avec  les  autres  Sam- 
nites, les  Frentanes^9‘  avaient  ouvert  le  passage  aux 
Romains  vers  l’Âpulie.  Ils  s’en  repentirent  trop  tard; 
après  une  insurrection  infructueuse  , ils  furent  obligés  de 
se  soumettre  et  de  donner  des  otages. 

Satricum  , défendue  par  une  garnison  samnite,  était 
cernée  sans  espoir  d’être  secourue.  Cette  détresse  déter- 
mina le  commandant  de  ces  troupes  auxiliaires  à céder 
au  vœu  des  citoyens,  qui,  désirant  obtenir  leur  pardon 
en  sacriGant  leur  garnison  , le  pressaient  de  se  retirer  ; le 


^90  Dani en Hernièret  leçons,  Niebubr  rejetait  abaolament,  comne pure înTcnlion 
de  la  TaDÎté , ce  récit  de  la  prise  de  Lucérie  et  de  U capitulation  des  7 000  SaBsites  en  45u 
(435),  Tite-Live,  IX,  i5  , 16  : tout  comme  il  refusait  crojanee,  ainsi  qu'un  l'a  eu  pins 
haut , i la  reprise  des  armes  et  des  enseignes  perdues  sus  Fonrrbes  caudines , ainsi  qn'à  In 
libération  des  f>oo  otages.  Il  renrojait  k l'indication  beaucoup  plus  plausible  que  noos 
fournit  Diodore  (XT  ,7s);  savoir  : que  Lucérie  n'aurait  été  reprise  par  les  Romains  qu'en 
434  (439).  Tojet  plus  bas,  remarque  409. 

Cest  la  correction  infaillible  de  Sigonius  (au  lieu  de  FtrentoHi)  : on  anrait  dû 
l'admettre  an  L IX , c.  1 6 , également  contre  l'autorité  des  nunuscrita. 
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consul  fut  instruit  de  la  route  que  tiendraient  les  Sam- 
nitesetde  l’instant  de  leur  départ;  ils  furent  donc  atta- 
qués à rimprovisle.  Mais  dans  la  ville  , la  trahison  surpassa 
la  trahison,  car  les  ennemis  de  ceux  qui  les  avaient  ap- 
pelés , ouvrirent  une  porte  aux  Romains , et  Satricum  fut, 
comme  Pahrpolis  , conquise  à la  pointe  de  l’épée  : selon 
l’usage,  les  chefs  de  la  sédition  périrent,  et  la  foule  fut 
désarmée.  Jusqu’alors  Satricum  s’était  toujours  relevée 
de  scs  nombreux  désastres;  mais  cette  punition  lui  fut 
mortelle:  sans  le  temple  de  Matuta,  son  nom  n’aurait 
plus  été  prononcé  dans  l’histoire , et  peu  à peu  elle  s’étei- 
gnit entièrement  Les  peuples  latins  ne  devaient  rien 
espérer  des  Sainnites , ceux-ci  n’auraient  dû  jamais  se 
conGer  aux  Latins. 

Les  années  43 1 et  43a  (436  et  43y)  s’écoulèrent  pen- 
dant l’armistice  , et  les  Romains  étendirent  et  fondèrent 
si  bien  leur  puissance  dans  l’Apulie,  que  depuis  lors  il 
n’est  plus  parlé  d’aucune  tentative  pour  la  leurYeprendre. 
Dès  l’année  43 1 (436) , Teanum  et  Caousium,  désormais 
dépourvues  de  secours  étrangers,  se  .soumirent  et  don- 
nèrent des  otages.  Cependant  Teanum  , et  les  autres 
villes  qui  par  sa  médiation  reconnurent  la  suprématie  de 
Rome  , obtinrent  le  droit  d’isopolitie.  Un  pareil  avantage 
suffisait  à lui  seul  pour  indemniser  des  frais  de  la  guerre, 
et  il  faut  que  les  Sainnites  aient  éprouvé  bien  vivement  le 
désir  du  repos  pour  laisser  ainsi  les  mains  libres  à leurs 
ennemis.  Mais  on  nous  débite  évidemment  une  fable 
quand  on  nous  dit  que,  pour  obtenir  ce  délai,  ils  s’hu- 
milièrent honteusement  et  se  prosternèrent  dans  le  sé- 
nat la  face  contre  terre.  S’il  en  eût  été  ainsi , ils  auraient 
été  obligés  d’évacuer  Frégelles  et  de  reconnaître  la  su- 
prématie de  Rome. 


^9*  Fline  compte  Sitrieom  parmi  ira  vîIIm  ^ui  ont  |>érl. 

^9*  Ttat€$  et  sont  le»  différente»  forne»  de  Tadjectif  : e'eat  le  même  peuple  ^ 

e'eet  comme  Lucas  pour  Lucanus  , Campas  (daoa  Plaute)  pour  Campanus.  II  d\-»1  pa» 
inrraiiemblable  toulcrui»  que  Tite-LÎTc  »e  toit  mèpri»,  crojant  qu'il  était  quetlioo  de 
peuple»  différco». 
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Dans  les  campagnes  de  4^3  et  4^4  (4^^  4^9)  • 

commandement  des  armées  fut  confié  non  pas  à des 
consuls,  mais  à des  dictateurs,  L.  Æmilius  et  Q.  Fabius. 
Elles  sont  fécondes  en  événemens  , et  Tite-Live  ■ en 
donne  un  récit  très-détaillé  , mais  si  évidemment  altéré, 
que  nous  pouvons  nous  féliciter  de  posséder  encore 
une  narration  , quoiqu’elle  soit  bien  sècbe  et  qu’elle 
vienne  d’un  auteur  qui  n’entendait  rien  aux  affaires  de 
Rome  : elle  aura  vraisemblablement  été  puisée  dans 
Fabius  Si  l’on  essayait  de  la  compléter  et  de  l’omer 
des  détails  de  Tite-Live , on  ne  ferait  qu’altérer  sa  sim- 
plicité native  : je  me  bornerai  donc  à la  rapporter. 

Saticula  n’était  pas  loin  de  Capoue;  elle  était  sur  l’arc 
de  cercle  qui  de  Calatia  s'étend  , près  de  Casilinum , 
par  Trebula  jusqu’à  Noie  ’s*  ; ce  n’était  point  une  ville 
samnite , mais  une  ville  alliée  , c’est-à-dire  osque. 
Les  Romains  l’investirent  avec  des  troupes  nombreuses. 
Alors  leurs  moyens  de  siège  étaient  peu  considérables;  on 
prenait  les  places  par  un  coup  d’audace , ou  bien  on  les 
affamait.  Cependant  les  Samnites  avaient  pris  Plistica , 
qui  était  défendue  par  une  garnison  romaine,  et  Sora, 
dont  les  habitans  voisques  avaient  vaincu  et  tué  les  co- 
lons romains.  Cet  événement  donna  lieu  au  sinistre 
soupçon  d’un  crime  jusqu’alors  inoui  dans  l’histoire  ro- 
maine. A.  Atilius  Calatinus  fut  accusé  devant  le  peuple 
d’avoir  trahi  Sora  : l’opinion  générale  lui  était  contraire, 
et  il  eût  été  condamné , si  son  beau-père  Q.  Fabius 
n’eût  attesté,  en  forme  de  témoignage,  que  l’accusé 
était  innocent,  et  que  s’il  ne  l’eût  pas  été,  lui  Fabius  lui 


^9^  Dini  Diodore,  XIX , 79.  Dans  oe  Htre  Méina  on  le  réeit  dee  afiairra  deSieile  te 
tionTe  lèuAÎ  à celai  dee  affairée  de  Mæédoiae , il  a'a  pa« , jtuqn^à  cet  endroit , dit  an  eeol 
mol  de  ce  qoi  ooaoeme  Rome. 

^9*  Du  moine  ranteur  le  ooonaiaaail.  Esc.  es.  Vil,  Dicd. , StfHCtUum»  Je  doote 
qu'il  lût  dee  Ànaalea  écritee  en  lalio.  Du  reele  eee  Faatee  aont  ai  lingnliere , que  l*oo  aérait 
tenté  de  croire  qu'il  lee  a prie  non  i nn  Romain , maie  à Timée,  qui  a?ait  fait  entrer  l'iiie- 
loire  romaine  dane  eoD  grand  ourrage  par  forme  de  ijacliioniiBCe.  (Toj.  tom.  Il,  p.  54e 
el543). 

99*  Tite^Lire  , XXIII , 1 4. 

>97  Àd  êximêndci  ùMdiau  iccios  ^ IX , e 1 . 

ni.  14 
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aurait  retiré  sa  fille  ®9*.  Après  ces  succès,  les  Samnites 
entreprirent  avec  une  forte  année  de  dégager  Saticula  ; 
mais  ils  perdirent  une  grande  bataille , vigoureusement 
disputée  de  part  et  d'autre,  et  par  conséquent  fort  san- 
glante : la  ville  se  rendit.  Les  Romains  ravagèrent  sans 
obstacle  le  pays  ennemi  ; iis  pénétrèrent  jusque  dans 
l’Apulie,  qui  devint  le  théStre  de  la  guerre.  Les  Sam- 
nites exerçaient  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes , et  se  préparaient  h la  terminer  par  une  action 
décisive.  A Rome,  Q.  Fabius  fut  nommé  dictateur;  il 
choisit  Q.  Aulius  pour  général  de  la  cavalerie,  et  ils 
rencontrèrent  l’ennemi  à Lautulæ. 

Lautulæ  est  un  passage  étroit  de  la  route  de  Terracine 
à Fundi , entre  les  montagnes  de  Lenola,  Monticelli  et 
la  mer  ^99.  C’était  le  plus  court  chemin  pour  aller  en 
Campanie,  et  depuis  qu’on  avait  perdu  Frégelles,  c’était 
le  seul.  Il  peut  sembler  fort  surprenant  que  des  con- 
suls , tels  que  Papirius  Cursor  et  Publilius  Philon , ne 
figurent  pas  dans  Tile-Livc  comme  les  généraux  de  cette 
campagne  , eux  qui  avaient  été  choisis,  après  le 
désastre  de  Caudium , comme  les  garans  de  l’avenir, 
comme  seuls  capables  de  rétablir  les  afiaires  de  la  na- 
tion. Cet  auteur  dit,  au  contraire  , que  les  consuls  res- 
tèrent à Rome , que  Q.  Fabius  conduisit  des  renforts  à 
Saticula  , et  que  le  dictateur  L.  Æmilius  prit  le  com- 
mandement de  l’armée  : l’étonnement  cesse  quand  on 
se  fait  une  juste  idée  de  la  localité  Les  consuls 

^98  Valirc-Uriiimf,  Vlll,  i , n.  9.  Le  eonaul  du  néine  nom  qui , dan*  la  preznière guerre 
punique , acquit  une  gloire  immortrlle , ett  appelé  dana  le*  Faste*  À.  F.  C.  N.;  il  fut  aau* 
doute  le  fil*  de  cet  homme  mal  famé , mais  aussi  il  fut  le  petit-hls  du  grand  Fabius.  Cette 
assertion  proure  que  dès*lori  le  marisge  sans  fiançailles , qui  Isiasait  li  femme  en  U puis- 
sance paternelle  y était  uailé  même  dans  les  grandes  maisons.  J^ajoulerai  que  rsutirpahi* 
irinoctü  était  probablement  instituée  dana  rintèrêt  de  la  puiaaanee  paternelle,  non  dans 
celui  de  l'indépendance  de  la  femme. 

^99  Tito- Lire,  Yll , 39.  Le  nom  indique  des  eaux  thermale* , comme  celai  des  Thermo- 
pjles.  Toj.  ct-desBua,  remarque  1 15. 

11  ne  les  nomme  même  pas  , et  il  n'en  arait  aana  doute  d'autre  raison  que  pare*  qu'il 
comprenait  lui-même  cette  impossibilité  : consuUi  uoti,  ricut  superiores  Roma  mam- 
sfrunt.  Tite-Lire,  IX,  01, 

iei  lei  comme  tantôt,  remarque  337 , noua  nous  oootcnleroiu  derCBToyer  ans  indioB- 
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étaient  au  cœur  du  Samnium  ou  en  Apulie , bien  loin 
de  Rome.  Le  plan  des  Samnites  était  d’intercepter  les 
Romains  de  la  Campanie  , et  de  porter  la  guerre  dans 
le  Latium;  c’est  dans  cette  vue  qu’ils  avaient  pris  Sora 
et  Frégelles  : s’ils  se  fussent  établis  à Laululæ , si  les 
villes  aurunces  étaient  tombées  en  leur  pouvoir,  ce  plan 
eût  été  accompli , et  la  Campanie  aurait  pu  se  détacher 
des  Romains.  Les  troupes  qui  parurent  à Lautulæ  n’é- 
taient donc  pas  celles  qui  avaient  été  opposées  aux 
consuls;  c’était  une  levée,  une  espèce  de  Landaturm , et 
l’armée  du  dictateur  Q.  Fabius  était  une  armée  nouvelle, 
qu’il  avait  formée  à Rome  Les  Romains  furent  com- 
plètement battus  et  s’enfuirent.  Q.  Aulius , qui  ne  vou- 
lait ni  partager  la  honte  de  cette  déroute  ni  lui  survivre, 
résista  lui  .seul  à la  poursuite  du  vainqueur,  et  périt  en 
combattant. 

La  défection  des  sujets  mécontens  fut  la  conséquence 
de  la  défaite  de  Lautulæ  On  cite  nommément  les 


tioni  contenaeg  tax  p.  54  u et  546  dn  ton.  II  ; BMlbeureuiement  elle*  D'ont  pet  reçu  lei 
développemeng  dont  ellei  éuienl  iuteeptibirs.  11  e«l  bore  de  doute  que  Tetprit  critique  de 
Niebubr  ne  le  rootenuit  plut  dans  leg  drrnirrs  tempe  de  Pexplicition  donuêe  ici  tur  le 
oonauUt  anonjme  de  l’an  45^  (IX.^  aa)  } il  fixait  au  rontraire  la  dictature  de  Fabiita  et 
la  défaite  de  Lautulc  août  Ica  conaula  préoédena  , C.  Juuiui  et  Q.  Æmiliua.  Néasnoina 
noua  ne  noua  permetlrooa  aucun  outre  usage  de  celle  remarque  que  celui  que  hauteur 
Iui‘intne  arait  le  deaaein  d’en  faire.  H penuit  qu’à  dater  de  ce  m«»ment  il  j avait  lieu  d’é- 
lever de  5 à 6 le  chiffre  de  la  différence  de  aa  chronologie  d’avec  celle  de  Tite-Live. 

11  ne  manquera  pas  de  Icvleurs  qui  traiteront  de  roman  une  explicatiou  ainsi  deti- 
née  ; ils  plaindront  le  tort  de  lliistoire  dont  on  altère  les  sources.  Beaucoup  de  pereonnri 
faisant  parade  d’un  grand  enthousiaane  pour  l’antiquité,  a’inquiétent  fort  peu  que  Ira 
guerrra  dea  anciens  peuples  se  {trésentent  sans  aucun  f>rdre  comme  des  courses  de  aauvagee; 
Ua  ne  ae  soucient  pas  plus  du  cbaoa  des  constitutions  ^ puis,  quand  quelqu’un  emploie 
toutes  les  facultés  de  son  esprit  i coordonner  luni  cela , ils  le  trouvent  ridicule.  Si  je  ne 
pensais  pas  que  cette  l&cbe  fût  d’un  accumpliaaement  possible;  ai  oe  n’était  de  ma  part  un 
hommage  pieux  à rantiqiiilé,  jecroirais  mieux  cmphijer  mon  temps  en  établissant,  d’après 
'les  titres , les  droiu  du  village  voisin , ou  en  rreberchant  dans  les  journaux  d’opéraliooa 
militaires  les  faits  de  la  plus  insignifiante  campagne;  ear  des  récits  d’une  histoire  aussi 
embrouillée  que  l’est  celle-ci , me  troublent  la  léte  i la  simple  lecture.  Ai*je  ilevmé  juste 
en  oe  penat  et  dans  d’autres  occasions  ? Que  la  question  soit  résolue  par  des  miliiairea  ; 
qu’ils  disent  s'ils  n’ont  pas  été  frustrés  de  tout  le  plaisir  qu’on  pourrait  éprouver  i la  lec- 
ture de  Tite-Live,  quand  ils  ont  remarqué  combien  était  vide  de  sens  la  narration  de  plu- 
aieura  des  principaux  fait!  de  la  guerre  d’Anoihal. 

Cirea  omnia  tfe/eennm/,  Tite-live,  IX,  ; moto  omnia  adriniu  SamUtium 
futrant  7u«m  apnd  Lautulas  pugnaium  est,  IX  , »5. 
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Ausones  de  l’embouchure  du  Liris;  et  si  la  ville  de 
Suessa,  qui  avait  été  protégée  par  les  Romains  en  4>3 
( ) ) ne  se  fût  pas  laissé  emporter  par  ce  torrent  de 

sédition , on  ne  nous  dirait  pas  qu’en  435  ( 44>  ) nn  y 
envoya  une  colonie , en  ajoutant  qu’elle  avait  appartenu 
aux  Aurunces  Capoue  fut  infidèle  ; mais  elle  a pu 
manquer  l’occasion  de  se  déclarer  ouvertement  hostile. 
La  révolte  pourrait  s’être  étendue  jusqu’à  Preneste , et 
pour  que  Q.  Anicius  fût  regardé  comme  ennemi  du 
peuple  romain , il  fallait  bien  que  sa  patrie  se  fût  insur- 
gée. S’il  l’a  été  en  effet  peu  d’années  avant  443  (449) 
les  dates  de  4a6  et  44*  (43 1 et  44?)  n®  s’accordent  pas 
entre  elles  , et , à coup  sûr,  ce  n’est  pas  la  première  qui 
doit  prévaloir. 

La  situation  de  la  république  ne  fut  pas  plus  critique 
après  le  désastre  de  Cannes  : Tite-Live  a donc  caché 
dans  les  ténèbres  l’une  des  époques  les  plus  glorieuses 
de  l’histoire  romaine,  et  pour  voiler  un  événement  dont 
cependant  l’aveu  lui  échappe  ; il  a dédaigné  les  Annales 
les  plus  sincères.  On  y voyait  comment  par  le  génie  des 
généraux , par  la  valeur  des  soldats , par  les  fautes  des 
Samnites,  les  armées  consulaires  avaient  été  tirées  du 
danger  le  plus  imminent,  et  comment  leur  retraite  avait 
été  assurée  et  accomplie.  Nous  lui  concéderons  qu’un 
nouveau  général , C.  Fabius , ait  levé  de  nouvelles  lé- 
gions urbaines , que  par  sa  marche  il  ait  dégagé  le  dic- 
tateur et  les  restes  de  son  armée  ; mais  que  dans  ce 
moment  on  ait , comme  il  l’imagine , remporté  une 
grande  victoire  c’est  évidemment  une  consolation 
romanesque  offerte  à un  lecteur  gâté  par  l’habitude  du 
succès. 

L’année  434  (44*^)  > douzième  de  la  guerre , est  aussi 
celle  où  la  fortune  s’éloigna  décidément  des  Samnites. 


(oi  AuruHcorvm  fu4rat , IX,  i8. 

PUDf,ff.iV.,mill,  «. 
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La  défaite  de  Lautulæ  n’ayant  point  abattu  Rome , ils 
ne  ressaisirent  plus  l’espoir  de  terminer  victorieusement 
cette  lutte , ou  du  moins  ils  reconnurent  que  leurs  pro- 
pres forces  étaient  insuffisantes.  Leurs  souffrances  de- 
vinrent beaucoup  plus  terribles,  et  la  compensation  que 
donne  le  plaisir  de  la  vengeance  devint  désormais  fort 
rare.  On  voit  en  quelque  sorte  défaillir  leurs  forces.  Les 
Samnites  ne  pouvaient  plus  avoir  d’autre  but  que  d’ob- 
tenir une  paix  moins  déshonorante  ; encore  ne  devaient- 
ils  l’attendre  que  de  leur  constance  à observer  les 
occasions  dont  il  serait  possible  de  tirer  parti.  Mais  la 
génération  actuelle  était  en  grande  partie  parvenue  à 
l’adolescence  pendant  la  guerre  ; elle  avait  été  élevée 
dans  toutes  ses  passions.  Chaque  année  rendait  la  haine 
plus  brûlante;  et  la  guerre,  même  malheureuse,  la 
guerre  contre  un  peuple  odieux  semblait  le  seul  état 
tolérable. 

Bien  qu’à  la  lecture  de  Tite-Live  on  s’aperçoive  qu’il 
ne  manquait  pas  de  documens,  nous  ne  connaissons 
presque  rien  de  certain  sur  cette  époque  : cela  est  fâ- 
cheux ; car  ici  la  différence  qui  règne  entre  ses  récits  et 
ceux  de  Diodore , est  encore  plus  tranchée  que  pour  les 
deux  campagnes  précédentes. 

Voici  le  récit  de  Diodore  : Après  la  bataille  de 
Lautulæ , les  Samnites  envahirent  avec  des  forces  consi- 
dérables le  territoire  des  alliés  de  Rome  ; les  consuls 
amenèrent  du  secours.  Alors  les  Samnites  levèrent  le 
siège  d’une  ville  appelée  Cinna  : quelques  jours  plus 
tard , on  en  vint  à une  bataille  qui  coûta  beaucoup  de 
sang  des  deux  côtés,  et  demeura  long-temps  indécise; 
enfin  la  victoire  se  décida  pour  les  Romains , et  fut  com- 
plète. Ils  poussèrent  fort  loin  la  poursuite  des  fuyards , 
et  leur  tuèrent  plus  de  10,000  hommes.  Pendant  qu’on 
se  battait,  Capoue  avait  fait  défection;  Rome  envoya 
contre  elle  C.  Mænins  en  qualité  de  dictateur.  Le  re- 

XIX,  7B. 


Digilized  by  Google 


3i4  ROME. 

tour  de  la  fortune  rendit  la  prépondérance  au  parti  ro- 
main , et  les  vainqueurs  surent  habilement  profiter  du 
vœu  général  de  se  soumettre  de  nouveau  ; ils  eurent  re- 
cours à la  politique,  qui  plus  tard  leur  réussit  si  bien  en 
Grèce,  et  dont  le  résultat  était  toujours  de  leur  attacher 
de  plus  en  plus  leurs  partisans.  On  rétablit  les  anciennes 
relations , et  l’on  n’exigea  que  l’extradition  des  auteurs 
de  la  rébellion  ; ceux-ci , sans  attendre  une  inévitable 
condamnation,  se  donnèrent  la  mort. 

Dans  la  géographie  de  l’Italie  ancienne , nous  ne  ren- 
controns nulle  part  de  ville  appelée  Cinna  ; mais  cela  ne 
prouve  pas  .suffisamment  que  ce  nom  soit  mal  écrit  : il 
est  d’autres  villes  nommées  dans  les  guerres  samnites , 
et  on  ne  les  retrouve  pas  davantage.  On  n’arriverait  à un 
nom  connu  qu’au  moyen  d’une  correction  forcée  et  ar- 
bitraire. D’ailleurs  la  guerre  se  faisait  sur  une  ligne  fort 
étendue  , et  pénétrait  vraisemblablement  fort  loin  dans 
l’État  romain. 

Tite-Live  nie  la  défection  de  Capoue  il  ne  parle 
que  de  conspirations  des  grands  ; les  Fastes  néanmoins 
attestent  que  l’infidélité  en  était  venue  au  point  d’exiger 
l’action  d’une  force  armée.  Ils  disent  que  C.  Mænius  fut 
nommé  dictateur  pour  faire  la  guerre  ; mais  Rome  a bien 
pu  regarder  comme  expiation  suffisante  la  mort  volon- 
taire des  deux  Calavius. 

Tite-Live  met  dans  l’histoire  de  cette  année  la  reprise 
de  Sora  et  de  Lucérie , la  destruction  des  Ausones , et 
une  grande  bataille  de  Caudium.  11  faut  d’abord  en  re- 
trancher la  reprise  de  Sora,  que  les  Fastes  attribuent  ex- 
pressément au  consul  M.  Valoriuset  à l’année  436  (442)  : 
probablement  qu’il  faut  en  ôter  de  même  celle  de  Lucé- 
rie , qui,  selon  Diodorc , eut  lieu  l’année  précédente 
454  (459)  *“’•  Les  autres  événemens  ne  peuvent  être  mis 

V'S  IX  I î.S  , a6. 

^•3  UauB  Diodore  , U nurcbe  de  cette  campagoe  a une  reaiemblance  remarquable  avec 
celle  qui,  dans  Tite^LÎTe,  ap|>arlienlA  ces  mémea  consuls  Papirius  rl  Publiliut , mais  pour 
l'an  43a.  C*est  dune  une  transposition  pour  contrebalancer  sur-le  cbamp  le  désaalre  de 
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en  harmonie  avec  ceux  que  raconte  Diodore , et  d’autant 
moins  que  pour  l’anni^e  suivante  cet  écrivain  grec  omet 
encore  de  parler  des  affaires  de  Rome  ; peut-être  des  co- 
pistes abréviateurs  ont-ils  retranché  cette  partie  de  son 
texte  : cela  est  plus  vraisemblable. 

Les  Ausones  avaient  plutôt  trahi  leurs  mauvaises  inten- 
tions qu’ils  ne  s’étaient  livrés  à une  révolte  active.  Il  est 
une  cause  qui  a dû  paralyser  les  effets  de  la  bataille  de 
Lautulæ  : peut-être  que  les  peuples  dont  la  destinée  eût 
été  d’obéir  aux  Samnites  à raison  de  leur  position  géogra- 
phique , auraient  vu  tomber  les  Romains  avec  quelque 
plaisir;  mais  il  se  peut  aussi  que  d’un  autre  côté  ils  eus- 
sent peu  d’envie  de  faire  pencher  la  balance  vers  les  Sam- 
nites. Ils  observèrent  donc  une  sorte  de  neutralité  , qui, 
aux  yeux  de  Rome , ne  paraissait  pas  moins  coupable 
qu’une  révolte  ouverte  ; ils  s’étaient  opposés  à la  récep- 
tion d’une  garnison  dans  leurs  villes  de  Minturnes,  Yescia 
et  Ausona.  Il  arriva  de  ces  villes  au  camp  romain  douze 
jeunes  gens  des  premières  familles  ; ils  avertirent  de 
l’avantage  que  l’on  pouvait  tirer  de  la  peur  de  leurs  com- 
patriotes : des  soldats  déguisés  , munis  d’armes  cachées,' 
furent  introduits  dans  les  trois  villes,  et  se  rassemblè- 
rent chez  les  traîtres.  Des  embuscades  avaient  été  pla- 
cées près  des  murailles,  puis  à une  heure  convenue, 
on  surprit  les  gardes  des  portes  , qui  furent  ouvertes  aux 
soldats  avides  de  carnage.  Ce  qui  survécut  au  massacre , 
fut  emmeué  en  esclavage  ; ainsi  les  derniers  des  Au- 
sones, dont  le  nom  autrefois  comprenait  de  si  vastes 
populations  , furent  à jamais  anéantis.  Cet  horrible 
exemple  apprit  aux  sujets  des  Romains  qu’il  n’y  avait 
point  de  milieu  entre  une  complète  fidélité  et  une  sédi- 
tion violente , et  que  quand  la  soumission  n’avait  pas  été 
illimitée  , il  n’y  avait  que  l’extradition  des  ennemis  de 
Rome  qui  pût  préserver  d’une  extermination  générale 


Cauiiium}  il  oe  re*Uit  dè»>Iors  rieti  à râconter  lur  ctrs  consul»  pour  Celle  luppoailion 
c»t  frappante  TreieeiiMene^. 
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ceux-là  même  qui  au  fond  du  cœur  favorisaient  sa  cause. 

Mais  suivant  le  récit  de  Tite-Live , les  deux  consuls 
M.  Pœtelius  et  C.  Sulpicius  faisaient  face  aux  Samnites 
non  loin  de  Caudium  ; ils  craignaient  d'engager  leurs  ar- 
mées dans  ces  défilés  funestes  : ils  hésitaient  à livrer  la 
bataille , et  ils  demeurèrent  incertains  même  après  que 
les  Samnites  furent  descendus  dans  les  plaines  de  Cam- 
panie, où  leurs  excursions  occasionnaient  de  fréquens 
combats  de  cavalerie.  Mais  les  Samnites  les  contraigni- 
rent enfin  d’accepter  le  combat.  L’ordre  de  bataille  des 
Romains  diffère  beaucoup  des  descriptions  ordinaires  à 
ces  temps-là  ; il  fut  tel  que  les  annalistes , si  monotones 
dans  leurs  inventions,  l’eussent  difficilement  imaginé. 
L’aile  gauche,  commandée  par  Pœtelius,  était  fort  ser- 
rée ; la  droite  avait  étendu  beaucoup  sa  ligne,  pour  ne 
point  prêter  le  flanc  aux  Samnites.  Dès  le  commence- 
ment du  combat , Pœtelius  fit  donner  toute  sa  réserve , 
et  par  une  vive  attaque  opérée  en  masse , il  fit  plier  le 
corps  ennemi  qui  lui  était  opposé , et  qui  ne  s’attendait 
pas  à tant  de  prévoyance  et  d’habileté  de  la  part  des  Ro- 
mains. La  cavalerie  de  l’aile  droite  des  Samnites  accourut 
pour  soutenir  l’infanterie  ; mais  elle  fut  repoussée  avec 
une  égale  supériorité  par  la  cavalerie  de  G.  Sulpicius , 
qu’il  commandait  eu  personne.  Dès  que  la  victoire  fut  as- 
surée de  ce  côté,  Sulpicius  revint  à son  aile,  qui  cédait 
dans  ce  moment  même.  11  arriva  fort  à propos;  là  encore 
les  Samnites  renoncèrent  à la  victoire , et  la  fuite  des 
vaincus  mit  le  désordre  partout.  Ceux  qui  ne  purent  at- 
teindre Maleventum , furent  tués  ou  pris.  Toute  vague 
que  soit  cette  donnée,  elle  mérite  plus  de  confiance  que 
celle  qui  porte  à 3o,000  hommes  le  nombre  des  tués  et 
des  prisonniers.  La  victoire  ouvrait  tout  le  pays  aux  Ro- 
mains ; ils  ont  donc  pu  paraître  devant  Bovianum , mais 
on  ne  sera  pas  obligé  de  croire  que , pour  forcer  la  place 
à se  rendre , ils  prirent  leurs  quartiers  d’hiver  autour  de 
cette  ville.  Dans  les  campagnes  dont  nous  avons  une  his- 
toire à la  fois  plus  détaillée  et  plus  certaine , nous  ne 
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voyons  jamais  les  armëes  romaines  s’exposer  aux  neiges 
des  montagnes  du  Samnium.  Mais  il  est  une  raison  plus 
décisive  de  rejeter  cette  assertion  : c’est  que  G.  Sulpiclus 
triompha  dès  le  commencement  du  mois  de  QuiActilis, 
bien  que  le  consulat  ne  finit  qu’avec  l'automne.  Quand 
on  se  souvient  du  rapport  que  les  Fastes  font  de  cette  ba- 
taille , on  ne  conçoit  pas  pourquoi  le  consul  Pœtelius  n’a 
pas  aussi  triomphé. 

L’année  suivante  435  (440  "’cst  marquée  par  aucune 
bataille , mais  par  des  conquêtes  durables , dont  l’in- 
fluence sur  la  suite  de  la  guerre  fut  très-grande.  Les  Ro- 
mains avaient  trouvé  Frégelles  en  ruines,  et  leurs  colons 
n’avaient  sans  doute  point  partagé  les  demeures  des  ha- 
bitans  voisques.  Quand  ils  en  furent  chassés , la  ville  in- 
cendiée*>°  resta  un  monceau  de  décombres,  les  Samnites 
n’en  occupèrent*"  que  la  citadelle*".  On  la  reprit,  et 
les  communications  de  la  voie  latine  de  Campanie  se 
trouvèrent  rétablies.  Non  loin  de  là  était  l’Âtina  des  Yols- 
ques,  quifut  puissante  dans  les  anciens  jours  *'^;  au  temps 
de  Cicéron , c’était  encore  une  ville  assez  importante  : 
elle  fut  prise  dans  la  même  campagne  , ainsi  que  Calatia, 
ville  osque,  située  non  loin  de  Capoue.  Noie  futunecon- 


<>•  Ce«t àcela  qoe  m rapporte  le  paiMgedeTtte>liTe,  IX,  19  *. circwndatos 
eoncrêmavtrunt. 

Il  ae  pourrait  que  quelqu'un  voulût  réfuter  cette  narration  en  •'appuyant  de  ce  que 
dit  Tite-Live,  1.  IX,  o.  98  , où  il  raconte  que  lea  Samnitea  ont  pria , en  évi,  l'orj’  deFré> 
gellea,  et  que  lea  Butnaina  Pont  repriae  tout  auaaitét}  peut-être  préférera-t-on  auppoaer 
qu'il  a oublié  de  rapporter  eommeat  lea  Romaina  1a  reprirent  entre  et  cette  annéc^U  ; 
maia  dana  ce  caa  ee  aérait  peine  perdue  que  de  cbereber  i jeter  quelque  jour  atir  tout  Cela. 

M.  Niebuhr  déclare  qu’il  ne  eonnait  point  de  mol  allemand  qui  réponde  au  mot  ars. 
Noua  n’en  avoua  paa  non  plua  qui  le  rende  exactement  : en  grec  MKfn  déaigne  , comme 
ors , un  aommet  d'un  aecéa  difficile,  aitué  dana  l’enceinte  dea  muraillra.  Jamaia  dana  U 
baute  antiquité  lea  area  n'avaient  de  muraillea  du  côté  de  la  rille,  et  dana  la  auite  ellea  en 
eurent  rarement.  Une  eille  pouvait  avoir  pinaienra  de  oea  bautenra , et  il  (aot  prendre  au 
propre  ee  tera  du  poète  romain  : Sspteinqui  usa  sü>i  muro  eirewtndedit  aras  [Georg. , 
11 , 535).  Dana  Ica  hUtoirea  dea  premiera  tempe , lec  ififsoTm  et  lea  uKf»t  , qoe  l'on 
craint  de  voir  occuper  par  dea  ennemia  inténeora , aont  dm  ore$s  de  ce  genre.  ( Voyet  De- 
nye  d'Helyenmaue.)  Ce  ne  aont  que  Ira  aommitéa  de  plueienn  montienlea.  ÀTrat  qn'on 
eût  fait  le  Qima  PublUine,  tout  l’Xvenlin  était  une  arx , qni  en  avait  encore  nue  autre 
dana  aa  eireonfèrence. 

ifûiafolen#.  Virgile , TU , 83o. 
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quête  plus  riche;  elle  ne  peut  avoir  fait  partie  du  terri- 
toire des  Samnites,  encore  moins  avoir  été  leur  sujette  ; 
car  dans  Naples  les  troupes  auxiliaires  de  Noie  sont  dis- 
tinguas de  celles  des  Samnites*'*.  Néanmoins  il  se  peut 
quelle  ait  été  attachée  à l’ensemble  de  la  nation  par  les 
liens  de  l’isopolitie.  Noie  était  en  possession  des  terres 
les  plus  fertiles  ; il  n’est  donc  pas  besoin  de  démonstra- 
tions pour  affirmer  qu’elle  était  puissante  et  populeuse  ; 
elle  avait  envoyé  2000  hommes  au  secours  de  Naples.  De 
vastes  faubourgs  entouraient  ses  murailles  : les  Romains 
les  brûlèrent;  il  paraît  tjue  la  ville  leur  fut  donnée  par 
capitulation. 

Les  conquêtes  de  cette  année  donnaient  aussi  lieu  à 
contestation.  Avaient-elles  été  faites  par  le  consul  C.  Ju- 
niiis  Brulus,  ou  bien  appartenaient-elles  au  dictateur 
C.  Pœtelius?  Toutefois  on  peut  regarder  comme  certain 
que  le  dictateur  n’avait  été  nommé  que  pour  enfoncer 
un  clou,  comme  le  disent  les  Fastes;  il  est  probable  que 
la  postérité  aura  rehaussé  son  mérite  de  toutes  les  res- 
sources de  l’invention  : elle  ne  se  serait  point  attachée  à 
dénigrer  sa  gloire.  Diodorc  fait  honneur  de  ces  conquê- 
tes au  grand  Q.  Fabius,  dictateur:  on  peut  reconnaître 
ici  les  Annales  de  la  famille  des  Fabius  , et  les  traditions 
recueillies  par  l’iiistoricn  Fabius-Pictor*'^.  Les  Fastes  ni 
Tite-Live  ne  parlent  de  cette  dictature.  Du  reste  nous 
pouvons  admettre  , comme  complément  des  récits  de 
Tite-Live;  ce  que  dit  Diodore  sur  les  combats  opiniâtres, 
sur  les  dévastations  mutuelles  qui  curent  lieu  en  cette 
année  , sans  cependant  que  les  armées  principales  fissent 
autre  chose  que  s’observer  l’une  l’autre. 

Dès  l’année  435  (^Sg)*'®  ou  454  (44o)‘*'>  le  sénat 


Ici  encore  Tite-Live,  1.  IX  ,e.  a8y  ditlingueenrre  la  fHirlft'/iido5aiRn»fiinn  et  Ivt 
iVolani. 

U XIX,  101.  U confond  tutti  U rrprite  de  Frégeliet  avec  celle  de  Sora. 

Diodore , XIX  y 7t. 

^*7  Tile-LiTCy  IX  , 76.  Telléjut , 1,14,  Use  la  fondation  de  Lucérie  à Iroit  ant  araBt 
celle  de  Suetta;  mait  il  j a »i  |>eu  de  valeur  dant  ta  chronologie  det  eoloaict , ijuc  d'un 
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avait  envoyé  à Lucérie  une  colonie  de  aSoo  hommes  ; 
celte  ville  s était  livrée  aux  Samnites,  et  avait  été  reprise 
à force  ouverte.  L’expérience  prouva  la  sagesse  de  cette 
résolution  du  sénat  ; car  l’ÂpuIie  fut  protégée  et  resta  dans 
l’obéissance  , quel  que  pût  être  d’ailleurs  le  danger  que 
couraient  des  colons  aussi  éloignés. 

La  guerre  contre  le  Samniura  était  un  véritable  siège  : 
pour  obtenir  l’avantage,  il  fallait  toujours  gagner  pied 
sur  le  terrain  ennemi , et  s’y  fortifier  de  manière  à ce 
qu’un  revers  n’anéantît  pas  ces  progrès.  Les  événemens 
avertissaient,  de  plus  en  plus,  qu’il  était  urgent  d’assu- 
rer la  communication  avec  la  Campanie  en  établissant 
des  forts  ; il  importait  aussi  de  fermer  la  frontière  du 
côté  du  Liris.  On  était  d’ailleurs  menacé  d'une  guerre 
avec  l’Étrurie , ce  qui  aurait  donné  à celle  contrôles 
Samnites  le  caractère  de  la  défensive.  Ce  fut  pour  ces 
motifs  qu’en  4-^6  (44>)  on  établit  des  colons  à Suessa 
Âurunca,  et,  s’il  en  faut  croire  Velléjus,  on  en  mit  en 
même  temps  une  à Saticula  : cette  dernière  couvrait  la 
Campanie  du  côté  de  Caudium.  Tite-Live , qui  fait 
mention  de  cette  colonie  parmi  les  trente  latines  de  la 
guerre  d’Annibal , ne  parle  jamais  de  sa  fondation  ♦'*  ; 
elle  a pu  lui  échapper;  dans  tous  les  cas,  l’époque  n’en 
pourrait  être  plus  convenablement  assignée. 

A la  même  année  se  rapporte  la  fondation  de  Pontia , 
vis-à-vis  Circéji , dans  les  îles  appelées  Pontiæ  ‘‘s.  Le 
nom  grec  de  ce  groupe  d’îles  annonce  qu’elles  furent 
habitées  par  les  Grecs  , dans  ces  anciens  temps  où  toute 
cette  côte  était  peuplée  de  leurs  colonies  : maintenant 
elle  appartenait  aux  Volsques.  Au  surplus  , cette  co- 
lonie paraît  étrangère  à ce  système  général  de  fortifica- 


tulre  e^lé  il  dit  que  crtte  même  Lucérie  fut  fondée  quatre  ani  aeiilrment  aprêt  Terraciue , 
qui,  aelon  lui , reçut  aea  colona  en  ; aclon  Tite-Lire,  en  4j6. 

A moina  qa'il  ne  Tait  fait  dans  la  teconde  décade  j cependant  l*Épitomc  omet  rare- 
ment la  fondation  dea  colonier. 

C’eat  la  leçon  du  manuacrit  deTile-Lire.  Il  ae  pourrait  que  le  pluriel  Ponii<g  ne 
ironrlnt  qu'aui  ilei. 
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lions;  il  est  évident  que  Rome  voulait  empêcher  qu’une 
puissance  maritime  ne  s’emparât  de  ce  port,  qui  de  nos 
jours  n’est  pas  encore  sans  importance  ; et  d’où  il  eût 
été  possible  d’inquiéter  les  côtes  du  Latium  et  la  marine 
romaine.  On  craignait  apparemment  les  villes  maritimes 
de  l’Ëtrurie,  dont  quelques-unes  sans  doute  n’avaient 
point  renoncé  aux  expéditions  lointaines.  Polybc , au 
commencement  de  la  première  guerre  punique  , ne 
nomme  pas  les  babitans  de  ces  îles  parmi  les  sujets  de 
Rome  qui  possédaient  des  vaisseaux  armés  : il  se  pour- 
rait que  Rome  les  eût  désarmés  après  leur  soumission, 
comme  Antium.  Rome  s’attendait  peut-être  à quelque 
entreprise  de  la  part  de  Tarente,  qui  dans  la  même 
année  avait  envoyé  à Agrigente  une  escadre  de  vingt 
vaisseaux  arec  les  troupes  d’Acrotatus , fils  du  roi  de 
Sparte.  Si  le  but , qui  était  de  détrôner  Agathocle , eût 
été  atteint , l’expédition , renforcée  d’une  partie  des 
troupes  siciliennes,  pouvait  se  tourner  vers  l’Italie  , où 
les  Tarentins  devaient  assurer  leur  propre  existence. 

Dans  la  vue  de  maintenir  la  communication  par  la 
route  latine , on  décréta  dans  la  même  année  , et  on 
accomplit  dans  la  suivante  436  (44^)  l’établissement  de 
colonies*”  à Interamna*”  et  à Casinum.  Frégelles  fut 
relevée  de  scs  ruines,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  à cet  égard  de 
mention  formelle.  Au  temps  de  la  guerre  d’Annibal , Ca- 
sinum n’est  pas  du  nombre  des  colonies  latines.  Il  s’en- 
suit qu’elle  aura  été  détruite  dans  la  suite  des  guerres 
samnites  , à moins  toutefois  qu’elle  ne  fût  colonie  de  ci- 
toyens romains  , et  que  par  conséquent  il  n’y  ait  pas  lieu 
de  la  compter  parmi  les  latines,  mais  il  n’y  avait  point  de 


4*0  Olympiade  t >6,  3.  Diodore  , XIX,  -o.  Cette  aoeée  répond  lrèi*bieo  i U 44t^  de 
Caion , quoique  daoi  Diodore  on  lui  donne  lea  eonaula  de  439. 

4*«  D'apréf  Telléjna , ce  fut  dnii  ana  aprêta  Sueaaa. 

4**  Ce  nom  ne  ae  trouve  dana  Tile^Liee  que  par  suite  d’une  oorreetion,  nais  d'nne  cot- 
reelioB  aûre , bien  que  1a  preuve  que  l'on  veut  tirer  dea  olympiadee  aoit  de  nulle  valeur*  le 
ferai  remarquer  en  paaaant  que  les  noms  etbniqnea  pour  cette  ville  et  pour  rinleramna 
aur  le  Nar,  étaient  diffèrena.  On  appelait  ordinairement  le  citoyen  de  celle  du  Lirit,  /nfer* 
amnie/ loa  mannaerila  du  diacoure  pour  Nilon  sont  d'aroord  pouretia. 
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colonie  de  ce  genre  dans  l’intérieur  des  terres.  La  même 
réflexion  s’applique  à Sora,  qui  depuis  cette  époque 
n’est  plus  nommée  comme  colonie. 

Les  fastes  triomphaux  attribuaient  à l’année  436  (44^) 
et  au  consul  M.  Yalerius  la  reprise  de  cette  ville  et  quel- 
ques victoires  contre  les  Samnites.  Ce  témoignage  a d’au- 
tant plus  de  poids , que  pour  cette  année  Tite-Live  se 
borne  à dire  fort  vaguement  que  la  guerre  continua  dans 
le  Samnium , et  par  le  consul  Valerius.  Il  fixe  à deux  an- 
nées plus  tôt  la  reprise  de  Sora  : les  circonstances  de  cet 
événement  pouvaient  être  regardées  comme  historiques. 
La  forte  position  de  cette  ville  ne  permettait  d’autre  es- 
|>érance  que  de  la  prendre  par  famine , lorsqu’un  trans- 
fuge promit  d’indiquer  un  sentier  pour  arriver  à la  cita- 
delle. Dans  ces  contrées , les  citadelles , de  construction 
toute  cyclopéenne , étaient  dépourvues  de  murailles 
même  du  côté  de  la  campagne.  On  regardait  comme  in- 
accessibles ces  roches  taillées  à pic  et  leurs  substructions 
en  maçonnerie;  mais  il  suffit  à l’habile  chasseur  des  mon- 
, tagnes  de  profiter  des  fissures  que  la  végétation  pratique 
dans  le  roc  et  dans  le  ciment  : pour  gravir  il  s’aide  des 
broussailles,  et  rien  ne  lui  est  inaccessible.  Dix  soldats 
romains  furent  conduits  sur  cette  sommité  , que  l’on  ne 
gardait  pas.  Afin  de  mieux  tromper  l’ennemi,  l’armée  ro- 
maine avait  levé  le  camp , et  s’était  établie  à six  milles 
plus  loin  ; quelques  cohortes  cependant  s’étaient  cachées 
dans  la  forêt  à proximité  de  la  ville.  Au  milieu  de  la  nuit, 
le  traître  lui-même  parcourut  les  rues  en  criant  que  la 
citadelle  était  occupée  par  l’ennemi.  Pour  en  descendre 
vers  la  ville , il  y avait  un  sentier  étroit  et  escarpé  : un 
petit  nombre  en  pouvait  défendre  les  abords  en  lançant 
des  pierres  qui  s’y  trouvaient  entassées,  parce  que  c’était 
la  seule  arme  dont  on  pût  se  servir.  A l’exemple  de  ce 
qui  se  pratiquait  dans  toutes  les  circonstances  semblables, 
les  Romains,  pour  paraître  nombreux,  et  pour  donner 
le  signal  aux  cohortes  embusquées,  auront  sans  doute 
fait  retentir  au  loin  leurs  trompettes.  Il  parut  impossible 
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d’expulser  l’enneini  de  la  citadelle  : on  crut  qu’il  n’y  avait 
d’autre  salut  que  dans  une  prompte  fuite.  Dans  ce  dés- 
ordre , les  cohortes  forcèrent  une  porte , et  le  sang  coula 
jusqu’à  la  pointe  du  jour  et  à l’arrivée  du  consul.  Il  ac- 
corda la  vie  à tout  ce  qui  avait  survécu  ; mais  il  fit  char- 
ger de  chaînes  deux  cent  vingt-cinq  des  plus  coupables  : 
on  les  conduisit  à Rome  , où  ils  furent  mis  à mort 
On  était  dans  la  quatorzième  année  de  la  guerre , et  la 
prépondérance  des  Romains  n’était  plus  douteuse.  S’ils 
avaient  pu  faire  enco^  quelques  campagnes  semblables, 
sans  diviser  leurs  fo«e.Qâ>  les  Samnistes  eus.sent  été  obli- 
gés de  se  soumettre  eux  conditions  au  prix  desquelles , 
sept  ans  après  la  perte  de  Sora,  ils  ne  purent  obtenir 
qu’un  simple  délai.  Dès  436  (44^),  la  menace  de  la 
guerre  d’Étrurie  (pour  laquelle  s’étaient  réunis,  outre 
les  Arretins,  tous  les  Etats  de  la  nation)  contraignit 
Rome  de  recourir  à toutes  ses  forces  : elle  n’en  put  en- 
voyer qu’une  partie  contre  le  Samnium;  mais  l’année 
suivante,  quand  la  guerre  d’Etrurie  éclata,  les  Romains 
ne  se  méprirent  pas  sur  la  nécessité  de  continuer  une 
guerre  ofieDsivc  contre  les  Samnites.  Ils  résolurent  de 
nouveaux  sacrifices,  ce  qui  prouve  clairement  qn’alors  la 
république  connaissait  scs  forces , et  que  plus  sa  situa- 
tion était  périlleuse  , moins  elle  craignait  de  les  épuiser. 
On  décréta  qu’il  y aurait  des  duumvirs  pour  commander 
la  flotte  : ainsi  Sparte  nommait  un  nauarque  indépen- 
dant des  rois.  Il  ne  faut  voir  dans  ce  décret  que  l’ex- 
pression de  la  volonté  de  former  une  flotte , qu’en  effet 
nous  voyons  apparaître  l’année  suivante , et  qui  se  per- 
pétua, quoique  sans  importance  réelle,  jusqu’à  l’époque 
où  Rome  eut  une  véritable  marine.  Elle  ne  peut  avoir 
été  composée  que  de  trirèmes,  dont  la  plupart  auront 
été  fournies  par  les  villes  maritimes  sujettes.  Il  y a une 
visible  connexité  entre  l’idée  qui  a présidé  à l’occupa- 


4*3  Diodore,  {>our  c«(t«  Mnèc,  fail  mnlion  de  lâ  priee  d’une  TÜIe  dei  HArrucini, 
PolHlium. 
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tion  des  îles  Pontiœ,  et  celle  de  ne  pas  rester  plus  long- 
temps sans  défense  du  côté  de  la  mer. 

C’est  à cette  époque , mais  probablement  après  la  fin 
de  la  guerre  d’Élrurie , que  parait  avoir  été  conçu  le 
plan  de  fonder  une  colonie  en  Corse  , pour  en  faire  venir 
des  bois  de  construction  maritime  ; c’est  de  ce  temps 
aussi  qu’est  sans  doute  la  tentative  infructueuse  de  faire 
flotter  vers  la  côte  d’Italie  les  arbres  immenses  qu’aucun 
vaisseau  ne  pouvait  contenir.  Si  l’ouvrage  de  Théo- 
phraste, qui  a conservé  la  mémoire  de  ce  fait,  parut 
sous  l’archonte  Micodore,  Pline  s’est  trompé  dans  ses 
synchronismes  de  cet  archontat  avec  l’année  4^4  (44o)  ; 
car  il  appartient  à la  troisième  année  de  l’olympiade  lao, 
ou  449  (4^5)  Môme  abstraction  faite  de  cette  indi- 
cation de  Pline , la  mention  de  l'immense  vaisseau  du 
roi  Démétrius  nous  sufilrait  pour  juger  que  cette  œuvre 
ne  fut  pas  accomplie  plus  tôt  L’idée  de  fonder  une 
colonie  en  Corse  ne  pourrait  étonner  que  ceux  qui 
croient  que  les  Romains  avaient  horreur  de  l’eau,  c’eût 
été  un  moyen  de  communication  avec  Marseille,  amie 
de  Rome.  Il  y avait  à craindre  seulement  que  la  jalousie 
de  Carthage  ne  vînt  entraver  l’exécution  de  ce  projet, 
et  ce  fut  peut-être  la  cause  qui  le  fit  avorter. 

Il  n’y  a nul  doute  sur  la  liaison  des  peuples  qui  fai- 
saient la  guerre  à Rome  ; mais  la  guerre  d’Étrurie  est 
tellement  séparée  de  celle  des  Samnites,  que  ce  serait 
embrouiller  les  événemens  de  l’une  et  de  l’autre  que  de 
les  faire  marcher  de  front  ; d’autant  plus  que  toute  l’in- 
fluence de  la  guerre  d’Ëtrurie  se  borna  à restreindre  les 
forces  que  les  Romains  envoyaient  contre  le  Saranium. 

Les  Samnites  ouvrirent  la  campagne  de  4^7  (44^) 

N.  Qammi  a traoicritcca  chiffres,  qoi  ne  se  trouf aient  pu  Jaoa  le  manuscrit:  U lu 
a pris  au  tome  1'^'' , part.,  note  5p. 

(li  Théophraste  dit , 1.  cil.,  que  dans  le  Latium  lu  sapins  et  les  pina  sont  plus  buaa 
qu*ea  Italie  (la  Calabre).  Je  ne  pense  pas  que  jamais  U j ait  eu  des  arbres  rerU  aur  lea  mon> 
tjfou  do  Latium  : au  contraire  , il  j en  a beaucoup  snr  la  cdte , dans  les  entiroos  de  1^* 
▼iniura , et  ils  j sont  asm  beaut.  On  ne  donnait  donc  pas  à cette  plage  aablonnnise  une 
destination  eontraire  à aa  nature. 
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la  conquête  de  la  forteresse  de  Cluvia  ; niais  il  y a doute 
et  sur  sa  position  et  sur  le  nom  lui-même.  La  garnison 
fut  prise  et  mise  à mort,  évidentes  représailles  de  ce  qui 
s’était  fait  à Sora.  Les  soldats  romains  furent  à leur  tour 
vengés  par  un  troisième  massacre  ; en  reprenant  cette 
ville  d’assaut,  le  consul  C.  Junius  fit  exterminer  tous  ses 
habitans , sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Une  chose 
inexplicable  dans  le  récit  de  Tite-Livc , c’est  que  les 
Samnites , qui  avaient  si  souvent  tenu  tête  à deux  ar- 
mées consulaires,  n’aient  pas  cherché  à fermer  au  consul 
le  chemin  de  Bovianum,  la  capitale  des  Pentriens,  et 
l’une  des  villes  les  plus  riches  et  les  plus  florissantes  de 
tout  le  Samnium.  Dans  le  Samnium  proprement  dit , les 
villes  n’avaient  point  de  murs  cyclopéens  comme  chez 
les  Yolsques,  il  ne  paraît  pas  non  plus  qu’elles  eussent 
des  enceintes.  Leur  sûreté  était  toute  entière  dans  leur 
position  sur  des  montagnes  inaccessibles,  et  cette  posi- 
tion donnait  au  peuple  le  courage  de  se  défendre , mais 
ne  garantissait  pas  contre  l’audace  d’un  ennemi  supérieur 
en  nombre.  Bovianum  fut  donc  prise,  et  fournit  une  in- 
dicible quantité  de  butin , car  les  Samnites  étaient  ri- 
ches en  numéraire  Plus  les  forces  des  Romains 
étaient  restreintes , moins  il  leur  était  possible  de  con- 
server cette  conquête  au  centre  du  pays  ennemi  ; dans 
la  première  décade  de  Tite-Live,  Bovianum,  prise  trois 
fois,  est  toujours  évacuée  sur-le-champ.  La  seule  chose 
qui  puisse  étonner,  c’est  que  dans  une  guerre  d’exter- 
mination , une  ville  prise  aussi  souvent , n’ait  pas  été 
détruite  de  fond  en  comble  ; mais  dans  ces  guerres-là 
même , le  sort  des  grandes  villes  devint  tolérable , grâces 
aux  capitulations.  Dans  une  position  avantageuse,  les 
habitans  viennent  et  reviennent  toujours  : c’est  déjà  un 
appât  qu’un  poste  militaire  fortement  gardé.  Lors- 


C%«t  ce  que  dfmoDtmt  It  mignifieeDoe  det  armenmt  daai  U Câjnpegne  loÎTaate, 
I«e  triompbet  de  U troitiène  guerre  (dane  un  tempe  où  ce  [taje  evaît  aouffert  d^à  dee  dè* 
futetioae  réiUréei) , ea&o , lee  préeens  offerte  per  lea  Samoitee  à Curiue  et  k Fe^icine. 
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qu'en  44^  (454)  Bovianmn  fut  prise  pour  la  troisième 
fois,  elle  n’était  plus,  à coup  sûr,  qu’une  ombre  de  la 
ville  dont  les  trésors  avaient,  onze  ans  auparavant,  en- 
richi l’armée  romaine. 

La  principale  richesse  du  Samnium  septentrional  con- 
sistait dans  l’élève  du  bétail , et  dans  un  pays  où  tous 
portaient  les  armes  , où  l’ennemi  ne  possédait  jamais  que 
le  terrain  sur  lequel  il  campait,  il  importait  beaucoup 
plus  au  soldat  romain  de  se  procurer  les  bestiaux  néces- 
saires à la  consommation  du  moment , que  de  faire  un 
riche  butin  de  troupeaux.  Il  y avait  long-temps  que  les 
paysans  avaient  caché  dans  les  bois  tout  ce  qu’ils  avaient. 
Prévoyant  qu’une  armée  romaine  chercherait  à y péné- 
trer, on  y avait  aussi  placé  une  armée  samnite  : attaqués 
dans  leur  marche , de  tous  côtés  et  à l’improviste , les 
Romains  se  virent  en  danger  de  périr;  mais  quinze  ans 
de  guerre  les  avaient  formés  : ils  étaient  pleins  de  con- 
fiance en  eux-mêmes.  Sur-le-champ  ils  se  rangèrent  en 
ordre  de  bataille,  et  montèrent  à l’assaut  vers  ces  hau- 
teurs. Non-seulement  leur  armée  échappa  au  danger, 
mais  elle  obtint  une  victoire  complète,  et  les  troupeaux 
retirés  dans  ces  lieux  en  furent  le  prix.  Ce  récit  de  Tite- 
Live  est  confirmé  par  les  Fastes  triomphaux , qui  par- 
laient du  triomphe  du  consul  C.  Junius  ; mais  ces  triom- 
phes avaient  été  imaginés  souvent  par  la  vanité  des 
familles.  Il  est  une  autre  preuve  plus  décisive  , c’est  que  , 
' quatre  ans  plus  tard,  le  même  général , devenu  censeur, 
consacra  à la  déesse  du  salut  un  temple  qu'il  avait  voué 
étant  consul  ; vœu  qu’il  avait  manifestement  fait  dans  ce 
moment  de  danger.  On  peut  donc  hardiment  rejeter  le 
récit  de  Zonaras  qui  dit  que,  trompée  par  un  stra- 
tagème, l’armée  romaine  fut  attirée  dans  ces  forêts,  et 
qu’elle  y essuya  une  effroyable  défaite. 

Depuis  le  moment  où  Diodore  reprend  l'histoire  de 
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Rome,  on  ne  peut,  malgré  toutes  les  divergences,  mé- 
connaître dans  les  événemeas  l’unité  du  fond;  mais  pour 
ceux  de  cette  campagne  il  n’y  a pas  même  d’un  récit  à 
l’autre  la  moindre  ressemblance.  Selon  lui,  les  deux  con- 
suls firent  la  guerre,  et  tous  deux  en  Apulie*’»;  la  ba- 
taille se  livre  près  d’Italiuin  ou  Taliuin  , et  les  Romains 
sont  vainqueurs:  toutefois  les  Samnites  restent  pendant 
une  nuit  maîtres  de  leur  camp  situé  sur  une  montagne 
voisine  , le  mont  sacré.  Le  lendemain  matin  , ils  sont  en- 
core vaincus  dans  cette  position,  et  perdent  beaucoup  de 
tués  et  2200  prisonniers.  Alors  ils  n’osent  plus  tenir  la 
campagne  , et  les  Romains  attaquent  les  villes  : plusieurs 
d’entre  elles  se  rendent  sans  résistance.  Cataracta  et  Ce- 
raunilia  sont  prises  et  occupées  le  nom  de  la  seconde 
rappelle  Cesaunia  , qui  est  nommée  sur  le  monument  de 
L.  Scipion  Barbatus , comme  l’une  de  ses  conquêtes , 
mais  pour  une  époque  plus  récente. 

Nucérie  Alfaterna  était  une  grande  ville  osque,  située 
dans  une  riebe  vallée  de  la  chaîne  qui  sépare  Noie  de  Sa- 
ierne.  Elle  s’était  autrefois  alliée  à Rome  ; mais  avant  la 
bataille  de  Lautulæ  (438) , elle  s’en  était  séparée. 
En  438  (444)  » I®  flotte  romaine  jeta  l’ancre  près  de  Pom- 
péies,  et  le  pays  qui  environnait  le  Vésuve  obéissait  à 
Rome  depuis  la  prise  de  Noie.  Des  marins  et  des  rameurs 
vinrent  ravager  le  territoire  de  Nucérie;  mais  lorsque, 
rassasiés  de  butin,  ils  se  retiraient  vers  leurs  vaisseaux, 
ils  furent  attaqués  par  les  paysans  irrités,  et  il  en  périt 
un  grand  nombre.  Le  butin  fut  repris  par  les  habitans. 

En  la  même  année,  pendant  que  les  Romains  avaient 
à lutter  contre  toutes  les  forces  de  l’Étrurie  , les  Samnites, 
s’il  faut  en  croire  Diodore  **• , tournèrent  leurs  armes 
contre  l’Apulie*’’.  Pour  faire  diversion,  le  consul  G.  Mar- 

4*9  nuniiMrit  d^aprèj  lequel  a été  changé  en  AxavAiiaV)  n'a  aiieuBe 

•Qlorité  ; ce  n'cit  point  une  variante , eVat  la  correction  d'un  aavant  de  BjMnce  ; naie  die 
n'eat  paa  pour  oela  plua  mauvaiae  que  ai  elle  venait  d’un  de  noa  aavant  de  l’Oueet. 
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cius  pénétra  jusqu’à  Alifæ , et  prit  cette  ville  de  vive  force. 
A cela  se  borne  le  récit  de  cet  auteur.  Tite-Live,  au  con- 
traire , après  avoir  fait  mention  de  la  prise  d’Alifæ  et  de 
beaucoup  d’autres  petites  villes,  avoue  que  les  Sainnites 
compensèrent  cette  perte  en  battant  les  auteurs  de  ces 
excursions;  car  l’expression  qui  dit  que  la  victoire  de- 
meura indécise,  est  détruite  par  l’aveu  de  la  blessure  du 
consul,  ainsi  que  de  la  mort  d’un  lieutenant  et  de  beau- 
coup de  tribuns  ; on  convient  aussi  que  l’armée  fut  cou- 
pée de  Rome  sans  pouvoir  communiquer  avec  elle.  Les 
Samnites  avaient  dès-lors  le  projet  qu’ils  exécutèrent  dans 
la  guerre  suivante;  ils  voulaient,  quand  ils  auraient  dé- 
truit cette  armée,  amener  aux  Étrusques  leurs  troupes 
victorieuses , et  créer  ainsi  une  force  invincible  sur  un 
seul  point,  sur  celui  où  la  frontière  romaine  n’était  pas 
fortifiée.  Par  bonheur,  une  armée  de  réserve  avait  été 
levée  pour  la  guerre  d’Élrurie,  et  par  un  bonheur  plus 
grand  encore , elle  y était  inutile , parce  que  la  victoire 
avait  été  complète,  de  telle  sorte  que  le  plan  des  Sam- 
nites serait  devenu  sans  objet , alors  même  qu’ils  auraient 
anéanti  l’armée  de  Marcius.  La  réserve  put  encore  la  sau- 
ver; mais  il  y eut  à vaincre  de  grandes  difficultés  pour 
nommer,  dans  les  formes  constitutionnelles,  L.  Papi- 
rius  Cursor,  qui,  plus  que  tous  ses  contemporains, 
inspirait  la  confiance  : on  ne  pouvait  arriver  jusqu’à 
C.  Marcius,  et  l’autre  consul,  Q.  Fabius,  le  vainqueur 
des  Étrusques,  ne  s’était  jamais  réconcilié  avec  celui 
dont  la  colère  avait  à peine  accordé  son  salut  aux  priè- 
res et  à rhumiliation  du  peuple  entier.  Cependant  s’il 
ne  sanctionnait  pas  la  résolution  qui  désignait  Papirius, 
s’il  ne  proclamait  l’élu  du  sénat,  cette  résolution  de- 
meurait .sans  eifet,  et  chaque  instant  de  retard  pouvait 
amener  un  malheur.  Il  faut  bien  qu’à  cette  époque  la 
proposition  du  sénat  ait  encore  été  un  préalable  néces- 
saire; sans  cela.  Fabius  aurait  pu  enlever  cet  honneur  à 
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son  ennemi  mortel , et  le  conférer  à un  autre.  Papirius 
Cursor  n’était  pas  sans  doute  la  seule  ancre  de  salut. 
Fabius  était  donc  placé  entre  l’odieux  devoir  de  prépa- 
rer, à l’ennemi  qu’il  haïssait  , de  nouveaux  honneurs, 
et  la  terrible  responsabilité  de  rendre  l’envoi  d’une  ar- 
mée dans  le  Saïunium  , et  la  délivrance  des  légions, 
sinon  tout-à-fait  impossible  , au  moins  fort  douteuse, 
car  le  secours  pouvait  arriver  trop  tard.  11  faut  que  dans 
le  sénat  il  y ait  eu  une  faction  bostile  à sa  personne  : 
autrement  l’eût-on  abreuvé  d’amertume?  l’eût-on  ainsi 
récompensé  de  sa  victoire  dans  une  guerre  qui  avait 
rempli  Rome  de  terreur?  L’existence  de  cette  faction  se 
manifeste  encore  dans  les  efforts  tentés  pour  l’empêcher 
de  franchir  les  monts  Ciininiens. 

c Le  sénat  envoya  sa  résolution  à Fabius  par  des  con- 
sulaires, aCn  que  son  estime  pour  eux  vînt  fortifier  le 
respect  qu’il  devait  à ses  décisions,  et  le  déterminât  à 
sacrifier  un  sentiment  de  haine  personnelle.  Quand  ces 
députés  eurent  remis  le  décret  entre  ses  mains,  et  qu’ils 
eurent  parlé  conformément  â leur  mission , le  consul  les 
quitta  silencieux,  les  yeux  baissés  vers  la  terre,  et  ils 
demeurèrent  incertains  de  ce  ({u’il  allait  faire.  Mais  dans 
le  calme  de  la  nuit  (comme  c’était  l’usage),  il  nomma 
L.  Papirius  dictateur.  Les  députés  le  félicitant  de  cette 
belle  victoire  remportée  sur  lui-même,  il  garda  obsti- 
nément le  silence,  et  sans  leur  répondre  , sans  parler  de 
ce  qu’il  avait  fait,  il  les  congédia  d’un  air  fait  pour  an- 
noncer qu’il  comprimait  dans  sa  grande  ame  une  ex- 
trême douleur  » 

A la  tête  des  légions  de  réserve , le  dictateur  alla  faire 
sa  jonction  avec  l’armée  menacée  : on  peut  juger  de 
l’étendue  du  danger,  en  le  voyant,  lui,  dont  le  carac- 
tère était  si  bouillant,  observer  long-temps  les  Samnites 
sans  les  forcer  au  combat.  Tite-Live  décrit  ici  la  ma- 

A3*  Til^Lire,  IX,  38.  Il  falUit  omettre  ceci,  ou  traduire  ce  qn^il  j a dViaentiel  dans 
Tite-Live.  — J'ai  eu  recourt  ici  à la  traducùon  que  N.  Terger  a (site  des  lÎTrea  IX  et  X 
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gnîGcence  de  l’armée  samnite  : on  dirait  qu’il  s’agit 
d’une  circonstance  particulière  à cette  campagne;  mais 
après  une  guerre  si  longue,  si  ruineuse,  et  depuis  tant 
d’années  que  la  fortune  avait  abandonné  les  Sainnites, 
on  ne  concevrait  pas  l’innovation  : et  l’on  est  plus  dis- 
posé à y voir  la  continuation  d’un  usage  établi , dont 
l’auteur  parle  ici  pour  la  première  fois.  Les  Samnites , 
dit-il,  avaient  deux  armées  équipées  et  habillées  unifor- 
mément ; les  uns  avaient  des  vêtemens  de  pourpre  *** , 
les  autres  des  vêtemens  blancs.  Les  boucliers  étaient  de 
même  forme , larges  par  en  haut , ils  se  rétrécissaient  par 
en  bas  ; les  uns  ciselés  en  or , les  autres  en  argent  : 
quant  aux  boucliers,  ils  étaient  de  bronze  Les  cas- 
ques d’airain  portaient  des  panaches;  les  armes  défen- 
sives étaient  très-légères  : il  n’y  avait  de  bottine  que 
pour  la  jambe  gauche;  la  poitrine  était  garantie  par  un 
plastron  tissu  en  forme  d’éponge , et  qui  était  plus  pro- 
pre à amortir  un  coup  que  ne  l’eût  été  le  fer  ou  l’airain. 
On  n’a  point  de  raison  de  douter  que  telle  ne  fût  l’armée 
des  Samnites  dans  la  bataille  livrée  à Papirius  ; les  bou- 
cliers ainsi  décorés  ont  pu  laisser  de  longs  souvenirs,  et 
ils  passèrent  aux  gladiateurs.  Mais  bien  que  le  récit  de 
Tite-Live  le  dise , il  ne  faut  pas  croire  que  l’armée  en- 
tière eût  d’aussi  beaux  boucliers.  Quel  est  le  peuple  libre 
qui  eût  consenti  à cette  dépense  énorme  pour  la  parure 
des  soldats?  Ces  bataillons  n’auront  été  composés  que 
de  riches  : ainsi , chez  les  Romains , les  princes  portaient 
des  armes  distinguées.  Bien  que  la  Campanie  fût  hostile 
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aux  Samnites,  et  qu'ils  eussent  perdu  l’ApuIie,  ils  avaient 
des  artistes  très-habiles  parmi  leurs  sujets  de  Lucanie. 

Dans  la  bataille,  le  dictateur  en  personne  comman- 
dait l’aile  droite;  C.  Junius,  le  général  de  la  cavalerie, 
dirigeait  la  gauche  : là  commença  la  victoire  , que  décida 
l’émulation  des  troupes  du  dictateur,  et  que  compléta 
une  charge  de  cavalerie  exécutée  sur  les  deux  flancs  de 
l’ennemi.  M.  Valerius  et  P.  Decius  ***  commandaient 
cette  cavalerie.  Les  Samnites  se  retirèrent,  il  est  vrai, 
dans  leur  camp  retranché;  mais  dans  la  nuit,  il  fallut 
l’abandonner  au  vainqueur. 

Les  armes  conquises  rendirent  le  triomphe  du  dicta- 
teur fort  brillant,  et  l’éclat  de  ces  armes  était  encore  re- 
levé par  la  simplicité  de  celles  des  Romains.  On  distribua 
les  boucliers  ciselés  en  or  aux  comptoirs  des  banquiers 
autour  du  forum , pour  les  en  orner  sans  doute  dans  les 
pompes  solennelles.  Ceci  démontre  assez  qu’il  n’y  avait 
pas  de  ces  boucliers  par  milliers.  Les  Campaniens  s’en 
servirent  pour  parer  des  gladiateurs,  vraisemblablement 
c’étaient  des  captifs  samnites;  depuis  lors  l’armure  et  le 
nom  sont  restés.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  du  droit  des 
Campaniens  sur  le  butin  et  de  leur  participation  aux 
guerres  de  Rome,  prouve  qu’ils  ont  pris  part  à ces  tro- 
phées obtenus  au  prix  de  tant  de  sang. 

C’est  la  dernière  fois  qu’on  nomme  L.  PapiriusCursor: 
il  en  était,  après  cinq  consulats,  à sa  seconde  dictature, 
et  l'on  peut  supposer  qu’il  mourut  peu  après  ; sans  cela 
on  le  reverrait  encore  souvent  dictateur.  Tile-Liveditque 
la  voix  publique  attribua  le  principal  mérite  de  la  vic- 
toire à ses  lieutenans,  ce  qui  prouverait  qu’il  n’avait  pas 
pour  lui  l’amour  du  peuple.  Celui-ci  prenait  toujours  parti 
pour  Q.  Fabius,  alors  même  qu’il  ne  courait  pas  le  danger 
de  sa  vie.  Papirius  était  au  contraire  l’homme  du  sénat. 
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Il  eut  la  réputation  du  plus  grand  général  de  son  temps, 
et  l’histoire,  en  en  consacrant  le  souvenir,  a suivi  sans 
doute  l’opinion  de  juges  compétens.  La  fortune  cepen- 
dant l’a  moins  favorisé  que  son  jeune  ennemi  Fabius  , et 
moins  encore  que  d’autres  de  ses  contemporains.  Il  n’a 
point  étendu  le  territoire  de  la  république  par  ses  con- 
quêtes , mais  ce  fut  lui  qui  releva  le  courage  de  Rome 
après  la  paix  de  Caudiuin,  et  nous  nous  ferions  difficile- 
ment une  idée  de  la  grandeur  du  péril,  qu’il  sut  transfor- 
mer en  un  succès  brillant  438  (444)-  nous 

savons  de  lui , nous  le  fait  connaître  comme  un  soldat 
grossier  dans  un  temps  qui  n’avait  rien  de  barbare.  II  était 
d’une  force  athlétique,  qu’il  entretenait  par  l’abondance 
des  alimens  et  du  vin  , et  il  se  montrait  Ger  de  n’avoir  pas 
de  rival , même  en  ce  point.  On  ne  sait  s’il  avait  hérité  le 
nom  de  Cursor,  ou  s’il  fut  ainsi  nommé , parce  que  per- 
sonne ne  l’égalait  à la  course.  C’était  un  plaisir  pour  lui 
que  de  rendre  le  service  difficile;  il  se  complaisait  à l’idée 
que  ce  qui  était  intolérable  pour  d’autres , lui  était  facile. 
Dans  les  punitions,  il  était  cruel,  inexorable;  quand 
même  il  n’avait  pas  le  projet  de  faire  subir  une  peine 
il  jouissait  des  angoisses  de  celui  qui  se  croyait  perdu.  Ces 
dispositions  féroces  n’excluent  pas  les  hautes  qualités  du 
véritable  général  ; il  peut  en  avoir  eu  le  génie  : toutefois 
les  généraux  de  celte  espèce  peuvent  aussi  vaincre  sans 
posséder  ce  génie.  Papirius  , malgré  ses  qualités,  est  loin 
d’être  aux  yeux  de  la  postérité,  l'ornement  de  sa  nation, 
comme  M.  Valerius  Corvus,  comme  Q.  Fabius. 

En  l’année  suivante  4^9  (443),  celui-ci  Gt  victorieuse- 
ment la  guerre  au  Samnium  ; mais  il  n’y  eut  point  de  ba- 
tailles assez  importantes  pour  motiver  un  triomphe.  Il 
réussit  dans  l’importante  conquête  de  Nucérie,  et  il  rem- 
porta un  avantage  dans  le  pays  des  Marses.  Diodore  et 
Tite-Live  sont  ici  en  opposition  directe  ; le  premier  dit 
que  les  Romains  étaient  venus  au  secours  des  Marses 
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le  second  soutient  que  les  Marses  et  les  Péligniens  s’é- 
taient déclarés  pour  les  Samnites  contre  les  Romains  , et 
que  les  Marses  avaient  combat  tu  les  Romains.  Il  paraît  évi- 
dent que  les  Samnites  cherchaient  à se  mettre  en  com- 
munication militaire  avec  l’Étrurie  : tel  était  déjà  leur 
but  l’année  précédente.  Peut-être  voulurent-ils  forcer 
l’accession  des  Marses.  Comme  depuis  cette  époque  les 
peuples  de  ces  contrées  se  soulèvent  contre  Rome,  d’abord 
les  llerniques , puis  les  Eques , comme  on  voit  ensuite 
les  Marses  et  les  Péligniens,  ainsi  que  les  Marrucins  et 
les  Frentanes , conclure  la  paix  avec  elle  44^  (449)>  'I  J 
a quelque  vraisemblance  intrinsèque  en  faveur  des  An- 
nales que  suivait  Tite-Live. 

Les  Ombriens  se  décidèrent  subitement  à la  guerre  ; 
ils  pouvaient  pénétrer  jusque  dans  les  environs  de  Rome. 
Ce  pressant  danger  rappela  Fabius,  et  la  prompte  sou- 
mission de  ce  débile  ennemi  lui  permit  de  ramener  ses 
troupes. 

Amis  et  ennemis  attendaient  de  grands  événemensde 
la  guerre  d’Étnirie  ; il  ne  fallut,  pour  la  terminer,  que 
trois  campagnes  et  deux  grandes  batailles.  La  puissance 
de  Rome  et  sa  considération  s’en  étaient  considérable- 
ment accrues.  Les  Ombriens  n’oQraient  plus  qu’une  proie 
facile  et  un  riche  butin.  Mais  l’alliance  des  quatre  peu- 
ples sabelliqucs  du  nord  fortifia  le  Samnium  épuisé  ; en- 
fin , les  dispositions  des  llerniques  et  des  Eques  lui  in- 
spirèrent de  nouvelles  espérances.  Tout  cela  cependant 
venait  trop  tard  pour  donner  à la  guerre  une  issue  heu- 
reuse ; déjà  la  puissance  de  Rome  était  devenue  irrésisti- 
ble. A l’époque  où  il  était  encore  temps , quand , pour 
précipiter  Rome  de  sa  grandeur,  il  n’eût  fallu  qu’une  li- 
gue entre  les  peuples  de  race  sabellique  , la  fédération 
marse  obéissait  à la  jalousie  et  à une  sorte  de  répugnance 
contre  le  Samnium  ; elle  était  demeurée  neutre.  Désor- 
mais l’afiaiblissement  du  Samnium  oflrait  des  espérances 
à l’orgueil  des  Marses.  Précédemment  une  ancienne  ha- 
bitude d’obéissance  avait  retenu  les  alliés  ; la  jouissance 
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de  conditions  très-avantageuses  avait  lié  les  Hemiques  à 
la  cause  de  Rome  , et  ils  s’aperçurent  enfin  que  ces  con- 
ditions ne  dureraient  pas.  Si  d’une  part  ils  ne  pouvaient 
se  cacher  que  le  dernier  moment  était  venu  où  il  serait 
possible  de  satisfaire  une  vengeance  excitée  par  des  évé- 
neinens  qui  nous  sont  inconnus;  de  l’autre,  quand  l’oc- 
casion fut  passée,  ils  ne  s’avouèrent  pas  qu’il  était  trop 
tard , et  qu’ils  n’avaient  plus  qu’à  se  prosterner. 

L’infidélité  des  Herniques  se  manifesta  l’année  sui- 
vante 44®  (44®)'  Q-  Fabius,  proconsul,  conserva  le  com- 
mandement de  l’armée,  et  remporta  près  d’Âlifæ  une  vic- 
toire si  complète,  que  les  vaincus,  renfermés  dans  leur 
camp,  furent  obligés  de  capituler  le  lendemain  matin^^s. 
Annibal , inexorable  aux  citoyens  romains,  était  doux 
envers  les  alliés,  même  après  que  de  longs  ménagemens 
furent  demeurés  sans  succès  : les  Romains  voulurent  ôter 
toute  coufiance  aux  alliés  des  Samnites;  ils  voulurent  ar- 
rêter par  la  terreur  ceux  qui  seraient  tentés  d’embrasser 
leur  cause.  Ils  accordèrent  donc  aux  Samnites  de  sortir 
de  leur  camp  sans  armes;  mais  leurs  alliés,  leur  amis**”, 
au  nombre  de  sept  mille  , furent  vendus  en  esclavage , 
excepté  les  Herniques.  On  interrogeait  ceux-ci , on  leur 
demandait  s’ils  servaient  de  leur  propre  gré  ou  par  ordre 
de  leur  cité;  puis  on  les  confiait  à la  garde  des  peuples 
alliés,  et  sous  leur  responsabilité  personnelle,  comme  des 
coupables  de  haute  trahison^*'.  Sans  nul  doute,  ils  furent 
exécutés,  puisqu’on  vendit  comme  esclaves  ceux-là  même 
qui  n’étaient  liés  envers  Rome  par  aucun  devoir. 

Lorsque  par  des  raisons  inconnues.  Fabius  eut  retiré 
son  armée,  les  Samnites,  en  dépit  de  cette  défaite,  ou 


4^9  Ün  ne  cumprend  poorqnot  Fâbiut  trionpbé  ni  poqr  cette  ennpagne  ni  ponr 
la  précédente.  Il  faot  que  le  aiiccèa  dont  iea  innaira  ont  ^trdé  la  nénoire  ait  été  compensé 
par  des  rercra.  Quant  i la  seconde  année,  noua  connaissona  des  conquêtes  des  Samnites, 
et  elles  supposent  assuréatent  nne  victoire  préalable. 

Et  parmi  eux  des  Èqnes.  Tile-Live,  IX,  éS. 

U)  La  proposition  de  distribuer  les  complices  de  Calilins  dans  les  muoici|»es  avait  le 
■témr  sens. 
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peut-être  par  suite  d’une  victoire  qui  la  compensait , re- 
parurent avec  des  forces  nouvelles  et  plus  terribles  que 
jamais.  Calatia , Sora  et  les  garnisons  romaines  de  ces 
villes  tombèrent  en  leur  pouvoir.  L’exaspération  allait 
toujours  croissant  ; les  prisonniers  furent  cruellement 
maltraités  ; probablement  ils  furent  battus  de  verges  et 
décapités.  Les  Samnites  prirent  aussi  Arpinum  et  Cesen- 
nia,  ville  sur  le  nom  de  laquelle  il  règne  de  l’incerti- 
tude***. Probablement  ils  étaient  venus  à Sora  et  à Arpi- 
nuni  par  le  pays  des  Marses;  ces  deux  places  étaient 
doublement  importantes  , car  il  fallait  se  mettre  en  com- 
munication avec  les  Berniques , dont  la  bdélité  envers 
Rome  était  déjà  ébranlée. 

Depuis  bien  des  années  , aucune  armée  romaine 
n’avait  marché  vers  l’Apulie  le  long  de  la  mer  Adria- 
tique. Il  faut  que  cela  ait  eu  lieu  dans  celle-ci , puisque 
L.  Voluinnius,  le  collègue  de  Fabius,  Bt  la  guerre  aux 
Salentins , qui  apparemment  avaient  attaqué  les  alliés 
de  Rome  dans  l’Apulie.  Les  Vestins,  qui,  au  commen- 
cement de  la  guerre  , s’étaient  seuls  joints  aux  Samnites  , 
s'en  étaient  sans  doute  déjà  séparés,  quand  tous  les  au- 
tres se  réunirent  à eux;  car  on  ne  les  trouve  point  nom- 
més parmi  les  peuples  qui  conclurent  la  paix  en 
(449)  > et  deux  ans  plus  tard,  on  les  voit  contracter  une 
alliance  avec  Rome**^  Cette  neutralité  des  Vestins  livrait 
aux  Romains  la  partie  la  plus  difficile  du  chemin , quoi- 
qu’il en  restât  encore  une  assez  grande  étendue  à par- 
courir dans  le  pays  ennemi.  On  dit  que  Volumnius  fut 
vainqueur  en  plusieurs  combats,  qu’il  prit  beaucoup  de 
villes,  et  qu’il  enrichit  ses  soldats  d’un  butin  considéra- 
ble; mais  il  n’y  eut  pas  non  plus  de  triomphe  pour  cette 
guerre.  Diodore  garde  un  silence  absolu  sur  la  campagne 
de  cette  année  : peut-être  ce  qu’il  rapporte  pour  la  sui- 


Lb  correction  qui  en  failCnrfrnnU  pareil  ina>laieaiblr)  car  cette  rille  était  fort  avant 
4aoa  le  pajt  dee  Mareea.  , 

Tite  Lite,  IX.éSjX,  3. 
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vante  doit-il  être  attribué  à la  campagne  de  Volumnius 
en  Apulie***.  Les  Romains  (il  dit  les  consuls)  seraient 
venus  en  Apulie  avec  de  grandes  forces  , et  y auraient 
pris  une  ville  appelée  Silvitim,  qui  était  défendue  par  une 
garnison  samnite  ; enfin,  5ooo  prisonniers  seraient  tom- 
bés en  leur  pouvoir. 

Les  recherches  que  faisait  le  sénat  sur  les  secours  ac- 
cordés par  les  Berniques  à l’ennemi , déterminèrent  les 
auteurs  de  cette  défection  à hâter  l’explosion  de  la  guerre. 
Dans  une  réunion  à Anagnia,  tous  les  peuples  berniques, 
excepté  Alatrium  , Ferentinum  et  Verulæ,  résolurent  la 
guerre  contre  Rome.  L'expression  de  l’historien,  en  lui 
supposant  la  moindre  exactitude  , ferait  croire  que  le 
peuple  bernique  occupait  une  bien  plus  grande  étendue 
que  nous  ne  le  pensons  ordinairement.  Anagnia  est  dé- 
signée comme  si  elle  était  aux  autres  Berniques  ce  que 
Rome  était  d’abord  aux  Latins  C’était  d’ailleurs  une 
assez  grande  ville  pour  ce  pays-lâ. 

On  envoya  contre  les  Berniques  C.  Marcius;  l’autre 
consul  s’avança  contre  le  Samnium.  B voulut  contraindre 
les  Samnites  à défendre  leurs  foyers , et  les  empêcher  de 
porter  continuellement  la  guerre  au  cœur  du  Latium.  Si, 
en  portant  ses  regards  sur  les  lieux , on  fait  attention 
qu’Anagnia  était  hostile  , que  Sora  et  Arpinum  étaient  an 
pouvoir  de  l'ennemi , on  ne  pourra  guère  douter  que  ce 
consul  n’ait  traversé  le  pays  des  Marses  ; il  se  trouva  bien- 
tôt coupé  de  toute  communication  avec  Rome.  On  crai- 
gnait si  fort  que  cette  campagne  n’eût  une  issue  malheu- 
reuse, que  l’on  appela  sous  les  drapeaux  tous  les  hommes 
depuis  dix-sept  ans  à quarante-cinq , et  que  quatre  lé- 
gions furent  toujours  prêtes  à marcher.  Mais  P.  Cornélius 
sut  si  bien  se  soutenir  dans  le  pays  d’un  ennemi  formi- 
dable; quoique  cerné,  quoique  intercepté,  il  eut  tant 
d’habileté,  tant  de  bonheur,  que  le  but  de  son  expédition 

Mi  XX,  Po. 

Jam  Anaquini»  //«mtcMçwf  a/iû  beUum  jusium  trot.  Tile  Life , IX , 43.  De 
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tut  atteint  : son  collègue  put  terminer  la  guerre  contre 
les  Hertiiques,  et  venir  ensuite  le  rejoindre.  Toutefois  il 
se  pourrait  que  Cornélius  n’ait  échappé  au  sort  de  Varus, 
que  parce  que  les  Samnites  craignaient  d’attaquer  dans 
ses  fortes  positions  et  dans  une  situation  désespérée  , un 
ennemi  devant  lequel  ils  avaient  déjà  plié  sur  un  terrain 
plus  favorable  : ils  attendaient  que  la  faim  le  forçât  à dé- 
camper. La  résistance  qu’avait  rencontrée  C.  Marcius , 
était  loin  d’ètre  ce  qu’on  pouvait  attendre  de  l’ancienne 
réputation  des  Berniques.  Il  les  battit  et  les  expulsa  de 
trois  fortes  positions  ; après  quoi  ils  achetèrent  une  trêve 
de  trente  jours,  à prix  d’argent , de  vivres  et  d’effets  d’ha- 
billement : sans  doute,  le  général  romain  profita  de  l’ar- 
mistice pour  accourir  vers  l’autre  armée , et  la  dégager. 
Il  était  déjà  près  de  cette  armée , quand  sa  colonne  de 
marche  fut  attaquée  avec  impétuosité  par  les  Samnites, 
qui  avaient  jusque-là  bloqué  Cornélius  : le  succès  était 
incertain;  tout-à-coup  des  flammes,  s’élevant  du  camp 
samnite , firent  savoir  aux  deux  armées  que  P.  Cornélius 
avait  vaincu  la  garnison  insuffisante  qu’on  y avait  laissée  , 
et  qu’il  allait  prendre  en  queue  l’armée  opposée  à celle 
de  son  collègue.  Une  terreur  panique  s'empara  des  Sam- 
nites ; la  fuite  fut  générale.  Que  l’on  nous  dise  si  l’on  veut 
que  dans  cette  bataille  (qui  cependant  ne  valut  le  triom- 
phe à aucun  des  consuls)  5o,ooo  ennemis  demeurèrent 
sur  la  place  , nous  ne  pouvons  y voir  qu’un  conte  du 
genre  de  ceux  que  faisait  Valerius  d’Antiiim , et  peut- 
être  même  un  conte  de  sa  façon.  L’assertion  est  jugée 
par  cela  seul  qu’on  ajoute  que  les  consuls  ne  poursuivi- 
rent point  l’ennemi,  et  qu’ils  se  contentèrent  d’opérer 
leur  jonction.  Il  y a une  vérité  intrinsèque  dans  tout  cela, 
c’est  qu’à  la  nouvelle  du  mauvais  succès  des  Berniques  et 
de  leur  prompt  abattement , le  gouvernement  du  Sam- 
nium  aura  fait  des  préparatifs  et  des  levées , pour  les  en- 
voyer au  secours  de  ces  troupes  ; celles-ci  auront  ren- 
contré la  seconde  armée  consulaire  , et  ce  renfort  ne  sera 
arrivé  qu’après  l’action  ; un  peu  plus  tôt , il  eût  peut-être 
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assuré  la  victoire  à sa  nation.  Tite-Live  dit  qu’il  vint  im- 
médiatement après  la  bataille,  et  cela  n’est  pas  sans  exem- 
ple; mais  si  ce  corps  d’armée  a pu  recueillir  les  fiij'ards  ; 
si,  au  lieu  de  se  retirer  avec  eux,  il  a pu  marcher  vers 
le  camp  des  vainqueurs  et  prendre  une  position  sous  leurs 
yeux,  il  en  faut  conclure  que  l’armée  sainnite  n’avait  pas 
été  mise  dans  une  entière  dérotite  : quand  on  ne  con- 
naîtrait la  guerre  que  par  ouï-dire,  on  saurait  assez  que 
des  fuyards  qui  survivent  à la  destruction  d’une  armée  , 
entraînent  dans  leur  terreur  des  corps  de  troupes  beau- 
coup plus  considérables,  mais  que  jamais  ils  ne  se  ral- 
lient, ne  se  rangent  ni  ne  se  portent  en  avant  le  jour  même; 
une  seule  nuit  amène  de  grands  changemens.  Quoiqu’il 
en  soit  du  moment  de  la  seconde  bataille,  et  malgré 
l’exagération  du  récit  de  la  première , il  faut  bien  admet- 
tre en  fait  que  cette  nouvelle  armée , attaquée  par  l’ar- 
mée combinée  des  Romains , fut  rejetée  de  ses  positions 
et  dispersée**®;  car  en  général  nous  en  sommes  réduits 
à accepter  comme  historique  tout  ce  qu’on  nous  dit  de 
cette  guerre.  L’espérance  étant  perdue  du  côté  des  Her- 
niques,  les  Samnites  demandèrent  un  armistice  pour 
pouvoir  négocier  la  paix  ; ils  donnèrent  des  grains  pour 
trois  mois;  ils  équipèrent  toute  l’armée,  et  payèrent  la 
solde  d'un  an.  Marcius,  ayant  triomphé  des  Herniques  le 
i"' de  Quinctilis,  aura  quitté  le  Samnium  dès  le  prin- 
temps. La  soumission  absolue  des  Anagniens  ne  peut 
avoir  eu  lieu  qu'après  l’armistice , et  après  son  retour. 
P.  Cornélius  resta  dans  le  Samnium  jusqu’à  la  fin  de  l’an- 
née, et  Marcius  parait  y être  revenu  quand  les  négocia- 
tions furent  rompues**?.  Cette  rupture  venait  sans  doute 
de  ce  que  les  Samnites  ne  pouvaient  se  résoudre  à re- 
noncer à leur  dignité  et  à leurs  droits  d’État  indépendant. 
C’est  à cela  que  se  rattache  le  récit  de  Diodore**®  ; il  dit 


Pline,  XXXIT  , 1 1 , aufei  mention  de  le  double  TÎctoire  iiir  les  Stmniire. 

4^7  Les  ilectioni  furent  préeidéet  per  un  ilicleteurt^wia  neuter  con$ulum  poiueral 
ItUc  alitsit.  Titc  Lite , IX,  44. 
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que,  pour  les  conlraindre  à la  paix,  le  pays  fut  ravagé 
pendant  cinq  mois.  Les  armées  passaient  d’nn  canton  dans 
un  autre  , et  n’en  quittaient  aucun  sans  avoir  brûlé  toutes 
les  demeures , détruit  toutes  les  récoltes , coupé  tous  les 
arbres  fruitiers.  Ces  cinq  mois  de  ravages  laissent  encore 
assez  d’espace  pour  une  trêve  de  trois  mois. 

Je  ferai  connaître  ce  qui  fut  résolu  à l’égard  des  Ber- 
niques, en  rapportant  l'bistoire  intérieure  de  Rome. 

II  n’y  a pas  dans  toute  cette  guerre  d’histoire  plus  ob- 
scure que  celle  des  deux  dernières  campagnes.  Quand  les 
Romains  eurent  enfin  abandonné  ces  déserts  qui  étaient 
leur  ouvrage , les  Samnites  se  vengèrent  par  une  incur- 
sion en  Campanie , et  firent  soulTrir  aux  campagnes  de 
Stella  et  de  Falerne  les  maux  qu’avait  éprouvés  leur 
patrie  ; ce  territoire  avait  été  distribué  à des  citoyens 
romains.  Mon-seulement  dans  Diodore  la  suite  du  récit 
diffère  de  celui  de  Tile-Live,  mais  cet  auteur  lui-même 
convient  qu’il  connaît  à cet  égard  deux  versions.  Selon 
Diodore , les  Samnites  furent  contraints  d’évacuer  la 
Campanie  par  une  bataille  dans  laquelle  ils  perdirent 
20  drapeaux  et  2000  prisonniers  ; après  quoi  les  Ro- 
mains prirent  Bovianum  Selon  Tite-Live  , la  pre- 
mière action  eut  lieu  dans  l’intérieur  du  pays  des  Pen- 
triens  , où  les  deux  armées  consulaires  avaient  pénétré  , 
et,  sans  s’éloigner  l’une  de  l’autre,  avalent  campé  sépa- 
rément : L.  Postumius  près  de  Tifernum  , Ti.  Minucius 
près  de  Bovianum.  Postumius  donna  seul.  Il  est  des 
Annales  qui  portent  à 20,000  le  nombre  des  prison- 
niers , évaluant  toujours  les  pertes  des  Samnites  à ce 
que  les  peut  souffrir  et  réparer  un  grand  État;  mais  il 
en  est  d’autres  qui  représentent  la  victoire  comme  telle- 
ment douteuse , que  le  consul  s’estima  heureux  de  pou- 
voir faire  sa  jonction  avec  son  collègue , au  moyen  d’une 
retraite  prudente  et  d’une  marche  nocturne.  Celui-ci 

U9  Conf.  Diodore,  XX,  90, 

Que  BoUb  Boil  imliquèe  p«r  mear  de  cet  aateur  lui-nème , ce  a'eo  est  pas  boibs 
une  ei  rcur. 
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avait  en  tête  une  autre  armée  samnite,  et  l’arrivée  de 
Postumius,  ajoute-t-on,  décida  une  bataille  non  moins 
douteuse , qui  s’était  prolongée  fort  avant  dans  la  jour- 
née. Mais  alors  les  Samnites  , complètement  défaits , 
auraient  perdu  vingt  et  un  drapeaux.  De  là  les  armées 
romaines  réunies  auraient  marché  sur  Tiferniim , où  elles 
auraient  remporté  une  victoire  non  moins  décisive  , qui 
mit  en  leur  pouvoir  vingt-six  drapeaux,  l’ifnperator 
samnite  Statius  Gellius,  et  un  grand  nombre  d’autres 
prisonniers.  Le  lendemain  Bovianum  fut  prise  d’assaut 
sur-le-champ.  Diodore  , au  contraire  , parle  d’une  se- 
conde bataille  après  la  prise  de  Bovianum  ; c’est  alors 
seulement  que  Gellius  aurait  paru  devant  cette  ville  avec 
six  mille  hommes,  qui  périrent  pour  la  plupart,  tandis 
qu’on  le  faisait  prisonnier.  Il  y a lieu  d’adopter  ces  nom- 
bres plus  modérés  ; mais  les  Fastes  triomphaux  conGr- 
ment  d’un  autre  côté  la  version  que  Tite-Live  rapporte 
comme  peu  différente  de  la  sienne.  Gette  version  disait 
que  Minucius  avait  été  mortellement  blessé  dans  l’ac- 
tion; or,  les  Fastes  triomphaux  attribuent  un  triomphe 
à L.  Fulvius,  consul  subrogé  à sa  place.  Gette  indication 
donne  aussi  plus  de  durées  ces  événemens.  Un  point  sur 
lequel  les  deux  historiens  sont  d’accord,  c’est  qu’à  la  Gn 
de  la  campagne  Sora,  Arpinuin,  et  cette  Cesaunia  dont  le 
nom  est  incertain  , furent  reprises  par  les  Romains. 

SI  la  vanité  des  familles  a mêlé  aux  images  des  aïeux 
des  triomphes  imaginaires,  les  Fastes  triomphaux  eux- 
mëines,  quelque  soin  qui  ait  présidé  à leur  rédaction  , ne 
pourront  nous  donner  la  certitude  qu’en  l\l\5  (449) 
P.  Sulpicius  ait  gagné  des  batailles  dans  le  Samuium. 
D’après  Tite-Live , cette  année  se  passa  sans  aucun  fait 
d’armes;  on  négocia,  tandis  que  l’armée  romaine  était 
cantonnée  et  nourrie  dans  le  Sainnium. 

Il  dit  que  l’on  rétablit  l’ancienne  alliance  avec  les  Sam- 
nites*** ; mais  pour  démontrer  l’erreur  de  cette  assertion, 

(»t  FmdnêùMtiquumnddittm.W  f 43. 
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nous  avons  non-seuictnent  des  preuves  intrinsèques,  nous 
avons  encore  un  témoignage  formel.  Denys,  qui,  dans 
ses  expressions,  est  un  modèle  de  précision  , dit  que  par 
ce  traité  les  Samnites  reconnurent  la  suprématie  de 
Rome  *5’.  Or,  celle-ci  eut  conclu  la  paix  à cette  condition 
dès  l’année  427  ^432).  et  de  fait  c’était  la  seule  dilLculté 
qui  rompit  toujours  les  négociations;  car  les  Romains  ne 
voulaient  pas  renoncer  à cette  prétention,  et  les  Samnites 
aimaient  mieux  tout  risquer,  tout  souffrir,  que  de  s’y 
soumettre.  La  conséquence  de  cette  paix  fut  la  renoncia- 
tion , de  la  part  des  Samnites,  à toute  souveraineté  sur  la 
Lucanie,  et  il  leur  fallut  rompre  leur  alliance  avec  les 
Marses,  les  Péligniens,  les  Marrucins  et  les  Frentanes. 
Ils  furent  donc  réduits  à leur  propre  territoire,  dont  les 
limites  étaient  déjà  fort  restreintes  par  les  conquêtes  des 
Romains.  Toutes  les  villes  volsques  désormais  furent  sou- 
mises aux  Romains,  comme  Noie  et  Nucérie.  On  ne  .sait 
si  dès- lors  les  Samnites  perdirent  Salernum  et  Buxen- 
tum***,  et  par  conséquent  leur  communication  avec  la 
mer  inférieure  ; dans  tous  les  cas  , ils  étaient  déjà  éloignés 
de  la  mer  supérieure  par  leur  séparation  d’avec  les  Fren- 
tanes. 11  importait  aux  Romains  de  s’ouvrir  une  route  vers 
la  Lucanie,  non  moins  que  d’enfermer  entièrement  les 
Samnites  dans  leur  pays.  A l’intérieur  au.ssi , les  Âpuliens 
et  les  Lucains  séparaient  le  Samnium  de  Tarente. 

Le  droit  qu’eut  désormais  Rome  d’intervenir  dans  tou- 
tes les  relations  extérieures  du  Samnium , parut  encore 
plus  dur  que  ces  pertes  : aussi  ce  traité  n’était-il  vraiment 
qu’une  suspension  d’armes  ; considéré  comme  une  paix  , 
il  eût  été  intolérable.  Chaque  année  , et  tant  qu’il  dura  , 
les  Romains  consolidèrent  leur  prépondérance  ; il  deve- 
nait de  plus  en  plus  difficile  de  secouer  le  joug.  D’ailleurs 


Sri  Ttuf  trtriut  , k*i  iVi  Ttvrm  rm  ^iKmm 

K.»TuXortifllf»of  Tùr  wiXtfc»)  ^ /l7  Té7r  VMfUX^^trt  ri|* 

£‘xc.  IfQQt.t  P i33t,  R. 

Ot  d«u&  «illrt  et  leur  lerriloire  Turent  doonéi  à Cipooe.  Toj.  ci  deetus,  remarque 
ao3.  Suirentuai  a aani  doote  été  rangto  tous  ta  dvminatiüii  dana  la  même  guerre. 
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le  Samniuni  était  tellement  épuisé,  qu’il  ne  pouvait  être 
question  de  ressaisir  ses  possessions;  il  fallait  se  refaire, 
se  renforcer  et  attendre  des  circonstances  plus  heureuses. 
Quant  aux  Romains,  ils  se  réjouirent  de  la  paix  ; car  ils 
avaient  aussi  besoin  de  se  reposer  de  leurs  efforts , et  ce 
repos  était  nécessaire  pour  remédier  à des  maux  inté- 
rieurs. 

Diodore  dit  que  la  guerre  dura  vingt-deux  ans  et  six 
mois , ce  qui  n’est  pas  exact  ; car  clic  ne  commença 
réellement  qu’en  l’année  4^4  (429)-  R paraît  évident 
qu’il  comptait  à partir  de  la  guerre  contre  Palæpolis  , et 
môme  du  commencement  de  l’année  consulaire  dans 
laquelle  elle  éclata , jusqu’à  la  fin  de  l’année  où  fut  con- 
clue la  paix.  Or  les  consuls  de  4^8  (4^3)  prirent  posses- 
sion de  leur  dignité  le  premier  du  mois  de  Quinctilis, 
tandis  que  dans  les  derniers  temps  de  la  guerre  cette 
prise  de  possession  n’avait  lieu  qu'à  la  fin  de  l’année 
civile  : c’est  ainsi  que  les  Fastes  44^  (449)  fixèrent  le 
triomphe  du  consul  encore  en  charge  au  IV  Kal.  Nov. , 
et  un  autre  aux  ides  de  novembre  449  (4^5) 

Rapports  avec  tes  peuples  limitrophes  du  Samnium 
après  la  paix. 

Le  sort  des  Herniques  venait  d’être  décidé  comme 
l’avait  été  trente  ans  auparavant  celui  des  Latins.  Les 
trois  villes  qui  n’avaient  point  fait  défection , gardèrent 
leurs  lois,  la  réciprocité  du  connubium  , et  probable- 
ment aussi  du  commercium.  Je  doute  cependant  qu’elles 
aient  conservé  le  droit  de  tenir  des  assemblées  géné- 
rales. Anagnia  et  les  autres  villes  des  Herniques  devin- 
rent des  municipes  sans  suffrages  : des  préfets , nommés 
annuellement  par  le  préteur,  les  administraient  et  y 
rendaient  la  justice  car  leurs  magistrats  ne  furent 

To]r«t  tom.  Il,  pag.  54i. 

((B  Faatot , a.  t.  Prafaetura. 
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conservés  que  pour  la  forme  et  afin  de  ne  pas  troubler 
le  culte  religieux  ; ils  se  bornèrent  désormais  à accom- 
plir les  cérémonies  sacerdotales  de  leur  place  On 
leur  enleva  le  droit  de  connubiura  envers  les  autres 
Herniqucs,  et  on  les  priva  du  commcrcium  par  les 
mêmes  raisons  qui  l’avaient  fait  retirer  aux  Latins. 
D’après  Diodore , Frusino  perdit  dès  44'  (44;)  u" 
de  son  territoire,  et  d’après  Tite-Livc,  on  ne  le  lui  ôta 
qu’en  444  (45®)  • P*’"*'  punir  d’avoir  voulu  insurger 
la  nation.  Le  premier  de  ces  historiens  dit  que  ces  terres 
furent  vendues.  Rome  était  désormais  affranchie  des 
obligations  que  lui  imposaient  les  traités  : dans  ces  der- 
niers temps  , sans  doute  , il  ne  pouvait  plus  être  question 
d’un  tiers  de  tons  les  avantages  conquis  à la  guerre  , 
mais  seulement  d’une  part  dans  le  partage  des  terres; 
on  y avait  probablement  ajouté  une  solde  prise  sur  le 
trésor  pour  le  contingent  des  Berniques  On  regarda 
ce  résultat  comme  si  important,  qu’une  statue  équestre 
fut  érigée  à G.  Marcius  devant  le  temple  de  Castor 
Dans  la  dernière  année  de  la  guerre , lorsque  les  Sam- 
nites  étaient  déjà  liés  par  la  trêve,  les  Eques  furent  me- 
nacés de  punition  pour  avoir  fourni  un  grand  nombre 
d’hommes  au  recrutement  des  Samnites,  et  parce,  qu’a- 
près  la  dissolution  de  la  fédération  bernique,  presque 
toute  la  nation  avait  pris  les  armes  pour  les  Samnites.  B 
paraît  que,  non  content  d’exiger  l’extradition  des  auteurs 
de  cette  révolte  , le  sénat  décréta  à lui  seul  que  le  peuple 


41*  Tile-Ure,  IX,  43. 

4*7  fojetei^destu»,  renurque  i38. 

411  Titc-LÎTe,  IX,  -iSi  Pline, XXXIV,  ii.  Je  ne  croie  pti  qu'il  faille  eatendre  lee 
Peligoi  par  , einai  qu'on  l'a  fait  au  moyen  d'une correciion.  Selon  Diodore, 

XX, 90,  cee  noAiVfai  furrnt  «aineue  par  lea  Romainaea  44  1 (448)  ; nn  prit  leur  ter- 
ritoire, et  quelquea.ana  reçurent  le  droit  de  bourgeoiaie  Je  penae  que  ce  noaa  cal  une  faute 
de  copifttect  qu'il  était  primitirement  A'tayftot , ce  qui  a pu  arriver  facilement  dana  un 
nanuaerit  en  majuaculea.  Qn'il  ait  appelé  Ica  Anagniena  au  c.  80  , ce  n'eat 

pna  une  difficulté  de  1a  gravité  qu'elle  aurait  de  la  part  d'un  autre  auteur.  Ainai  que  le  re* 
marque  Weaaeling  aur  le  lir.  XX , 10 1 , Diodore  eal  trèarineonatant  dana  aon  ortbograplie 
dea  Roma  de  peuple.  Le*  Èquea , par  exemple,  août  appelée  par  lui  tantôt  Alxai , tantôt 
AlxAai , tantôt  enfin  A<»«ra«. 
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èque  eût  à accepter  le  droit  de  bourgeoisie  romaine 
Si  c’iîlait  le  droit  de  bourgeoisie  sans  suffrage,  tel  qu’on 
l’avait  constitué  pour  les  Anagniens,  cette  innovation  de- 
venait une  pénible  oppression  , qui  n’était  compensée 
par  aucun  avantage  décisif.  A supposer  qu’il  fût  question 
du  droit  entier,  la  portion  de  souveraineté  qu’on  pouvait 
y gagner  était  bien  petite.  Il  n’y  avait  pour  les  campa- 
gnards nul  espoir  de  prendre  jamais  part  aux  honneurs, 
c’est  à peine  si  celle  illusion  pouvait  se  présenter  comme 
un  songe,  et  cependant  les  Impôts  et  le  service  militaire 
étaient  bien  durs  , et  l’anéantissement  des  usages  natio- 
naux, des  magistratures  locales  et  de  la  noblesse,  pa- 
raissait bien  amer.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  le 
peuple  èque  préféra  la  guerre  ; car  ces  mêmes  causes , 
deux  siècles  plus  tard , Grent  prendre  les  armes  à tous 
les  alliés,  qui  soutinrent  à ce  sujet  la  lutte  la  plus  san- 
glante. D’ailleurs  les  Èques  espéraient  que  cette  fois 
encore  les  négociations  avec  les  Samnites  seraient  rom- 
pues. Mais  le  temps  n’était  plus  où  leur  nom  paraissait 
redoutable  à Rome.  Ils  concentrèrent  leurs  forces  dans 
un  camp  : deux  années  consulaires  les  menacèrent  de 
leur  supériorité;  après  une  bataille,  les  Eques  désespé- 
rés se  dispersèrent.  Chaque  contingent  regagna  sa  ville 
pour  la  défendre  : il  y en  avait  quarante  et  une.  Leur 
pays  s’étendait  des  environs  du  mont  Yelino  ( Albe 
même  était  èque  ♦*“)  , peut-être  même  des  environs  de 
Rieti  jusque  vers  Preneste  , Tibur  et  les  Herniqties.  La 
plupart  de  ces  quarante  et  une  villes  avaient  des  murs 
cyclopéens  , comme  l’attestent  encore  les  emplaceniens 
qu’elles  occupaient , mais  dont  les  noms  ne  nous  sont 
pas  parvenus  ; elles  furent  prises  les  unes  après  les  autres 


Jep«B»equeeeUré«o1teeUirenent  Jetparolet  deTit^ÜTe,  Ht.  IX,  e.  45  : tenta^ 
tùmem  tsse  ui  incysto  têrrorê  belli  Romamos  ^uri  pattrtntur , eto.  Nous  dinoD- 
trerons  plus  Urd  quVo  rffet  les  Èques  dsTiiireot  eitojens. 

4*»  Tite-LÎTe,  X,  1.  Cen/.  IT,  57 , où  l’on  fait  nenlion  d’on  cttittUam  su  bord  dn 
Uc  Foein.  Dans  la  continuelle  eonfusion  qui  rî^ne  parmi  ecs  peuples , il  importe  peu  qn’il 
soit  appelé  Tolsque. 
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en  cinquante  jours,  et  presque  toutes  furent  brûlées  et 
détruites  Ce  fut  à celte  époque,  sans  doute  , que  les 
villes  qui,  selon  Varron  , étaient  habitées  par  les  anciens 
Aborigènes,  disparurent  du  sol  Si  l’on  peut  ajouter 
foi  au  (rioniphe  de  Sulpicius,  la  soumission  des  Eques 
fut  accomplie  plus  d’un  mois  avant  son  retour  du  Sam- 
niuin  Selon  Tile-Live  , leur  sort  détermina  les 

Marses , les  Marrucins,  les  Péligniens  et  les  Frenlanes, 
à conclure  un  traité  avec  Rome,  et  si  l’on  pouvait  re- 
garder l’expression  de  Diodore  comme  l’éflécbie  ce 
fut  de  la  part  de  Rome  un  traité  de  protection  ; il  serait 
diflicile  d’admettre  qu’il  y eut  égalité. 

Le  plus  ancien  de  tous  les  documens  romains  appar- 
tient sans  doute  à cette  époque  de  la  seconde  guerre 
samnite  , où  la  fidélité  des  sujets  de  Rome  fut  mise  à 
une  épreuve  à laquelle  elle  ne  résista  pas  toujours.  C’est 
un  sénatus-consulte  rédigé  sur  la  proposition  du  préteur 
L.  Cornélius.  Ce  L.  Cornélius,  fils  de  Cneus,  est  assu- 
rément le  même  que  L.  Cornélius  Barbatiis , engendré 
par  GnœvoSf  et  dont  le  cercueil  est  l’un  des  plus  véné- 
rables monumens  de  l’ancienne  Rome.  L’in.scription  dit 
formellement  qu’il  fut  préteur  Lg  sénatus-consulte 
donne  l’assurance  aux  'l'iburtins  que  leur  justification  en 
réponse  aux  accusations  d’infidélité  portées  contre  eux 
est  acceptée  comme  bonne  et  valable  , et  que  le  sénat 
n’a  jamais  ajouté  foi  à ces  accusations,  « parce  que  nous 
savions,  y est-il  dit  , que  nous  n’avions  point  mérité 
cette  défection , parce  qu’elle  n’eût  pas  été  digne  de 


L'eiicle  conformité  de  U odore  pour  celle  indirêiioo  donne  du  poide  è tei  diverges* 
cet;  car  on  voit  qu^ro  c-ffet  il  copie  fidèlement  eee  récite  dene  lee  Annilee,  bien  quNi  ne 
•oit  pee  toujoure  exempt  d’erreur. 

4<it  Dmye,  1 , i4. 

4(3  Semprooiue  triomphe.  TU  Kal.  Oct.  ;Sulpiciiii , Kal.  Nov. 

4*i4  « fVenircere.  Diodore,  XX,  toi. 

4(3  Au  leiiième  fiècle,  lor»qu*on  ne  conneiieait  pee  encore  ce  lumbeâii,  qui  ne  fut  trouvé 
qne  deux  cenli  tni  pluv  tard,  on  l’appuyait  du  nom  de*  séoateiira  citée  comme  Icmoinn 
de  la  rédaction , pour  aesigner  à ce  •énatui-conaiille  une  époque  beaucoup  pina  ancienne; 
on  voulait  qa’tl  eût  auivi  preeqiie  immédiatement  la  pritc  de  Home  par  let  GatiJoia; 
alora  il  n’y  avait  paa  encore  de  prêteur. 
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vous,  et  que  d’ailleurs  elle  n’eût  pas  été  utile  à votre 
cité.  Le  sénat  a entendu  vos  discours , et  nous  croyons 
plus  fermement  encore  qu’auparavant  que  vous  n’avez 
point  péché.  Et  comme  vous  vous  ôtes  justifiés  de  ce  re- 
proche devant  le  sénat , nous  pensons  et  vous  devez 
croire  que  vous  serez  aussi  sans  faute  aux  yeux  du 
peuple  romain  ♦**.  » 

Les  'fiburtins  ne  peuvent  avoir  été  accusés  d’autre 
faute  envers  le  peuple  romain , que  d’une  intelligence 
avec  ses  ennemis.  Cela  se  rapporte  peut-ôtrc  à 426  (43 1) 
ou  434  (43g).  Toutefois,  comme  les  Èques  étaient  limi- 
trophes du  territoire  de  Tibur  , il  y a une  plus  forte 


Comm«  )•  eellrctioD  de  Gniler  nVat  paa  eolre  lee  meioi  de  toat  le  Bonde,  je  trene» 
cht  iei  le  eénatus-coDsulte  tout  entier,  tel  qu’il  le  donne  pege  449  , en  eapprimaat  tonte- 
loii  lee  abrèvutions  el  eane  garantir  toatee  lee  lefont.  Je  croinie  par  exemple  qne  poar 
L.  Foeliimiue  il  detreii  y atoir  L.  et  non  .S.  F etc.  L.  CorneUuê  Cn.  F.  Prator  Se$ia-^ 
tum  consutuit  a.  d.  III.  A’onai  Maiai  ad$  Kastoruê  : tcribêndo  adfuerunt 
À,  Manliui  A.  F.  Ses.  Juhue , L.  Postumius  S.  F.  Quod  Teiburtes  verba  fecervni, 
gnihui^u*  de  rebus  ros  purgariftis , ea  eenaiue  anlmum  advoriH  üa  uteiæguom 
fuit  : nosguê  ea  ùa  andiveramus  ut  ros  deissialis  robeis  nontiata  esse  : sa  nos  ona* 
mum  nostrum  non  ùtdoucebamus  ita  facta  esse  propter  ea  guod  scibamus  ea  ros  me- 
rito  no#<ro/acere  non  potuisse  : negue  cos  dignes  esse^  gusi  ea  faceretis , neque  id 
tobtis,  neque  reipoplicœ  vostra  oitüe  essefacere  : etpostquam  rostra  rerba  sena- 
tus  audivit , tanto  magie  animum  nostrum  indoucimus , ita  utei  ante  arbitrabamur 
de  eieis  relus  af  robeis  peccatum  non  esse.  Quonque  de  eùis  rebus  Senatun  purga- 
ieiestis , eredimus  rosque  animum  vostrum  wiiiovcere  oporiet  ^ item  ros  populo  Fo- 
mono  purgatos  fore.  Le  lehïe  d’airain  qni  contient  ce  eénatue-contulte  fut  dèconeerte 
dana  le  eeiaième  aiècle  à Tivoli  prèa  de  la  cathédrale , 4 l’endroit  on  était  le  temple  d’Her* 
eule  et  aa  bibliothèque.  Vera  le  milieu  dn  dix*fauitième  aiècle  encore,  Ficoroni  la  vit  dana 
la  bibliothèque  Barberini , qui  était  riche  en  antiqnitèa.  Maintenant  elle  n’y  eat  pliia  o’eat 
ce  qu’on  m’a  aaaurè  en  rèponae  à loulea  mea  inveatigationa.  Je  prèaume  que  lea  pillagea  qui 
firent  perdre  tant  d’objets  d’art  et  d’antiquité  à la  aaiaoa  Barberini , peu  aprèa  le  tempa  où 
Tirait  Ficoroni , auront  atteint  anaai  ce  monument,  dont  on  connaissait  alors  tont  le  prix. 
Garaloni,  qui  fut  aecrélaire  de  cette  maison  prineièrc  pendant  presque  tout  le  tempa  que 
dura  le  règne  de  Pie  Tl , ne  cite  pas  et  aénatua  oonaulle , ce  que  cependant  il  eût  été  amené 
à faire  s’il  se  fût  irouré  sous  ses  yeux.  Malheureusement  ce  précieux  reste  de  l’anliquité  a 
totalement  disparu.  Je  l'ai  vainement  cbercbê  dans  toutes  lea  collections  d’Italie  qui  pen* 
rent  a’élre  enrichies  de  celle  de  Barberini , et  je  n'ai  rencontré  perionne  qui  sut  même  par 
oai'dire  ce  qu’il  eat  devenu.  Le  aénalut^onanlte  sur  les  honneurs  décernés  à Germanieua  a 
disparu  de  mime  ; heureiisemeot  que  H.  Fea  en  a pria  une  empreinte  en  plâtre.  Grnter  ré- 
pète, d’après  Fulvtus  Ursinua,  que  l’écrilnre  du  aènalua  cooaulte  relattfaux  Tiburtins, 
était  de  la  plus  haute  antiquité.  Aujourd’hui  on  pourrait  en  parler  avec  beaucoup  plus  de 
certitade  qu’on  ne  le  faisait  alors.  Une  copie  plus  récente  peut , comme  celle  de  l’inaerip- 
tion  de  Duiliua , avoir  autant  d'authenlieilé  qu’un  original.  — Puissent  d'antres  aarana  se 
mettre  à 1a  recherche  de  cette  table  d’airain  ! 
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vraisemblance  en  faveur  de  la  supposition  qu’on  accusa 
les  Tiburtins  avant  la  guerre  des  Equcs  et  après  la  sou- 
mission des  Herniques.  Le  consulat  de  L.  Scipion 
en  446  {454)  est  un  argument  de  plus. 

La  dignité  , les  égards  , la  fidélité  envers  une  ville 
fidèle,  sont  les  principaux  caractères  de  ce  document. 
Ce  mérite  est,  je 'crois,  de  nature  à réconcilier  avec  les 
Romains  de  cette  époque  le  lecteur  impartial  ; il  peut 
les  absoudre  de  plus  d’un  reproche.  J’en  excepte  tou- 
jours la  rupture  de  la  paix  de  Caudium  , que  rien 
n’excu.se  : sans  cette  déloyauté  , il  ne  faudrait  jamais 
oublier  que , dans  cette  lutte  pour  la  souveraineté , il  y 
allait  de  l’existence  même  de  Rome.  La  Providence  avait 
destiné  les  Romains  à donner  à l’Italie  une  nouvelle 
face  : les  Samnites  .seuls  résistaient , parce  qu’eux  aussi 
en  eussent  été  capables.  Et  si  les  Romains  ont  pesé  du- 
rement sur  les  peuples  qui  les  arrêtaient  dans  l’accom- 
plissement de  leurs  destinées  , ou  les  mettaient  en  dan- 
ger, ils  ne  faisaient  , en  cela,  qu’obéir  à la  nécessité. 

Dans  la  guerre  contre  les  Eques  on  gagna  d’autant  plus 
de  terrains  communaux,  que  leurs  nombreuses  villes 
avaient  été  prises  de  vive  force.  Aussi,  quand  on  résolut 
d’envoyer  à Âlbe,  sur  les  bords  du  lac  Fucin  , une  co- 
lonie pour  tenir  en  respect  les  Èques  et  les  Marses  , il  se 
trouva  un  territoire  assez  vaste  pour  l’assigner  à six  mille 
colons,  444  (45o).  Albe  était  une  ville  cyclopéenne , et 
on  la  regardait  comme  l’une  des  places  les  plus  fortes  de 
l’Italie.  Dans  la  même  année,  on  établit  à Sora  une  nou- 
velle colonie  de  quatre  mille  hommes  ; trois  ou  qua- 
tre ans  plus  tard,  Carseoli,  dans  le  pays  des  Eques, 
fut  fondée  avec  quatre  mille  citoyens  pour  colons.  Cette 
forteresse  était,  ainsi  qu’Albe  , située  sur  le  chemin  qui 
fut , depuis , la  voie  Valérienne  ; comme  la  plupart  des 
voies  romaines  , elle  était  grande  route  avant  d’être 


4^7  Velléjuf,  I, 

4^4  Tile^Life  , 1 3. 
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construite  avec  art  ; elle  conduisait  de  Tibur , à travers 
la  vallée  de  l’Ânio,  vers  Carseoli , puis  à Albe  , et  de  là, 
à travers  le  pays  des  Marses  , à l’crabouchure  du  Tronlo. 
Ces  établisseinens  rendaient  la  domination  romaine  in- 
ébranlable , el  le  désespoir  que  les  Èques  en  conçurent 
les  poussa  deux  fois  à une  révolte  qui  fut  bientôt  répri- 
mée, 445  et  446  (4^*  ®t  452).  Dans  la  première  an- 
née , un  même  intérêt  avait  attaché  les  Marses  à leur 
cause  : cette  fois , les  nouveaux  citoyens  d’Albe  se 
suffirent  à eux-mêmes  pour  repousser  cette  violente  at- 
taque. Les  Marses  n’étaient  pas  plus  capables  que  les 
Èques  de  résister  aux  armées  romaines.  Ils  furent  battus, 
et  trois  villes,  Milionia,  Plestina  et  Fresilia , furent 
prises  ; puis  une  nouvelle  alliance  leur  fut  accordée  sur 
leurs  prières,  et  bien  certainement  ils  reconnurent  la 
suprématie  de  Rome,  puisque  , par  forme  de  punition, 
ils  furent  obligés  de  céder  une  partie  de  leur  territoire. 
L’accession  des  Marses  était  tellement  le  résultat  immé- 
diat d’une  communauté  d’intérêt  avec  les  Èques,  que 
leurs  alliés  ne  paraissent  avoir  pris  aucune  part  à la 
guerre  , et  qu’en  la  même  année  les  Vestins  sollicitèrent 
et  obtinrent  l'alliance  de  Rome.  Deux  ans  après , les 
Picentins  firent  de  même  *7°. 

Ces  défaites  réitérées  ne  pouvaient  manquer  d’abais- 
ser beaucoup  la  nation  des  Èques;  mais  quand  on  nous 
dit  qu’elle  fut  presque  détruite  , il  ne  faut  pas  prendre 
l’expression  aussi  rigoureusement  que  s’il  s’agissait , par 
exemple,  de  la  destruction  soufferte  parles  Epirotes*?*. 
Les  Eques  étaient  un  peuple  nombreux;  le  peu  de  durée 
des  dernières  séditions  ne  permettait  pas  une  grande  ef- 
fusion de  sang.  Il  faut  qu’il  soit  resté  debout  une  grande 
population  , et  qu’elle  se  soit  accrue  autant  que  le  com- 


Carteoli  n^éuit  pat  enoi>re  fondte  : probablemcst  od  eo  avait  déjà  déoréti  rètabUa- 
aeaent.  Daaa  loua  Im  eaa  oette  ville  n'était  paa  dant  le  paya  dea  Maraet  (Tite-Live,  X , 9)  » 
aaia  an  ecaur  du  paya  dea  Ëqnea. 

47»  Tite-Live,  X,  3 , lo. 

47*  IVomenÆqitorvmprûpêadimUmêcwnêmdêUimH.Tit^lÀ^êfOL  ,45. 
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portaient  les  limites  du  territoire.  Cicéron  dit  que  les 
Èques  obtinrent  le  droit  de  bourgeoisie*?’  ; lui-inéme 
était  Voisque  ; il  parait  avoir  eu  quelque  connaissance  de 
l’bistoire  de  son  peuple  et  de  celle  des  Eques,  liés  à ce 
peuple  de  rapports  de  parenté  ; il  paraît  avoir  su  des  dé- 
tails sur  des  grands  hommes  qui  leur  appartenaient*?*. 
Il  est  impossible  qu’il  se  trompe  dans  celte  assertion.  Si, 
dans  le  recensement  des  peuples  italiques  au  temps  de  la 
grande  guerre  cisalpine,  on  ne  cite  pas  plus  les  Eques 
que  les  Volsques  , c’est  précisément  parce  qu’ils  étaient 
citoyens  romains.  Ils  le  devinrent  complètement  après 
cette  guerre  : peut-être  après  la  fondation  des  deux  co- 
lonies , qui  ne  perinellaient  plus  qu’à  des  insensés  la  ten- 
tative de  secouer  le  joug,  ce  droit  de  bourgeoisie  fut-il 
élevé  à celui  des  Quirites,  et  par  conséquent  dès  443 
(449)-  En  effet , en  447»  E-  Sempronius  et  P.  Sulpicius, 
les  mêmes  qui  avaient  soumis  celle  nation  en  4j3  (449)» 
formèrent  les  deux  nouvelles  tribus  Terentina  et  Anien- 
sis,  qui  ne  renfermaient  sans  doute  pas  d’autres  citoyens 
que  les  Eques.  La  première  n’était  pas  éloignée  des 
Arpinates  et  des  Atinales*?*,  et  la  situation  de  la  région 
où  était  la  seconde , est  assez  marquée  par  son  nom  : 
c’était  vers  l’Anio  supérieur;  car  vers  la  partie  inférieure 
de  cette  rivière  tout  était  latin  ou  divisé  en  régions  de- 
puis long-temps.  Il  résulte,  de  ce  qu’on  leur  donna  deux 
tribus,  qu’ils  étaient  encore  fort  nombreux;  car  les  Sam- 
nites , dans  la  suite  , n’en  eurent  pas  davantage. 

En  444  (43o),  on  conféra  le  droit  de  cité  sans  suffrage 
aux  Arpinates  et  aux  Trébulans,  qui  habitaient  la  fron- 
tière samnitc  , entre  Casilinuin  et  Caudium  *?*. 

Les  Lucains  avaient  à peine  recouvré  leur  indépen- 
dance, qu’ils  reprirent  le  cours  de  leurs  hostilités  contre 
Tarente , qui  n’avait  point  encore  fait  la  paix  avec  les  llo- 

*7»  Cicéron 1 1 (3S). 

C«U  réiulte  d«  ot  quodit Cicéron  , pro  i6 

^7*  Tit^LÎT^,  X , 1. 
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maias.  Ceux-ci , de  leur  position  en  Apulie  , menaçaient 
sinon  les  murailles  de  cette  ville , du  moins  son  terri- 
toire‘76.  Privés  de  l’assistance  des  Samnites,  les  Taren- 
tins  en  revinrent  à leur  ancien  système,  celui  de  pren- 
dre à leur  solde  un  prince  étranger  avec  son  armée  *77. 
Quoique  tout  fût  changé  en  Grèce  , ils  tournaient  tou- 
jours leurs  regards  vers  Sparte  , leur  métropole  (45o). 
Depuis  que  la  courageuse  entreprise  d’Agis  avait  eu  une 
si  malheureuse  issue,  Sparte  était  hors  d’état  de  fournir 
des  secours  ; elle  ne  subsistait  plus  que  par  la  faiblesse  de 
ses  voisins.  Néanmoins  , dans  l’intervalle  qui  s’écoula  de- 
puis la  bataille  de  Mantinée  jusqu’au  dernier  Agis,  leurs 
conquêtes  rétrécirent  les  limites  de  la  Laconie  à ce  que 
nous  les  voyons  dans  la  suite.  A l’intérieur,  Sparte  était 
en  proie  à l’inconvénient  d’institutions  dont  l’immobilité 
ne  pouvait  régénérer  l’esprit  du  peuple.  Cet  état  ne  le 
cède  en  rien  , par  ses  funestes  conséquences  , à l’absence 
de  formes  et  d’institutions  déterminées , et  même  il  est 
pire;  car  la  lettre  morte  de  la  loi  règne,  sous  une  appa- 
rence de  justice , avec  tout  son  orgueil  et  sa  dureté  ; les 
plus  nobles  mouvemens  de  l’esprit  et  du  cœnr  .sont  pré- 
cisément les  plus  comprimés  : au  contraire,  quand  le  lien 
social  est  relâché,  ils  ont  du  moins  la  faculté  de  se  dé- 
velopper. Rome  ne  pouvait  imprimer  un  caractère  éter- 
nel à ses  mœurs  et  à .ses  lois  ; ce  caractère  n’appartient 
pas  aux  choses  humaines;  mais  elle  les  rajeunissait  de 
siècle  en  siècle , ajoutant  toujours  à ce  qui  exi.stait  ce 
qu’exigeait  le  besoin  du  temps.  Quand  on  eut  abandonné 
ce  soin,  quand  toute  tentative  de  raviver  des  choses  étein- 
tes eût  été  infructueuse  ou  insensée , alors  les  mœurs 
survécurent  dans  les  sentimeus  du  grand  nombre  et  dans 

^7^  irfU  AtvnMfi/t  Diodore, 

XXf  loi. 

Pour  c«iii  qui  MTenI  comprrDdre  l’hi»|t>ire,  eu  |iortuit  «ur  fUe  un  coup  d*œil  juste, 
U Miffira  de  It  circooiUaee  de  œt  appel  à rélrauger , laudît  quVn  a'ta  était  passé  peadaat 
toute  la  guerre  aamnile,  pour  se  cooraiacre  que  ce  qui  a été  dit  daai  cette  histoire  sur  les 
rapporta  entre  les  Tarenlios  et  les  Lucains , oe  se  borne  pas  i de  vaines  subtilités  fondées 
SUT  des  données  insuffisantes. 
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les  actions  de  quelques-uns.  Â Sparte , on  n’avait  pas 
changé  une  seule  disposition  des  lois;  on  les  regardait  en 
quelque  sorte  comme  une  révélation  divine  : les  formes 
extérieures,  les  repas  communs  et  l’éducation  étaient 
ce  qu'ils  avaient  été  des  siècles  auparavant;  mais  la  ri- 
chesse et  l’usure  , proGtant  des  lacunes  de  cette  législa- 
tion, s’étaient  glissées  dans  la  société.  Nulle  part  ne  se 
faisait  sentir  plus  péniblement  la  divi.sion  de  la  nation  : 
d’une  part,  quelques  maisons  d’une  excessive  opulence; 
de  l’autre , une  multitude  plongée  dans  la  dernière  mi- 
sère , sans  qu’il  existât  de  classe  moyenne  pour  les  rap- 
procher. L’interdiction  de  l’or  et  de  l’argent  monnayés 
avait,  dans  l’esprit  de  Lycurgue,  le  but  de  combattre  l’a- 
varice; mais  elle  avait  eu  pour  effet  d’empêcher  précisé- 
ment qu’on  n’en  réprimât  l’abus  par  des  dispositions  de 
lois,  et  l’on  mettait  une  vanité  pharisienne  à les  conserver 
dans  leur  sainteté.  Plus  étroit  était  le  cercle  des  occupa- 
tions légales , plus  le  vice  montrait  d’âpreté.  La  littéra- 
ture, les  sciences,  qui  faisaient  la  consolation  des  autres 
nations  déchues , et  qui  en  protégeaient  les  mœurs , 
étaient  restées  bannies  de  Sparte.  Les  Spartiates , des 
Héraclides  même  , cherchaient  à la  cour  de  Macédoine 
à s’enrichir  par  des  moyens  honteux  , et  se  livraient  chez 
l’étranger  à des  voluptés  sans  frein.  Tel  était  Cléonyme, 
petit-fils  du  roi  Cléombrote,  tué  à la  bataille  de  Leuctres, 
et  grand-père  du  dernier  roi  de  Sparte,  Cléomène.  Aigri 
par  la  juste  sentence  qui  avait  adjugé  le  trône  à son 
neveu  Areus , il  troublait  le  repos  de  son  pays  par  son 
ambition , et  les  éphores  accordèrent  facilement  ce  que 
demandaient  les  Tarentins,  qui  désiraient  qu’il  levât  une 
armée  et  les  allât  secourir.  Plus  la  Grèce  dégénérait,  plus 
le  besoin  s’y  faisait  sentir,  et  plus  aussi  il  était  aisé  d’y 
lever  des  troupes.  Celui  qui,  de  l’incendie  de  sa  ville  na- 
tale , n’avait  sauvé  que  .sa  vie  , se  joignait , sous  les  mêmes 
drapeaux,  au  soldat  dont  les  mains  étaient  teintes  en- 
core du  sang  de  ses  concitoyens,  et  souvent  aussi  du  sang 
du  chef  sous  lequel  il  avait  commis  ces  meurtres.  Les 
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vaisseaux  de  Tarenle  amenèrent  en  Italie  Cléonyme 
avec  5ooo  hommes  d’infanterie  et  2000  cavaliers.  Parmi 
les  recrues  qu’il  y fit  en  pareil  nombre,  il  y eut  sans  doute 
beaucoup  de  Samnites;  car  ils  aimaient  le  service  merce- 
naire *’*.  Les  milices  de  Tarente , au  nombre  de  20,000 
hommes  de  pied  et  2000  cavaliers,  se  rangèrent  aussi  sous 
les  ordres  du  généralissime  : l’accession  des  Salentins  et 
de  la  plus  grande  partie  des  Grecs  d’Italie  , augmenta  en- 
core beaucoup  celte  armée.  Les  Lucains  demandèrent 
et  obtinrent  la  paix;  le  général  grec,  qui  prétendait  être 
venu  en  prolecteurdes  Grecs,  les  somma  de  marcher  avec 
lui  contre  Métaponte  , toujours  riche  et  toujours  indé- 
pendante de  Tarente.  Cette  ville  fut  obligée  d’ouvrir  ses 
portes;  Cléonyme  y prit  six  cents  talens,  et  sous  le  titre 
d’otages,  il  emmena  deux  cents  jeunes  filles,  qui  devaient 
assouvir  son  penchant  à la  volupté. 

Le  but  pour  lequel  l’avait  appelé  Tarente,  était  atteint. 
En  supposant  qu’une  armée  grecque,  unie  aux  Samnites, 
eût  pu  donner  à la  guerre  une  autre  tournure , ce  n’était 
plus  le  moment  de  rien  entreprendre  contre  Rome  , une 
fois  que  les  Samnites  s’étaient  soumis  à une  paix  malheu- 
reuse : car  il  était  impossible  d’en  prévoir  les  événemeos, 
et  d’un  autre  côté , ce  général  sans  foi  aurait  pu  aban- 
donner brusquement  ses  alliés,  ou  même  s’emparer  de  la 
tyrannie.  Cléonyme  ne  devait  être  guère  disposé  à com- 
battre Rome  ; il  était  attiré  par  les  prières  de  Siciliens  exi- 
lés, qui  le  suppliaient  de  délivrer  leur  île  de  la  domina- 
tion d’Agathocle  ; mais  ils  ne  lui  eussent  pas  donné,  en 
Cléonyme,  un  tyran  moins  méchant  et  moins  méprisa- 
ble. Tarente  réussit  donc  à le  faire  partir,  et  ce  fut  sans 
doute  à prix  d’argent  : on  le  fit  passer  à Corcyre;  île  ma- 
gnifique , qui  depuis  long-temps  semblait  expier  les  for- 
faits du  temps  de  sa  grandeur  : elle  était  faible  alors;  il 
s’en  empara  sans  difficulté  , en  fit  sa  place  d’armes  et  l’é- 
puisa. 

M Le  Tériublc  noa  de  ces  aerceiuiret,  celui  >|u*on  eaplojûl  lani  atuvaiee  iolen- 
üpB , éuit  latrontt. 
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Tareiite  ne  fut  pas  long-temps  sans  se  défaire  de  celte 
dangereuse  alliance  , en  vertu  de  laquelle  Cléonyme  pou- 
vait toujours  revenir.  L’année  !\l\â  (4^0  doute 

celle  où  la  paix  fut  conclue  avec  Rome.  Une  condition  du 
traité  stipulait  que  les  vaisseaux  de  guerre  romains  ne 
navigueraient  pas  au  nord  du  promontoire  lacinicn^'s  : 
celte  condition  démontre  à elle  seule  que  Tarente  avait 
complètement  réservé  son  indépendance.  11  a pu  exister 
de  plus  anciens  traités  entre  les  deux  États  ; car,  depuis 
long-temps  sans  doute , les  relations  de  Rome  étaient 
beaucoup  plus  étendues  que  ne  le  croit  Tile-Live  : seu- 
lement les  traités  antérieurs  auront  été  annulés  par  la 
guerre  ; on  ne  pouvait  plus  les  invoquer.  Mais  ce  qui 
prouve  qu’à  l’époque  où  la  grande  guerre  éclata  entre 
Rome  et  Tarente , il  en  existait  un  pareil  , et  qu’il  durait 
depuis  long-temps,  c’est  que  dans  la  troisième  guerre 
samnitc  les  Tarentins  furent  toiit-à-fait  neutres. 

Les  Salenlins,  qui  avaient,  comme  Tarente,  aban- 
donné l'alliance  de  Cléonyme,  ont  sans  doute  recherché 
la  protection  des  Romains  vers  la  même  époque.  En  effet, 
lorsque  Cléonyme  revint  avec  sa  flotte  et  son  armée  sur 
la  côte  des  Messapiens,  lorsqu’il  prit  Thuries  et  qu’il  en 
emmena  les  habitans  en  esclavage  , 4^5  (45 1),  on  vit  ac- 
courir le  consul  M.  Emilius  ou  le  dictateur  C.  Junius  , et 
il  rendit  aux  Salenlins  leur  ville  abandonnée  par  les  aven- 
turiers grecs.  Il  paraît  que  Cléonyme  n’attendit  pas  les 
Romains,  et  qu’il  n’avait  pas  le  courage  de  rien  entre- 
prendre de  grand  ; il  se  contenta  d’avoir  pillé  ces  riches 
contrées,  qui  ne  s’attendaient  pas  à celte  incursion.  Il 
entra  ensuite  dans  les  lagunes  par  la  Brenta,  et  dévasta  le 
pays  de  Padoue;  mais  les  citoyens  de  celle  ville  Grent 
payer  cher  aux  Grecs  le  butin  qu’ils  leur  avaient  pris  : 
attaquées  par  les  gondoles,  une  grande  partie  des  galères 
fut  attirée  sur  des  bas-fonds,  et  tomba  au  pouvoir  des 
Vénètes.  Le  récit  de  Diodore  sur  les  événeraens  de  Trio- 
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pium**°,  fait  perdre  vingt  voiles  à la  flotte  dans  une  tem- 
pête , et  bien  certainement  ce  récit  s’applique  à cette  ex- 
pédition, que  personne  ne  devait  mieux  connaître  que 
Ïite-Live.  Il  est  évident  que  Cléonyme  revint  à Corcyre 
après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes,  et  que  tous  ses 
projets  s’évanouirent.  Il  ne  put  même  tenir  dans  cette 
île,  et  deux  ans  après  elle  tomba  au  pouvoir  d’AgathocIe. 
(jléonyme  retourna  à Sparte,  où  il  vécut  long-temps  ac- 
cablé par  un  déshonnenrde  famille;  enfin,  dans  un  âge 
avancé  il  reparaît  dans  l’histoire  comme  traître  à sa  patrie, 
comme  ayant  égaré  et  perdu  Pyrrhus. 


Les  guerres  étrusques  jusqu’au  commencement  de  la  troi- 
sième guerre  samnile. 

La  paix  observée  envers  les  Étrusques  depuis  la  prise 
de  la  ville  par  les  Gaulois,  doit  d’autant  plus  étonner  que 
jusqu’à  cette  époque  les  deux  nations  avaient  combattu 
l’une  contre  l’autre  avec  une  ardeur  et  un  acharnement 
qui  n’avaient  pas  d’exemple  dans  les  guerres  du  Latium. 
Pendant  les  cinquante  ans  qui  suivirent  l’expulsion  des 
rois,  ce  furent  les  guerres  étrusques  qui  compromirent 
le  plus  l’existence  de  Rome.  La  destruction  d’une  des 
grandes  villes  étrusques  et  la  conquête  de  tout  son  ter- 
ritoire , et  Capoue  séparée  de  la  ligue  dont  elle  faisait 
partie,  eussent  été  des  provocations  sufiisan tes , même 
pour  une  nation  pacifique  , et  l’Étrurie  ne  l’était  pas  ; elle 
ne  devait  laisser  perdre  aucune  occasion  de  reprendre  ce 
qu’elle  avait  perdu.  Ses  plaies  étaient  encore  saignantes, 
quand  la  chute  et  l’afTaiblissement  de  Rome  ouvrirent  à 
ses  ennemis  les  plus  grandes  espérances  , et  cependant  il 
n’est  fait  mention  d’aucune  autre  tentative  que  de  l’attaque 
de  Sutrium  et  de  Nepet  quatre  ans  après  la  prise  de 
Rome,  et  cette  guerre  est  conduite  si  mollement , que 
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l’on  n’y  peut  reconnaître  que  l’entreprise  d’une  seule 
ville  voisine , c’est-à-dire  de  Volsinies.  Les  Romains  ne 
rc^pètent  pas  non  plus  contre  cette  ville  les  campagnes 
qui  offraient  si  peu  de  difficultés  avant  leur  désastre;  ce 
n’est  qu’à  la  fin  du  quatrième  siècle  qu’il  s’élève  une 
guerre  contre  la  seule  Tarquinies:  je  ne  compte  pas  les 
Falisqiies , car  ils  étaient  des  Eques.  En  supposant  que 
ces  deux  villes,  Tarquinies  et  Faléries,  fussent  liées  par 
des  trêves  consciencieusement  observées,  et  que  les  Ro- 
mains , s’estimant  heureux  de  la  neutralité  des  Étrusques, 
fussent  occupés  ailleurs , il  n’en  demeurera  pas  moins 
exact  que  presque  toutes  les  villes  étrusques  étaient  libres 
de  saisir  l’occasion  favorable,  et  ne  le  firent  jamais.  Un 
système  oligarchique , il  est  vrai,  affaiblissait  les  facultés 
guerrières  de  l’Étrurie , et  des  fautes  commises  dans  le 
gouvernement  de  Volsinies  , renversèrent  l’état  social  de 
cette  ville  et  la  livrèrent  aux  esclaves.  Mais  ce  n’est  pas 
dans  ces  causes  qu’est  la  solution  de  l’énigme  ; on  la  trou- 
verait plutôt  dans  la  crainte  des  Gaulois  et  dans  les  mal- 
heurs que  cette  nation  répandit  sur  le  pays.  La  frontière 
septentrionale  , depuis  la  mer  aux  sources  du  Tibre  , pou- 
vait être  impénétrable;  mais  le  chemin  par  lequel  les' 
Senones  vinrent  à Clusium  et  à Rome,  et  qui  les  condui- 
sit plus  d’une  fois  dans  le  Latium  , aboutissait  à une  fron- 
tière étendue  et  découverte.  Ce  danger  toujours  renou- 
velé quand  une  émigration  gauloise  arrivait  près  de 
l’Apennin  , aura  déterminé  les  villes  menacées  à traiter 
avec  Rome,  ou  à demeurer  tacitement  sur  un  pied  de 
paix;  car  leurs  forces  devaient  être  très-épuisées.  Les 
Romains  y trouvaient  le  double  avantage  de  pouvoir  di- 
riger leurs  forces  vers  le  sud  de  l'Italie  , et  de  voir  s’éle- 
ver un  boulevard  entre  eux  et  les  Gaulois.  Pendant  ce 
temps,  les  champs  cisalpins  énervaient  les  Gaulois,  qui 
perdaient  leur  ardeur  guerrière  , comme  plus  tard  s’éva- 
nouit, en  moins  de  quarante  ans.,  la  valeur  des  Goths.  Us 
s’habituèrent  à préférer  les  riches  produits  que  le  sol  ac- 
corde même  à la  paresse , au  butin  qu’il  fallait  obtenir 
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au  prix  du  sang.  Le.s  Étrusques,  au  contraire,  devenaient 
plus  habiles  et  s'aguerrissaient.  On  pouvait  conclure  une 
paix  avec  les  Gaulois:  l'exemple  de  Rome  le  prouvait. 
Après  la  bataille  de  Lautulæ,  les  Étrusques  commencè- 
rent à croire  que  pour  eux  aussi  l'occasion  était  venue  de 
reprendre  leur  limite  du  Tibre,  ou  bien,  si  les  consé- 
quences de  cette  bataille  ne  répondirent  pas  aux  espé- 
rances qu'on  en  avait  conçues,  ils  comprirent  que  la  chute 
des  Samnites  compromettrait  leur  propre  indépendance. 

On  a vu  plus  tard  d'autres  peuples  prendre  part  à la 
lutte , lorsque  les  Étrusques  eurent  eux-mêmes  dépose 
les  armes.  Ceux-ci  commirent  la  même  faute  ; quand  ils 
se  déclarèrent,  les  Samnites  déjà  ne  pouvaient  plus  tenir. 
Us  entreprirent  beaucoup  trop  tard  une  guerre  à laquelle 
ils  étaient  sans  doute  déjà  provoqués  depuis  long-temps; 
elle  avait  été  résolue  en  assemblée  générale  de  toutes  les 
villes,  et  les  préparatifs  en  étaient  faits  depuis  4^6  (44^)' 
A Rome,  l'on  savait  si  bien  que  les  hostilités  étaient  in- 
évitables , que  C.  Junius  Bubulcus  fut  nommé  dictateur, 
et  reçut  le  serment  militaire  de  tous  les  hommes  en  état 
de  porter  les  armes , depuis  dix-sept  ans  jusqu’à  quarante- 
cinq.  Tous  les  peuples  d’Étrurie  avaient  réuni  leurs  ef- 
forts , excepté  les  Aretins;  mais  ils  se  déclarèrent  dans  la 
suite,  car  ils  conclurent  une  paix  en  438  (444)-  A cette 
exception  nous  ajouterons  aussi  Caere  ; car  elle  dépendait 
entièrement  de  Rome.  Les  Falisques  ne  prirent  point  de 
part  à la  guerre  **‘.  Les  Tarquiniens,  depuis  la  prise  de 
Veics,  étaient  les  ennemis  qui  baissaient  le  plus  Rome. 
En  099  (4o4)  > ’ls  avaient  conclu  une  trêve  de  quarante 
ans,  et  si,  dès  436  (44^)  > ils  ont  repris  les  armes  en 
même  temps  que  les  autres  Étrusques , ils  se  sont  rendus 


4SI  Aotrenrat  on  nemt  dirait  uni  doale  qa*i!i  ont  demndé  la  paix  ; car  Tite-LÎTC  na 
comprend  paa  dam  le  nombre  dea  riltea  qu'il  ne  nomme  paa  une  i une  : il  dialinguait 
enlre  lea  dena  naliona  (/*a/iJcoe  yuoçtre  arma  Tusei»  furntissa , X , 4.>).  Dana  la  ae- 
coode  guerre  étrusque , ila  étaient  ai  étroitement  liéa  k Kome , que  lea  bagagea  romaine 
relièrent  à Faleriea,  qni  reçtit  gamiaon  ; plua  tard,  453  (469),  on  Hit  que  lea  FalUquea 
étaient  depuis  beaucoop  d'anaéct  lea  amia  dn  peuple  romain. 
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parjures , à moins  que  l’on  n’ait  compté  encore  par  an- 
nées cycliques  ; supposition  d’autant  plus  vraisem- 
blable qu’ils  avaient  laissé  passer  des  occasions  plus 
favorables  d’entreprendre  quelque  chose  à eux  seuls: 
l’espérance  d'élre  soutenus  par  le  reste  de  la  nation,  a 
pu  les  déterminer  à attendre  encore  quelques  années 
après  le  moment  où  le  bénéfice  du  temps  leur  eût  donné 
le  droit  de  satisfaire  leur  passion. 

Le  territoire  romain  était  protégé , d’une  part  contre 
Volsinies,  de  l’autre  contre  Faléries,  par  deux  colonies 
du  droit  latin.  Sutriuni  , sur  le  chemin  qui  fut  depuis  la 
voie  Âurélienne,  et  Nepet , sur  celui  qui  devint  la  voie 
Flaminia.  Toutes  les  forces  combinées  des  Étrusques 
marchèrent  sur  Sutrium , 4^8  (4>Vl);  mais  l’armée  du 
consul  Q.  Emilius  protégea  on  dégagea  ce  fort.  II  est 
surprenant  que,  dans  cette  campagne  et  dans  la  sui- 
vante , une  seule  armée  consulaire  qui , réunie  aux  alliés, 
faisait  à peine  20,000  hommes  , ait  suffi  contre  les  forces 
de  toute  l’Étrurie.  Nous  en  croirons  Tilc-Live  , qui  dit 
que  les  Étrusques  l’emportaient  par  le  nombre  et  les 
Romains  par  la  valeur.  Cependant  les  Étrusques  dé- 
ployèrent la  constance  de  soldats  d’élite  habitués  à la 
guerre.  Dès  le  lever  du  soleil , ils  offrirent  la  bataille 
aux  Romains;  le  consul  permit  aux  siens  de  manger 
avant  de  sortir.  Les  années  furent  long-temps  en  pré- 
sence; on  hésitait  à engager  la  bataille:  dans  l’après- 
midi  seulement  les  Étrusques  Grent  retentir  le  cri  de 
guerre.  On  se  battit  avec  une  égale  obstination.  Les 
Romains  chargèrent  un  ennemi  supérieur  en  nombre, 
et  le  soir,  quand  la  réserve  vint  les  relever,  ranimer  le 
combat , et  fondre  sur  les  Étrusques  fatigués,  la  victoire 


J'«i  dit  plus  haut  pourquoi  je  paMaia  Tanni^  4e a aana  lui  altrihuer  de  conaola  (on 
ii'ê  {)«»  Irouré  celle  remarque  de  Niebiihr) , romme  le  fait  Dodwell à proprrmeot  parler , 
il  ne  aVat  paa  écoulé  lrenle>liuit  ana  députa  le  milieu  de  4o4  à pareille  époque  de  44a  , 
maia  eneiron  trente  aept  el  demi.  Je  faia  remarquer  à celte  oecaiion  que  lea  quarante  annéee 
pour  leaquellea  ou  atipulait  ordinairement  dea  trérea  avec  lea  Étruiquea^  fonl|  eonme  ao- 
néea  cjcUquea , préciaément  le  liera  de  cent  annéee  de  douee  naoU. 
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demeura  indécise.  Chacune  des  deux  armées  se  retira 
dans  son  camp , aucune  ne  se  sentit  assez  forte  pour 
désirer  une  seconde  bataille.  Les  Étrusques  avaient  plus 
de  morts,  les  Romains  plus  de  blessures  graves,  ou 
même  mortelles  ; circonstance  remarquable , parce 
quelle  peut  faire  apprécier  la  différence  des  armes. 

Ce  qui  vient  à l’appui  de  ce  récit , c’est  que  Tite-Live 
ne  parle  point  d’un  triomphe  du  consul.  Il  est  donc 
étonnant  d’en  trouver  un  dans  les  Fastes;  leur  rédacteur 
aura  été  trompé  par  des  inventions  dues  à l’orgueil  de 
famille  : on  est  disposé  à le  croire , quand  on  réfléchit 
aux  circonstances  qui  accompagnèrent  l’ouverture  de  la 
campagne  suivante,  4^9  (445)-  Les  Étrusques  assiégè- 
rent Sutrium  , et  Fabius  , qui  conduisait  une  armée  sans 
doute  beaucoup  plus  faible  , suivait  prudemment  les 
détours  des  collines  pour  éviter  le  combat.  Confians  en 
leur  supériorité  , les  Étrusques  coururent  l’attaquer;  il 
concentra  ses  troupes  sur  les  hauteurs,  où  un  sol  jon- 
ché de  pierres  offrait  assez  de  projectiles  et  dispensait  de 
l’emploi  des  armes  contre  un  ennemi  qui  s’avançait  aussi 
imprudemment.  Lorsque  l’habile  usage  que  le  consul 
sut  faire  de  cet  avantage , eut  arrêté  les  Étrusques  et 
jeté  la  confusion  dans  leurs  rangs,  une  charge  générale, 
le  glaive  en  main , les  précipita  de  la  hauteur  qu’ils 
avaient  à moitié  gravie , et  la  cavalerie  romaine  coupa  le 
chemin  du  camp  aux  fuyards.  Ce  camp  tomba  au  pou- 
voir du  vainqueur  avec  un  riche  butin  : trente-huit  dra- 
peaux furent  pris , et  beaucoup  de  milliers  d’Étrusques 
tués  ou  faits  prisonniers. 

Quelle  que  puisse  être  l’exagération  de  ce  récit,  il  est 
manifeste  qu’il  n’a  point  le  caractère  de  l’invention,  et 
cependant  Diodore  aie  parle  pas  de  la  bataille;  il  dit  que 
Fabius  dégagea  Sutrium,  en  y arrivant  par  une  autre 


Utîoco  paucitafm  $w)mm  adjutarêt: — Etrutei  — multUudinU  swê  — im- 
mênwrtê.  Tite>Liv«,  IX,  35.  Tmt  Tvfpntêtf  wXnêtrff 
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route  ***.  Cette  entreprrse  était  audacieuse  jusqu'à  la 
témérité , et  le  sénat , qui  en  redoutait  le  résultat , 
n’épargna  rien  pour  l’empôcher.  L’Étrurie  romaine  et 
l’Élrurie  indépendante  étaient  séparées  par  les  monta- 
gnes deViterbe,  qu’on  appelait  la  forêt  Ciminienne.  On 
conçoit  aisément  qu’elle  ait  été  abandonnée  à la  nature 
comme  rempart  commun  des  deux  peuples  ; elle  sera 
devenue  impénétrable , comme  la  limite  militaire  de  la 
Croatie:  le  défaut  d’entretien  des  chemins  et  l’épaisseur 
des  bois  sont,  pour  une  armée  battue,  des  causes  in- 
faillibles de  destruction.  Mais  quand  Tite-Live  nous  dit 
qu’avant  l’expédition  de  Fabius  personne  c’avait  franchi 
cette  forêt  , que  les  marchands  même  n’y  passaient  pas, 
et  que  nul  ne  pouvait  concevoir  qu’on  l’eût  traversée 
c’est  encore  une  des  aberrations  de  cette  vive  imagina- 
tion qui  SC  plaisait  à embellir  le  tableau  des  événeinens 
de  l’histoire.  Il  eût  fallu  pour  cela  que  cette  limite  s’é- 
tendit sur  toute  l’Étrurie  méridionale,  et  qu’il  ne  fût 
pas  possible  d’y  arriver  par  une  autre  route,  comme  par 
exemple  celle  de  Faléries.  Mais  quatre-vingts  ans  aupa- 
ravant, des  armées  romaines  avaient  envahi  le  territoire 
de  Yolsinies;  donc  elles  avaient  passé  la  forêt  Cimi- 
nienne. A une  époque  plus  ancienne  , les  marchands 
romains  fréquentaient  la  foire  du  temple  de  Voltumna; 
sans  doute , il  est  vraisemblable  que  la  forêt  ne  s’épaissit 
que  plus  tard , quand  la  frontière  fut  bien  fixée , et  la 
foire  dont  il  s’agit  pouvait  avoir  cessé.  Toutefois , com- 
ment supposer  qu’il  n’y  eût  aucunes  relations  entre 
l’Étrurie , Rome  et  le  Latium  ; qu’il  n’y  en  eût  pas  même 
d’immédiates  entre  l’Étrurie  et  les  Falisques?  il  devait 
exister  des  chemins  praticables  aux  bêles  de  somme.  Les 

m XX , 35 , KB. 

11  eunpare  PépaiiMur  de  cette  forêt  i celle  dei  foréli  de  )•  GerBanie,  qui,  pen 
aeast  le  Bomrot  où  il  écrivait , éUieot  radoutablea  aiia  Ronaina.  Ce  patsage  fiae  l'époque 
où  il  rédigea  le  p*  livre.  Ce  fut  aprèa  lea  campaguea  de  üruaua,  qui  aeulei  parent  diwiper 
lea  terreur*  intpirêea  par  le*  forêt*  de  la  GerBaaie  : ce*  terreur*  revinrent  plu*  forte*  en- 
core aprèa  la  défaite  de  Tara*.  Tite  Lite  avait  alor*  ploa  de  cmquaute  aaa , et  quaiul  Denjt 
publia  ara  ouvrage , U n'avait  eaoore  ries  écrit. 
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Étrusques  ne  purent  arriver  devant  Sutrium  qu’en  pas- 
sant les  montagnes  , et  Fabius  lui-mème  envoya  ses 
bagages  en  avant  : il  n’était  donc  pas  nécessaire  de  frayer 
d’abord  une  route.  Or,  quand  il  y a des  chemins,  il  existe 
un  commerce.  Ce  qui  frappait , c’était  la  témérité  de 
laisser,  au-delà  de  la  forêt,  une  armée  qui,  par  suite 
d’une  bataille  perdue  , pouvait  être  détruite  entièrement. 
Dans  la  suite  des  récits  de  Tite-Live  , les  Étrusques  re- 
viennent devant  Sutrium  , et  Fabius  repasse  encore  .sans 
obstacle  cette  terrible  montagne,  pour  les  forcer  à lever 
le  siège  ; on  sorte  que  dans  cette  supposition  il  aurait  eu 
la  témérité  d’exposer  l’armée  pour  ne  faire  qu’une 
simple  excursion.  Il  livre  un  combat  que , d’après  ses 
propres  indications  , d’autres  auteurs  placent  près  de 
Pérouse.  Ces  circonstances  prouvent  que  la  narration  de 
Diodore,  quoique  dépourvue  de  détails,  est  la  vérita- 
ble , tandis  que  celle  de  Tite-Live  est  la  répétition  des 
mêmes  événemens  : ce  qui  ne  doit  pas  étonner,  car  il 
avait  combiné  et  réuni  des  versions  toutes  divergentes. 

Le  récit  de  Tite-Live  suppose  aussi  la  présence  d’une 
armée  étrusque  sur  le  versant  romain  ***  de  la  monta- 
gne. Après  une  bataille  comme  celle  qu’il  vient  de  dé- 
crire , le  vainqueur  l’eût  contrainte  à une  retraite  com- 
plète, malgré  la  difficulté  des  lieux,  et  il  lui  devenait 
aisé  de  porter  les  maux  de  la  guerre  en  pays  ennemi.  Il 
en  était  autrement  si  cette  victoire  n’était  qu’un  avantage 
partiel  sur  un  corps  avancé , et  si  l’armée  étrusque  ne 
leva  point  pour  cela  le  siège  de  Sutrium.  A supposer 
que  l’on  ne  pût  attaquer  des  forces  supérieures  dans 
leurs  retranebemens  , Fabius  aura  voulu  dégager  la  place 
en  opérant  une  diversion.  La  conscience  de  son  mérite 
l’affranchissait  des  entraves  d’une  prudence  excessive. 
Depuis  un  temps  immémorial , Rome  se  faisait  une  loi 
de  cette  prudence,  parce  qu’elle  la  préservait  de  grandes 


Il  J â eo  nar^  du  naiiQaerit  uo  IVff.  Le  paauge  que  Nirbnhr  Tonlail  citer  «et  pro- 
bableaeol  lir.  IX , 3 7 : ^antwt  non  tinquam  antoa  oiorcituo  ad  Sutrium  ronU. 


36o  ROME. 

calamités,  et  parce  qu’il  fallait  bien  qu’elle  confiât  quel- 
quefois ses  destinées  à des  généraux  médiocres. 

Après  la  bataille , il  garda  sa  position  vis-à-vis  des 
Étrusques,  et  il  paraît  avoir  informé  le  sénat  de  son 
plan  ; la  création  d’une  armée  de  réserve  devenait  né- 
cessaire : en  effet,  les  ennemis,  se  souciant  peu  de  la 
dévastation  de  leur  pays,  auraient  pu  marcher  contre 
Rome.  Sur  ces  entrefaites , Fabius  fit  avertir  son  frère , 
qui  savait  la  langue  étrusque,  et  qui,  sous  un  déguise- 
ment, pénétra  chez  les  Ombriens,  pour  sonder  leurs 
dispositions  et  pour  traiter  avec  ceux  qu’il  trouverait 
hostiles  aux  Étrusques.  Mais  cet  émissaire  les  vit  tous  si 
mal  disposés,  qu’il  ne  se  fit  connaître  nulle  part  jusqu’à 
son  arrivée  chez  les  Camertins.  Leur  sénat  conclut  avec 
lui  un  traité  qui  fut  très-avantageux  à leur  nation , et  qui 
subsista  jusqu’à  ce  que  tous  les  peuples  d’Italie  eussent 
obtenu  le  droit  de  cité  Cependant  ils  ne  s’engagè- 
rent à donner  du  secours  que  pour  le  cas  où  les  Romains 
pénétreraient  jusque  dans  leurs  contrées. 

Il  faut  que  pendant  ce  temps  le  sénat  ait  interdit  à 
Fabius  l’exécution  de  son  plan  , et  que  celui-ci  ait  refusé 
d’y  renoncer;  l’envoi  de  cinq  lieutenans  accompagnés 
de  deux  tribuns  du  peuple , pour  le  forcer  à l’obéis- 
sance , est  quelque  chose  de  si  extraordinaire , qu’il 
faut  bien  en  conclure  qu’on  avait  d’abord  employé  des 
moyens  plus  doux.  La  mission  des  tribuns  ne  pouvait 
avoir  d’autre  objet  que  de  l’arrêter;  mais  avant  l’arrivée 
de  cette  ambassade,  l’entreprise  défendue  était  com- 
mencée : il  n’était  plus  temps.  A la  première  veille. 
Fabius  fit  partir  tous  les  bagages  : ils  furent  suivis  de 
l’infanterie  ; après  le  lever  du  soleil , il  conduisit  en  per- 
sonne la  cavalerie  contre  le  camp  ennemi,  comme  pour 
faire  une  reconnaissance;  vers  le  soir,  il  revint  sur  ses 
pas  , et  avant  l’obscurité  il  regagna  ceux  qui  avaient  pris 
les  devans.  Au  point  du  jour,  l'armée  vit  s’étendre  sous 

Cicéron , pro  Batbt,  lo  (ao). 
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ses  regards  les  riches  campagnes  de  l’Étrurie  épargnées 
depuis  bien  des  années,  et  dans  lesquelles  personne  ne 
s’attendait  à une  invasion  aussi  brusque.  Le  butin  fut 
immense  En  vain  les  nobles , qui  avaient  formé  des 
troupes  de  campagnards , voulurent  mettre  un  terme  à 
la  dévastation;  ils  furent  repoussés  et  dispersés  avec 
perte.  Il  se  réunit  près  de  Pérouse  une  armée  régulière, 
levée  non-seulement  dans  les  villes  des  Étrusques , mais 
encore  chez  les  Ombriens.  On  ne  dit  pas  que  celle  qui 
assiégeait  Sutrium  ait  fait  aucun  mouvement  ni  sur  les 
derrières  de  Fabius  , ni  du  côté  de  Rome  , et  comme  il 
suffisait  des  troupes  d’une  seule  cité  pour  continuer  le 
blocus  d’une  ville  peu  importante  , on  peut  admettre  que 
la  plus  forte  partie  de  cette  armée  se  rendit  aussi  à Pé- 
rouse. Quelques  Annales  sont  d’accord  avec  Diodore, 
qui  place  en  ce  lieu  la  bataille  décisive , entre  autres 
celles  que  Tite-Live  avait  sous  les  yeux.  Il  serait  difficile 
néanmoins  de  prendre  ses  expressions  à la  lettre  , comme 
si  de  la  narration  de  la  bataille  de  Sutrium , où  serait 
revenu  Fabius,  on  pouvait  faire  celle  de  la  bataille  de 
Pérouse,  en  y adaptant  le  récit  des  auteurs  qui  n’ad- 
mettent pas  celle  de  Sutrium  *'s.  Ces  détails  paraissent 
tellement  fabuleux,  qu’on  voudrait  à peine  les  répéter, 
lors  même  qu’ils  seraient  formellement  rapportés  à la 
bataille  de  Pérouse;  celle-ci  est  assurément  un  des  évé- 
nemens  les  plus  décisifs  de  l’histoire  du  monde.  Dans  le 
même  temps,  une  armée  de  Rome  était  coupée  et  cer- 
née dans  le  Samnium  , et  si  les  légions  de  réserve  étaient 
parties  pour  les  tirer  de  ce  pressant  danger,  Rome, 
inquiète  des  événemens  d’Étrurie  , n’aurait  eu  aucun 
moyen  de  sauver  les  débris  d’une  armée  battue.  L’anxiété 


Diodore,  XX,  35  , dit  qa'il  rtetgeo  l’Étrarie  «upérieure  : itm  rîlç  rmr 

il  Cadrait  proUblemeot  lire  Conf.  4i.  Dana  ce 

caa  loa  Rwaaina , pour  Tenir  à Pérooae,  auraient  traeeraé  lea  lerrilotrea  d'Améric  et  de 
Tudar. 

Eam  fana  ciaram  yuÿnam  — ad  Pêrusùm  pugnatam  guidam  auctor$9  tuni. 
IX,  3y. 
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était  générale,  quand  on  apprit  la  victoire  complète  de 
Fabius  ; trois  villes  principales  , Pérouse  , Cortone  et 
Ârretium  demandèrent  paix  et  alliance  ; on  leur  accorda 
une  trêve  de  trente  ans. 

Les  annalistes  ont  assez  célébré  la  gloire  du  grand 
Q.  Fabius , en  lui  faisant  à leur  manière  hommage  d’in- 
nombrables ennemis  tués  ou  prisonniers.  Le  plus  ancien 
historien  de  Rome  était  de  sa  maison.  A vrai  dire , nous 
ne  connaissons  historiquement  presque  aucune  des  ac- 
tions de  l’homme  que  ses  contemporains  ont,  à juste 
titre , surnommé  très-grand.  Dans  le  récit  de  cette  cam- 
pagne , on  a , pour  ne  rien  perdre  de  narrations  diver- 
gentes, répété  plusieurs  fois  les  mêmes  faits.  La  victoire 
de  Pérouse,  racontée  par  Tite-Live  à la  fin  de  la  cam- 
pagne *9°,  cette  victoire  qui  obligea  la  ville  à recevoir 
garnison  romaine , et  qui  força  les  Étrusques  à deman- 
der la  paix  , n’est  autre  que  celle  dont  parlaient  les 
Annales  qui  ne  reconnaissaient  pas  celle  de  Sutrium,  et 
à en  juger  par  Diodore,  cette  narration  venait  de  Fa- 
bius-Pictor  lui-même. 

On  pourrait  aussi  considérer  comme  une  de  ces  répéti- 
tions , la  bataille  de  Vadimo  , que  Tite-Live  raconte  en- 
tre l’une  et  l’autre;  car  Diodore , qui  ne  la  connaît  pas  , 
ne  rapporte , après  la  paix  conclue  avec  trois  des  villes 
orientales  étrusques,  que  la  prise  de  Castula,  place  qui  a 
disparu,  ainsi  que  tant  d’autres  petites  villes,  dont  le  nom 
même  est  oublié  : il  ajoute  que  par  là  les  Étrusques  fu- 
rent contraints  de  lever  le  siège  de  Sutrium.  Néanmoins, 
comme  les  villes  occidentales  n’avaient  point  encore  posé 
les  armes*»',  il  n’y  a dans  cette  assertion  aucune  invrai- 
semblance intrinsèque,  et,  pour  autant  que  Tite-Live  est 
digne  de  foi,  l’on  peut  croire  à cette  bataille.  A l’euten- 


X,  4o. 

Les  oHrattlef  éUirat  menarért  par  tiiulot* , qui  D^aurairnt  paa  liîaac 
écbappar  uor  il  belle  occaaioo.  Ajoulet  que  la  tiltiatioa  intérieure  paraiaMit  peu  tûre , 
ainai  que  le  proureat  iea  trouble*  d’Arreliiiui  (X,  3,5),  qui , peu  ir«onée«  aprè»,  (itent 
rechercker  Pir.tcrrenlion  de  Rome. 
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dre , jamais  les  Étrusques  n’avaient  opposé  aux  Romains 
une  armée  plus  nombreuse  et  mieux  choisie  ; les  impré- 
cations et  la  mort  menaçaient  quiconque  ne  se  présente- 
rait pas  sous  les  drapeaux,  quiconque  les  abandonnerait 
à la  vue  de  l’ennemi*»’.  Cette  armée  rencontra  les  Ro- 
mains près  du  lac  Vadimo,  cratère  comblé  par  des  eaux 
sulfureuses  et  situé  sur  la  route  de  Faléries  à Pérouse. 
Trente  ans  plus  tard  , environ , fut  livrée  sur  ses  rivages  la 
bataille  qui  soumit  l’Étrurie  à Rome.  L'armée  des  villes 
occidentales  a pu,  sans  contredit,  rencontrer  ici  celle 
des  Romains , qui  s’en  retournaient  pour  dégager  Su- 
trium,  et  qui  sans  doute  avaient  battu  les  Ombriens  avant 
qu’ils  eussent  opéré  leur  jonction.  Ou  dit  qu’il  y eut  tant 
d’opiniâtreté  dans  le  combat,  que,  des  deux  côtés  les  ré- 
serves étant  épuisées,  les  chevaliers  romains  mirent  pied 
à terre  et  décidèrent  la  victoire. 

Après  une  campagne  aussi  glorieuse , Fabius  reçut  les 
bouneurs  du  triomphe , et  une  loi  permit  sa  réélection 
pour  l’année  suivante.  Les  Fastes  le  font  triompher,  en 
qualité  de  proconsul , aux  ides  de  novembre  : cela  nous 
apprend  qu’en  cette  année  les  élections  furent  présidées 
par  des  interrois , et  que  l’année  consulaire  était  expirée 
avant  la  mi-novembre  ; enfin , qu’à  partir  de  ces  élec- 
tions, elle  ne  commença,  sans  doute  , qu’après  la  date 


^9*  Cett  14  MM  doatc  le  wm  d^une  loi  de  gtierre  appelée  #acrata.  Il  7 • plo>  d'obeeu' 
rilè  dani  les  mois  ÿtnun  rir  oirum  legisstt.  Proboblemeat  ils  signifieDt  que  d'abord  les 
chefs  faisaient  un  appel  aui  hommes  les  plus  éprouvés,  et  que  chacun  do  eeux*ei  i son  tour 
en  appelait  un  de  son  chois , et  ainsi  de  suite.  On  se  (stigue  à énnmérer  toutes  les  choses 
oontradicloires  que  l'historien  romain  accueillait  sans  scrupule  : nous  en  Ironvons  ici  un 
exemple  frappant.  Les  Étrusques  out  perdu  près  de  Sulrium  6o,asu  hommes  , et  depuis 
]*0UTertare  de  la  campagne  environ  100,000  : les  trois  plus  grandes  villes  ont  fait  Is 
paix....  l'I’importe,  ils  lèvent  une  armée  plus  considérable  que  jamais  , c’est-à-dire  au 
moins  100, oou  hommes  dans  un  pays  qui,  après  la  séparation  des  trois  villes,  était 
beaucoup  plus  petit  que  la  Toscane  actuelle , et  qui  à coup  sûr,  déduction  faite  de  cea  trois 
villes  et  de  1a  vallée  inférieure  de  l'Arno,  alors  tonte  marécageuse,  renfermait  beaucoup 
moins  d'habilana  que  le  million  qu’en  s maintenant  ce  pays.  Celte  armée  si  nombreuse  , 
qui  pour  la  résolution  et  la  constance  ne  le  cédait  en  rien  aux  Romains , est  battue  et  dis- 
persée par  nne  aeule  armée  consulaire , laquelle , à 1a  fin  de  la  campagne , comptait  à peine 
dix  mUie  oombattans}  et  après  cela  les  vainqueurs  remportèrent  encore  une  victoire^  et 
ils  eussent  été  encore  aaset  forts  pour  prendre  Pérouse , l'une  des  pboes  les  plus  formida- 
bles , si  elle  ne  se  fût  rendue  1 
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de  son  triomphe , et  probabicinent  à partir  du  premier 
décembre,  jusqu’à  ce  que  de  nouveaux  interrègnes  eus- 
sent encore  amené  de  nouveaux  retards. 

Il  ne  paraît  pas  qu’en  4^9  (44^)  aucune  armée  de  la 
ligne  étrusque  ait  été  réunie.  Les  Tarquiniens  obtinrent 
la  paix  pour  quarante  ans,  et  après  la  conquête  de  quel- 
ques places  du  pays  de  Yolsinies,  les  villes  étrusques 
achetèrent  une  trêve  d’un  an  au  prix  de  l’habillement  et 
de  la  solde  de  l’armée  romaine.  Quand  les  Ombriens  me- 
nacèrent Rome,  le  consul  Décius  avait  des  troupes  près 
de  Tusculum  : ou  il  les  avait  assemblées  à la  hâte , ou  on 
les  avait  gardées , parce  qu’on  se  fiait  peu  à la  bonne  foi 
des  Étrusques.  Le  consul  Fabius  reçut  l’ordre  de  revenir 
promptement  du  Samnium  pour  marcher  contre  l’en- 
nemi , qui  était  resté  debout  après  la  gnerre  d’Étnirie. 
Les  Ombriens  se  firent  vaincre  avec  une  incroyable  lâ- 
cheté ; mais  il  y a quelque  chose  d’absurde  à dire  que  , 
sans  se  défendre,  ils  se  laissaient  renverser  et  prendre 
par  les  Romains.  Ce  qui  paraît  certain , c’est  que  la  plu- 
part des  peuples  de  l'Ombrie  se  soumirent.  Toutefois 
leur  sujétion  ne  fut  pas  encore  permanente  : cela  n’est 
pas  probable , car  cette  protection  eût  engagé  Rome 
dans  des  guerres  contre  les  Gaulois.  Il  parait  que  les 
Ocriculani,  auxquels  on  accorda  une  alliance,  furent 
seuls  admis  à un  traité  perpétuel  : la  situation  de  leur 
ville  la  rendait  importante  aux  Romains.  Depuis  lors,  et 
pendant  six  ans,  ’Tite-Live  ne  parle  plus  des  Étrusques; 
il  semble  donc  que  l’armistice  ait  été  renouvelé  d’année 
en  année  : on  aura  toujours  exigé  de  nouveaux  paiemens, 
de  nouvelles  livraisons.  Cela  est  d’autant  plus  vraisem- 
blable, qu’après  les  hostilités  momentanées  de  44^  (4^  ' ) » 
au  lieu  d’une  paix  conclue  pour  long-temps  et  d’une  ma- 
nière indéterminée , les  Étrusques  achètent  encore  une 
trêve  de  deux  ans  pour  la  solde  d’une  année  et  l’entre- 
tien de  l’armée  pendant  deux  mois.  En  cette  année,  les 
dissensions  d’Arretium,  d’où  les  Cilnins  furent  bannis, 
appellent  dans  ces  contrées  lointaines  une  armée  romaine , 
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qui  rétablit  les  exilés.  Il  paraît  que  dès-lors  Rome  ré- 
gnait sur  les  alliés  italiques  par  l’influence  des  grands , 
tandis  que  le  peuple  était  toujours  disposé  à écouter  ceux 
qui  lui  conseillaient  de  s’alTranchir  de  sa  domination , 
quoique  ces  conseils  pussent  conduire  aux  plus  grands 
malheurs.  Quelques  Annales  restreignent  à cette  inter- 
vention le  but  de  l’expédition.  Cependant  on  avait  nommé 
un  dictateur,  et  les  Fastes  sont  d’accord  avec  ceux  qui 
parient  de  grandes  batailles  et  d'une  victoire  brillante. 
Mais  quel  lecteur  se  souviendrait  des  circonstances  de 
ces  combats , si  l’auteur,  qui  entreprend  de  présenter 
l’histoire  romaine  tout^antrement  qu’on  ne  le  faisait  il  y 
a huit  cents  ans,  s’arrêtait  à donner,  même  en  abrégé  , 
la  narration  d’une  action  qui  n’est  garantie  suffisamment 
dans  aucune  de  ses  parties?  Cela  était  inévitable  et  pou- 
vait d’ailleurs  avoir  de  l’utilité  pour  une  guerre  longue  et 
suivie  comme  celle  contre  les  Samnites,  mais  ces  détails 
seraient  entièrement  sans  objet  quand  il  s’agit  d’événe- 
mens  isolés.  Remarquons  seulement  que  l’armée  romaine 
vint  jusque  sur  le  territoire  de  Rusellæ;  d’où  il  suit  que 
les  Tarquiniens,  conformément  aux  traités,  lui  avaient 
accordé  le  passage. 

Pendant  la  nouvelle  trêve , Nequinum  , ville  om- 
brienne, située  sur  une  montagne  escarpée,  inaccessi- 
ble, fut  livrée  aux  Romains  par  trahison,  44?  (4^^)> 
après  un  blocus  fort  long.  Le  titre  du  triomphe  qui  suivit 
cette  importante  conquête,  parle  aussi  des  Samnites;  ce 
qui  indique  des  enrôlemens  faits  dans  cette  nation  , en 
apparence  sans  le  consentement  du  gouvernement;  il 
leur  était  permis  de  prendre  du  service  à l’étranger,  et 
ils  auront  participé  à la  défense  de  cette  redoutable  place, 
dont  la  perte  rendait  presque  impossible  la  jonction  du 
Samnium,  de  l’Ombrie  et  de  l’Étrurie;  la  tenter  désor- 
mais, eût  été  une  folle  entreprise.  C’est  pour  cela  que 
Rome  y envoya  une  colonie  , et  le  nom  de  Nequinum  fut 
changé  en  celui  de  Narnia. 

De  nouveaux  essaims  de  Gaulois  franchissaient  encore  de 


Dinitized  by  Google 


266  ROME. 

temps  en  temps  les  Âlpes;  et,  comme  cela  arriva  lors  des 
migrations  germaniques , ils  étaient  aussi  redoutables  à 
leurs  compatriotes  déjà  établis  dans  ces  contrées,  que  l'a- 
vaient été  leurs  pères  aux  anciens  habitans;  car  ils  de- 
mandaient leur  admission  et  le  partage  des  terres.  Les 
Cisalpins,  à force  de  présens  et  de  promesses  de  secours, 
engagèrent  une  de  ces  armées  à chercher  de  nouvelles 
demeures  447  (4^3) > ^ marcher  contre  l’Étrurie.  Les 

Étrusques  menacés  recoururent  aux  mêmes  moyens  et 
détournèrent  l’orage  sur  Rome  , quoique  la  paix  régnât 
depuis  trente  ans  entre  les  Cisalpins  et  la  république.  Les 
Romains  craignaient  toujours  de  rencontrer  les  Gaulois  en 
rase  campagne,  et  cependant  ils  n’avaient  pas  alors  d’au- 
tres ennemis.  Le  territoire  romain,  ou  du  moins  celui  des 
sujets  de  Rome , fut  donc  ravagé  sans  obstacle , et  les 
Gaulois  repassèrent  l’Apennin  chargés  d’un  riche  butin; 
mais  des  discordes  s’étant  élevées  au  sujet  du  partage  , ils 
se  détruisirent  les  uns  les  autres.  C’est  ainsi  que  Po- 
lybe*93  raconte  ces  événemens;  il  est  d’une  autorité  plus 
ancienne  et  plus  sûre  que  la  plupart  des  annalistes  que 
suivait  ordinairement  Tite-Live , qui  se  tait  cette  fois  en- 
core sur  la  dévastation  du  territoire  romain.  Selon  lui , 
les  Étrusques  se  rachetèrent  des  Gaulois,  il  est  vrai  ; mais 
ils  furent  trompés,  parce  que  ceux-ci  gardèrent  leur  or 
sans  marcher  contre  les  Romains.  En  la  même  année  en- 
core, les  dévastations  du  territoire  romain  furent  vengées 
sur  les  campagnes  et  les  villages  de  l’Étrurie.  En  l’année 
suivante  44^  (4^4j>  commença  la  troisième  guerre  sam- 
nite,  qui,  par  ses  événemens  les  plus  importans , est  liée 
à la  guerre  étrusque,  à tel  point  que  la  narration  n’en 
peut  être  séparée. 

Histoire  intérieure  depuis  la  paix  de  Caudium  jusqu’à  la 
troisième  guerre  samnite. 

Capoue  étant  une  portion  de  l’État  romain , on  peut 
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comprendre  dans  l’histoire  intérieure  l’envoi  de  préfets*»* 
dans  celle  ville  en  4^1  (4^6) , et  la  rédaction  de  lois  par- 
ticulières par  le  préteur  L.  Furius.  En  rapportant  le  fait, 
Tite-Live  dit  que  les  Campaniens  l’avaient  demandé  pour 
remédier  aux  troubles  dont  leur  cité  était  sans  cesse  agi- 
tée. Mais  les  interprètes  se  sont  justement  étonnés  de 
voir  dans  la  suite  un  chef  de  l’État  campanien  porter  le 
titre  osque  de  Meddix  tuticiu.  D’ailleurs  la  dignité  et  la 
considération  qiieCapoue  sut  conserver  jusqu'à  la  guerre 
d’Ânnibal,  exclut  toute  idée  de  complète  soumission.  Il 
serait  tout  naturel  au  contraire  qu’un  magistrat  d’une  ville 
amie  eût  été  appelé  comme  législateur.  Dans  l’état  d’a- 
narchie , les  peuples  de  l’antiquité  n’eussent  attendu  au- 
cun bien  des  délibérations  collectives  d’une  assemblée 
législative  : cette  seule  idée  leur  eût  paru  absurde.  La 
discorde  qui  régna  entre  la  commune  et  la  noblesse  pen- 
dant la  guerre  latine , doit  faire  penser  qu’il  y avait  tou- 
jours encore  des  inimitiés  entre  elles.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  nomination  d’un  préfet  ne  pouvait  être  qu’une  mesure 
temporaire , souhaitée  par  le  parti  romain , pour  faire 
échouer  les  espérancesde  ses  adversaires  pendant  la  guerre 
samnite.  Ces  adversaires  néanmoins  parvinrent,  quel- 
ques années  plus  tard,  à donner  cours  à leurs  passions 
insensées.  Il  est  encore  plus  vraisemblable  que  la  nomi- 
nation des  préfets  ne  regardait  pas  ces  Campaniens  eux- 
mèmes  ni  cette  constitution,  quand  bien  même  le  pré- 
teur romain  aurait  donné  une  constitution  à Capoue. 

Il  devait  y avoir  en  Campanie  un  bon  nombre  de  ci- 
toyens romains , et  même  de  citoyens  établis , comme  il 
y en  eut  plus  tard  dàt||ies  provinces  ; car  le  territoire  de 
Falerne,  qui  avait  étè^distribué  aux  plébéiens,  en  était 
voisin.  Les  relations  devaient  être  fréquentes  non-seule- 
ment avec  Capoue,  si  riche  en  professions,  mais  avec 


^9^  Tite-Live,  IX,  ao.  Lt  leçon  dei  boot  maoueeriU  et  mèae  de  {»re«que  ton*,  Capuatn 
pour  Capua,  approuvée  par  Gronove,  eataiaurénent  la  bonne  ; Orackenboroh  I a rejetée 
par  de  fort  tnanvaiaei  raiaona. 
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toutes  les  villes  de  la  Campanie  ; elles  étaient  favorisées 
par  le  droit  de  commercium  , de  connubium  , et  les  Ro- 
mains aimaient  les  opérations  d'argent  et  d'intérêts.  Rien 
de  plus  naturel  que  de  voir  ces  citoyens  s'adresser  aux 
autorités  campauiennes  , pour  obtenir  justice  des  indi- 
gènes ; il  était  plus  fâcheux  d'avoir  à répondre  devant 
elles  aux  plaintes  de  ces  derniers  ; car  en  pareil  cas,  l'é- 
tranger est  souvent  sacrifié.  Mais  il  eût  été  tout-à-fait 
inadmisible  qu'un  Quirite  citât  un  autre  Quirite  devant 
les  magistrats  d'une  ville  isopolite.  Peut-être  le  défaut 
d'autorités  judiciaires  était-il  encore  moins  funeste  que 
l'impossibilité  d’introduire  des  actions  de  droit  qui  éma- 
naient des  magistrats  romains.  On  aura  pourvu  à ce  be- 
soin , comme  on  y pourvut  plus  tard  dans  les  provinces. 
On  peut  comparer  à cet  égard  ce  renseignement  de  Tite- 
Live  avec  un  passage  très-connu  de  Festus  Il  dit  que 
le  p>euple  nommait  annuellement  des  préfets^ss  pour  ren- 
dre la  justice  à Capoue , à Cumes  et  dans  huit  autres 
villes  campaniennes;  c'était  pour  la  généralité  des  ci- 
toyens romains  qui  y demeuraient , et  y formaient  sans 
doute  une  commune  appelée  conventu»,  comme  dans  les 
provinces.  On  a bien  tort  de  se  figurer  ici  Capoue  dans 
l’état  où  elle  fut  après  sa  révolte,  lorsqu’on  supprima 
toute  l’organisation  de  la  Campanie.  Ce  qui  prouve  qu’il 
n’en  était  pas  ainsi , c’est  que  parmi  les  dix  villes  où  se 
rendaient  ces  préfets,  on  nomme  aussi  Cumes^s?,  qui, 
pour  récompense  de  sa  fidélité,  conserva  tous  ses  droits, 
et  Puteoli , qui  devint  colonie  après  la  guerre  d’Annibal. 
Il  ne  faut  pas  se  laisser  prendre  aux  erreurs  que  Festus 
a mêlées  à ce  fait  d’après  ses  propres  vues.  Il  est  question 
ici  d’un  temps  qui  a précédé  cette  guerre , tout  aussi 
bien  que  lorsqu’il  est  parlé  des  préfets  nommés  par  le 
préteur.  Je  dirai  même  que  le  préfet  de  Capoue  **'  ne 


*9*  $.  V.  Pfmftctvna. 

Dabs  Fattu* , le  chiffre  «t  tlUré  ma*  qu*oB  le  paicee  reeteurer. 

^7  Le  meooâcni  porte  en  nvse  : PfB»  ForeiiM  ^ Foodi , iBAgiiie  | Fruiiao. 
*3*  Tite^Live , XXTI ^ i6. 
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devint  le  magistrat  de  tout  le  pays,  que  quand  il  n'y  eut 
plus  d’autorités  campaniennes. 

Il  se  pourrait  que  les  monnaies  silr  lesquelles  on  lit 
Romanom*^»  provinssent  de  ces  corporations;  car,  d’après 
leur  empreinte  et  leur  façon  , on  reconnaît  qu’elles  sont 
originaires  de  Campanie.  Il  est  bien  évident  aussi  qu’elles 
sont  antérieures  à toute  fabrication  d’argent  monnayé  à 
Rome. 

L’année  d’après,  quand  Capoue  eut  fait  défection,  il 
faut  qu’on  ait  soupçonné  que  les  conjurés  avaient  des 
complices,  ou  du  moins  des  protecteurs,  dans  Rome 
même , ce  qui  était  tout  simple  à cause  des  alliances  qui 
existaient  entre  la  noblesse  dans  ces  deux  villes.  Le  dic- 
tateur C.  Mænius  reçut  en  termes  généraux  la  mission 
d’informer  sur  les  conspirations  contre  la  république  , le 
jugement  en  demeurant  sans  doute  réservé  au  peuple. 
L’état  de  la  nation  paraît'avoir  beaucoup  empiré:  c’est 
toujours  le  résultat  d’une  guerre  longue  et  fatigante  ; elle 
enlève  les  bons,  elle  enrichit  les  indignes,  elle  fait  tout 
dégénérer.  On  reconnaît  la  main  des  partis  dans  l’inimi- 
tié qui  divisait  L.  Papirius  Cursor  et  Q.  Fabius  : Tite- 
Live  lui-même  fait  entendre  que  les  grands  se  permet- 
taient des  intrigues  et  des  associations  illégales  pour  do- 
miner les  élections.  Ces  menées  étaient  étrangères  aux 
anciennes  divisions  des  ordres  de  l’État , et  la  noblesse  de 
l’un  n’était  pas  moins  coupable  que  celle  de  l’autre.  Dans 
tous  deux , les  âmes  pures  étaient  disposées  à combattre 
le  mal.  Le  dictateur  était  plébéien;  M.  Foslius,  l’ami 
qu’il  avait  choisi  pour  général  de  la  cavalerie , était  pa- 
tricien : ils  étaient  exempts  de  reproche  Ils  informé- 


Do  noaiiutif  Homai , comme  Campa*  poor  Campanu*.  (Dans  le  manoecrit  de 
Nirbuhr  U j a un  /VB  sur  le  mot  âlûnten,  monoaies.  Tojfea  lea  Étruaquea  de  MüHer,  I, 
pag.  54  , remarque  76.) 

Que  peraonoe  ne  m’impute  d'aimer  4 faire  reaaortir  lea  faibleaaea  de  Tite^Lire.  Si  je 
le  réfute  anr  ce  qn’ü  fait  arcuaer  lea  patriciena  par  C.  Nceuiua  , eela  rient  plul6t  de  1a  eoa« 
naiaeanoe  que  j'ai  de  préjugés  semblables  à ceua  dont  nous  arona  été  les  témoins  depuis 
notre  enfance.  Nous  arons  tu  dominer  tantôt  les  accusations  d'une  caste,  tantôt  celles  d’une 
autre.  U n'est  donc  pas  étonnant  que  l'homme  qui  a manifesté  l’opinion  que  la  perfection 
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rent  chacun  sans  mdnagement  et  sans  crainte  ni  respect 
humain.  Le  nombre  des  accusés  s'accrut,  et  l'on  ne  con> 
çoit  pas  dans  quelle  espérance  ils  auraient  pu  invoquer  la 
protection  d'un  tribun  contre  le  dictateur;  mais  ils  pu- 
rent bien  se  donner  l'apparence  de  la  persécution  : ré- 
criminer contre  ceux  qui  mettaient  au  jour  leurs  intri- 
gues, et  soutenir  que  si  elles  étaient  des  crimes,  d'autres 
magistrats  à leur  tour  accuseraient  leurs  accusateurs.  Le 
dictateur  et  sou  ami  abdiquèrent  leur  dignité,  et  deman- 
dèrent aux  consuls  un  tribunal  qui  répondît  à leur  inté- 
grité. Peut-être  désiraient-ils  eux-mêmes  terminer  des 
informations  qui  n'avaient  plus  de  bornes , et  qui  devaient 
faire  plus  de  mal  que  de  bien  dans  les  dangers  d'une 
guerre  aussi  pénible.  Parmi  les  accusés  acquittés  se  trou- 
vait Q.  Publilius  Philon , dont  les  consulats  répétés 
avaient  été  salutaires  à la  patrie , mais  qui  peut-être  n'é- 
tait pas  uniquement  dévoué  à son  devoir  et  au  bien 
général.  Tite-Live  raconte  que  ces  instructions , com- 
mencées avec  un  zèle  extraordinaire , demeurèrent  in- 
fructueuses contre  ceux  qui  occupaient  dans  la  nation  un 
rang  élevé  ; qu'elles  s'abaissèrent  peu  à peu  sur  des  per- 
sonnes toujours  moins  importantes,  et  s'éteignirent  in- 
sensiblement ; il  dit  que  les  intrigues  et  les  coteries  fu- 
rent trop  puissantes  pour  qu'il  fût  possible  de  les  découvrir 
et  de  les  punir.  Cette  indication  peut  être  considérée 
comme  plus  certaine  que  la  plupart  des  choses  qu'il  nous 
dit  sur  les  guerres , et  cependant  j'admettrais  difficilement 
qu'elle  eût  été  consignée  dans  les  Annales;  s'il  l'a  trou- 
vée dans  celles  de  date  plus  récente,  par  exemple  dans 
Macer , c'est  qu'elle  aura  été  révélée  par  le  sort  qu'éprou- 
vèrent les  rogations  de  Mamilius  et  de  Varus. 

Tite-Live  attribue  à l'année  4^4  (439)  le  changement 
de  l'ancienne  législation  sur  les  dettes  ; mais  il  pourrait 


éUil  dans  l'équilibre  entre  le*  ordrei  | et  qui  e'eat  prononcé  contre  celui  dont  U vanité  et 
Ica  oourtea  vue#  tendaient  i le  rompre  , ae  fa»ae  le  défentenr  de  Mcniui , même  contre  une 
innocente  attaque  liiiiraire.  Si  tellea  avaient  été  lea  diapoaitiona  dea  eaprita , ccl  équilibre 
n'eùt  été  que  trop  tdt  rompu. 
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bien  appartenir,  comme  on  l’a  conjecturé  depuis  long- 
temps, à la  dictature  de  C.  Pœtelius  Libon  , et  dans  ce 
cas,  l’erreur  s’expliquerait  ; car  Pœtelius  avait  été  consul 
en  cette  année.  Outre  le  passage  cité  par  Sigonius 
(que  l’on  peut  rectifier,  malgré  toutes  les  fautes  du 
manuscrit  ) , il  est  prouvé  que  la  tradition  dominante  at- 
tribuait au  désastre  de  Caudium  la  ruine  du  malheureux 
jeune  homme  ; car  deux  narrations  entièrement  indé- 
pendantes l’une  de  l’autre  le  disaient , et  par  conséquent 
ce  progrès  de  la  liberté  plébéienne  serait  postérieur  au 
consulat  de  Pœtelius 

A cette  époque , les  événemens  sont  encore  bien  in- 
certains ; cependant  l'histoire  prend  plus  de  précision  , 
plus  de  développemens.  Il  devient  possible  de  pénétrer 
plus  avant  que  la  simple  individualité  d’un  homme.  Il  en 
est  désormais  comme  de  l’histoire  contemporaine;  sauf 
l’appréciation  erronée  de  quelques  actions  en  particu- 
lier, elle  permet  assez  généralement  de  porter  un  juge- 
ment juste  et  décisif  sur  l’ensemble  de  la  conduite  d’un 
personnage.  Âppius  Claudius,  surnommé  l’aveugle,  à 
cause  de  l’infirmité  qui  frappa  sa  vieillesse , est  l’un  des 
romains  les  plus  remarquables  du  cinquième  siècle.  Grâces 
à l’inflexibilité  qu’il  déploya  quand  Pyrrhus  offrit  la  paix, 
les  meilleurs  citoyens  le  nommèrent  toujours  avec  res- 
pect et  reconnaissance.  Les  nombreux  monumens  qu’il 
fonda  transmirent  à des  milliers  d’individus  le  souvenir 
de  sa  personne , et  cette  notion , bien  que  vague  , se  con- 
servera plus  long-temps  que  la  mémoire  d’aucun  de  ses 
contemporains.  Quelqus  traits , répandus  dans  des  ou- 
vrages populaires , rappelaient  l’existence  des  hommes 
célèbres;  mais  sous  ce  rapport  Q.  Fabius,  du  même  temps, 
du  même  ordre  qu’Appius,  fut  beaucoup  plus  mal  traité; 
et  cependant  Rome  lui  devait  son  salut  à l’intérieur  comme 
dans  la  guerre.  Un  caractère  semblable  n’aurait  rien  de 


•01  Sar  Tarron , ^ Tll^  5 (T[,  pag.  101). 
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surprenant  dans  Thistoire  grecque;  il  étonne  beaucoup 
dans  celle  de  Rome,  surtout  dans  ce  bon  vieux  temps,  et 
même  il  y a quelque  chose  d’énigmatique  dans  les  con- 
tradictions de  ce  caractère.  La  tendance  à la  tyrannie  peut 
essayer  des  moyens  les  plus  opposés;  mais  pour  Rome, 
on  ne  peut  concevoir  la  route  que  suivait  quelquefois 
Fabius.  Ce  fut  une  conséquence  de  la  fortune  extraor- 
dinaire de  Rome  , mais  les  grandes  choses  qu’il  entreprit 
eurent  un  résultat  éternel , et  le  mal  qu’on  pouvait  lui 
reprocher , fut  paralysé  par  les  efforts  de  citoyens  meil- 
leurs. On  n’est  donc  pas  obligé  de  se  demander  si  son 
existence  fut  un  bonheur  ou  un  malheur;  trop  souvent , 
au  contraire  , on  voit,  dans  les  histoires  d’autres  peuples, 
des  hommes  d’un  esprit  supérieur  poussés  par  le  hasard 
et  comme  entraînés  à devenir  les  mauvais  génies  de  leur 
patrie. 

En  436  (44^)  ) Appius  Claudius  fut  élu  à la  censure 
avec  C.  Plautius , sans  avoir  été  préalablement  consul. 
C’était  assurément  une  chose  extraordinaire  , bien  que 
le  mauvais  état  où  sont  les  Fastes  ne  nous  permette  pas 
d’affirmer  qu’elle  fût  inouïe  : d’ailleurs,  la  préture  alors 
et  l’édilité  curule  étaient  en  bien  plus  grande  considé- 
ration que  dans  la  suite.  Si  le  mauvais  vouloir  de  la  ma- 
jorité du  sénat  l’avait  exclu  du  consulat,  on  s’explique 
comment  il  conçut  la  pensée  d’outrager  les  sénateurs  en 
rayant  ses  ennemis  personnels,  pour  y substituer  des 
fils  d’affranchis.  Le  sénat  n’avait  plus,  sans  doute,  le 
droit  de  proposition  préalable  ; mais  il  a pu  influencer  le 
consul  ou  le  magistrat  qui  présidait  les  comices,  et  le 
déterminer  à refuser  nettement  de  recevoir  aucun  suf- 
frage pour  Âppius.  En  cas  de  divergence  d'opinion , le 
véto  l’emportait  dans  chaque  collège  ; l’opposition  de 
Plautius  a donc  pu  anéantir,  selon  les  formes  du  Droit, 
l’opération  d’Appius,  et  comme  sa  liste  ne  fut  pas  re- 
connue , on  en  pourrait  conclure  que  les  historiens  ont 
seulement  oublié  de  faire  mention  de  cette  opposition 
de  Plautius  ; mais  on  nous  dit  que  la  honte  le  fit  ahdi- 
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quer  : ce  qui  indique  un  caractère  faible,  facile  à se 
laisser  subjuguer  par  l'insolence  , et  sans  autre  soin  que 
de  sauver  son  honneur. 

Les  tribuns  à l’unanimité  se  déclarèrent  pour  les  con- 
suls , et  le  sénat  établi , il  ne  s'agissait  plus  en  effet  de 
vieilles  prétentions  de  caste,  il  y allait  de  la  considéra- 
tion , de  l’existence  môme  du  gouvernement  et  de  l’aris- 
tocratie des  deux  ordres  , et  la  faiblesse  de  G.  Plau- 
tius  les  avait  compromises , en  laissant  échapper  tous  les 
moyens  légaux  d’empêchement.  Alors  Âppius , demeuré 
seul  censeur,  se  disposa  à une  entreprise  qui  ne  fut  plus 
une  dérision  comme  ses  nominations  au  sénat  ; car  elle 
amena  dans  l’État  un  changement  fondamental. 

Pour  avoir  le  droit  de  se  compter  parmi  les  plébéiens, 
la  condition  de  deux  générations  libres  n’était  pas  moins 
nécessaire  que  la  propriété  foncière  ou  l’exercice  d’une 
possession  agricole.  C’est  ce  qui  résulte  de  l’usage  des 
Fastes  de  nommer  toujours  le  père  et  le  grand-père  , et 
l’on  sait  d’ailleurs  qu’anciennement  les  fils  d’affranchis 
étaient  compris  parmi  les  libertini.  Il  est  très-vraisem- 
blable qu’un  mttnicep»  qui  justifiait  de  ces  conditions  , 
pouvait  se  faire  inscrire  dans  une  tribu,  et  l’on  ne  sau- 
rait douter  que  lorsqu’on  en  créait  de  nouvelles,  on  ne 
se  conformât  aux  mêmes  conditions,  en  n’inscrivant  que 
ceux  qui  auraient  eu  le  droit  de  faire  partie  de  la  plebs, 
s’ils  eussent  été  d’anciens  citoyens  : les  autres  devenaient 
aussi  citoyens,  mais  seulement  ararii.  De  plus,  il  est 
évident  que  les  libertini,  pas  plus  que  les  autres  (erarii ^ 
ne  participaient  aux  droits  accordés  à la  plebs,  et  que 
celle-ci  les  défendait  avec  jalousie  contre  tous  les  autres. 
L’extension  de  ces  droits  fut  vraiment  une  chose  salu- 
taire pour  la  république  ; mais  d’un  autre  côté,  quelque 
nom  défavorable  que  l’on  veuille  donner  à l’étroit 
égoïsme  qui  ne  veut  que  pour  soi-même  la  jouissance 
des  droits  acquis , cette  jalousie  fut  la  garantie  la  plus 
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forte,  la  digue  la  plus  efficace  qu’on  pût  opposer  à une 
démocratie  effrénée  : ce  fut  une  aristocratie  d’hommes 
libres  à côté  de  l’aristocratie  des  nobles. 

Telle  était  la  règle  : mais  les  censeurs  avaient  la  puis- 
sance d’inscrire  dans  les  tribus  et  d’en  effacer  qui  bon 
leur  semblait,  comme  pour  l'ordre  des  chevaliers, 
comme  pour  le  sénat  ; sans  doute , leur  autorité  n’était 
pas  restreinte  à ce  point  qu’ils  fussent  obligés  de  refuser 
l’honneur  plébéien  à un  Ubertinm  qui  s’en  montrait 
digne  , s’il  remplissait  toutes  les  conditions  qui  dépen- 
daient de  lui , c'est-à-dire , s’il  renonçait  aux  professions 
de  sa  classe  , et  s’il  avait  la  propriété  quiritaire.  Ces  res- 
trictions dont  nous  avons  parlé  n’étaient  elles-mêmes 
que  le  résultat  de  l’usage  : elles  étaient  dans  la  nature 
des  choses;  la  disposition  légale  aura  été  générale,  et, 
dans  l'intérêt  des  mœurs  , elle  aura  recommandé  , ici 
comme  pour  le  sénat,  d’honorer  ceux  qui  en  étaient 
dignes.  Si  Appius  eût  violé  le  texte  de  la  loi,  il  eût  plus 
tard  expié  sa  faute. 

L’exemple  de  Cn.  Flavius  démontre  l’obligation  où 
l’on  était  de  quitter  les  professions  regardées  comme 
inférieures  ; condition  sans  laquelle  on  ne  pouvait  par- 
venir aux  magistratures  plébéiennes  : elle  subsista  même 
après  l’innovation  d’Appius;  il  ne  fut  accepté  comme 
éligible  à l’édilité  qu’après  avoir  renoncé  à son  greffe  des 
édiles  A en  juger  par  ce  que  Tite-Live  rapporte 
d’après  Macer,  cette  profession  rendait  tout  aussi  indi- 
gne des  magistratures  inférieures. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  se  représenter  les  ærarii  et 
les  libertini  compris  dans  cette  classe  comme  une  masse 
sans  organisation:  ils  étaient  aussi  réunis  en  tribus;  ils 
y exerçaient  leurs  droits  et  jouissaient  de  leurs  honneurs 
particuliers.  L’espérance  d’arriver  à ceux  de  l’ordre  plé- 
béien par  leur  mérite  leur  était  permise  surtout  ils 
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se  reposaient  sur  la  certitude  qu’ils  appartiendraient 
à leurs  descendans , s’ils  voulaient  échanger  des  proHts 
plus  riches , une  vie  plus  tranquille , pour  le  fer  plé- 
béien de  la  charrue  et  du  glaive  Quoique  dépourvus 
du  droit  d’éligibilité , ces  œrarii  participaient  au  droit 
d’élection  : seulement  il  était  une  grande  partie  de  leur 
fortune  dont  on  ne  leur  tenait  pas  compte,  et  par  con- 
séquent leur  rang  les  plaçait  dans  des  classes  inférieures 
à celles  où  serait  le  plébéien  à fortune  égale.  De  ce  qu’ils 
étaient  exclus  du  service  militaire , excepté  dans  le  cas 
d’un  armement  général , on  ne  saurait  conclure  qu’ils  ne 
votaient  pas  dans  les  centuries  de  l’assemblée  générale 
de  la  nation.  Car  si , pour  les  bastaires  par  exemple , on 
prenait  dans  chaque  tribu' un  .soldat  de  chaque  centurie, 
les  citoyens  de  la  même  centurie , qui  n’appartenaient 
à aucune  tribu , ne  participaient  point  au  recrutement 
Cependant  les  comices  par  centuries  devenaient  de  plus 
en  plus  rares,  à mesure  qu’on  suivait  la  méthode  plus 
facile  de  faire  confirmer  les  sénatus-consultes  par  les 
plébéiens  répartis  en  tribus  , en  sorte  que  l’importance 
de  leur  part  de  souveraineté  diminuait  beaucoup.  De 
plus  , les  élections  aux  charges  nouvellement  créées , 
excepté  la  préturc , se  faisaient  par  les  tribus , non  par 
les  centuries.  Il  était  une  autre  institution  qui  les  con- 
fondait avec  les  citoyens  d’un  ordre  plus  élevé,  peut- 
être  avec  les  patriciens  eux-mêmes;  c’était  la  division 
en  paganiei  en  montani , qui  avait  de  l’analogie  avec  les 
dèmes  de  l’Âttique , et  qui  était  conditionnée  par  le  sol 
et  l’habitation.  Les  montes  différaient  absolument  des 
sept  collines,  et,  chose  singulière,  ils  comprenaient  la 
vallée  de  la  Subura  sous  cette  même  dénomination.  Ce 
devait  être  une  division  de  la  circonférence  du  Pomœrium 
de  Servius  , sans  aucun  rapport  à l’enceinte  fortifiée 


A Rome  cumme  i Athènes  , le  peuple  sura  sans  doute  récompensé  de  splendides  li> 
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Il  y avait  neuf  tribus  primitives*”*  : les  tibicines  (musi- 
ciens), orfèvres,  charpentiers,  teinturiers,  corroycurs , 
tanneurs,  chaudronniers,  potiers,  et  une  neuvième  ren- 
fermant toutes  les  autres  professions.  A en  juger  par  ce 
qui  se  pratiqua  dans  la  suite,  il  n'est  pas  douteux  que 
chacune  n’eût , en  véritable  corporation  , scs  chefs , ses 
propriétés,  ses  dévotions  particulières;  la  fondation  re- 
montait à un  temps  immémorial,  raison  pour  laquelle  on 
l’attribuait  à ^iuma.  Bien  certainement  il  y avait  déjà  des 
ouvriers  réunis  en  tribus  dans  les  temps  antérieurs  : tels 
les  banquiers,  les  marchands,  les  bateliers,  les  bouchers; 
la  plus  considérée  de  toutes,  était  celle  des  scribes,  tous 
libertini,  en  sorte  que  les  honneurs  plébéiens  étaient  in- 
conciliables avec  leur  profession. 

L’écriture , qui  est  encore  si  commune  en  Orient,  n’é- 
tait pas,  au  temps  dont  il  s’agit,  une  science  bien  rare  à 
Rome,  quoiqu’on  ne  l’appliquât  qu’aux  usages  ordinai- 
res , parmi  lesquels  il  faut  compter  celui  de  noter  quel- 
ques sèches  mentions  historiques.  Du  reste,  elle  n’était 
d’aucune  utilité  littéraire  : dans  les  affaires  publiques, 
on  écrivait  beaucoup  et  avec  détail.  L’habitude  de  rédi- 
ger littéralement  les  affaires  judiciaires  et  administrati- 
ves remonte  bien  haut,  et  il  nous  en  reste  encore  beau- 
coup A'acta.  On  verbalisait  toutes  les  délibérations  du 
sénat,  tous  .ses  décrets  étaient  formulés  : .sans  doute 
aussi  que  lesafl’aires  traitées  par  le  préteur  n’étaient  pas 
uniquement  confiées  à la  mémoire.  Le  cens,  à lui  seul, 
occasionnait  de  nombreuses  écritures;  la  gestion  des  fi- 
nances et  la  questure  en  exigeaient  encore  plus.  Jamais 
le  fils  d’un  Romain  libre  ne  se  livrait  à ces  occupations; 
c’était  le  fait  des  greffiers,  quand  toutefois  on  ne  les  con- 
fiait pas  à des  esclaves  instruits  à ce  métier  : ceux-ci, 
après  leur  affrauchissement , achetaient  une  place  dans 


^ Fliitirqiie , A'vma  , p4g.  7 1 . L).  Ici  encore  ippartit  le  nombre  troi»,  ü e«l  peiit'étre 
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les  tribus  constituées  et  arrêtées  d’après  un  cens  déter- 
miné. Ainsi  l'antiquité  connaissait  aussi  cette  partie  es- 
sentielle du  service,  et  ces  fonctions  qui  nourrissent  toute 
la  classe  inférieure  des  employés  ; mais  ce  n'était  point 
un  apprentissage  qui  conduisît  au  maniement  des  affaires 
publiques  : un  gouffre  immense  séparait  des  honneurs 
ceux  qui  les  exerçaient.  Outre  ces  occupations  oGQciel- 
les,  ces  greflQers  ou  notaires  gagnaient  beaucoup  d'argent 
à rédiger  les  conventions  et  les  titres  des  particuliers. 

Cette  tribu  com|>rit  qu’elle  était  pour  le  gouverne- 
ment un  instrument  nécessaire;  ses  richesses  et  son  im- 
portance grandissaient  sans  cesse.  Quand  Rome  étendit 
son  territoire  , les  compagnies  financières  et  l’État  lui- 
même  employaient  un  nombre  toujours  croissant  de  scri- 
bes et  de  teneurs  de  livres.  Vers  les  derniers  temps  de  la 
république,  grâces  à la  mobilité  des  richesses,  ils  con- 
stituaient en  quelque  sorte  une  seconde  noblesse,  et  une 
noblesse  plus  puissante  ; ils  demandèrent  alors  que  l’en- 
semble, la  corporation  de  ces  officiers,  composât  un  troi- 
sième ordre , et  celle  prétention  leur  fut  réellement  ac- 
cordée. Au  temps  d’Appius  l’Aveugle,  ils  ne  s’étaient  pas 
encore  élevés  si  haut  : on  ne  les  distinguait  pas  des  autres 
libertini ; dès-lors,  les  scribes  durent  être  les  premiers 
défenseurs  des  réclamations  communes,  et  d’autant  plus 
qu’à  leur  tête  on  voyait  Cn.  Flavius,  sans  contredit  l’un 
des  hommes  les  plus  marquans  de  l’époque.  On  nous 
atteste  formellement  que  ce  fut  lui  qui  négocia  avec  Ap- 
pius  Claudius‘°s. 

Sous  la  république,  ces  notaires,  sous  différens  noms, 
composèrent  une  puissante  corporation,  bien  qu’il  se  for- 
mât et  s’établit  eu  dehors  de  celle-ci  une  autre  classe 
d’employés.  Vers  la  fin  de  l’empire,  et  tant  que  dura, 
sous  la  suprématie  de  Byzance,  l’organisation  du  décu- 
rionat,  il  y eut  dans  la  classe  des  professores  et  à côté 
d’eux  dans  les  tribus , un  état  de  choses  analogue  à ce 
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qui  se  pratiquait  à Rome  avant  Âppius;  la  tribu  des  no- 
taires devint  la  première  ou  l’une  des  premières.  L’ana- 
logie est  encore  plus  frappante  pour  les  villes  lombardes, 
où  les  maisons  nobles  formaient  un  nouveau  patriciat  : 
un  jurisconsulte  , d’un  esprit  très-clairvoyant,  a émis  une 
pensée  dont  la  seule  énonciation  prouve  la  justesse  , 
c’est  que  le  Droit  romain  fut  conservé  en  Italie  par  les 
notaires.  Les  héros  et  les  législateurs  de  Rome  doivent 
donc  l’admiration  que  la  postérité  professe  pour  leur  lé- 
gislation et  ses  développemens , à une  tribu  qu’ils  ne  re- 
gardaient pas  sans  raison  comme  un  germe  de  décadence, 
et  dont  les  prétentions  dès-lors  excitaient  leur  juste  mé- 
contentement. 

On  était  dans  la  quinzième  année  d’une  guerre  san- 
glante; on  eut  apparemment  de  fortes  raisons  de  fermer 
les  yeux  sur  les  maximes  politiques  , et  de  prévenir  l’é- 
puisement de  la  partie  de  la  nation  soumise  au  service 
militaire.  Il  importait  d’admettre  à cet  honneur  et  de 
choisir  un  certain  nombre  de  citoyens  de  naissance  infé- 
rieure , et  il  ne  serait  pas  juste  d’oublier  que  telle  était  la 
pensée  qui  préoccupait  Appius.  Mais  il  reçut  parmi  les  plé- 
béiens toute  la  masse  des  Ubertini,  soit  qu’il  les  distri- 
buât lui-même  dans  les  tribus  selon  son  bon  plaisir 
soit  qu’il  permît  à chacun  de  choisir  la  sienne^".  Dans 
tout  Etat  libre,  une  classe  de  citoyens  voit  avec  non  moins 
de  défaveur  que  l’oligarque  le  plus  endurci,  une  autre 
classe  participer  aux  droits  dont  jusque-là  elle  était  exclu- 
sivement en  possession.  Les  prétentions  des  colonies 
américaines  n’avaient  pas  dans  le  cabinet  d’adversaire  plus 
passionné  que  dans  les  cabarets.  Nous  ne  saurions  pas  his- 
toriquement qu’il  s’établit  une  discorde  entre  la  plebs  et 
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cette  faction  du  marché , que  nous  devrions  la  suppo- 
ser**’. C’est  au  grec  que  l’on  a emprunté  cette  dénomi- 
nation pour  désigner  les  ouvriers , les  marchands , les 
scribes , et  elle  leur  convenait , parce  qu’ils  étaient  tou- 
jours au  marché*'*;  peut-être  les  historiens  seuls  en  ont- 
ils  fait  usage.  Les  hommes  de  basse  condition  l’emportè- 
rent , ainsi  que  le  prouve  l’élection  de  Cn.  Flavius  , qui 
eut  lieu  quelques  années  plus  tard.  Non-seulement  les 
élections , dont  ils  étaient  précédemment  exclus , mais 
encore  les  plébiscites,  furent  souvent  en  leur  pouvoir. 
La  république  en  fut  continuellement  agitée  ; chaque 
élection,  chaque  réunion  exigeait  des  soins  préalables, 
des  conférences  et  des  négociations  voisines  de  l’intrigue: 
la  nation  se  serait  promptement  corrompue , si  une  lon- 
gue paix  eût  été  possible  à Rome. 

Celte  faveur  pour  les  gens  de  basse  condition  est  en 
contraste  bien  bizarre  avec  l’inimitié  d’Âppius  contre  les 
plébéiens.  Dominé  par  ce  sentiment , il  n’est  rien  qu’il 
ne  fît,  soit  comme  interroi***,  soit  comme  candidat***, 
pour  exclure  ceux-ci  du  consulat , en  dépit  de  la  loi  de 
Licinius.  L’on  dit  aussi  qu’il  s’éleva  contre  la  loi  Ogulnia. 
D’après  les  idées  qu’on  se  faisait  autrefois  de  l’ordre  plé- 
bléicn , ce  serait  une  inconcevable  inconséquence  ; mais 
c’est  précisément  ce  qui  nous  donne  le  mieux  l’explica- 
tion de  toute  sa  conduite.  Parmi  les  maisons  patriciennes 
il  n’y  en  avait  qu’un  petit  nombre  qui  fussent  restées  ou 
devenues  riches  et  puissantes  ; c'était  une  véritable  no- 
blesse , semblable  à celle  des  républiques  aristocratiques 
des  temps  modernes.  A côté  d’elle  s’élevait , en  mena- 
çant de  la  surpasser,  la  noblesse  plébéienne.  L’oligarchie 
déteste  surtout  les  hommes  de  naissance  indépendante 
qui  se  sentent  ses  égaux;  elle  voit  dans  le  bas  peuple  un 
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allié  contre  des  ennemis  communs , et  souvent  elle  le 
protège  avec  une  bienveillance  extraordinaire.  La  no- 
blesse vénitienne  se  familiarisait  avec  le  gondolier;  mais 
elle  était  insolente  envers  le  gentilhomme  de  terre  ferme. 
Si  un  changement  dans  la  cunstilution  eût  été  possible  , 
le  sénat,  plutôt  que  de  consentir  à la  proposition  de 
Mafiei,  se  serait  déterminé  à recevoir  dans  le  grand  con- 
seil les  bateliers  et  les  colporteurs,  parce  qu’ils  n’auraient 
point  eu  de  prétentions  aux  hautes  dignités  du  gouverne- 
ment. L’histoire  romaine  elle-môine  nous  en  offre  un 
exemple  mémorable.  Sj'lla  ne  put  faire  rétrograder  la  con- 
stitution au-delà  de  la  loi  de  Licinius,  parce  que  les  fa- 
milles patriciennes  étaient  la  plupart  éteintes,  et  que  les  fa- 
milles de  noblesse  plébéienne  voulaient  aussi  trouver  des 
avantages  dans  son  système;  mais  tandis  qu’il  avait  pour 
l’oligarchie  les  mêmes  penchans  qu’Appius,  tandis  qu’il 
écrasait  l’ordre  des  chevaliers,  il  éleva  fort  haut,  et  même 
jusqu’au  sénat , des  hommes  de  la  plus  basse  condition. 

Si  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle  des  oligarques 
purent  concevoir  la  pensée  d’anéantir,  après  cinquante 
ans,  les  effets  de  la  loi  de  Licinius , ils  ne  durent  imagi- 
ner d’autre  moyen  d’y  parvenir,  que  l’altération  des  élé- 
mens  constitutifs  de  la  commune  plébéienne.  Quiconque 
descendait  d’un  esclave , à quelque  degré  que  ce  fût , ne 
devait  point  rêver  l’espérance  d’atteindre  jamais  au  con- 
sulat. Aussi,  l’inimitié,  l'envie  s’attachant  toujours  à ceux 
qui  sont  immédiatement  supérieurs,  les  libertini  se  déta- 
chèrent du  second  ordre. 

Si  l’on  admet  que  les  sénateurs  exclus  de  l’inconve- 
nante liste  d’Appius  étaient  plébéiens,  cette  observation 
acquerra  d'autant  plus  de  vraisemblance.  Or,  personne 
ne  nous  dit  le  contraire.  Rieu  n’indique  non  plus  que  le 
sénat , qui  rejeta  cette  liste , fut  en  majorité  composé  de 
patriciens.  En  eût-il  été  ainsi , il  y en  avait  assurément 
beaucoup  (notamment  Q.  Fabius)  qui  regardaient  l’en- 
treprise d’une  aveugle  faction  non-seulement  comme  in- 
sensée, mais  encore  comme  criminelle. 
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Âppius  n’ayant  jamais  été  ni  fou  ni  extravagant,  ceux 
que  ne  satisferait  point  mon  explication,  supposeront  né- 
cessairement qu’il  visait  à la  tyrannie;  car  cette  conduite 
lui  en  eût  aplani  le  chemin.  Néanmoins  à cette  époque 
un  tel  projet  ne  pouvait  entrer  que  dans  une  tôte  égarée. 
Il  ne  faut  donc  pas  s’arrêter  à ce  qu’on  nous  dit  deP.CIau- 
dius,  fils  d’Appius  , et  de  sa  sueur,  non  plus  qu’au  récit 
relatif  à un  Claudius  qu’on  ne  peut  désigner  autrement, 
et  qui  sans  doute  a vécu  du  temps  de  la  première  guerre 
punique.  On  rapporte  qu’il  se  fit  élever  près  de  Forum 
Appii  une  statue  coiffée  d’un  diadème,  et  qu’il  chercha  à 
s’emparer  de  l’Italie  au  moyen  de  ses  cliens*'®. 

Les  ouvrages  qui  ont  immortalisé  la  censure  d’Appius, 
furent  cause  qu’il  brava  les  lois  et  les  usages;  et  malgré 
les  poursuites  sévères  du  tribun  P.  Sempronius,  il  ne  se 
démit  point  de  sa  charge  à l’expiration  des  dix-huit  mois; 
car  il  ne  voulait  pas  laisser  à un  autre  l’honneur  d’ache- 
ver ses  monumens.  Néanmoins  il  ne  garda  pas  sa  dignité 
pendant  tout  le  lustre  ; vers  la  fin  de  la  quatrième  année 
ou  peu  après,  il  obtint  le  consulat  qu’il  voulait  cumuler 
avec  la  censure.  L’exemple  de  G.  Mænius  prouve  qu’elle 
était  compatible  avec  la  préture®'?;  mais  la  réunir  au 
consulat  dont  on  l’avait  séparée  pour  prévenir  un  excès 
de  puissance  , était  tout  autre  chose.  Le  danger  s’accrois- 
sait à raison  du  caractère  d’un  tel  homme  : on  craignait 
qu’en  sa  qualité  de  consul  il  ne  convoquât  le  sénat  d’après 
sa  liste.  Un  tribun,  L.  Furius,  le  contraignit  à abdiquer 
la  censure , avec  menace  , s’il  ne  le  faisait,  de  le  conduire 
en  prison  comme  un  séditieux.  Appius,  consul,  resta 
dans  Rome  ; Q.  Fabius  demeura  général  de  l’armée  qu’il 
aurait  dû  commander  : probablement  on  lui  enviait  l’a- 
chèvement de  ses  monumens;  on  ne  voulait  pas  qu’il  en 
poussât  plus  loin  la  construction. 

Le  plus  important  de  tous  était  la  voie  Âppienue  de 

Suetone  Ttbrrint,e.  9. 

^‘7  Fâttet  auxqaeU  on  iVo  réfère  ici  de  némoire,  ne  conliennenl  p«»  de  ptretlle 
indication  pour  4 , tanée  de  U ceomre  de  MKoiiu. 
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Rome  à Capoue  : elle  doit  être  considérée  comme  son 
ouvrage,  bien  qu’il  paraisse  impossible  qu’en  quatre  ou 
cinq  ans  elle  ait  pu  être  tracée  et  construite  dans  toute 
sa  longueur,  c’est-à-dire  l’espace  de  cent  vingt  milles. 
Le  pavé  en  polygones  de  lave , qui  fait  l’excellence  des 
routes  romaines,  n'y  a été  ajouté  que  beaucoup  plus 
tard;  car  ce  ne  fut  qu’en  45 > (45”)  que  le  premier 
mille , à partir  de  la  porte  Capène  jusqu’au  temple  de 
Mars  , fut  dallé  en  pierres  taillées  ( péperin)  pour  l’usage 
des  cavaliers  et  des  piétons.  Ce  fut  une  semila 
En  453  (459)  toute  la  route  fut  pavée  en  lave  jusqu’à 
Bovillæ  *'9.  Mais  le  principal  c’étaient  le  tracé,  les  fonda- 
tions, les  ponts,  la  section  des  hauteurs  et  l’établisse- 
ment du  canal  à travers  les  marais  Pomptins,  dans  la 
double  vue  de  débarrasser  le  terrain  des  eaux  et  de  fa- 
ciliter le  transport  à Terracine  des  objets  nécessaires  à 
la  guerre  du  Latium  , chose  fort  importante  pour  un  État 
qui  ne  régnait  point  sur  les  mers.  Ce  canal  faisait  partie 
de  la  route  , et  en  rejoignait  les  deux  parties  ; car  Appius 
ne  la  prolongea  point  dans  les  marais  : il  paraît  que 
Trajan  fut  le  premier  qui  la  compléta.  C’était  la  voie 
Setia  qui  servait  de  route  militaire  de  Campanie  à Véli- 
tres  jusqu’à  Terracine.  Il  est  impossible  , surtout  en  été, 
d’atteindre  en  une  seule  marche  Terracine  en  partant  de 
Cistcrna  : camper  entre  l’une  et  l’autre  serait  mortel , en 
été  et  en  automne  : dans  les  mois  chauds,  une  seule 
nuit  passée  près  de  Cisterna  donnerait  la  fièvre  à la 
moitié  d’une  armée  Forum  Appii,  située  sur  ce  ca- 

Semita , mui  égard  à la  largrar , aignifie  aaati  ane  eordonata  oa  nn  clicaiiD  gra> 
tiaaaot  une  hauteur , conatruit  en  narebra  largea  et  baaaea  , repoaant  aur  dea  foodationa, 
et  muré  en  aaiiUe.  Lea  bétea  de  aonme  j marchent  aûrement  et  oemmodément  : lea  char- 
roia  peureaty  tout  au  |>lne,  en  deacendre.  Ciiru»  eat  un  chemin  de  eoilure.  Une  inacrip- 
tion  tréa>connue  dit  <|tte  aur  U Toie  Appienne,  aiiprèa  du  temple  de  Mari  » il  7 trait  nn 
elivuê  A côté  duquel  la  iêmita  prenait  aana  doute  la  forme  d^lee  cordonata^  De  ce  genre, 
ainai  que  le  démontre  clairement  la  looalité , était  l'ancienne  sêmiia  qui,  de  la  tubtirra  , 
paaaail  préa  de  Agala  et  montait  au  Qiiirinal  117  a dea  oordonatea  rumainea  ou  latinca 
dans  le  même  a7alémequ'aujourd'hui,  maia  d'iinaljle  abaolument  différent,  conalea  porlea 
detriUeac7clo|iéeonea.  — ^<9  Tite  l>ire,X,a3,  ây. 

ta*  Horace  et  aon  batelier  paaaèrent  la  nuit  aur  le  canal , maia  e'était  en  hirer , aaiaon 
où  cela  ne  aérait  paa  plua  dangereux  aojourd'bui . 
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nal , était  sans  doute  une  création  de  cet  Âppius  Clau- 
dius  : le  commerce  avec  la  capitale  allant  toujours  crois- 
sant , ce  bourg  devait  être  très-fréquenté  en  hiver , mais 
il  ne  renfermait  que  des  bateliers  et  des  cabareliers 

La  voie  Âppienne  était  surnommée  la  reine  des  roules, 
et  l’était  en  effet  ; mais  l’opinion  qui  la  fait  eu  même 
temps  la  plus  ancienne  parmi  les  grandes  voies  romai- 
nes, n’est  pas  établie  sur  des  preuves , et  même  elle  ne 
pourrait  être  justifiée  quand  on  restreindrait  cette  prio- 
rité à la  construction  ; car  les  Romains  n’apprirent  cet 
art  que  des  Carthaginois  Les  voies  Latine  et  Salaria, 
ne  portant  le  nom  d’aucun  fondateur , avaient  peut-être 
en  leur  faveur  l’opinion  d’une  plus  haute  antiquité. 

Mais  l’aqueduc  d’Âppius  est  sans  contestation  le  plus 
ancien  ouvrage  de  ce  genre  que  possédât  Rome  Nés 
du  besoin,  ils  se  multiplièrent  peu  à peu  à un  point 
extraordinaire.  On  s’était  jusqu’alors  contenté  de  l’eau 
de  quelques  sources  et  de  quelques  puits  : on  buvait 


Il  e«t  pbytiqaemrat  inpoMÎble  que  let  narai*  Pomptioa  n'alnit  paa  été  d'abord  oa 
baa'fond  derrière  lea  dooea  ; lea  eani  l’ajant  comblé  arec  du  limon  ^ il  a’j  forma  un  na- 
raia  qui  a'élera  peu  i peu  et  lentement.  La  narration  aur  lea  Tillet  abiméea  en  cet  endroit 
eal  pure  fable  ^ ce  qu'on  noua  dit  de  Sueaaa  Pometia , qui  j aurait  été  atluée  , et  qui  faisait 
daaa  le  paya  Pumptin  dra  acbata  de  graine  pour  Rome , n’a  pu  être  appliqué  à eea  oontréea 
que  par  un  malentendu  ^ et  lea  contemporaina  d'Àuguate  en  commettaient  qiielquea*ona  de 
ce  genre.  Comme  il  faut  une  bjpotbèae  pour  etpliquer  ce  qu'on  ne  peut  rejeter  comme  dé- 
nué de  fondement , je  ne  voia  rien  qui  empêche  d'admettre  que  cette  Sueaaa  était  la  même 
qui  fiitdaoa  la  auite  appelée  Aurunca  [Su0*sam  communissg , ipta  firme  Aurunca  op- 
peliata,  Tite-Lire , VUl , i5)}  on  pourrait  entendre  par  paya  Pomptin  lea  riebea  champa 
de  blé  de  l'emboucbiiie  du  Liria,  qui  ne  faiaaient  paa  partie  de  la  Campanie.  (Toyex 
Tom.  11 , I'**  part  , remarque  i66.) 

é**  laidore,  XV,  *6. 

le  dia , à Home  ^ car  1a  eonairuction  dea  eoutea  de  Tuaculiim  réfèle  auaai  une  haute 
antiquité.  Ceui  qui  ont  percé  lea  canaui  de  décharge  dea  laça , lea  ont  nireléa  ai  bien  et 
ai  bien  bétia , que  aana  doute  auaai  ila  ont  au  conduire  Ira  eaua  on  il  en  manquait. 

**4  Sous  le  nom  de  putti  on  peut  aroir  comprit  dea  citernea  (royex  Frontin  , d$ 
oquad.,  4)  ; aujourd'hui  même  on  ne  lea  appelle  paa  autrement  quepoaji,  e'eat  auaai  le 
nom  qu’on  donne  aux  récipient  de  t’biiile.  Maia  il  reate  encore  dea  puila  de  l'ancienne 
Rome , et  le  voyageur  qui  veut  révérer  aincèrement  le  peu  qui  noua  reate  de  aea  ruinea,  de- 
vrait lea  rechercher.  Le  plua  inléreiaaat  eat  celui  du  Capitole,  taillé  dana  le  tuf  é une  im- 
menae  profondeur,  et  il  eal  à coup  aûr  pina  ancien  que  le  aiége  de  Rome  par  lea  Gauloia;  car 
autrement  d'où  lea  aaaiégëa  auraient  ila  puiaé  de  l'eau  ? Quand  on  eut  cooalriiil  dea  aque- 
duca , quand  le  danger  d’étre  eaaiégé  dana  la  citadelle  diaparut  de  plua  en  pliia  de  l’ordre 
dea  eboaea  probablea,  il  n'y  eut  plua  aucune  raiaon  pour  entreprendre  un  ai  grand  travail; 
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même  l’eau  salée  du  Tibre.  Les  faubourgs  au  bord  de  ce 
fleuve  n’en  pouvaient  avoir  d'autre.  L’aqueduc  d’Ap- 
piiis  répondait  donc  ù un  véritable  besoin  ; il  réunissait 
les  sources  qui  sont  à gauche  de  la  route  de  Preneste  , à 
environ  huit  milles  de  la  porte  Esquiline , et,  à l’excep- 
tion d’arches  qui  s’étendaient  l'espace  de  soixante  pas 
près  de  la  porte  Capène , il  les  amenait  sous  terre  , pour 
qu’en  temps  de  guerre  on  ne  pût  pas  en  arrêter  le 
cours  ; puis  elles  venaient  aboutir  au  pied  du  Cælius 
et  de  l’Aventin  , et  se  divisaient  entre  la  porte  Trigemina 
et  le  Clivus  Publicius  Le  tuf  dont  se  composent  les 
collines  en  facilitait  beaucoup  l’établissement.  Pour  éva- 


car  l'ecD  ne  poDrait  eenrir  qne  daot  on  trèe-^rand  danger,  el  o*6lait  paa  mène  nécessaire 
■U  serrice  dirin.  Ce  puils  a toujours  besuooup  dVsu,  mais  elle  est  bornblemeol  salie  par 
une  oiirerture  risible  qui  a été  pratiquée  dans  un  jardin  de  Monte  Caprino.  Depuis  le  pa- 
lo£JKiceio  on  j arri? e en  passant  sous  le  âanc  du  roc  Tarpéien  , qui  fait  face  an  mont  Pa> 
lalio,  à l'endroit  d’où  l’on  précipitait  les  condamnés  ; l'on  traverse  de  trés>anliques  galeries 
également  tailléea  dans  le  tuf,  c’est  un  labyrinthe  sous  le  Capitole , et  bien  certainement  il 
Ta  jusqu'à  l’inlermontium  Ce  sont  d'anciennes  carrières,  probablement  les  faviisa.  MaU 
beureiiaement  elles  sont  la  plupart  encombrées  et  murées , il  serait  donc  fort  difficile  d'en 
lever  un  plan.  Le  travail  néceaaaire  à les  déblayer  aérait  récompensé  avec  naiire  , non-aeo'* 
lement  par  la  découverte  d’objets  d’art  (la  grsnde  représentation  du  eulte  de  Mytbres  que 
l’on  garde  au  Vatican  y ■ été  trouvée  au  quintième  siècle),  mais  principalement  parce  qu’il 
y a des  inscriptions.  C’est  dans  ces  galeries  que  mes  amis  et  moi , nons  avons  retrouvé  la 
Mille  antique  Iraditinn  qui  vive  encore  tranafurmée  en  conte  populaire  : le  traité  <U  iViro- 
büibui  urbù  démontre , ainsi  que  Ser  Gioeanni,  que  le  moyen  Age  en  avait  ainsi  altéré 
beaucoup.  U y a d’autres  puits  de  ce  genre  dans  le  Tullianum  et  dans  l’é^liae  toiiterraine 
de  8.  t'osme  el  de  S.  Damien , et  les  légendes  sacrées  l’en  sont  emparées.  11  est  encore 
possible  de  reconnaître  pluaieura  sources. 

La  seule  foiiification  de  Rome  de  ce  eôté  était  l’abrupte  paroi  de  i’Àveatin  , et  une 
muraille  qui  protégeait  en  même  lenipt  les  quartiers  bai  contre  les  inondations,  en  partant 
de  l’sngte  septentrional  de  l’Aventm  jusqu’au  mont  Capitolin.  C’est  dans  cette  muraille 
qu'était  la  Forla  Flumeotana  ; le  long  du  fleuve , sous  l’Aveotin,  et  de  là  jusque  vers  le  cir- 
que dr  Flaminius,  il  y avait  déa  le  temps  d’Annibal  un  grand  laubourg  : *;r/ra  portam 
flumentanam ftic'ttllh  quéltil  U fomm  olitorium.  Le  pont  Suplicius  était  bore  de 
la  ville. 

Frontin , de  aquad. , 5. 

à>7  Dans  lea  endroiia  où  Ira  fordflcations  eonaislaient  en  roebera  rendus  plus  abrnptee 
encore  par  ries  aubatriictiona  en  maçonnerie  el  des  coupures,  comme  cela  avait  été  bit  à 
r Aventin,  lea  portes  étaient  une  cordonata  fortifiée  par  dea  (ours  el  des  mura;  lea  dessina  de 
l’ouvrage  de  M"*<  Diooigimdooneot  la  plus  juste  idée.  Le  |iorte  Trigemina  était  deee  genre, 
soit  qu’elle  eût  un  triple  Janus , on  qu’elle  fût  en  effet  triple;  savoir  : sur  la  montagne , i 
mi*cùte  et  en  bas.  Elle  était  près  de  la  Salita , qui  eonduit  le  long  dea  mura  du  fort  Savelli 
jusqu’à  S*  Sabine.  Le  Clivas  Pnblioina  était  od  desecad  le  ebemin  qui  va  aux  Fetaili  eà  à la 
Tia  de  Cerebi. 
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luer  la  profondeur  de  ces  conduits , il  suffit  de  remarquer 
que,  dans  la  vallée  entre  le  Cælius  et  l’Avenlin,  il  ne 
fallut  de  maçonnerie  au-dessus  du  sol  que  l’espace  de 
quarante  pas.  D'après  cela  , il  est  bien  entendu  que 
l’aqueduc  ne  pouvait  approvisionner  que  les  quartiers 
les  plus  bas,  le  faubourg,  le  cirque,  le  Velabrum , le 
Vicus  Tuscus.  D’ailleurs  le  volume  d’eau  n’était  pas  assez 
considérable  pour  en  donner  abondamment  à ces  con- 
trées. 

C’est  au  censeur  C.  Plautius  qu’appartient  le  mérite 
d’avoir  découvert  les  sources  qui  alimentaient  l’aqueduc: 
mais  il  n’en  eut  que  le  suruom  de  V enox  ; car  Appius 
acheva  seul  l’entreprise  Diodore  dit  que  ce  monu- 
ment fut  entrepris  sans  sénatus-consulte  qui  l’ordonnât*’», 
et  par  le  seul  amour  d’Appius  pour  les  grandes  actions  ; 
il  était  Grec  et  connaissait  peu  les  détails  de  l’adminis- 
tration romaine  : toujours  encore  il  oppose  le  sénat  au 
peuple;  mais  quand  il  n’est  question  que  de  faits  parti- 
culiers, il  suit  des  récits  qui  méritent  toute  notre  atten- 
tion. Il  ajoute  que  les  dépenses , ainsi  que  celles  de  la 
roule,  furent  immenses,  et  qu’Appius  y employa  tous 
les  revenus  de  la  république.  On  serait  plus  disposé  à 
croire  que  le  produit  de  la  dîme  , des  péages  et  des  im- 
pôts n’y  aurait  pas  suffi  (la  capitation  était  destinée  à la 
caisse  militaire  ] , et  que  de  pareils  travaux  rendirent  né- 
cessaire la  vente  des  domaines,  comme  aujourd’hui  on 
a recours  à des  emprunts.  Il  faudrait  donc  étendre  à l’a- 
venir le  sens  des  paroles  de  Diodore;  il  ne  doute  pas  que 
l’on  n’ait  employé  des  prisonniers  de  guerre  , concur- 
remment avec  les  ouvriers  salariés. 

On  rapporte  à la  censure  d’Appius  une  légende  bien 
connue  : jusque-là  , la  gens  Politia  et  la  gens  Pinaria  pra- 
tiquaient le  culte  d’Hcrcule  d’après  les  instructions  que 
le  demi-dieu  avait  données  à leurs  aïeux.  Appius,  dit-on. 


Frontin , di  ai^ad. , I.  est. 
s*»  XX,  36. 
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leur  conseilla  d’instruire  à ce  service  des  esclaves  publics; 
dès  qu’on  eut  suivi  ce  conseil , cette  noble  race , qui 
comptait  trente  liomnaes  adultes,  et  composait  douze  fa- 
milles, périt,  et  Appius  devint  aveugle.  Ces  légendes  en 
général  ne  regardent  pas  de  si  près  à la  chronologie , et 
si  la  gen$  Potitia  s’éteignit,  quoiqu’elle  fût  encore  aussi 
nombreuse,  il  faut  l’attribuer,  sans  doute,  à la  grande 
peste  qui  exerça  ses  ravages  quinze  à vingt  ans  plus  tard. 
11  est  plus  important  de  bien  savoir  ce  qui  rendit  Appius 
si  coupable  aux  yeux  des  dévots.  Les  deux  maisons  dont 
nous  venons  de  parler,  se  conformaient,  sans  doute, 
pour  le  culte  d’Hercule  à des  cérémonies  grecques, 
comme  les  Naiiliens  le  faisaient  pour  celui  de  Minerve  : 
c’étaient  des  rites  de  famille,  dont  la  religion  romaine 
ne  s’inquiétait  pas.  Les  calamités  de  la  guerre  samnite 
avaient  fait  naître  l’idée  de  con.suller  l’oracle  de  Delphes, 
qui,  fidèle  à la  coutume  de  faire  adorer  les  divinités 
grecques  selon  les  mœurs  grecques  , aura  répondu  d’bo- 
norer  ainsi  le  plus  héroïque  des  héros.  Cependant  on  ne 
donnait  de  flamen  it  aucun  dieu  étranger;  si  les  Potitius 
ne  se  chargèrent  pas  eux-mèmes  d’accomplir  les  cérémo- 
nies pour  l’État  , ou  si  cela  ne  leur  fut  pas  permis  , on  ne 
voit  pas  qu’on  ait  "pu  prendre  d’autre  parti  que  de  rece- 
voir d’eux  des  instructions  : autrement  il  aurait  fallu  faire 
venir  un  prêtre  grec,  comme  Calliphana  de  Velia.  Il  se 
pourrait  que  la  Pythie  n’eût  rien  de  mieux  à répondre  : 
on  se  rappelle  qu’à  l'occasion  d’une  peste,  elle  conseilla 
de  faire  venir  Esculape  d’Épidaure.  Il  est  vraisemblable 
qu’au  moyen  de  tous  ces  oracles , les  Grecs  cherchaient 
à relever  leur  nation  aux  yeux  des  Romains;  on  en  eut 
un  exemple  de  plus  dans  les  désastres  de  la  guerre  sam- 
nite, après  Caudium  peut-être,  ou  après  Lautulæ.  Le 
sénat  fil  interroger  l’oracle  de  Delphes.  Apollon  ordonna 
d’ériger  une  statue  au  plus  sage,  et  une  au  plus  vaillant 
des  Grecs;  le  sénat  fit  placer  dans  le  comitium  celles  de 
Pythagore  et  d’Alcibiade  L’événement  n’ayant  pas 

«•  Pline,  B.  N.,  XXXIV,  n. 
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prouvé  que  l’oracle  ait  été  bien  compris,  Pline  épilogue 
sur  ce  choix.  Il  est  naturel  qu’il  préfère  Socrate;  mais  il 
n’était  pas  un  Grec  d’Italie  (et  ce  sont  ceux-là  que  l’on 
consultait,  car  ils  instruisaient  quiconque  à Rome  savait 
quelque  chose  sur  la  Grèce),  il  n’en  était  pas  un,  di- 
sons-nous , qui  ne  regardât  Pythagore  comme  le  plus 
grand  des  sages.  Il  y eut  plus  de  latitude  dans  le  choix 
du  plus  vaillant  ; mais  si  le  courage  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  le  mépris  de  la  mort,  s’il  y faut  comprendre 
les  qualités  du  grand  général , celles  précisément  dont 
Rome  avait  alors  le  plus  besoin , on  ne  pouvait  faire  un 
meilleur  choix , du  moins  pour  les  temps  historiques  : je 
ne  parle  pas  d’Âristomène , qui  est  d’un  autre  ordre  de 
choses.  Pour  leur  malheur,  les  Grecs  d’Italie  n’eurent 
point  de  part  dans  ce  choix. 

Une  opinion  générale,  mais  tout-à-fait  erronée,  c’est 
que  la  littérature  grecque  , avant  qu’il  se  formât  chez  les 
Romains  une  littérature  d’imitation,  leur  était  inconnue, 
ou  qu’ils  la  dédaignaient,  comme  le  firent  les  Arabes  et 
les  Turcs,  avant  d’en  avoir  des  traductions.  Il  y a une 
forte  raison  en  faveur  de  l’opinion  contraire,  c’est  la  con- 
naissance intime  qu’ont  de  la  poésie  grecque  les  peuples 
qui  habitent  des  deux  côtés  de  la  ville  ; connaissance  qui 
se  révèle  dans  tous  leurs  ouvrages  d’art.  Les  théâtres  de 
Tusculum  et  deFæsules*’’  nous  en  donnent  la  certitude: 
ce  sont  des  édifices  dont  l’antiquité  est  manifeste,  quoi- 
qu’on ne  puisse  leur  assigner  de  date  précise  A quoi 


U n'y  ft  que  l’i|;noraoce  populaire  qui  puîaae  qualifier  celui  de  Fcaulea  d'aBpbiÜi^i- 
tre.  L^im  et  Taulre  «onl  ÿlahlie  aiir  le  pencbaot  d'une  baule  montagne,  comme  dana  Ica 
villea  greequea  où  c'était  poaaible.  Il  n’y  avail  point  de  place  alentour  pour  des  eolonnea , 
et  de  tout  let  aiéget  ou  jouitiait  de  U rue  la  plut  étendue  sur  le  pajt  de  Tuacuium  jutqu’à 
la  mer. 

Le  ibêàlrc  de  Fctulei  eat  du  atyle  élnitque  le  plut  elrré  ; il  etl  adhérent  à un  édi- 
fice qu’oo  y a bâti,  l.e  hasard  en  mit  un  aâgle  é décoiiTer  t pendant  l’été  de  i8  >6.  Oo  n’a 
paa  eu  U curiosité  de  poutier  la  décoiireile  plut  loin.  — Celui  de  Tuacuium  a preaqae  dia> 
|wru  de  nouveau  toiii  let  «lécombret,  mait  d’aprét  le  récit  d'un  témoin  oculaire,  le  pié- 
dctlai  qui  portait  nulrefoia  iioe  atatue  de  Fulviua  Nobilicr  , était  dant  i’urcbeatre,  ou  on 
l'avait  mite  plut  tard , quoique  vUiblemcnt  fort  ancienne,  ainsi  que  l'inscription  , elle  eut 
été  »aoa  doute  érigée  de  ton  vivant 
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eussent  servi  ces  théâtres,  si  l’on  n’y  eut  représenté  des 
traductions  ou  des  imitations  de  tragédies  grecques?  Les 
censeurs  romains , il  est  vrai , résistaient  à l’influence 
grecque  , et  jusqu’à  la  guerre  des  Marses  , la  littérature, 
qui  était  bien  plus  florissante  dans  les  villes  latines , c’est- 
à-dire  , chez  les  alliés  italiques,  que  dans  la  capitale,  fut 
plutôt  grecque  que  nationale.  L’opposition  des  censeurs 
n’avait  pour  objet  que  de  combattre  une  tendance  outrée 
à échanger  les  mœurs  des  ancêtres  contre  des  mœurs 
étrangères.  Si  la  mythologie  grecque  eût  été  inconnue  à 
Rome , comment  Livius  Ândronicus  aurait-il  pu  mettre 
sur  la  scène  des  fables  grecques,  et  par  là  gagner  la  faveur 
du  sénat  et  du  peuple?  Milano  et  Venezia  n’eussent  ja- 
mais été  appelées  Milan  et  Venise,  si  leurs  noms  n’eus- 
sent été  dans  la  bouche  de  beaucoup  de  milliers  d’indi- 
vidus; les  modifications  semblables  d’autres  noms,  Ârgi 
pour  Argos,  Melo  pour  Nilus,  et  dans  les  mythes  La- 
tona  , Hercule  , Ulixes,  Âlumentus  , Catamitus,  démon- 
trent que  ces  noms  s’étaient  Gxés  dans  la  langue  vivante, 
qu’ils  se  conservèrent  quand  on  commença  à les  écrire  , 
et  qu’ils  ne  changèrent  que  quand  l’élément  national  céda 
partout  à la  civilisation  de  l’étranger.  A Tarenle,  L.  Pos- 
tumius  n’eut  pas  besoin  d’interprète  ; mais  il  s’en  fallut 
de  beaucoup  qu’il  parlât  le  grec  comme  ce  Lucain  dont 
le  discours,  exempt  de  défauts,  excita  l’admiration  du 
peuple  de  Syracuse.  On  rit  de  ses  fautes  de  langue , mais 
il  se  fit  comprendre  , et , sans  doute , si  on  l’avait  choisi , 
ce  n’était  pas  qu’il  fût  artiste  de  paroles,  c’était  parce  que 
la  conquête  de  Vénusie  devait  avoir  répandu  la  terreur 
de  son  nom  dans  ces  contrées.  Le  surnom  de  Sophus, 
que  portait  P.  Sempronius,  lui  venait  soit  de  Grecs,  soit 
de  compatriotes  ; il  lui  fut  donné  parce  qu’il  était  sage  à 
la  manière  des  Grecs,  et  le  surnom  de  Q.  Publilius  est 
aussi  dû  à des  relations  avec  les  Grecs.  11  est  vrai  que 
beaucoup  plus  tard  on  voit  G.  Sulpicius  Gallus  préfé- 

Pline,  li  A’.,  Il,  19. 
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rer  la  science  de  Pythagore  , quand  déjà  on  pouvait  étu- 
dier celle  de  la  Grèce  ; mais  elle  avait  peut-être  une 
grande  aflinité  avec  celle  de  l'Étrurie,  et  les  Romains  ont 
pu  la  connaître  de  bonne  heure. 

Le  hasard  ne  sera  donc  pour  rien  dans  la  ressemblance 
découverte  par  Panætius  entre  un  poème  d’Appius  Clau- 
dius  et  les  poésies  de  Pythagore  Cicéron  ne  connais- 
sait ce  poème  que  par  ce  Grec  ; actif  et  toujours  occupé, 
élevé  à la  manière  des  Grecs , il  était  plus  qu’indüTérent 
aux  choses  locales.  Néanmoins  cet  ouvrage  d’Appius  n’é- 
tait pas  perdu;  on  l’avait  remis  en  lumière,  et  même  il 
en  est  venu  jusqu’à  nous  des  fragmens  qu’il  ne  faut  pas 
dédaigner  Cicéron  avait  lu  le  discours  d’Appius  au 
sénat  sur  l’alliance  de  Pyrrhus,  et  c’est  avec  raison  , sans 
doute  , qu’il  ne  lui  déplaît  pas  comme  composition  ora- 
toire^’*’. Ainsi,  dans  ces  deux  discours,  Appius  est  le  plus 
ancien  écrivain  romain  dont  on  nous  donne  le  nom  ; cet 
honneur  n’appartient  ni  à un  étranger  ni  à un  aOranchi. 

Pendant  la  censure  d’Appius  Claudius,  437  (443),  la 
plebs  résolut  de  nommer  annuellement  seize  tribuns  mi- 
litaires. Jusqu’alors  on  n’en  élisait  que  six,  les  autres 
étaient  choisis  par  les  consuls  ou  les  dictateurs.  Il  parait, 
d’après  cela , que  la  levée  de  quatre  légions  était  regar-, 
dée  comme  l’état  normal,  et  s’il  fallait  six  tribuns  par  lé- 
gion, il  restait  encore  un  tiers  des  places  à la  nomination 
des  généraux.  En  la  même  année,  on  décréta  l’élection 
annuelle  de  deux  amiraux,  charge  dont  on  ne  retrouve 
plus  la  trace  à l’époque  de  la  première  guerre  punique. 


Cle^on,  Ttiteul.  ,1V, 

*3*  Priteien  , Tlll , p«g.  jgi , P. 

Amtcum  cum  ridés  , o^diriscers  müsrias 
Amtcus  St  és  commsn/us  , nfc  libsns  otqus. 


(àr  dans  le  aecond  vrr»  U oe  peut  guvre  j atoir  tiitmttfui.  — Commsnius  , 
junof.  Le  aeeond  fragment  •«  trouve  «Usa  le  faux  Salaate  ,</«  onÜM.  I , | (Festua, 
s.  r.  Stuynm). 

Cicéron,  Bruitis , i6  (6i). 
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Tant  que  le  calendrier  étrusque  demeura  en  usage  dans 
la  ?ie  civile,  les  nundines  ou  marchés  qui  attiraient  en 
ville  les  gens  de  la  campagne  , furent  les  jours  où  les  rois 
donnaient  des  juges,  rendaient  la  justice  et  prononçaient, 
ceux  enfin  où  l’on  pouvait  actionner  devant  eux  en  vertu 
deslois^*?.  11  y avait  trente-huit  de  ces  nundines,  qui, 
année  par  année,  tombaient  toujours  sur  le  même  jour 
du  mois.  Quand  on  introduisit  l'année  de  douze  mois, 
et  que  l’on  jugea  convenable  de  séparer  les  nundines  des 
jours  consacrés  aux  afiaires  , le  nombre  de  ces  derniers , 
diesfasti,  demeurade  trente-huit^’*;  ce  qui  est  une  preuve 
bien  évidente  que  ce  que  j’ai  dit  de  l’usage  civil  de  l’année 
de  dix  mois,  n’était  point  un  rêve  de  mon  imagination. 
Désormais  ces  trente-huit  jours  furent  répartis  entre  les 
douze  mois,  sans  qu’on  puisse  y reconnaître  l’observation 
d’aucune  règle  certaine.  Les  afiaires  allant  toujours  crois- 
.sant,  on  rendit  aussi  la  justice  aux  jours  fixés  parles  co- 
mices, quand  on  n’en  tenait  pas;  on  prit  même,  du  con- 
sentement des  pontifes,  quelques  heures  des  jours 
néfastes,  avant  le  moment  de  l’empêchement  religieux, 
ou  bien  quand  il  était  passé.  Pour  ne  pas  perdre  le  temps 
en  courses  inutiles  et  ne  pas  laisser  écouler  les  délais,  il 
importait  donc  de  bien  connaître  quels  jours  étaient  né- 
fastes , en  entier,  ou  en  partie , et  à quelles  heures  ils 
l’étaient;  ceux  qui  voulaient  le  savoir,  avaient  à le  de- 
mander aux  pontifes.  Comme  ce  besoin  se  reproduisait 
journellement,  on  serait  tenté  de  croire  que  l’idée  de 
rédiger  un  calendrier  d’après  ces  renseignemens”*,  vînt 

^*7  Ti'fn.  il , pig.  î3j4 

JHanutinê  dierttm  ratione , dan»  «iitpura  de  Godefroi. 

439  La  aeule  difficulté , à ce  qu’il  parait , réaidait  dana  ica  joura  dea  romicea  qui  étaieiu* 

/aa<i  quand  il  n’j  avait  paa  de  comitium  , et  ne  i’claient  |taa  daoa  le  caa  contraire.  Siippo.  ^ 
loaia  que  lea  pontifea,  pour  nieua  garder  leur  aecret  (et  e’eat  ce  qu'ila  auront  fait) , ae 
aoieni  bornéa  i répondre  ai  l’on  pouvait  rendre  la  jiiaiice  ou  non  , aana  a'eiptiquer  aur  la 
nalnre  de  ce  jour.  \ 
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ibrt  anciennement  à beaucoup  de  monde.  Mais  ce  fut 
Cn.  Flavius  qui  le  premier  l’essaya,  il  fit  peindre  et  exposer 
au  forum  , sur  une  table  déplâtré,  un  calendrier  quiindi- 
(pjait  le  caractère  légal  de  chaqucjour:  c’était  un  présent 
dont  tout  le  peuple  , les  plébéiens  et  les  llbertini,  surent 
grand  gré  à son  auteur;  car  il  les  affranchissait  d’une  dé- 
pendance très-onéreuse.  Tel  fut  le  bienfait  par  lequel 
Flavius  gagna  tous  ses  concitoyens.  La  véracité  de  cette 
mention  historique  ne  peut  souffrir  aucune  atteinte  du 
silence  que  gardent , sur  ses  legU  actioneSi  ceux  qui  par- 
lent de  sa  popularité^*».  Cicéron  rappelle  le  fait,  comme 
si  ces  actione»  n’avaient  été  imaginées  qu’après  coup  par 
les  jurisconsultes,  pour  enlever  aux  citoyens  le  principal 
avantage  de  la  justice  , celui  de  l’indépendance.  Mais  cela 
est  entièrement  faux  : c’est  de  la  part  de  Cicéron  plutôt 
sarcasme  qu’erreur;  en  général , il  y a dans  son  discours 
pour  Murena  beaucoup  de  choses  dénaturées  à dessein. 
Ainsi  parlaient  ceux  qui , pour  détourner  d’une  affaire 
l’examen  approfondi  qu’elle  ne  pouvait  supporter^**,  n’a- 
vaient pas  de  meilleur  moyen  que  de  recourir  à l’ironie 
et  à l’hilarité.  11  est  évident,  par  d’autres  passages,  que 
Cicéron  connaissait  fort  bien  le  jus  civile  de  Flavius.  Si 
autrefois  les  legis  actiones  n’étaient  conservées  que  par 
la  tradition,  la  collection  de  Flavius  devenait  fort  impor- 
tante ; car  l’autorité  qu’elle  devait  acquérir  pouvait  pré- 
venir les  innovations  et  les  incertitudes.  Mais  d’après  la 
nature  même  des  choses,  une  faute  pouvant  vicier  toute 
une  procédure,  l’assistance  des  jurisconsultes  n’en  était  pas 
moins  indispensable.  Qu'il  devînt  désormais  possible  d’ac- 
quérir de  l’expérience  en  droit  par  la  simple  attention  et 
la  fréquentation  du  tribunal  du  préteur,  et  en  dépit  du 
refus  des  jurisconsultes  de  communiquer  leur  science,  je 


^4»  L«i  cîUlir>n«  •('raifol  rnti^retnent  innlilf». 

Su  Pro  Afurena  li  ^Voye*  le  Mimée  rlu  Hhin  , I , 5,  -j  ^6 ‘‘l  »uir.  L4  » rcoiar- 
quea  que  H.  Niebulir  avait  comnuniquéea  a ce  recueil , C0B(ioMi«  utd'aborü  une  note  aur 
ce  |iaaaage  : elle  devint  inutile). 
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le  veux  bien  , mais  celte  assertion  ne  saurait  être  enten- 
due comme  un  avantage  universel. 

Il  n’y  a nul  doute  que  dans  ce  livre  les  diUerentes  for- 
mules n’aient  été  transcrites  sans  aucune  exposition  de 
théorie  ou  de  système  , et  que  pour  chacune  il  n’y  eût 
en  guise  de  formule  ce  qu’Aulus  Agerins,  Mumerius  Ne- 
gidius  et  le  préteur  avaient  dit  cl  fait.  Pomponius  donne 
ce  livre  pour  un  travail  d’Appius  Claudius,  soustrait  par 
Flavius.  Pline^*’,  autorité  d’un  grand  poids  dans  l’his- 
loire  romaine,  nomme  au  contraire  Appius  comme  celui 
qui , par  ses  conseils,  détermina  Flavius  à rassembler  les 
l’astes.  Il  se  pourrait  donc  que  la  première  de  ces  asser- 
tions ne  fût  qu’un  malentendu  fondé  sur  la  nature  des 
rapports  qui  existaient  entre  ces  deux  personnages. 

La  popularité  que  F'Iaviiis  avait  acquise  et  méritée,  lui 
inspira  la  confiance  de  solliciter  l'édililé  curule.  On  dit 
qu’il  renonça  par  serment  à sa  profession  de  greflier,  parce 
qu’il  se  voyait  assuré  du  succès,  et  qu’à  raison  de  son 
état  l’édile  qui  présidait  ne  voulait  pas  recevoir  de  suffra- 
ges pour  lui.  Cette  version  était  fort  accréditée;  cepen- 
dant Macer  la  rejeta,  lui  qui  sc  connaissait  mieux  que 
personne  en  docuincns  anciens  cl  en  sources  du  Droit 
public.  Il  dit  qu’avant  cette  époque  Flavius  avait  rempli 
des  emplois  qui  n’étaient  pas  moins  incompatibles  avec 
la  gestion  des  affaires  des  liberlini.  Quoi  qu’il  en  soit,  sa 
nomination  fut  le  triomphe  le  plus  décisif  de  la  faction 
ouvrière  , et  ce  fut  aussi  le  dernier.  Il  devint  encore  plus 
orgueilleux  et  plus  menaçant,  surtout  s’il  est  vrai  qu’il 
fut  en  môme  temps  élu  tribun  du  peuple^^^.  La  nomina- 
tion de  son  collègue  fut  aussi  un  triomphe  pour  les  muni- 
cipes,  qui  nous  apparaissent  ainsi  ligués  avec  les  artisans. 
Prcncsle  n’ayant  pas  le  droit  de  cité  , ce  fut  sans  doute 
par  un  effet  de  i’isopolitie  qu’on  nomma  avec  lui  Q.  Ani- 
cius,  qualiGé  encore  d’enuemi  du  pays  quelques  années 


H.  //.A.,XXXlM,fl, 

Plioe , I.  cil.  CV»t  probablement  ce  t|ue  Pomponiu»  veut  dire. 
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auparavant Les  candidats  vaincus  appartenaient  à la 
noblesse  plébéienne;  c’étaient  G.  Pœtelius,  fils  de  celi^i 
qui  avait  été  consul  et  dictateur,  puis  un  Doniitius. 

Après  une  pareille  élection,  il  sembla  que  le  plus  pur 
sang  de  la  nation  n’eût  payé  la  grandeur  de  Rome  qu’au 
profit  d’alliés  infidèles  et  des  descendans  d’ennemis  cap- 
tifs. Elle  causa  une  exaspération  si  grande,  que  la  noblesse 
déposa  ses  anneaux,  tandis  que  les  chevaliers  renoncè- 
rent aux  ornemens  de  leurs  chevaux.  Dès-lors , sans 
doute , la  résolution  fut  prise  de  changer  la  loi  d’élection 
sans  délai  et  sans  hésitation. 

Cn.  Flavius  avait  voué  un  temple  à la  Concorde,  pour 
le  cas  où  il  parviendrait  à réconcilier  les  ordres  avec  le 
peuple  Il  est  évident  que  par  peuple  {populus)  il  faut 
entendre  ici  \esgentes;  dès-lors  les  ordres  seraient  les  plé- 
béiens et  \cs  tribales.  Mais  de  quelle  réconciliation  peut-il 
être  question?  Au  lieu  d'être  réunie  à cestribules  (ouvriers) , 
la  noblesse  se  trouvait  directement  offensée  : les  patri- 
ciens, de  leurcôté,  ne  devaient  pas  être  moins  inquiets;  car 
les  parvenus  ne  voulaient  plus  être  de  .simples  instrumens  : 
ils  élevaient  leurs  pareils,  ce  qui  d’abord  avait  paru  im- 
po.ssible.  Flavius  fut  obligé  d’accomplir  son  vœu;  dès-lors 
il  faut  bien  qu’il  y ait  eu  réconciliation.  Nous  n’en  con- 
naissons pas  les  circonstances;  on  ne  peut  que  deviner. 
Or,  la  censure  de  l’abius  et  de  Decius  ayant  eu  lieu  cn  la 
même  année,  jedevine^*®  que  Cn.  Flavius  se  fit  média- 
teur entre  les  siens  et  les  ordres  plus  élevés:  il  aura  com- 
pris que  ses  qualités  l’avaient  appelé  à une  haute  position, 
mais  que  la  règle  générale , au  moyen  de  laquelle  il  y 
était  parvenu  , pouvait  avoir  de  funestes  conséquences , 
que  l’on  avait  trop  gagné  de  terrain  , et  qu’il  fallait  recu- 
ler. Il  se  sera  donc  conduit  comme  Micbclc  di  Lando  lors 
de  l’insurrection  des  Ciompi. 


^44  Voyct  ci  desAut , pag.  su.  » 

^44  Sipepuiû  reeoHciiiasset  ordùiet-  llinc,  1 ctt. 
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Comme  un  mérite  de  ce  genre  n’est  jamais  reconnu 
par  ceux  qui  se  tiennent  satisfaits  d’avoir  entièrement  ré- 
tabli l’ancien  ordre  de  choses,  il  n’y  aurait,  dans  cette  liy- 
pothèse,  rien  d’étonnant  à ce  que  le  sénat  eût  refusé  l’ar- 
gent nécessaire  à l’accomplissement  de  ce  vœu  ; et  il  est 
vrai  qu’il  ne  pouvait  guère  obliger  l’État.  Il  n’est  pas  sur- 
prenant non  plus  que  le  souverain  pontife  se  soit  refusé  à 
consacrer  cette  chapelle  avec  Flavius,  lorsque  celui-ci  eut 
trouvé  , dans  le  produit  des  amendes,  les  moyens  de  la 
construire;  il  fallut  néanmoins  céder,  en  ce  point,  à la 
volonté  générale.  Ce  même  peuple  ordonna  , sur  la  pro- 
position du  sénat , qu’à  l’avenir  personne  n’eût  à consa- 
crer un  sanctuaire  sans  l’ordre  du  sénat  ou  de  la  majo- 
rité des  tribuns.  Lachapelle  était  tout  entière  d’airain, 
comme  plus  tard  le  temple  de  Janus. 

Les  grands  se  réconciliaient  plus  facilement  avec  un 
étranger,  noble  dans  sa  patrie,  qu’avec  un  collègue  de 
basse  extraction.  Que  le  premier  fût  malade,  la  jeune 
noblesse  le  visitait;  mais  quand  Flavius  vint,  on  ne  se 
leva  point  à son  entrée.  Il  fit  apporter  et  placer  à la  porte 
sa  chaise  curule  , afin  que  ces  jeunes  gens  le  vissent 
comme  ils  n’auraient  pas  voulu  le  voir,  et  pendant  tout 
le  temps  qu’il  lui  plairait  de  rester.  Tite-Live  appelle  cela 
un  mémorable  exemple  de  bravade  plébéienne’*?  envers 
l’orgueil  nobiliaire  ; mais  la  qualité  de  plébéien  n’a  que 
faire  ici.  C’est  la  vanité  d’une  basse  naissance  en  présence 
des  grands,  et  ce  choc  d’amour-propre  révèle  des  dis- 
positions qui  pouvaient  devenir  bien  dangereuses. 

Une  chose  remarquable , c’est  que  L.  Pison , oligar- 
que du  temps  des  Gracques , ait  raconté  cette  anecdote 
avec  complaisance’**. 


Ce  quVn  cet  endroit  il  iiipelle liiêrtas,  il  Tatail  auptravaiil  apitelé  contm 
mocia. 

Hi  Aulu-Gelle,  VI,  9. 
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HISTOIRE 


ROMAINE. 


De  la  censure  de  Q.  Fabius  et  de  P.  Decius. 


Avant  que  les  institutions  romaines  eussent  acquis 
une  invariable  fixité  , c’était  une  chose  fort  ordinaire 
que  de  voir  s’écouler  cinq  années  ‘ sans  élection  de 
nouveaux  censeurs  ; mais  il  est  sans  exemple  que  cette 
élection  ait  été  renouvelée  à de  plus  courts  intervalles, 
et  qu’en  huit  ans  on  en  ait  nommé  trois  fois.  Cependant 
huit  ans  après  Âppius  et  Plautius,  qui  furent  censeurs 
en  443  (449)  J on  voit  Q.  Fabius  et  P.  Decius  “ investis 
de  cette  même  dignité  , 4^6  (44^)'  Cette  précipitation, 
ce  choix  d’amis  animés  d’un  même  esprit  et  qui  sont 
chacun  le  premier  de  son  ordre,  semble  indiquer  qu’ils 
furent  créés  pour  remédier  à un  mal  que  de  plus  longs 
délais  n’auraient  pas  permis  de  guérir  par  des  moyens 
pacifiques.  Or , il  est  bien  connu  que  ces  censeurs  for- 
cèrent d’adopter  les  conséquences  de  l’innovation  d’Ap- 
pius , qu’ils  ramenèrent  dans  l’État  le  repos  et  la  légalité, 
et  qu’on  ne  vit  plus  de  scandales  comme  celui  de  l’élec- 
tion de  Flavius.  Pour  parvenir  à ce  résultat , ils  restrei- 


* (Il  J a liAii*  Ir  naniiacrit  un  IVB.) 

* Je  ne  Mit  pat  ai  j'ai  déjà  fait  rrmarqurr  que  la  tranapoaition  d'une  pbraae  pourrait 
faire  croire  à tort  que  Tite-üve  auppoaait  un  intervalle  entre  Tédilité  de  Flaviua  et  celte 
cenaure.  I>.  IX , i6,  i a j la  pbraae  : tantwMqut  Flavii  comitia  — deponêMnt , doit  être 
reportée  entre  lea  numénta  3 et  t : ex  00  temporc  (i3),  ae  rapporte  à U cenaure  d'Appuit| 
non  à l'éleetioa. 
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gnirent  les  fils  d’afiranchis  aux  quatre  tribus  urbaines; 
et  Fabius,  qu’il  faut  considérer  comme  l’aine  de  cette 
grande  entreprise,  en  reçut  le  nom  de  Maximus.  Il  est 
évident  que  toute  action  dans  les  comices  des  tribus  fut 
par  là  retirée  aux  affranchis,  et  que  par  conséquent  ils 
demeurèrent  sans  influence  sur  les  plébiscites , sur 
l’élection  des  tribuns  du  peuple , sur  les  deux  édilités , 
sur  les  tribuns  militaires  et  les  magistrats  inférieurs. 
Enfin  ces  libertini  n’eurent  désormais  qu’une  interven- 
tion fort  rare , en  cas  de  partage  de  voix  ; d’un  autre 
côté , il  faut  reconnaître  qu’au  fond  ce  changement  ra- 
menait la  constitution  au  point  ,où  elle  était  avant  436 
(44*  )•  L’innovation  n’était  point  arbitraire  ; ceux  qu’elle 
favorisait  étaient  fort  nombreux  : il  faut  même  qu’ils 
aient  réclamé  cette  concession  avec  vivacité  ; car  ils  en 
usèrent  avec  passion.  En  supposant  qu’ils  aient  gardé 
tous  les  droits  qu'ils  avaient  auparavant  , il  n’est  pas 
douteux  qu’ils  n’en  aient  fait  dans  les  centuries  un  tout 
autre  usage  ; ils  étaient  obligés  de  lutter  pour  ressaisir 
ce  qu’ils  avaient  perdu.  La  république  ne  parvenait  pas 
au  repos , et  cependant  ce  repos  se  trouva  rétabli. 

J’ai  fait  remarquer  qu’avant  la  censure  d’Appius  l’État 
languissait  déjà  , et  que  trop  souvent  l’intrigue  l’empor- 
tait. Ceci  demande  à être  examiné  de  plus  près.  Il  ne 
manquera  pas  de  critiques  pour  traiter  de  roman  ce  que 
je  vais  dire:  ils  le  dédaigneront  et  le  qualifieront  d'in- 
vention arbitraire;  mais  j’en  appellerai  aux  lecteurs  non 
prévenus:  en  toute  affaire,  et  notamment  en  géogra- 
phie , il  y a une  grande  différence  entre  l’homme  qui  ne 
s’occupe  de  la  science  qu’occasionellement,  et  celui  qui 
l’approfondit  consciencieusement.  Les  cartes  géographi- 
ques même  leur  apparaissent  sous  un  tout  autre  jour. 
Que  le  premier,  tout  aussi  bien  que  le  second,  sache 
indiquer  ce  qu’il  y aperçoit,  je  le  veux  bien  ; mais  quand 
il  y a divergence  dans  les  indications,  le  savant  est  du 
moins  guidé  par  son  jugement , par  une  expérience  et 
un  tact  qui  l’égarent  difficilement,  tandis  que  l’autre 
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n‘a  que  des  préférences  aveugles  : ou  bien  il  rejette  tout , 
ou  bien  il  se  déclare  pour  un  tiers-avis , qui  est  néces- 
sairement erroné.  Le  véritable  géographe  sait  tirer  de 
quelques  données  isolées  des  conséquences  qui  le  con- 
duisent à la  connaissance  de  l’inconnu  ; elles  remplacent 
pour  lui  les  observations  de  fait , et  très-souvent  elles 
peuvent  en  tenir  lieu.  Â ses  yeux  les  limites  de  ce  qui 
n’est  point  exploré  et  celles  de  l’inconnu  ne  se  confon- 
dent pas  ; il  lui  suffit  de  quelques  indications  pour  se 
faire  une  image  de  ce  que  nul  témoin  oculaire  n’a  décrit. 
L’histoire  de  l’antiquité  fut  long-temps  semblable  à cette 
connaissance  inanimée , qui  résulterait  de  cartes  incom- 
plètes. Des  découvertes  ont  enrichi,  ont  complété  ce 
dont  nous  ne  possédons  guère  que  le  simple  trait.  Il  se 
présente  tous  les  jours  des  investigateurs  plus  habiles, 
pour  lesquels  les  choses  parlent  d’elles-mêmes. 

Le  but  originaire  de  l’organisation  des  centuries  était 
de  réunir  les  maisons  patriciennes  et  la  commune , de 
manière  à assurer  les  libertés  et  les  droits  de  cette  der- 
nière , tout  en  laissant  le  gouvernement  aux  patriciens. 
L’on  voulut  aussi  trouver  à placer  les  œrarii,  tant  muni- 
cipes  qu’affranchis , de  manière  à ce  qu’ils  ne  fussent  pas 
étrangers  à l’État.  La  distribution  en  classes , outre 
qu’elle  était  conçue  dans  l’esprit  de  la  timocratie , avait 
l’avantage  d’empêcher  les  deux  ordres  de  s’entrechoquer 
par  masses.  Mais  après  plus  de  deux  siècles  et  demi , les 
moyens  qu’on  avait  employés  pour  atteindre  le  but , 
subirent  l’inévitable  destinée  des  choses  humaines  ; il 
s’établit  dans  tous  ces  rapports  une  telle  disproportion, 
que  lors  même  que  le  but  primitif  n’eût  pas  lui-même 
été  considérablement  modifié , il  eût  été  indispensable 
de  changer  les  formes.  Cette  nécessité  était  désormais 
d’autant  plus  impérieuse  que  la  destination  des  centu- 
ries n’était  plus  la  même. 

Les  villes  des  Latins,  quand  elles  n’avaient  pas  été 
détruites , se  trouvaient  réduites  à l’état  de  pagi  ou  de 
dèmes  ; ce  fut  le  plus  ancien  noyau  de  la  commune  plé- 
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bt^ienne  , et  elle  composait  un  tout  homogène.  Il  en  était 
autrement  des  cantons  étrangers , qui  peu  à peu  araient 
été  admis  à l’entier  droit  des  Quirites.  Ce  n’étaient  point 
seulement  des  villes  latines  continuant  à exister  comme 
telles,  c’étaient  des  Sabins , des  Volsques,  des  Étrus- 
ques. Maintenant  il  s’agissait  d’admettre  aussi  les  Èques. 
Pour  que  ces  peuples  ne  prissent  pas  le  dessus  dans 
l’assemblée  plébéienne  , on  en  composa  de  nouvelles 
tribus , infiniment  plus  nombreuses  que  les  anciennes. 
Mais  quand  les  comices  se  tenaient  par  centuries , cette 
prévision  manquait  son  effet  ; car  autant  il  y avait  de 
citoyens  nouveaux  dans  une  classe , autant  ils  avaient  de 
voix  dans  ces  comices,  quand  ils  se  trouvaient  à Rome. 
On  ne  pouvait  donc  sur  ce  pied  continuer  à accorder 
aux  peuples  italiques  l’entier  exercice  des  droits  de  ci- 
toyens, sans  compromettre  l’État;  cependant  c’était  le 
principal  moyen  de  régénérer  et  de  fortifier  la  nation.  Si 
on  le  négligea  dans  la  suite , il  en  faut  accuser  l’ambition 
et  l’envie  que  la  noblesse  plébéienne  opposa  aux  mai- 
sons italiennes.  Cet  abandon  si  mesquin  et  si  peu  con- 
sciencieux de  la  pensée  des  ancêtres  a privé  Rome  de 
plusieurs  siècles  de  jeunesse  ; il  a perdu  l’Italie.  Mais  au 
temps  dont  nous  parlons  on  reconnaissait  encore  tout  ce 
que  cette  pensée  avait  de  salutaire  ; car  en  moins  de 
trente  ans  on  créa  six  nouvelles  tribus.  Il  n’y  a nul  doute 
que  l’intention  de  citoyens  et  de  chefs,  tels  que  Fabius 
et  Decius,  n’ait  été  de  réunir  aux  Quirites  tous  les  peu- 
ples les  uns  après  les  autres,  en  observant  de  les  classer 
en  tribus,  dont  la  population  eût  été  de  plus  en  plus 
nombreuse , en  raison  directe  de  leur  éloignement  et  de 
leur  caractère  plus  ou  moins  étranger. 

Le  nombre  des  œrarii  grandissait  dans  une  proportion 
toujours  croissante  par  la  collation  de  l’isopolitie  à des 
cantons  aussi  étendus  que  l’était  Capoue , par  l’impor- 
tance de  jour  en  jour  plus  forte  de  Rome  et  du  droit 
de  bourgeoisie;  enfin,  parce  que,  selon  la  nature  des 
choses,  il  y avait  toujours  plus  d’affranchis.  Ces  classes, 
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établies  à Rome  , étaient  pour  la  plus  grande  partie  li- 
vrées à la  clientelle  , circonstance  qui  leur  enlevait  leur 
indépendance. 

D’un  autre  côté  , l’état  des  patriciens  dans  la  répu- 
blique avait  entièrement  changé.  Réduits  à la  moitié 
quant  au  gouvernement , privés  du  véto  dans  la  confec- 
tion des  lois,  ils  ne  pouvaient  s’en  servir  que  dans  les 
élections  ; encore  n’en  résultait-il  que  des  agitations  et 
des  troubles.  Il  était  donc  impossible  que  cet  état  de 
choses  durât  : à le  prendre  ce  qu’il  était  devenu , ce  véto 
était  l’un  de  ces  droits  que  des  hommes  sensés  aiment 
mieux  sacriBer.  Pour  ne  pas  tout  perdre  , il  fallait  qu’une 
caste  exclusive,  et  qui  s’éteignait  tous  les  jours,  sût  res- 
treindre ses  prétentions , surtout  en  présence  d’un  ordre 
qui  se  fortifiait  toujours,  et  dans  lequel  se  développaient 
de  plus  en  plus  les  clémens  de  cette  puissance  morale , 
sur  laquelle  seule  auraient  pu  se  fonder  les  prétentions 
de  ses  adversaires.  Toutefois,  comme  cette  caste  ne  pou- 
vait s’anéantir  sans  détruire  l’essence  même  de  la  constitu- 
tion , elle  pouvait  réclamer  dans  les  centuries  une  propor- 
tion plus  favorable  que  celle  dont  on  se  contentait  quand 
sa  participation  n’était  qu’un  accessoire  sans  importance , 
quand  elle  n’y  paraissait  que  pour  ne  pas  y manquer. 

La  loi  Pœtelia  préparait  d’ailleurs  un  grand  change- 
ment, dont  les  conséquences  devaient  être  durables  et 
étendues.  Autrefois  le  propriétaire  endetté  demeurait 
dans  sa  classe  et  continuait  à payer  le  tribut  ; désormais, 
conformément  à l’esprit  de  cette  loi,  le  possesseur  fidu- 
ciaire dut  faire  inscrire  sous  son  nom  et  se  faire  compter 
la  propriété  qui  lui  était  donnée  en  garantie.  Cette  in- 
novation changea  entièrement  l’état  des  classes. 

J’ai  dit  que  la  monnaie  de  cuivre  fut  rendue  plus  lé- 
gère , principalement  parce  que  ce  métal  avait  enchéri , 
et  qu'il  fallait  le  mettre  en  rapport  avec  le  prix  de  l’ar- 
gent et  je  suis  bien  loin  de  modifier  mon  opinion. 


* Ton.  I , II’"''  p»rt. 
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Mais  il  ne  s’ensuit  pas  que  les  prix  de  la  plupart  des  ob- 
jets ne  se  soient  pas  élevés  dans  la  môme  proportion. 
Ainsi  à Athènes,  où  l’argent  circulait  sans  aucun  chan- 
gement <le  cours,  les  denrées  augmentèrent  de  Solon 
jusqu’à  Déinoslhèues  : sans  doute,  personne  ne  doutera 
qu’il  n’en  ait  été  à Rome  comme  partout  ailleurs,  et 
que,  sans  égard  au  poids,  un  môme  nombre  d’as  n’ait 
répondu  qu’à  une  quantité  de  marchandises  incompara- 
blement inférieure  à ce  qu’ils  représentaient  deux  cent 
cinquante  ans  plus  tôt.  Ajoutez  qu’à  Rome,  bien  que 
sous  les  derniers  rois  il  y ait  eu  plus  de  richesses  que 
dans  la  suite  , il  faut  faire  exception  pour  le  temps  dont 
uous  parlons;  il  y avait  trente  ans  que  les  fortunes  des 
particuliers  et  le  nombre  des  riches  devaient  s’ôtre  accrus 
dans  une  proportion  inouïe  jusqu’alors , tant  était  consi- 
dérable l’étendue  des  communaux  conquis*,  tant  il 
s’était  ouvert  de  nouvelles  sources  de  prospérité.  Cent 
mille  as  étaient  donc  une  bien  moindre  somme  qu’autre- 
fois,  et  dans  une  démarcation  de  classes,  cette  somme 
ne  séparait  plus  les  riches  de  la  classe  moyenne. 

Mais  les  espérances  de  Rome  étaient  si  brillantes  que, 
tout  en  employant  des  palliatifs  pour  le  besoin  du  mo- 
ment, les  législateurs,  en  jetant  un  regard  sur  l’avenir, 
devaient  comprendre  que  les  mômes  causes  agiraient 
toujours  avec  une  force  constante.  D’ailleurs , les  enri- 
chis et  ceux  qui  pourraient  encore  s’enrichir , étaient , 
sans  doute  , la  plupart  étrangers  aux  deux  premiers 
ordres. 

Supposons  (et  l’on  pourrait  donner  de  bonnes  raisons 
pour  admettre  cette  supposition),  qu’en  général  les  prix 
se  soient  élevés  au  triple;  il  en  résultait  que  dans  l’es- 
prit de  l’organisation  primitive,  toute  la  cinquième  classe, 
et  môme  beaucoup  d’individus  de  la  quatrième,  se  se- 
raient trouvés  des  accensi.  Dans  les  trois  classes  moyen- 


i Non  que  je  |»cn»e  quMs  fuiscol  sujcti  à rim|>ûl , miii  je  Ica  coDsidere  comme  objrU 
de  B{>ccuUlion  pi-cuDÎairr. 
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ncs , le  suffrage  depuis  long-temps  était  hors  de  toute 
proportion  avec  le  nombre  de  leurs  membres.  Ces  divi- 
sions n’étaient  donc  plus  qu’une  forme  vaine  et  sans  ef- 
fet. On  répartissait  et  on  divisait  là  où  la  division  ne  mar- 
quait pas  de  distinction  réelle  de  fortune,  et  lorsque  ces 
distinctions  n’avaient  plus  d’autre  ré.siiltal  que  de  réunir 
en  une  masse  confuse  d’immenses  richesses  d’une  part, 
et  de  l’autre  un  plus  grand  nombre  de  fortunes,  qui  ne 
donnaient  à leurs  possesseurs  qu’une  simple  aisance. 
Qu’avait  à faire  le  législateur  pour  remédier  au  mal  pré- 
sent et  préparer  en  même  temps  le  bien-être  de  l’avenir? 

Ce  c’eût  point  été  assez  de  tripler  les  nombres  limita- 
tifs des  classes , pour  remettre  la  caste  plébéienne  dans 
l’état  où  elle  se  trouvait  avant  Appius.  D’autres  modifica- 
tions seraient  devenues  tout  aussi  nécessaires  ; il  y aurait 
eu  des  cri.scs  nouvelles.  Trop  de  prépondérance  eût  été 
accordée  aux  nouveaux  citoyens  ; on  n’eût  point  remédié 
à l’invasion  des  œrarii , et  ce  qui  eût  été  le  plus  nuisible, 
un  grand  nombre  d'hommes  sujets  au  service  militaire 
se  fût  trouvé  exclu  des  légions.  D’ailleurs,  la  première 
condition  d’un  projet  de  loi  est  qu’il  puisse  être  adopté 
selon  la  forme  légale  , quand  même  cette  forme  est  l’ex- 
pression d’une  volonté  extravagante;  or,  une  proposition 
qui , dans  le  .second  et  le  troisième  ordre , eût  blessé 
tant  de  droits  acquis,  n’eût  jamais  été  acceptée,  et  s’il 
eût  été  possible  de  faire  un  coup  d’État  pour  la  faire  pré- 
valoir, la  liberté  eût  péri  au  milieu  de  violentes  révolu- 
tions. 

Elle  était  .salutaire,  cette  loi  d’élection  (nous  l’appe- 
lons ainsi , car  les  élections  devinrent  de  plus  en  plus  la 
principale  affaire  des  centuries);  elle  était  salutaire,  di- 
sons-nous , celte  loi  qui  réduisit  les  tribales  ouvriers  à 
une  moindre  part,  et  qui  excluait  les  mum‘c/;)es>  jusqu’à 
ce  qu’ils  fussent  reçus  dans  de  nouvelles  tribus.  Elle  était 
salutaire  encore  en  détruisant  l’importance  que  depuis 
peu  d’années  les  premiers  avaient  acquise  dans  les  co- 
mices des  tribus.  Elle  l’était  doublement,  si  elle  pouvait 
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servir  à perfectionner  le  mode  de  recrutement  pour  le 
véritable  service  de  ligne  ; enfin  , si  elle  garantissait  une 
proportion  plus  favorable  aux  patriciens  dans  le  rapport 
de  leur  suffrage  à la  totalité  des  suffrages.  A ces  condi- 
tions, il  y avait  lieu  d’espérer  qu’elle  serait  acceptée  li- 
brement et  au  contentement  général  : elle  devait  être 
encore  mieux  accueillie  si  elle  donnait  de  nouveaux  hon- 
neurs aux  plébéiens  véritablement  riches;  si  elle  étendait 
les  droits  acquis  par  ceux  qui  avaient  une  fortune  moin- 
dre , si  elle  assurait  aux  nouveaux  citoyens  de  la  consi- 
dération et  de  l’influence  pour  les  principaux,  et  pour  la 
multitude  des  levées  moins  onéreuses,  enfln  , si  elle  ga- 
rantissait les  mêmes  avantages  aux  affranchis  ; car  ceux- 
ci  conservaient  en  outre  l’espérance  que  leurs  descendans 
arriveraient  à jouir  complètement  des  droits  plébéiens , 
tant  par  des  admissions  individuelles  que  par  des  acqui- 
sitions de  terres. 

On  indique  à la  fois  le  but,  les  obstacles  et  les  moyens. 
Que  l’on  accepte  le  plan  que  nous  allons  tracer,  comme 
hypothèses  pouvant  satisfaire  aux  conditions  que  nous 
venons  de  développer,  et  que  de  ce  point  de  vue  on 
examine  s’il  était  à la  fois  convenable  et  d’une  exécution 
possible. 

On  ne  conserva  du  système  des  centuries  que  la  divi- 
sion en  chevaliers  et  en  non  chevaliers  : quiconque  n’ap- 
partenait pas  à une  tribu,  était  exclu  comme  dans  les 
comices  purement  plébéiens.  On  abolit  les  classes  qui 
avaient  subsisté  jusque-là,  et  l’on  mit  sur  le  même  pied 
tous  les  membres  des  tribus  qui  payaient  pour  moins 
d’un  million  d’as  et  pour  plus  de  quatre  mille.  Chaque 
tribu  votait  en  deux  centuries , l’une  composée  des 
hommes  de  moins  de  quarante-cinq  ans,  l’autre  de  ceux 
([ui  avaient  dépassé  cet  âge.  Les  Ubertini  furent  restreints 
à quatre  tribus,  et  celles-ci  classées  après  celles  des  cam- 
pagnes, en  ce  sens  qu’elles  ne  votaient  qu’après  elles. 
Les  maisons  patriciennes  demeurèrent  dans  les  $ex  suf- 
fragia,  sans  égard  à la  fortune  , comme  elles  y étaient 
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jusqu'alors.  On  inscrivit  dans  les  douze  autres  centurie.^ 
de  chevaliers  tous  ceux  qui  payaient  à raison  d’une  for- 
tune de  plus  d'un  million  d’as;  enfin,  on  assigna  aux 
municipe»  une  tribu  à désigner  par  la  voie  du  sort,  avant 
les  comices.  Il  y avait  alors  quatre-vingts  centuries,  sa- 
voir : six  patriciennes,  douze  de  chevaliers  plébéiens, 
cinquante-quatre  rurales , et  huit  de  tribus  urbaines. 

Si  l’on  Gt  dépendre  le  droit  de  suffrage  dans  les  cen- 
turies du  suffrage  dans  les  tribus , il  fut  désormais  au 
pouvoir  des  censeurs  d’admettre  ou  d’exclure.  Les  mu- 
nicipes  se  trouvaient  écartés,  et  les  libertini  n’avaient  pas 
plus  d’influence  dans  ces  comices  que  dans  les  comices 
par  tribus,  du  moment  qu’ils  étaient  restreints  à un  petit 
nombre  de  tribus.  Quelle  que  dût  être  l’opposition  des 
municipe*  à une  Innovation  de  ce  genre , leurs  voix  ne 
purent  l’empêcher  de  passer  : il  n’était  pas  injuste  non 
plus  de  les  écarter,  car  les  rapports  qui  résultaient  autre- 
fois des  traités  avec  les  Latins  et  les  Berniques , s’étaient 
évanouis.  Enfin , on  satisfaisait  à toutes  les  conditions  de 
l’équité,  en  laissant  un  droit  honorifique  à ceux  qui  n’a- 
vaient point  obtenu  des  censeurs  un  droit  de  cité  complet. 

Le  recrutement  s’opérant  par  tribus  , il  frappait  les 
libertini  dans  une  proportion  beaucoup  moindre  , du 
moment  qu’ils  étaient  tous  réunis  dans  un  petit  nombre 
de  ces  tribus  : or , cette  charge  pèse  bien  plus  fortement 
sur  l’ouvrier  que  sur  le  paysan  ; car  c’est  au  moyen  de 
.son  art  qu’il  nourrit  sa  famille  , sans  qu’il  lui  soit  possible 
le  plus  souvent  de  se  faire  remplacer  chez  lui  par  un 
autre  ouvrier.  De  la  sorte,  en  effet,  les  ouvriers  ne  four- 
nissaient que  le  contingent  de  leur  tribu  ; mais  lorsqu’on 
levait  par  classes  et  tribus , et  qu’ils  étaient  répandus 
dans  toutes,  leur  obligation  était  beaucoup  plus  éten- 
due , et  l’on  pouvait  à dessein  faire  peser  sur  eux  plus  de 
charges  *. 


* Dans  plui  d’un  l'appIicatioD  det  loia  de  la  conacription  rrinçaisc  a été  faite  plut 
défatorablnaciit  aux  jaifa  qu'aux  autrea , dana  U rue  d'm  diminuer  le  nombre. 
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Cette  considération  dut  déterminer  aisément  les  ci- 
toyens des  nouvelles  tribus  à renoncer  à des  avantages 
qui , pour  la  plupart , n’avaient  pas  une  grande  impor- 
tance , et  dont  ils  n’usaient  guère  que  quand  des  hommes 
influens  les  engageaient  à consacrer  quelques  jours  à un 
voyage  à Rome.  Si  l’on  établit  une  règle  générale, 
d’après  laquelle  on  assurait  aux  riches  une  préséance 
qu’ils  ne  pouvaient  perdre  qu’en  perdant  l’honneur, 
ceux-là  aussi  étaient  gagnés. 

Quant  aux  classes  inférieures , elles  durent  être  satis- 
faites ; car  la  première  perdait  sa  prépondérance,  et  les 
distinctions  qui  les  séparaient  les  unes  des  autres,  dis- 
paraissaient comme  étant  désormais  sans  but  : si  les 
chevaliers  se  joignaient  à elles , ils  leur  assuraient  la  ma- 
jorité. Mais  dans  la  première  classe  même  il  dut  y avoir 
beaucoup  de  partisans  d’une  mesure  qui  allégeait  pour 
elle  le  poids  du  service  militaire.  Beaucoup  de  centuries 
se  seront  laissé  prendre  à cette  considération  , et  dans 
la  vue  du  rang  distingué  qu’allaient  avoir  ceux  qui 
étaient  maintenant  ce  que  dans  l’origine  aurait  dû  être 
toute  la  classe. 

L’appui  des  chevaliers  était  certain  ; car,  au  lieu  d’un 
dixième  dans  la  totalité  des  sulTragcs,  ils  en  acquéraient 
trois.  Les  chevaliers  patriciens  demeuraient  sans  mé- 
lange d’élémens  étrangers,  et  les  chevaliers  plébéiens  y 
trouvaient  encore  un  grand  avantage,  quand  même  on 
leur  eût  adjoint  de  nouveaux  membres. 

Pour  uüus,  qui  ne  connaissons  plus  les  démocraties 
ainsi  combinées,  nous  pouvons  nous  demander  si  la  re- 
nonciation presque  entière  au  principe  timocratique 
n’était  pas  un  acheminement  vers  une  démocratie , qui 
eût  compensé  par  ses  maux  tous  les  avantages  que  nous 
venons  d’énumérer  : cet  acheminement  était  réel , en 
ce  sens  que  le  minimum  des  fortunes  exigées  pour 
l’exercice  des  droits  politiques  se  trouva  encore  abaissé. 
Nous  conviendrons  aussi  que , si  d’après  l’idée  fonda- 
mentale de  la  constitution  de  Servius,  les  classes  eus- 
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sent  reçu  les  modiGcations  que  rendait  nécessaires  la 
nouvelle  proportion  des  richesses,  jamais  on  n’aurait  vu 
s’établir  la  vénalité  des  comices  ; mais  comme  l’élévation 
du  cens  eût  diminué  le  nombre  des  hommes  astreints 
au  service  de  ligne , il  serait  résulté  de  cette  augmenta- 
tion une  impossibilité  absolue  de  défendre  la  république, 
qui  eût  été  hors  d’état  de  résister  à l’étranger  dès  le 
temps  des  guerres  samnites.  Cette  vénalité  ne  fut  nulle- 
ment une  conséquence  nécessaire  de  la  constitution  des 
centuries  d’après  le  système  des  tribus  ; elle  ne  se  dé- 
clara que  plus  tard  : la  cause  en  était  dans  l’absence  de 
tout  progrès  dans  les  institutions,  et  dans  la  négligence 
des  censeurs,  qui  admirent  dans  les  tribus  rurales  une 
multitude  mélangée  d’individus  de  toute  espèce.  La  dé- 
génération des  mœurs  en  devenait  beaucoup  plus  active. 
L’ancienne  timocratie  n’avait  plus  d’existence  réelle; 
l’on  ne  pouvait  ni  ne  devait  la  rétablir:  de  cent  mille  as 
à un  million  , il  n’y  avait  qu’une  seule  classe.  Pourquoi 
eût-on  apporté  une  grande  rigueur  à exiger  précisément 
les  cent  mille  as?  Il  fallait  bien  étendre  le  service  de 
ligne  , l’obligation  de  s’équiper  soi-même  avait  cessé  : de 
quel  droit  eût-on  conservé  des  distinctions  mesurées 
uniquement  sur  la  nature  du  service  militaire?  Plus 
étaient  éloignées  de  Rome  les  nouvelles  tribus  que  l’on 
formait , plus  il  y avait  de  citoyens  dans  les  terres  assi- 
gnées , et  plus  aussi  , pour  anéantir  l’importance  des 
tribus  urbaines  , on  augmentait  dans  les  tribus  nouvelles 
le  nombre  des  hommes  aisés  qui  assistaient  aux  comices. 
Quand  on  organisa  d’une  part  les  centuries,  on  avait  de 
l’autre  les  patriciens , caste  qui  ne  pouvait  se  complé- 
ter ; probablement  qu’ils  ne  le  pouvaient  pas  même  au 
moyen  de  l’adoption,  et  cependant  ils  furent  placés  sur 
un  pied  de  complète  égalité.  Nous  savons  par  les  tradi- 
tions qui , en  pareille  matière , équivalent  à de  l’his- 
toire , qu’il  y en  avait  parmi  eux  de  fort  pauvres.  Le 
principe  de  la  fortune  fit  donc  alors  place  à celui  de 
l’honneur  : mais  si  on  l’eût  maintenu,  au  profit  de  qui 

m.  ao 
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eûl-il  tourné?  Les  patriciens  perdaient  de  plus  en  plus 
de  terrain  ; ils  ne  pouvaient  ni  se  renforcer  ni  se  renou- 
veler, ils  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  composer  une 
noblesse  nationale.  Ce  principe  eût  donc  profité  à la 
classe  moyenne,  au  préjudice  des  grandes  fortunes  , qui 
.sont  une  puissance  d’un  autre  genre.  Ceux  qui  s’enri- 
chissent sont,  en  général,  beaucoup  moins  les  campa- 
gnards que  les  gens  de  basse  naissance.  La  classification 
par  Ibrtunes  n’est  d’ailleurs  qu’un  mauvais  expédient, 
ou  il  n’y  a point  de  base  pour  une  véritable  aristocratie. 
Au  contraire,  il  existait  chez  les  plébéiens  de  toutes  les 
classes  le  sentiment  de  la  liberté  des  aïeux , par  opposi- 
tion à toute  descendance  servile.  Les  armées  revenaient 
de  la  guerre  à l’élection  ® : on  s’honorait  des  dépouilles 
conquises  par  soi-méine  ou  parles  ancêtres,  ou  de  dis- 
tinctions militaires;  on  faisait  valoir  ses  alliances  avec 
des  familles  honorées.  Le  plébéien  d’ancienne  tribu  se 
sentait  noble  nomme  l’habitant  des  Asturies  , et  il  l’était. 
Mais  vouloir  diviser,  séparer,  là  où  règne  l’égalité, 
c’est  corrompre  et  ceux  qu’on  élève  et  ceux  qu’on 
abaisse.  Heureuse  Rome  d’avoir  eu  un  peuple  noble  de 
double  espèce  ; quand  les  corporations  qui  se  partagent 
le  pouvoir  suprême,  influent  et  agissent  tellement  l’une 
sur  l’autre,  qu’aucune  ne  puisse  se  livrer  à l’arbitraire 
sans  courir  plus  de  dangers  qu’elle  n’en  oserait  braver, 
c’est  une  garantie  de  véritable  liberté;  c’en  est  une  en- 
core, que  dans  la  classe  populaire  il  y ait  variété  au  lieu 
d’uniformité,  et  à Rome,  la  différence  des  anciennes, 
des  nouvelles  et  des  dernières  tribus , celle  qui  existait 
entre  les  rurales  et  les  urbaines,  produisait  cet  effet  ^ ; 
quelquefois  cette  différence  allait  jusqu’à  l’inimitié; 
enfin  , la  plus  grande  partie  de  la  population  , étant  éga- 
lement protégée  par  la  loi . ne  pouvait  être  excitée  à 
rompre  cet  équilibre  des  ordres  duquel  dépend  le  main- 

^ Ce  fut  une  dr*  cautei  de  ce  que  1rs  èlecliune  ne  te  faÎMient  pu  ivanl  Petpirahun  de 
l’ano^  de  ma|istr«liirc. 

7 Par  eaeaple  cotie  U Poilu  el  ta  Papina.  Tile-Lire , VIII , 37. 
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tien  de  la  liberté.  Or , tel  fut  l’état  des  œrarii,  m&me 
après  les  innovations  d’Âppius  : les  Ubertini  eux-mèmes 
étaient  restreints  à cette  position  dans  les  tribus  urbai- 
nes. Au  surplus,  il  ne  venait  pas  à l’esprit  des  Romains 
d’attendre  des  électeurs  des  choix  d’une  capacité  ex- 
traordinaire : dans  les  élections  comme  dans  les  nomi- 
nations au  sénat  par  les  censeurs,  ils  ne  voyaient  qu’un 
procédé  pour  élever  l’homme  à la  place  qui  lui  conve- 
nait; l’influence  de  la  tribu  Prarogativa  le  prouve  assez. 

Je  crois  avoir  démontré  qu’une  organisation  comme 
celle  que  j’ai  esquissée,  répondait  à tous  les  besoins  de 
la  république , qu’elle  était  acceptable  pour  tous  les  or- 
dres , et  que  rien  ne  devait  faire  préférer  à celte  consti- 
tution un  simple  remaniement  de  l’ancienne.  La  ques- 
tion historique,  celle  de  savoir  si  on  l’adopta  en  effet, 
est  tout  autre;  mais  pour  la  résoudre,  il  fallait  ce  préam- 
bule. Il  n’est  pas  besoin  assurément  d’établir  longuement 
qu’il  n’était  plus  question  de  la  constitution  de  Servius 
dans  les  derniers  temps  de  la  république,  ni  dans  ces 
ombres  de  comices  , qui  se  prolongèrent  jusque  sous 
Auguste.  Autrefois  l’on  a bien  pu  se  persuader  que  Cicé- 
ron avait  été  élu  à l’unanimité  des  chevaliers  et  des 
quatre-vingts  centuries  de  la  première  classe  : cela 
n’entre  plus  dans  la  pensée  d’aucun  de  ceux  qui  s’occu- 
pent quelque  peu  de  philologie  historique , et  l’on  doit 
regarder  comme  anéantis  tous  ces  vieux  rêves.  Il  nous 
suffira  de  rappeler  ici  les  passages  qui  attestent  en  termes 
formels  que  cet  ordre  de  choses  n’existait  plus  ® , car 
nous  y reviendrons  nécessairement  pour  découvrir  ce 
qu’on  y substitua  9.  Il  ne  sera  pas  inutile  toutefois  de  si- 

* Tâtft-LÎTe  ,1,43,  13,  iSjet  celai  qu'Uriioue  • cité  lor  cet  endroit  d'iprèe  Aol.  Au- 
ipiatin , XXIT  ,7  et  9 j XXTl , 33;  XXVII , 6 ; Cicéron,  dê  t$g.  agr,,  II , a (4)^  eipro 
Plando,  30  (49). 

9 Je  Taie  en  citer  quelqnee-nnt  qui  ont  été  oubliée  (ei  je  ne  ne  trompe).  On  procédait, 
dn  tespa  de  Polybe,  au  ja|;enent  dee  aSairea  capilalee  qai  appartenaient  toajoure  aux 
centuriea,  et  tant  qu'il  y aeait  une  tribu  qui  n'arait  paa  volé , l'accaeé  pouvait  e'eiiler, 

V| , 1 4 : K«v  trt  fùa  Ai<Vfr«i  rnr  rqr  «p/rrr  «4'q^e^e^qraf . 

Dèa  le  tempe  de  Plante  : Coptivi,  UI , 1 , 1 5 , 1 6. 
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gnaler  un  fail  qui  prouve  clairement  que  Tile-Live , 
Denj'S  et  Cicéron,  parlaient  tl  institutions  évanouies  de- 
puis long-temps  il  s’agit  de  leurs  divergences  quant 
au  nombre  et  à l’adjonction  des  centuries  supplémen- 
taires, et  par  conséquent  de  l’opposition  qui  règne  entre 
leurs  opinions  sur  le  total  des  centuries.  J’ai  signalé  en- 
core des  variations  importantes  entre  Tite-I.ive  et  Denys 
sur  le  chiffre  du  cens  de  la  cinquième  classe.  D’après 
Tite-Live  aussi , on  appelait  d’abord  les  chevaliers , et 
cependant , dès  la  seconde  guerre  punique , c’est  une 
centurie  de  tribu  qui  passe  la  première  comme  préroga- 
tive. Enfin,  l’ordre  de  la  légion  , tel  que  le  décrit  Polybe 
pour  cette  même  guerre  , suppose  , d’une  manière  abso- 
lue , l’abrogation  de  la  différence  des  classes,  de  même 
que  l’ancienne  constitution  de  la  légion  supposait  l’exis- 
tence des  elasses  de  Servius. 

Leasing  se  demande  s’il  faut  rejeter  une  opinion,  parce 
que  c’est  celle  qui  se  présente  la  première  à l’esprit  non 
prévenu?  La  topographie  romaine  m’a  fourni  bien  des 
exemples  de  la  rectitude  du  coup  d’œil  de  ses  premiers 
restaurateurs.  Sans  doute,  ils  ont  erré  quelquefois;  mais 
leurs  successeurs  , moins  clairvoyaiis  , ont  souvent  em- 
brouillé par  leurs  arguties  ce  que  leurs  devanciers  avaient 
clairement  énoncé  : les  plus  grandes  aberrations  sont  ré- 
sultées de  ce  fatras  d’érudition , qui  n’offrait  à ces  com- 
pilateurs aucune  vue  d’ensemble.  Cette  observation  peut 
s’appliquer  à d’autres  points  de  la  science  historique  , et 
il  ne  faut  pas  s’étonner  si  des  recherches  consciencieuses 
ramènent  souvent  aux  résultats  déjà  obtenus  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle  , mais  oubliées  dans 


Iptri  dê  foro  tam  aperto  capite  ad  loHonta  eunt , 
Quam  tn  triiu  aperto  capiic  sonte*  eondemnant  r$os 


JaBtii  PUute  ae  Irwloit  let  aSaire*  <le  la  tîo  cobbiuc}  d'aUleura  chei  let  Greeaoa  ar 
votait  pas  par  ph  jlaa. 

Yoyvt  ma  diaarrlalion  lur  Ir  |>aiaa|'e  dt  Cicéron  , rn  ce  qui  concerna  Ira  oomicra  par 
crntarica. 
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la  suite  et  remplacées  par  des  subtilités  de  ce  genre.  Telle 
est  la  pensée  qu’Antoine  Augustin  rappelle  dans  Ursi- 
nus”,  et  dont  il  parle,  sans  s’y  arrêter,  avec  une  sorte 
de  dédain,  et  comme  la  rejetant  en  apparence  d’après 
l’autorité  de  Pantagathus  et  sans  nommer  son  auteur. 
Le  doublement  des  tribus,  dit-il,  ne  con.sistail  pas, 
comme  l’a  cru  quelqu’un*’,  en  ce  que  les  trente-cinq 
tribus  précédemment  constituées  auraient  été  portées  à 
soixante-dix  et  divisées  en  deux  classes,  comme  il  le 
croit  encore,  en  se  fondant  sur  un  passage  de  la  seconde 
Philippique.  Après  la  condamnation  de  cette  opinion, 
celle  de  Pantagathus  est  présentée  comme  la  seule  véri- 
table ; elle  maintenait  les  cinq  classes,  en  sorte  que  cha- 
cune eût  renfermé  deux  centuries  pour  chaque  tribu.  Les 
chevaliers  aussi  auraient  été  divisés  en  tribus;  seulement 
il  régnait  de  l’incertitude  sur  la  question  de  savoir  s’ils 
n’avaient  que  des  juniorcs , ou  en  d’autres  termes,  s’ils 
n’avaient  qu’une  seule  centurie,  ou  si,  comme  les  autres, 
ils  en  possédaient  deux.  Dans  le  premier  cas , le  total 
des  centuries  eût  été  de  trois  cent  quatre-vingt-cinq; 
dans  la  seconde,  de  quatre  cent  vingt. 

L’impossibilité  physique  repousse  tout  d’abord  cette 
opinion.  Les  élections  romaines  ne  pouvaient  pas,  comme 
celles  d’Angleterre,  se  prolonger  plusieurs  jours;  il  fallait 
que  tout  fût  terminé  en  un  seul , ou  bien  on  recommen- 
çait. Comme  toutes  les  all'aires  publiques,  elles  devaient 
s’arrêter  au  coucher  du  soleil,  et  ne  commençaient  pas, 
sans  doute,  avant  l’aurore.  D’après  cela,  s'il  fallait,  con- 
formément à l’exemple  rapporté  par  Cicéron,  faire  voter 


*»  Sur  Tile*Li«e  , I.  c. 

**  Jo  dii,  OH  apparenct'  f parer  qu’uu  ne  aaiiiail  dilcrmmcr  «Ttsc  préciaion  ee  que  le* 
iliaeiple*  ont  réellement  reetirilii  de  U buuclie  de  ce  Sucrale  piiilolugique.  peut*on  pu 
•uppoaer  qu'il*  ae  ]>«ratenl  quelquefois  de  son  nom  pour  faire  |>sBeer  leurs  propres  idées 
plus  racilemcitl.  C’éUit  un  moine  romain.  ' 

Ce  quelqu’un  était  probablement  Gabriel  t'aernus , contre  lequel  les  disciple*  de 
Panta^sthus  avaient  une  baine  dont  l’amitié  de  lichel-Ange  déduramageait  cet  bommedis- 
tingué.  11  se  pourrait  i^ue  Facruiia,  dans  son  travail  sur  celle  Piiilippiqiie  , eût  remarqué 
1rs  uiDScqucnces  de  re  imssage. 
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toutes  les  centuries  sur  une  élection  contestée , il  n’y 
avait,  en  prenant  pour  base  la  durée  moyenne  du  jour, 
que  deux  minutes  pour  faire  passer  les  volans  sur  l’esca- 
lier et  recevoir  leurs  suffrages:  cela  est  entièrement  im- 
possible.  Je  ne  nierai  point  que,  depuis  la  nouvelle  loi , 
il  ne  fût  très-diflicile  d’en  finir  même  pour  quatre-vingt- 
buit  centuries  ; car  il  n’y  avait  pas  tout-à-fait  dix  minutes 
pour  chacune.  Mais  ce  qui  est  diOicile  , n’est  pas  impos- 
sible. 

Je  ne  rejetterai  pas  comme  inadmissible  l’interpréta- 
tion au  moyen  de  laquelle  les  paroles  les  plus  significa- 
tives de  Tite-Live  s’appliquent  à deux  centuries  par  classe. 
Néanmoins,  s’il  en  était  ainsi,  il  faudrait  reconnaître  que 
Ïite-Live  a mis  bien  de  la  négligence  dans  son  expres- 
sion. 

Et  si  la  division  par  classes , avec  le  nombre  des  cen- 
turies qui  leur  étaient  attribuées,  indique  que,  dans  la 
première  organisation  , six  citoyens  sur  trente-cinq  ap- 
partenaient à la  première  classe  , environ  vingt-neuf  aux 
quatre  autres , il  sera  permis  d’admettre  , par  forme  de 
simple  hypothèse,  et  sans  que  rien  en  fasse  une  donnée 
positive  , qu’à  l’époque  du  changement , le  nombre  des 
citoyens  de  la  première  classe,  abstraction  faite  des  che- 
valiers, équivalait  au  cinquième  de  toute  la  bourgeoisie 
répandue  dans  les  classes,  et  que,  conformément  aux 
principes  de  la  démocratie  grecque,  leurs  suffrages  n’au- 
ront pas  dépassé  cette  proportion.  Mais  que  l’on  ait  fa- 
vorisé ceux  qui  les  suivaient  immédiatement,  en  raison 
inverse  à leur  égard , et  en  raison  directe  par  rapport  a 
fa  dernière  classe , c’est  ce  qui  ne  cadre  avec  aucun  sys- 
tème, c’est  ce  qu’on  ne  peut  nullement  supposer.  On  ne 
peut  pas  supposer  davantage  que  là  où  il  existait , dès  le 
temps  de  la  guerre  d’Ânnibal,  une  multitude  de  proprié- 
taires , dont  les  richesses  dépassaient  un  million  d’as  , et 
qui  ne  formaient  qu’une  classe , on  se  soit  cependant 
avisé  de  créer,  entre  cent  mille  as  et  douze  mille,  des 
fractions  qui  ne  pouvaient  avoir  d’importance  que  dans 
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le  temps  où  cent  mille  as  constituaient  une  fortune  que 
très-peu  de  personnes  dépassaient;  on  ne  voit  pas  vrai- 
ment pourquoi  on  eût  favorisé  une  classe  plutôt  que 
l’autre**.  Je  crois  bien  que  la  proportion  entre  le  nom- 
bre des  pauvres  et  celui  des  hommes  plus  ou  moins  aisés 
ne  changea  pas  avec  la  dépréciation  de  l’argent.  Le  rap- 
port entre  les  proletarii  et  les  locuplete$  fut  toujours  le 
même;  mais  ce  qui  devenait  de  plus  en  plus  indilTérent, 
c’était  de  savoir  quelle  somme  manquait  pour  atteindre  à 
l’aisance.  En  aucun  cas  cette  évaluation  ne  pouvait  servir 
de  base  à la  constitution,  et  les  classes  de  ce  genre  ne 
pouvaient  être  favorisées. 

Si  ces  considérations  ont  échappé  à un  homme  du  mé- 
rite d’Ântoine  Augustin  , et  à ceux  qui  plus  tard  ont 
adopté  celte  opinion , c’est  qu’ils  négligèrent  de  recher- 
cher dans  la  poussière  des  livres  les  rapports  civiques 
des  citoyens;  c’est  qu’ils  ne  rappelèrent  pas  à la  vie  les 
formes  de  l’ancienne  constitution.  S’ils  l’eussent  fait,  ils 
auraient  infailliblement  franchi  un  pas  de  plus;  ils  au- 
raient reconnu  que  les  classes  continuèrent  à être  ré- 
glées par  la  fortune , mais  que  la  base  des  distinctions 
suivit  les  variations  du  numéraire.  Constater  cette  inad- 
vertance , c’est  compléter  l’idée  ; on  ne  peut  en  faire 
usage  contre  ellc*^.  Les  passages  où  il  est  question  des 
classes  de  fortune,  n’auraient  point  échappé  aux  doctes 


U De  penr  qu'on  ne  te  ItitM  tronper  par  cee  (rude  chiffre*  el  par  de*  aomiM*  6non> 
cée*  en  monnuea  élrugèrea  , je  T*i»  donner  un  exemple  en  eipice*  connue*.  San*  qu  il 
ioil  beaoin  d'une  exactitude  rigonreuae  y on  peut  évaluer  cent  aa  anciena  ou  dix  denier*  à 
quatre  florin*  d’empire;  ainai  cent  mille  aa  feront  quatre  mille  florins.  Au  quatorxième  aié  - 
cie  la  quantité  d’argent  qui  répond  i quatre  mille  denua  florin*  , pouvait  en  Allemagne 
être  considérée  comme  la  fortune  d'un  bon  bourgeois , et  on  l'aurait  eonvenabletncnt  prise 
pour  mesure  de  cette  classe,  bien  qu'il  exialàt  des  particuliers  beancoup  plua  riches.  Alors 
aussi  trois  mille  , deux  mille  et  mille  florins  eussent  été  des  classiflcations  conTensbles. 
Mai»  «t  dans  la  suite  des  siècles  la  valeur  de  l'argent  avait  tellement  diminué  qu'il  se  fût 
formé  toute  une  classe  de  riches  à pins  de  quarante  mille  florins , comment  admettre  que 
les  classes  eussent  été  divisées  de  manière  que  les  propriétaires  entre  quatre  el  trois  mille, 
abstraction  faite  des  riches , eussent  obtenu  un  cinquième  des  suffrages  ? Comment  eût-on 
encore  allaehé  de  l'importance  à de  ai  petites  différences  ? 

C'est  pourquoi  j'ai  reconnu  à l’bjpothèse  de  Pantagathus  dr  la  conséquence,  qualité 
dont  cependant  elle  manque  si  ou  ne  la  complote. 
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auteurs  de  ces  recherches  il  n’y  a qu’une  opinion  pré- 
venue qui  puisse  préférer  à une  explication  simple  , sans 
recours  à d’autres  hypothèses,  une  opinion  qui  ne  pour- 
rait, au  contraire,  se  soutenir  sans  de  nouvelles  hypo- 
thèses, une  opinion  qu’il  faudrait  asseoir  sur  des  indica- 
tions bien  incertaines. 

Mais  si  le  doublement  du  nombre  des  tribus  consistait 
en  ce  que  pour  chacune  on  constituât  deux  centuries , 
alors  et  seulement  alors , l’expression  de  Tite-Live  sera 
exacte  , et  tellement  exacte  que  , si  l’auteur  avait  eu  l’in- 
tention d’empècher  que  la  postérité  ne  se  méprît,  il 
n’aurait  pu  en  imaginer  une  plus  juste.  Ajoutez  que  les 
centuries  sont  nommées  sans  désignation  plus  précise  ; il 
y a concordance  encore  avec  la  mention  que  fait  Polybe 
des  trihus  appelées  au  jugement  des  affaires  capitales.  J’y 
ajouterai  une  preuve  négative , mais  de  la  plus  grande 
importance;  c’est  que  partout  où  cet  historien  si  judicieux 
veut  expliquer  aux  Grecs  la  constitution  romaine,  quand 
il  parle  du  peuple , il  se  sert  du  mot  infttt,  qui  ne  pou- 
vait leur  rappeler  qu’une  communauté  de  citoyens  égaux 
et  votant  par  phyles.  Il  n’y  a pas  un  mot  qu’une  inter- 
prétation quelconque  puisse  appliquer  à des  catégories 
de  fortune,  si  ce  n’est  qu’il  dit  que  les  chevaliers,  autre- 
fois choisis  d’après  des  conditions  aristocratiques,  étaient 
inscrits  maintenant  d’après  leur  richesse.  Cette  mention 
est  d’autant  plus  décisive  que  les  Grecs  d’alors  ne  con- 
naissaient absolument  rien  de  semblable  à l’organisation 
ancienne  dps  centuries.  Or,  Polybe  prend  soin  d’avertir 
que  ceux  dontle  cens  excédait  dix  mille  drachmes  (c’est-â- 
dire  l’ancienne  première  classe),  bien  qu’ils  fussent  ran- 
gés parmi  les  autres  citoyens,  portaient  des  cuirasses,  uni- 
quement parce  que  les  Romains  aimaient  à conserver  les 
usages  de  leurs  pères.  Je  n’aime  point  ces  dénominations 


Tile>Live , XXIV , 1 1 , i roccMion  d^une  lerée  de  mtrint.  ehiflrrt  wni  uo  mil  - 
lioo  d*M)  troi»  ceot mille I eeot  mille,  cioqnaale  mille;  et  XLV,  i3 , il  e«t  queeliofl  pour 
les  tffr«Qcbif  d^un  cens  de  •oixantc^fuime  mille  at. 
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auxquelles  m’entraîne  ici  la  force  des  choses  ; mais  qui- 
conque connaît  Polybe  , sait  fort  bien  que  , si  les  soldats 
dont  le  cens  était  de  plus  de  dix  mille  drachmes,  eussent 
formé  une  première  classe,  cet  auteur  eût  infailliblement 
ajouté  qu’ils  étaient  du  nombre  de  ceux  qui,  dans  les 
élections,  les  jugemens,  les  délibérations  sur  les  lois  que 
proposent  les  consuls,  composaient  la  première  symmo- 
rie , et  qui  exerçaient  la  plus  grande  influence.  Ces  dé- 
veloppemens  sont  naturels  à Polybe,  et  d’ailleurs,  ils 
eussent  été  dictés  par  le  besoin  de  rendre  l’expression 
aussi  claire  que  l’était  sa  pensée.  Ârant  de  bien  com- 
prendre tout  ceci,  je  ne  concevais  pas  pourquoi  sa  des- 
cription de  l’armée  ne  se  rapportait  aucunement  à l’an- 
cienne organisation  des  centuries  : il  en  arrivera  de  même 
à tout  lecteur  attentif  et  sans  prévention.' 

Il  n’est  pas  question  d’une  prœrogativaAzas  les  détails 
fort  étendus  qu’on  donne  sur  l’organisation  et  la  marche 
des  centuries  selon  la  constitution  de  Servius , et  elle 
n’était  pas  nécessaire  ; car  avant  le  jour  de  l’élection  il 
pouvait  se  former  une  majorité  entre  les  chevaliers  et  la 
première  classe.  Il  en  était  autrement  dans  les  tribus  : 
beaucoup  de  campagnards  étaient  occupés  de  leurs  de- 
voirs domestiques  et  de  leurs  travaux  , ils  ne  se  mêlaient 
pas  des  aflaires  publiques  et  ne  venaient  en  ville  que 
quand  il  le  fallait.  Pour  leur  indiquer  les  candidats  qu’ils 
ne  connaissaient  pas,  on  appelait  une  centurie  préro- 
gative'?. Chaque  tribu  comptait  des  hommes  qui  vivaient 
à Rome  , étaient  initiés  aux  affaires  et  au  gouvernement , 
et  dont  on  vénérait  l’autorité  ; or,  quand  ils  étaient  d’ac- 
cord, la  tribu  votait  comme  eux.  Les  autres  tribus,  à l’ex- 
ception de  cas  fort  rares  , imitaient  cet  exemple,  et  dans 
la  suite,  quand  les  comices  de  centuries  furent  réglés  par 
tribus , il  est  souvent  parlé  d’élections  contestées.  Il  ne 
faut  donc  pas  prendre  à la  lettre  l’influence  constante  de 
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la  prérogative  Dans  les  élections  comme  lorsqu'on  vo- 
tait des  lois,  les  Romains  ne  s'occupaient  pas  des  suffra- 
ges individuels  : ils  n’auraient  pu  concevoir  l’idée  de  les 
additionner  et  d'en  composer  ainsi  des  majorités  impo- 
santes'». Ils  ne  voyaient  dans  les  formes  électorales  qu’un 
moyen  plus  ou  moins  imparfait  de  mettre  un  homme  à 
sa  place.  De  ce  genre  était  à peu  près  l’inscription  que 
faisaient  les  censeurs  en  portant  les  citoyens  dans  le  sé- 
nat, dans  l’ordre  des  chevaliers,  dans  telle  ou  telle  tribu. 
Si  l’une  des  tribus  eût  été  en  possession  permanente  de 
voter  la  première,  elle  eût  tout  décidé,  elle  aurait  bien- 
tôt dominé  la  république.  Des  intrigues  perpétuelles  et 
des  tentatives  de  corruption  l’eussent  sans  cesse  agitée. 
Les  autres  tribus  , par  une  opposition  naturelle,  eussent 
fait  manquer  le  but  qu’on  s’était  proposé  : le  sort  en  dé- 
cida donc.  On  peut  admettre,  sans  aucun  doute,  que  le 
premier  votant  de  la  tribu,  appelé  par  .sou  nom,  n’était 
pas  désigné  par  le  sort , mais  par  le  choix  du  magistrat 
présidant  l’élection.  C’était  dès-lors  le  plus  notable,  le 
plus  considéré , et  sa  voix  dirigeait  aussi  toute  la  tribu. 
Les  comices  pour  la  nomination  de  tribuns  militaires 
en  35g’®  prouvent  l’existence  d’une  prérogative,  et  l’ap- 
pel des  autres,  qu’on  dit  avoir  été  jure  vocatœ,  démontre 
qu’on  suivait  à cet  égard  un  ordre  légal. 

Il  est  impossible  que  cette  influence  et  cette  préséance 


Cela  ne  ae  fallait  pas  daui  lea  ancien»  teinpt  ; U poufail  en  éUf  aatremeat  à Tépoqiie 
où  TÎTait  Cicéron. 

*1  Ella  eit  de  cellea  que  Lmin|  » a'il  virait  encore , eût  ajipeléei  vaguea,  nauaéabondei 
et  cEoquaotei. 
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de  la  prérogative  aient  été  accordées  à une  tribu  compo- 
sée de  61s  d'affranchis.  Il  y eut  donc  une  différence , et 
l’on  ne  prit  celle-ci  que  dans  les  tribus  rurales , qui  dès- 
lors  furent  très-bien  désignées  par  l’expression  primo  vo- 
catœ;  car  elles  étaient  toutes  jure  vocatœ  C’était  donc, 
abstraction  faite  de  l’origine,  une  sorte  de  dégradation 
civique  que  la  translation  d’une  tribu  rurale  à une  tribu 
iirbaiue;  car  ces  dernières  pouvaient  par  opposition  être 
appelées  postremo  vocatœ.  Il  n’y  aurait  rien  d’étonnant 
non  plus  à ce  que  ces  deux  divisions  eussent  été  distin- 
guées en  prima  et  seconda  classis.  Quoique , à vrai  dire  , 
le  mot  classis  indique  une  division  d’armée , il  rappelle 
nécessairement  les  anciennes  centuries , cette  acception 
précise  a pu  devenir  plus  générale  et  convenir  aux  caté- 
gories établies  entre  les  centuries  formées  dans  la  suite 
pour  désigner  leur  plus  ou  moins  de  droits;  c’est  ainsi 
que  j’entends  le  passage  bien  connu  de  la  seconde  Pbi- 
lippique  La  première  classe  renfermait  les  centuries 
rurales  avec  les  douze  des  chevaliers  : après  cela  on  ap- 
pelait les  six  suffrages  ; en6n  les  centuries  urbaines. 

Le  passage  cité  dit  en  termes  formels  que  les  six  suf- 
frages votaient  après  la  première  classe;  on  ne  peut 
abandonner  ce  qu’il  a de  positif  à l’arbitraire  de  la  cri- 
tique. C’est  d’ailleurs  la  conséquence  d’un  passage  non 
moins  connu  sur  le  jugement  du  censeur  C.  Claudius  par 
le  peuple  ; car  les  douze  centuries  des  chevaliers  sont 
mentionnées  comme  votant  dans  la  première  classe 

Cette  réunion  était  toute  naturelle  , car  les  chevaliers 
qu’elles  renfermaient  étaient  plébéiens  ; dans  les  six  suf- 
frages, au  contraire,  se  trouvaient  les  maisons  patri- 
ciennes , qui  n’étaient  point  soumises  au  cens  d’un 


>'  Entre  let  nrhaine«ellr«-ménei  il  j eut  néoettairemeat  on  ordre  de  préréance.  L'Es- 
quiline  aura  été  la  dernière.  (Tite> Lire  I XLV  , i5.) 

**  c.  93  (8a).  Prima  cUutiê  tocatvr. 

Tite«I.ivc,  XLIII , t6. 

Featua,  «.  r.  Celte  distinction  eslatisti  le  fondemcal  de  ce  que  dit  Tite^Live  ,1,43, 
8 , y.  l.a  correction  de  OrMorc , e tribu» , eil  êTidemnenl  juitc. 
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luillioD  d’as,  et  qui,  à proprement  parler,  ne  devaient 
pas  être  comptées  parmi  les  chevaliers,  dont  le  rang  était 
établi  sur  la  timocralie.  S'ils  votaient  après  les  plébéiens, 
cela  est  conforme  à l’esprit  des  anciennes  institutions  qui 
soumettaient  à la  ratiGcation  des  curies  les  décisions  des 
autres  comices. 

Les  comices  de  la  nouvelle  organisation  dilTéraient  des 
comices  par  tribus  en  quatre  points  essentiels:  i°  la 
séparation  des  chevaliers  plébéiens  et  la  participation  des 
patriciens  ; 2°  la  division  des  tribus  en  centuries  de  senio- 
metde  juniores;  5°  l’exclusion  des  prolétaires;  4* 
plication  des  auspices. 

Les  centuries  des  seniore»  formaient  une  sorte  d’aris- 
tocratie morale  , composée  d’un  petit  nombre  d’hommes 
d’expérience,  qui  avaient  conservé  leur  fortune  et  leur 
considération  jusqu’à  un  âge  où  , en  général , ces  avan- 
tages sont  assurés  pour  le  reste  de  la  vie.  De  l’exclusion 
des  prolétaires  (ceux  qui  possédaient  moins  de  quatre 
mille  as)  du  service  de  la  légion  , on  peut  conclure 
qu’ils  étaient  pareillement  exclus  des  comices;  dans  les 
tribus,  au  contraire,  tous  les  Quirites  votaient  sans  dis- 
tinction Quoique  dans  l’origine  les  auspices  fussent 
pris  au  sérieux,  ils  ne  tardèrent  pas  long-temps  à devenir 
un  moyen  politique,  une  entrave  que  le  gouvernement 
pouvait  opposer  aux  assemblées  du  peuple  "J. 

J’ai  exprimé,  avec  l’accent  de  la  certitude,  ce  que  je 
pense  sur  la  dernière  organisation  des  comices.  Ce  ton 
convient  à ma  conviction  intime,  selon  laquelle  le  carac- 
tère spécial  à ces  comices  est  assez  prouvé  par  les  exprès- 


**  Puljbe , VI , 19,  Celle  «kmnée  tur  le  nouTclle  linile  ilet  forluoee  indique  qu'à  Tèpo- 
que  où  fui  rendue  la  nouvelle  lui  d’élection , la  valeur  de  rir|;eal  avait  diminué  d’environ 
un  liera, 
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sions  mêmes  des  passages  que  nous  avons  examinés;  il 
l’est  encore  par  la  nature  des  rapports  preexistans,  qui 
durent  amener  ce  résultat.  Je  suis  convaincu  en  outre  que, 
sous  peine  d’absurdité , l’ancienne  constitution  ne  pou- 
vait être  maintenue.  Il  y a bientôt  trois  cents  ans  qu’un  in- 
connu avait  trouvé  le  chemin  de  la  vérité  , grâces  aux  pa- 
roles formelles  de  Tite-Live , à la  mention  de  deux  classes 
.seulement  et  des  sulTrages,  le  tout  dans  un  récit  relatif  à 
une  élection  : je  ne  dissimulerai  pas  cependant  que  les 
apparences  s’élevaient  contre  des  vues  aussi  simples,  et 
que  pour  cette  raison  elles  ne  furent  ni  adoptées  ni 
même  aperçues;  on  y substitua  des  interprétations  for- 
cées. Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  rechercher  ce  qui  peut 
être  opposé  à nos  vues  ; car  il  ne  faut  rien  taire  de  ce  qui 
doit  caractériser  une  discussion  de  bonne  foi , et  il  im- 
porte aussi  de  réfuter  ces  objections. 

Après  avoir  exposé  la  constitution  de  Servius,  Denys 
termine  ainsi  : u Ces  lois  se  conservèrent  pendant  une 
» longue  suite  de  générations;  mais  de  nos  jours  des  rai- 
n sons  impérieuses  les  ont  fait  changer  et  elles  sont  de- 
u venues  plus  démocratiques.  Néanmoins  les  centuries 
U ne  sont  pas  abrogées  : seulement  on  ne  les  appelle  plus 
» selon  la  même  règle  ; ce  que  j’ai  pu  remarquer , ayant 
s souvent  assisté  à leurs  élections  > 

La  lettre  de  Salluste  à César  est  apocryphe  ; mais  elle 
a été  forgée , au  plus  tard , au  second  siècle.  L’auteur  re- 
commande de  faire  tirer  au  sort  les  centuries  dans  toutes 
les  cinq  classes;  il  allègue  une  proposition  de  loi  de 
C.  Gracchus 

La  loi  Voconia,  qui  interdisait  à tons  ceux  qui  étaient 
inscrits  pour  une  fortune  de  plus  de  cent  mille  as , la  fa- 
culté d’instituer  des  femmes  pour  héritières,  semble 
d’autant  plus  s’appliquer  à la  première  classe , que  Caton, 
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en  la  recommandant,  se  sert  des  deux  mots  cta$$icw  et 
infra  clatsem 

D’autres  particularités  encore  semblent  indiquer  la 
continuation  de  l’ancien  ordre  de  choses.  D’abord  l’ar- 
mure particulière  à ceux  qui  avaient  évalué  leur  fortune 
h plus  de  dix  mille  deniers  ; puis  cette  disposition 
d’une  loi  de  Cicéron , qui  voulait  que  les  censeurs  ré- 
partissent le  peuple  d’après  l’âge , le  rang , les  classes  ; 
enBn , cette  expression  figurée , appartenir  à la  cinquième 
classe,  employée  pour  désigner  celui  qui,  doué  de  quel- 
que mérite , est  cependant  bien  inférieur  aux  hommes 
distingués  dans  son  genre 

Je  dirai  d’abord  que  le  passage  de  Denys  n’est  pas 
plus  contraire  à mon  hypothèse  qu’à  toute  autre,  dont  le 
but  serait  d’expliquer  les  témoignages  formels  et  les 
mentions  expresses  que  l’on  trouve  pour  le  sixième  et  le 
septième  siècle , sur  l’apparition  des  tribus  dans  les  co- 
mices par  centuries;  car,  d’après  ce  passage  , le  change- 
ment restreint  à l’ordre  dans  lequel  votaient  les  centu- 
ries , n’aurait  pu  avoir  lieu  que  sous  César  ou  sous 
Auguste.  Jusque-là  tout  serait  resté  immuable;  par  con- 
séquent , quiconque  ne  prendra  point  le  parti  de  re- 
noncer à l’intelligence  de  tous  les  témoignages  dont  il 
vient  d’ètre  question , sera  forcé  de  reconnaître , même 
abstraction  faite  de  mon  hypothèse  , que  ce  que  dit 
Denys  n’est  ici  d’aucune  autorité.  Sans  doute  , il  demeure 
inexplicable  qu’ayant  été  si  souvent  témoin  des  comices, 
il  ait  pu  errer  à ce  point;  mais  qui  assignera  des  limites 
à son  erreur , quand  personne  ne  peut  douter  qu’il  n’ait 
erré.  La  différence  qu’Auguste  établit  entre  les  tribus  et 
la  plebs  urbana,  en  faisant  voter  dans  les  municipes , dont 
les  procès-verbaux  étaient  envoyés,  avait-elle  peut-être 
rapport  aux  élections?  Aurait-il  reconstitué  les  classes 
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dans  celle  plebs  urbana  , dislincle  des  tribus  , -en  chan- 
geant l’ordre  selon  lequel  étaient  appelées  les  centuries? 
Dans  ce  cas,  Denys  aura  pu  ne  pas  faire  attention  à la 
longue  existence  des  centuries  de  tribus,  et  voir,  dans 
ce  nouvel  expédient,  une  transition  immédiate  de  l’an- 
cienne constitution  au  nouvel  État.  La  même  hypothèse 
répondrait  au  faux  Salluste , et  je  lui  accorderais  bien 
quelque  autorité , si  Tite-Live  , qui  écrivait  peu  de  temps 
après  Denys , ne  parlait  des  centuries  de  tribus  comme 
de  l’ordre  de  choses  existant.  Le  faussaire  et  sa  mention 
des  classes  ne  méritent  pas  plus  de  foi  que  la  prétendue 
loi  de  C.  Gracchus.  S’il  y a quelque  fondement  h tout 
cela,  c’est  sans  doute  que  les  centuries  n’étaient  plus 
appelées  d’après  l’ancien  ordre  ( ce  qui  facilitait  les  ma- 
nœuvres de  la  brigue  ) ; c’est  sans  doute  encore  que 
le  sort  désignait  l’ordre  des  votes  pour  les  centuries 
rurales.  Ce  serait  peu  connaître  les  Gracques,  que  de 
supposer  qu’ils  eussent  confondu  les  urbaines  avec 
elles. 

A Rome  , l’inscription  des  citoyens  selon  l’ancienne 
règle  n’a  rien  d’étonnant,  pas  plus  que  la  continuation 
des  curies  , quand  elles  eurent  perdu  toute  influence 
politique  ; c’était  plutôt  l’usage  du  discours  observé  dans 
les  lois  et  dans  les  mœurs.  Qui  ne  sait  combien  de  temps 
l’expression  figurée  peut  survivre  à la  chose.  On  n’abo- 
lissait guère  ce  qui  avait  été  légalement  fondé  ; à côté 
des  anciennes  institutions  , on  en  créait  d’autres  par 
analogie  et  selon  le  besoin  du  temps , et  l’on  ne  déraci- 
nait point  ce  que  les  nouvelles  étoulTaient  sous  leur  om- 
brage. 

Tite-Live  semble  fixer  la  méUmorphose  des  centuries 
de  classes  en  doubles  centuries  par  tribus  à l’époque  où 
les  tribus  furent  portées  au  nombre  qu’elles  ne  dépassè- 
rent pas  dans  la  suite.  Il  est  cependant  bien  certain  que 
ce  n’est  pas  là  ce  qu’il  voulait  dire  : peut-être  n’avail-il 
d’autre  intention  que  de  comparer  la  somme  des  centu- 
ries de  l'ancienne  organisation  à celle  qui  existait  depuis 
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la  formation  des  trente-cinq  tribus.  Au  surplus  Duker** 
a fort  bien  jugé  que  cette  indication  ne  signifiait  rien.  Il 
faudrait  que  le  changement  ait  eu  lieu  entre  la  première 
et  la  seconde  guerre  punique  , puisque  dans  cette  der- 
nière la  nouvelle  organisation  existait;  et  même  il  aurait 
eu  lieu  avant  621  (627),  année  pendant  laquelle  on 
voit  des  légions  de  quatre  mille  deux  cents  hommes  qui 
répondent  au  nouvel  ordre  de  choses  Mais  dans  ces 
temps  on  cherche  vainement  l’homme  qui  aurait  pu 
l’établir  sans  que  cependant  on  lui  en  eût  fait  honneur, 
et  l’on  se  demande  quelle  eût  été  l’occasion  de  ce  chan- 
gement. Pendant  la  censure  de  Fabius , la  circonstance 
était  pressante:  comme  restaurateur  du  bon  ordre,  il  a 
laissé  une  longue  mémoire.  Je  crois  avoir  démontré  que 
le  remaniement  des  tribus  urbaines  n’aurait  point  atteint 
le  but  sans  cette  extension  des  droits  des  tribus  en  gé- 
néral ; mais  nous  en  avons  une  preuve  directe  : en 
l’an  449  (4^^)  > ^ l’élection  des  consuls,  il  est  question 
de  primo  vocatœ  centuriœ 

On  a cité  parmi  les  raisons  plausibles  qui  amenèrent 
la  nouvelle  organisation  , la  nécessité  de  faire  des  levées 
dans  un  cercle  plus  vaste.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  mé- 
connaître ce  qu’avait  de  salutaire  la  révolution  qui 
s’opéra  dans  l’armée  : depuis  que  les  Romains  et  les  La- 
tins n’étaient  plus  réunis  en  manipules,  il  n’y  avait  plus 
de  raison  de  maintenir  une  organisation  aus.si  compli- 
quée. Eu  égard  è l’infanterie  de  ligne  , la  légion  avait  trop 
de  troupes  légères;  sur  56oo  (sans  compter  le  bataillon 
de  dépôt)  il  y en  avait  1200,  et  il  ne  pouvait  en  être  au- 
trement , tant  que  le  soldat  était  astreint  à s’équiper  lui- 
même.  Désormais  on  leva  par  tribu  de  1 20  hommes  ; ain.si, 
après  44?  (455)  J la  légion  fut  de  39G0,  dont  i520 
seulement  étaient  armés  à la  légère  Il  n’y  eut  plus  de 
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bataillon  de  dépôt.  L'airain,  devenu  fort  cher,  fut  échangé 
pour  le  fer;  nous  parlerons  plus  tard  des  modiCcations 
de  la  tactique. 

On  ne  peut  pas , avec  autant  de  certitude , rapporter 
à Fabius  l’innovation  qui , au  lieu  du  choix  aristocra- 
tique des  chevaliers,  établit,  pour  ceux  de  l’ordre  plé- 
béien , la  condition  d’une  fortune  dont  l’origine  devait 
être  sans  tache;  mais  donner  au  principe  timocratique 
de  l’importance , et  cependant  le  subordonner  à l’hon- 
neur , c’était  se  conformer  parfaitement  à l’esprit  de 
toute  cette  constitution.  La  naissance,  sans  l’aisance  hé- 
réditaire, ne  produit  qu’un  état  de  gêne;  elle  ne  com- 
porte pas  cette  noble  assurance  , cette  indépendance  qui 
ne  craint  rien  et  n’a  rien  à envier  à personne , et  sans 
elle  le  mérite  de  plus  d’un  homme  resterait  inconnu. 
Au  temps  de  la  guerre  d’Annibal , l’existence  d’un  cens 
d’un  million  d’as  pour  les  chevaliers  est  déjà  fort  vrai- 
semblable , quoique  encore  incertaine.  On  n’aura  pas 
assurément  imposé  aux  sénateurs  des  charges  plus  lourdes 
qu’ils  ne  les  pouvaient  supporter  d’après  leur  fortune. 
Seulement  il  se  pourrait  qu’en  raison  de  leur  dignité  , 
on  les  chargeât  un  peu  plus  que  les  citoyens  de  même 
richesse  Il  s’en  suit  que  dès-lors  il  y avait  un  cens 
pour  les  sénateurs,  et  l’on  ne  voit  pas  pourquoi  il  eût 
été  plus  élevé  que  celui  des  chevaliers.  Ce  n’était  que 
l’application  aux  sénateurs  patriciens  de  la  règle  suivie 
pour  les  sénateurs  plébéiens.  11  est  encore  une  indication 
directe  pour  attribuer  à Q.  Fabius  et  à P.  Decius  la  re- 
constitution de  l’ordre  des  chevaliers,  c’est  que  ce  fu- 
rent ces  censeurs  qui  instituèrent  la  procession  solen- 
nelle que  les  chevaliers  renouvelaient  chaque  année  ^9. 

Je  ne  saurais  mieux  placer  une  conjecture  sur  ce  que 


tant , d’aprèf  U règle  plu»  haut , le  lier»  du  aombte  lolal.  — Classon  a,  das» 

IVrraU , aupprini  le  chiffre  iSao  qu'oo  lit  ci'ticuu»  dam  le  telle  ^ il  a auasî  rétracté 
retle  note  comme  fondée  aur  une  erreur. 

^ Sept  mariai  pour  un  million  ; un  léoaleur  en  donnait  huit.  Tile-lare,  XXIV , • i . 
h Ttte-LirC|  IX , «6. 

m.  21 


Digiiized  by  Google 


32  2 ROME.  , 

.signiGait  l’ordre  de  vendre  son  cheval,  que  le  censeur 
intimail  au  chevalier  devenu  indigne.  Si  directement  ou 
indirectement  la  république  fournissait  dix  mille  as  pour 
l'achat  du  cheval,  si  le  chevalier  en  recevait  deux  mille 
pour  son  entretien  annuel , il  était  extraordinairement 
favorisé  , et  l’État  était  fortement  grevé.  Mais  tout  de- 
vient clair,  .si  l’on  suppose  que  cette  somme  était  le  ca- 
pital, et  qu’au  moyen  de  ce  capital,  celui  auquel  le 
censeur  assignait  un  cheval  ( en  l’admettant  parmi  les 
cavaliers,  bien  moins  nombreux  que  les  chevaliers), 
pouvait  acquérir  le  cheval  soit  d’un  chevalier  décédé , 
soit  d’un  chevalier  dégradé.  Seulement  il  y a erreur  dans 
l’opinion  qui  veut  que  le  gouvernement  ait  originaire- 
ment avancé  ces  sommes  pour  organiser  le  service.  Les 
chevaux  étaient  bardés  de  fer;  il  fallait  que  le  posses- 
seur en  eût  toujours  un  bien  constitué  : de  là  , la  surveil- 
lance du  censeur  sur  la  conformation  du  cheval.  Sans 
donte , il  fallait  le  remplacer  quand  il  périssait  ou  se 
trouvait  hors  de  service.  Le  chevalier , de  son  côté , re- 
cevait par  an  vingt  pour  cent  du  capital  : c’était  l’intérêt, 
la  solde  , l'assurance  contre  les  accidens.  11  en  serait 
donc  ici  comme  de  l’achat  d'une  place  dans  une  tribu , 
et  sans  doute  que  l’acquisition  d’uu  notariat  n’en  est 
qu’un  exemple  entre  beaucoup  d’autres;  car  il  y avait 
des  charges  à rente  héréditaire  , et  que  l’on  obtenait  sur 
le  dépôt  d’un  capital.  De  la  sorte  on  comprend  comment 
L.  Tarquitius , l’ami  du  grand  L.  Cincinnatus,  ne  put 
servir  à cheval  à cause  de  sa  pauvreté  : recevoir  une  fois 
dix  mille  as , puis  deux  mille  de  rente , n’empêchait  pas 
la  pauvreté.  L’obligation  d’acquérir  une  place  dans  le 
service  de  la  cavalerie  pouvait  être  imposée  par  le  cen- 
seur à des  hommes  qui  s’en  souciaient  fort  peu  : aussi 
regardait-on  comme  un  avantage  d’en  être  affranchi 
Cette  censure  donna  à Q.  Fabius  le  surnom  de  très- 


TiiC'Lite , XXXIX  , 1 9.  I\'e  iariiu.':  tniiitarei , ntt9  ctnêor  et  equutn 
QStignaret.  drrnière  opinion  de  Niebuhr  »ur  cet  objet,  tom.  partie. 


Digitized  by  Google 


ROME.  323 

grand  (Maximns)  , que  ne  lui  avaient  acquis  ni  ses  vic- 
toires ni  ses  triomphes  , et  ce  fut  à bon  droit  : il  vaut 
mieux  en  effet  cultiver  son  esprit  que  d’acqui5rir  des 
connaissances  partielles;  il  y a plus  de  charme  à rafraîchir 
son  existence  qu’à  se  refaire  d'une  maladie.  Si  Fabius  eût 
agi  à une  époque  où  pouvaient  se  faire  entendre  les  cris 
de  toute  vanité  blessée,  et  les  accens  de  la  rage  et  de  la 
perversité  déjouée  ; si  le  fanatisme  , si  la  crédulité  , si  les 
plus  vulgaires  opinions  se  fussent  emparées  de  ces  cla- 
meurs , sa  réputation  n’en  eût  pas  pour  cela  été  moins 
grande  ; car  le  temps  a prouvé  combien  il  est  arrivé  de 
maux  en  dépit  de  sa  réforme.  Mais  autant  qu’il  nous  est 
possible  de  le  reconnaître  à travers  l’obscurité  des  âges , 
il  fut  heureux  surtout  en  ce  point  qu'il  put  créer  des 
institutions  salutaires  sans  mélange  d’élémens  contraires. 
S’il  eût  été  contraint  d’adopter  des  mesures  renfermant 
en  elles-mêmes  le  germe  de  maux  futurs , on  n’eût  gardé 
de  souvenir  que  de  ces  funestes  effets,  on  les  eût  invo- 
qués contre  lui , et  lors  même  qu’il  eût  triomphé  du  mal 
dont  il  importait  d’étouffer  le  germe , on  eût  nié  l’exis- 
tence de  ce  gouffre  sans  fond,  qu’il  empêcha  de  tout 
engloutir;  on  eût  contesté  le  danger  de  cette  tyrannie 
qui  eût  immédiatement  succédé  à l’anarchie.  Néanmoins 
son  bonheur  ne  fut  pas  non  plus  parfait  ; ce  qui  a gâté 
et  détruit  son  ouvrage,  c’est  que  la  postérité  arrêta  les 
développemens  et  les  perfectionnemens  dont  les  ancê- 
tres lui  avaient  légué  le  bienfaisant  exemple. 

Washington  aurait  pu  être  un  bien  plus  grand  général  ; 
cependant  la  constitution  de  l’Union  n’en  serait  pas 
moins  son  plus  grand  ouvrage,  quoique,  par  opposition 
à la  réforme  romaine , les  développemens  de  celle-ci 
doivent  aboutir  à la  corruption.  Mais  il  ne  pouvait  ni 
repousser  ni  comprimer  ce  qui  devait  y conduire  ; car  il 
manquait  des  élémens  romains.  Néanmoins , sans  sa  lé- 

Tile  live , IX , 46.  Ce  turnom  y «ii  «urplai , n'était  pat  fort  rare.  M.  Valeriua  el 
Sp.  Carrilioa  TobtiDrent  auaii.  U £a«t  que  leura  eonlemporatna  aient  eu  an  rsur  bien 
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gislation  , sa  patrie  serait  devenue  l'olijet  d'un  mépris 
universel.  Les  recherches  historiques  sont  riches  en 
jouissances  dans  les  grandes  choses  comme  dans  les  pe- 
tites; elles  raniment  ce  dont  le  souvenir  avait  péri,  et  le 
rendent  à un  passé  qui  lui-même  ne  vit  plus  que  dans  la 
mémoire.  Ce  qui  rend  heureux  surtout,  c’est  de  remettre 
en  honneur  la  grandeur  négligée  , oubliée.  Celui  auquel 
cette  faculté  est  concédée,  se  trouve  en  rapi'orts  intimes 
avec  les  âmes  des  grands  hommes,  et  il  goûte  une  haute 
félicité  quand  la  similitude  des  actions  et  des  pensées 
confond  avec  le  .sentiment  qu’il  éprouve  pour  eux  , celui 
qui  le  porte  à chérir  un  ami  dans  un  grand  homme. 


La  loi  Oguinia. 


Les  institutions  qui  rappellent  manifestement  l’an- 
cienne division  du  peuple  romain  en  trois  tribus,  attes- 
tent, avec  tout  autant  d’évidence,  que  ces  tribus  primi- 
tives de  genlfê  patriciennes  n’étaient  pas  égales  entre 
elles.  L’infériorité  de  la  troisième  , celle  des  genlet  mi- 
nores ^ s’est  à certains  égards  toujours  perpétuée:  le 
motif  en  est  peut-être  que  depuis  l’abolition  de  la 
royauté  il  n’y  avait  plus  , pour  y remédier,  de  forme 
légale 

Probablement  chaque  tribu  avait  un  des  trois  flamines 
supérieurs  , qui  dcmeui-èrent  toujours  patriciens  : le 
Quirinalis  fut  ajouté  aux  deux  premiers,  le  Dialis  et  le 
Martialis*^,  qui  demeurèrent  les  principaux.  On  connaît 
les  rapports  qui  liaient  les  six  prêtre.sses  de  Vesta  aux 
tribus;  seulement  un  les  a trop  subtilement  adaptés  à 
leurs  divisions  D’abord  il  n’y  en  eut  que  deux  ; on  y 


(Ud  n«  pouvait , mdi  détruire  1a  aoite  dea  idéea  ^ aupprimer  1p«  obarrraliont  qui  aui* 
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en  ajouta  deux  autres  savoir  : par  la  réunion  des  Sam- 
nites  aux  Ramnès,  qui  porta  le  sénat  à deux  cents  mem- 
bres et  donna  deux  rois  à Rome.  Beaucoup  plus  tard,  on 
y en  ajouta  deux  choisies  dans  les  minores  gentes.  C’est  à 
Tarquin  Priscus  qu’on  attribue  ce  complément,  de  même 
que  l’addition  de  cent  sénateurs  pris  dans  les  mêmes 
gentes  D’autres,  moins  conséquens  en  cela,  en  font 
honneur  à Servius  Tullius  , sans  réfléchir  que  la  légis- 
lation qui  porte  son  nom  n’a  rien  de  commun  avec  les 
institutions  patriciennes. 

La  même  marche  eut  lieu  pour  les  Saliens;  mais  on 
alla  moins  loin.  Le  plus  ancien  collège  se  composait  de 
ceux  du  Palatium , et  il  demeura  le  plus  considéré;  à 
côté  de  lui  se  forma  le  collège  du  mont  Quirinal , qu’on 
rapporte  à Tullus  Hostilius.  On  ne  peut  méconnaître  ici 
les  deux  tribus  qui  avaient  bâti  ces  quartiers.  Il  n’est  pas 
dit  qu’un  troisième  collège  s’établît  sur  le  Cælius. 

Une  grande  marque  d’infériorité  , c’est  que  les  minores 
gentes  n’avaient  point  de  part  à l’augurat  ni  au  pontificat. 
En  accordant  aux  assertions  de  Cicéron  autant  d’exacti- 
tude que  possible  , et  en  faisant  toutefois  abstraction  des 
personnifications , Romulus  se  serait  adjoint  un  augure 
par  tribu  , en  sorte  qu’il  y eu  eut  quatre  , lui  compris , 
et  Numa  y en  ajouta  deux  *9,  de  telle  sorte  qu’avec  le 
roi  il  y en  eut  six.  Je  crois  néanmoins  que  le  roi  fut  tout 
aussi  étranger  aux  augures  que  le  fut  dans  la  suite  le  roi 
des  prêtres.  Ce  qu’on  dit  ici  de  Numa  , indique  que  l’on 
suivit  la  même  marche  pour  les  Vestales  et  les  Saliens. 
Avant  la  loi  Ogulnia  , il  n’y  en  avait  que  quatre  , et  la 
supposition  de  Tite-Live , qui  croit  que  le  nombre  avait 
été^ainsi  réduit  de  six  à quatre , parce  qu’on  n’avait  point 
pourvu  aux  places  vacantes,  est  tout-à-fait  inadmissible. 

PlaUrquc,  A'«tma , ptg.  66  ^ e. 
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Quoi,  ce  serait  un  hasard  de  ce  genre  qui  aurait  privé 
les  patriciens  de  deux  places , et  le  second  ordre  ne  s’en 
serait  pas  fait  plus  volontiers  adjuger  six?  Qui  pouvait 
donc  leur  enlever  les  avantages  dont  ils  étaient  en  pos- 
session ? Qui  les  empêchait  de  choisir  avant  l’adoption 
de  la  rogation?  Y avait-il  donc  plus  de  quatre  pontifes? 
Dans  la  mention  qui  veut  qu’il  y ait  eu  six  augures  dans 
les  premiers  temps,  et  qui  cependant  en  fait  choisir  par 
Romulus  un  dans  chaque  tribu,  on  reconnaît  l’assertion 
des  augures  plus  récens,  qui  prétendaient  que  chacune 
devait  être  représentée  par  un  ou  plusieurs  de  ces  au- 
gures ; étrange  erreur!  comme  si  les  plébéiens  qu’on 
y ajouta  avaient  pu  représenter  les  anciennes  tribus. 
Quand  on  ne  veut  pas  méconnaître  l’évidence,  il  faut 
bien  admettre  qu’en  44®  (452  ) , les  tribus  des  majores 
genles  fournissaient  seules  des  augures  et  des  pontifes. 

Ainsi  par  la  loi  Ogulnia  le  nombre  des  pontifes  s’ac- 
crut de  quatre  plébéiens,  et  fut  porté  à huit;  celui  des 
augures  à neuf  au  moyen  de  cinq  plébéiens.  Cette  déci- 
sion était  aussi  importante  que  la  prétention  était  juste. 
On  a déjà  fait  remarquer  que  les  auspices  étaient  une 
espèce  de  moyen  politique  , un  vélo;  le  pouvoir  des 
pontifes  était  fort  étendu.  Ils  étaient  interprètes  de  la 
loi , et  jugeaient , d’après  des  livres  qu’eux  seuls  possé- 
daient , dans  tout  ce  qui  appartenait  à la  liturgie  du  culte 
public,  de  celui  des  familles  et  des  particuliers.  Ils  dé- 
cidaient si  une  action  appartenait  aux  actes  religieux , si 
elle  était  valable  ou  non;  et  tout  ce  qui  concernait  les 
res  sacrcBj  sanctœ  ou  religiosœ,  se  portait  à leur  tribu- 
nal : il  n’y  avait  pas  d’appel  de  leurs  condamnations.  Il 
était  juste  que  l’ordre  auquel  l’Étal  con6ait  la  moitié  des 
au.spiccs,  pût  aussi  prononcer  sur  leur  validité  ; qu’il  ne 
fût  pas  soumis  à la  malveillance  d’autrui  ; qu’enSn  ceux 
qui  jouissaient  dans  l’État  de  tous  les  droits  politiques, 
ne  fussent  pas  exclus  de  celui  de  contribuer  aux  actes 
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religieux.  Le  connubium  existait  depuis  long-temps  : les 
patriciens  ne  pouvaient  plus  se  vanter  d’une  origine  pure 
de  mésalliance  ; comment  eussent-ils  encore  invoqué 
l’ordre  des  dieux  en  faveur  de  leurs  privilèges  origi- 
naires? leur  opposition  dut  rester  sans  effet,  même  sur 
les  esprits  les  plus  faibles.  D'ailleurs  elle  dut  se  mani- 
fester avec  moins  de  violence  que  dans  les  anciens 
temps  : la  loi  Hortensia  n’existait  pas  encore  , et  dès-lors 
l’approbation  des  curies  était  indispensable , surtout  en 
pareille  affaire  ; il  faut  donc  supposer  qu’elles  la  donnè- 
rent. Il  n’est  guère  vraisemblable  que  ces  nominations 
se  fissent  par  l'élection  du  peuple  : si  les  prêtres  existans 
SC  sont  complétés  par  voie  d’adjonction,  il  faut  avouer 
qu’ils  choisirent  les  hommes  les  plus  honorés  de  l’ordre 
plébéien  ; d’abord  P.  Dccius , qui  rappelait  au  peuple 
l’image  révérée  de  son  père  se  dévouant  à la  mort,  et 
qui,  quelques  années  plus  tard,  se  dévoua  lui-même. 
Le  droit  des  pontifes  et  la  science  des  augures  devaient 
être  étrangers  aux  nouveaux  élus  ; mais  dans  cette  même 
génération  vécut  Ti.  Coruncanius,  qui  fut  un  grand 
maître  tant  pour  ce  droit  sacré  que  pour  le  droit  civil. 


Divers  faits  de  la  même  époque. 

Comme  s’il  eût  été  destiné  par  une  obligation  hérédi- 
taire à protéger  la  liberté  des  citoyens,  le  consul  M.  Va- 
lerius  renouvela  en  44®  (45a)  la  loi  de  son  aïeul , qui 
assurait  la  faculté  d’appel  contre  les  condamnations  à des 
peines  corporelles  prononcées  par  le  pouvoir  suprême  ; 
il  la  rédigea  avec  soin , mais  n’y  attacha  pas  encore  de 
sanction  pénale  contre  ceux  qui  la  violeraient.  Il  y avait 
dans  les  infractions  possibles  et  dans  les  motifs  d’excuse 
trop  de  nuances;  on  craignait  trop  d’affaiblir  le  pouvoir 
de  ceux  qui  étaient  appelés  à gouverner  : il  fallait  donc 
s’en  rapporter  à la  prudence  des  tribuns.  A eux  apparte- 
nait le  soin  de  conclure  à des  peines  plus  ou  moins  sé- 
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vires  dans  les  cas  rares  où  il  ne  leur  aurait  pas  été  possi- 
ble de  prévenir  le  mal. 

Je  place  à cette  époque  à peu  pixîs  la  loi  Furia  sur  les 
testamens,  qui  évidemment  n’a  pas  précédé  de  beaucoup 
la  loi  Voconia  : on  peut  regarder  comme  sou  auteur 
L.  Furius , qui  en  45o  (436)  rédigea  des  lois  pour  les 
Romains  de  Capoue.  Celle-ci , à quelques  exceptions 
près*’  qui  ne  sont  pas  indiquées,  défendait  de  léguer 
par  testament  plus  de  mille  as  ii  la  même  personne  : si 
quelqu’un  en  recevait  plus,  il  était,  comme  l’usurier, 
condamné  au  quadruple  ; dispositions  importantes  à 
cause  des  raisons  qui  les  amenèrent.  On  usait  arbitraire- 
ment de  la  faculté  de  léguer;  d’où  il  arrivait  que  les  hé- 
ritiers institués  n’acceptaient  plus  les  successions  : or, 
les  Romains,  qui  voulaient  perpétuer  les  bonnes  familles, 
n’aimaient  pas  plus  les  successions  ab  intestat  ^ qui  mor- 
celaient les  propriétés,  que  les  prodigalités  envers  des 
étrangers  à la  famille.  Dans  les  grandes  successions,  le 
but  était  atteint  par  la  loi  ; elle  était  imparfaite  à l’égard 
des  petites  ; sans  doute  , elle  n’aura  point  suUisamment 
empêché  de  favoriser  les  femmes,  puisque  dans  la  suite 
la  loi  Voconia  devint  nécessaire. 

En  44®  (446),  les  censeurs  exclurent  L.  Ântonius  du 
sénat,  parce  qu’il  avait  répudié  sa  femme  sans  avoir  ras- 
semblé un  tribunal  d’amis**.  Remarquons-le  en  passant, 
ce  récit  fait  voir  combien  il  y a d’erreur  dans  l’opinion 
qui  veut  que  Sp.  Carvilius  Ruga,  qui  vécut  après  la  pre- 
mière guerre  punique , soit  le  premier  dont  le  mariage 
ait  été  dissous  : quelquefois  on  pousse  jusqu’à  l’aveugle- 
ment l’admiration  des  vieux  temps  et  des  anciennes 
mœurs.  Si  l’on  ne  se  fût  jamais  séparé , pourquoi  la  li- 
berté accordée  au  mariage  simple?  Le  soupçon  d’empoi- 
sonnement atteignit  une  multitude  de  matrones  ; un 
mari,  lors  même  que  la  preuve  n’était  pas  complète. 


U B^agisMil  MOS  doute  d'agnati  et  de  gentiirt. 
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eût-il  laissé  subsister  un  lien  aussi  dangereux  quand  il 
était  en  son  pouvoir  de  le  rompre?  Pour  que  Fabius  pût 
dire  au  peuple  qu’il  eût  retiré  sa  Glle  à son  gendre  s’il 
eût  cru  celui-ci  coupable , il  fallait  que  le  fait  ne  fût  pas 
sans  exemple;  autrement  il  ne  démontrait  rien.  Selon  la 
religion  , le  divorce  était  possible  , même  pour  les  ma- 
riages consacrés  ; seulement  il  exigeait  de  terribles  céré- 
monies : quand  une  chose  est  moralement  impossible , 
la  loi  ne  précède  jamais  le  fait.  Il  faut  rapporter  aussi  à 
des  temps  très-anciens**  les  dispositions  du  droit  sur  les 
retenues  de  la  dot,  sur  le  paiement  fait  à l’avance.  Mais 
on  a confondu  le  repudium  et  le  divortium  : la  véritable 
raison  qui  fît  différer  la  dissolution  des  mariages  propre- 
ment dits , aura  été  sans  doute  la  dilBculté  d’imaginer  un 
moyen  pour  supprimer  les  effets  delacnncentto  in  manum. 

Dans  le  même  temps , C.  Fabius  peignit  pour  le  cen- 
seur C.  Bubulcus  le  temple  du  salut**;  d’où  lui  vint  le 
surnom  de  Pictor  : on  en  garda  la  mémoire  pour  prouver 
qu’alors  la  peinture  était  comptée  à Rome  parmi  les  arts 
libéraux.  Valerius  avait  suspendu  dans  le  temple  un  ta- 
bleau de  sa  bataille  contre  Hiéron  : on  peut  donc  sup- 
poser que  Fabius  peignit  la  défaite  des  Samnites , dans 
laquelle  Bubulcus  avait  prononcé  un  vœu  suivi  d’effet. 
Denys  louait  la  rectitude  du  dessin  , l’agrément  des  cou- 
leurs et  l’absence  de  toute  affectation  *®.  Il  se  peut  qu’en 
son  genre  ce  fut  un  chef-d’œuvre  comme  la  louve. 


Troisième  guerre  samnite  et  gtterres  contemporaines. 

• A quelques  exceptions  près  (encore  sont-elles  peu  im- 
portantes), le  dixième  livre  de  Tite-Live  est  l’unique 
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source  où  l’on  puisse  puiser  quelques  détails  sur  la  troi- 
sième guerre  samnite.  Les  Annales  de  Diodore  sont  per- 
dues, et  nous  n'avons  plus  les  indications  qui  nous  ser- 
vaient de  point  de  comparaison  pour  la  plus  grande 
partie  de  la  seconde  guerre.  Il  est  vrai  qu’elles  avaient 
été  rassemblées  légèrement  et  sans  intelligence , mais  du 
moins  elles  découlaient  d’Ânnales  primitives.  Pour  les 
trois  dernières  campagnes,  et  jusqu’à  la  guerre  de  Pyr- 
rhus , il  ne  s’est  conservé  que  des  notions  éparses.  Elles 
sont  bien  incomplètes,  j’en  conviens  , mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  pour  ces  années  nous  sachions  beaucoup 
moins  de  détails  qu’il  nous  en  resterait  après  un  examen 
important  et  critique  d’une  narration  plus  complète.  Sans 
doute,  il  y a beaucoup  plus  de  précision  dans  Tite-Live 
que  dans  la  guerre  précédente , et  si  dans  le  Samnium 
on  n’avait  pas  perdu  tout  vestige  de  la  plupart  des  villes  , 
on  pourrait,  pour  plus  d’une  campagne  , 'suivre  les  opé- 
rations sur  le  terrain.  Il  est  même  des  choses  tout  histo- 
riques , par  exemple , l’indication  du  butin  et  la  campa- 
gne de  Fabius  pour  449  (4^5);  là  tout  est  rapporté  avec 
simplicité  et  modestie.  Il  convient , au  contraire  , que  , 
pour  les  autres  années,  il  a trouvé  dans  les  Annales  les 
plus  grandes  contradictions  : il  ne  suit  point  Fabius;  ce- 
pendant celui-ci  devait  posséder  dans  sa  maison  les  docu- 
roens  les  plus  certains  sur  une  guerre  dont  le  héros  lu' 
appartenait  de  près  : il  méritait  donc  sur  ce  point  plus 
de  confiance  que  sur  toute  autre  chose.  Probablement 
Tite-Live  aura  pris  les  détails  de  la  campagne  de  433  (459) 
dans  Valerius  d’Antium,  qui  avait  toujours  des  chiffres 
à ses  ordres,  et  qui  ne  reculait  devant  aucune  exagéra- 
tion. Quelque  force  de  volonté,  quelque  confiance  qu’il 
y eût  chez  les  Samnites,  comment  supposer  qu’après 
plusieurs  campagnes  sanglantes,  et  dont  une  seule  leur 
avait  coûté  53,000  morts  et  3i,ooo  prisonniers,  il  ait  pu 
exister  assez  de  monde  encore  pour  livrer  des  batailles 
pendant  trois  campagnes,  et  même  pour  obtenir  des 
succès  dans  celte  qui  allait  s’ouvrir?  S’il  en  eût  été  ainsi , 
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la  guerre  n’eût  fini  que  par  la  destruction  de  la  nation  ; 
c’est  tout  an  plus  si  le  désespoir  eût  poussé  les  survivans 
à une  guerre  de  petites  bandes  et  de  petits  combats, 
comme  la  faisait  la  Vendée  en  1796.  Mais  les  Sainnites 
ont  à peine  joui  de  la  paix  pendant  dix  ans , qu’ils  re- 
prennent les  armes,  et  ils  ne  se  soumettent  de  nouveau 
qu’après  dix  ans  de  lutte.  Quarante  autres  années  plus 
tard,  après  la  première  guerre  punique , il  se  trouve  une 
population  de  76,000  campagnards  samnites  , et  cepen- 
dant, dans  la  guerre  punique,  Rome  n’a  pu  ménager  les 
populations  de  ses  alliés;  car  la  sienne  était  tellement  en- 
tamée qu’elle  ne  dépassait  que  de  quelques  miliers  le 
chiffre  du  dénombrement  opéré  au  milieu  d’une  peste 
soixante-cinq  ans  auparavant.  Cela  est  d’autant  plus  re- 
marquable , que  le  droit  de  cité  avait  été  étendu  à des 
peuples  entiers,  que  des  alliés  et  des  affranchis  avaient 
été  admis.  Ces  preuves  de  f’exagération  des  nombres, 
quant  aux  Samnites , sont  fortifiées  par  l’existence  des 
chiffres  modérés  qu’on  nous  donne  pour  la  campagne 
de  449  (455). 

Mais  lors  même  qu’on  réduit  le  nombre  des  morts  et 
des  prisonniers  à des  indications  très-raisonnables , il 
reste  toujours  une  énigme  insoluble.  Comment  un  peu- 
ple dont  le  territoire  n’avait  d’étendue  que  de  dix  à vingt 
milles  de  large,  a-t-il  pu  soutenir  une  guerre  régulière  , 
une  fois  qu’une  armée  ennemie  eut,  malgré  ses  efforts, 
pénétré  dans  le  pays?  Il  est  évident  qu’elle  pouvait,  à 
son  gré , faire  de  la  contrée  un  désert.  La  difiBculté  ne 
sera  pas  moins  grande , si,  comme  il  parait  que  cela  fut, 
le  pays  des  Pentriens  a été  le  théâtre  de  la  guerre , et  si 
les  dévastations  ont  rarement  atteint  celui  des  Hirpins. 
Dans  ce  cas,  je  demande  comment  les  premiers  purent 
seuls,  en  454  (45o),  résister  aux  Romains,  et  remporter 
sur  eux  des  avantages  considérables  au  commencement 
de  la  campagne ‘7.  Les  Samnites,  sans  doute,  recruté' 
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rent  de-s  nierceQ<tires  : cela  est  plus  que  vraisemblable; 
mais  où  donc  prenaient-ils  de  l’argent  pour  une  guerre 
si  coûteuse?  Je  ne  pose  ces  questions  que  pour  prouver 
qu’elles  se  pressent  en  foule  sans  pouvoir  Ctre  résolues. 
A supposer  qu’un  jour  des  sources  historiques  encore 
inconnues  nous  apprissent  que  les  Samnites  n’étaient 
point  entièrement  abandonnés  de  leurs  voisins,  cela  ne 
ferait  pas,  pour  cela,  disparaître  les  véritables  difficultés. 
Les  Apuliens  combattirent  au  moins  une  fois  de  leur 
côté*®;  mais  les  Lucains  se  rangèrent  contre  eux,  et  les 
Péligniens  aussi D’un  autre  côté,  nous  savons  bien 
quelques  circonstances  desquelles  on  peut  conclure, 
quoique  d’une  manière  assez  vague,  que  plusieurs  can- 
tons Sabins  les  secondèrent®". 

Les  Étrusques  ne  pouvaient  ni  se  résoudre  à une  sou- 
mission ni  se  confier  en  leurs  propres  forces;  on  les  voit 
gagner  du  temps  par  des  trêves  toujours  renouvelées  : ils 
attendent  que  des  ennemis  plus  puissans  absorbent  tous 
les  efforts  de  Rome.  Il  se  peut  que  les  Samnites  aient  agi 
de  même , qu’ils  aient  compté  sur  un  meilleur  succès  des 
démarches  tentées  envers  les  Gaulois , pour  obtenir  leur 
assi.stance , et  que  par  conséquent  ils  n’aient  pas  craint 
de  faire  naître  les  occasions  de  guerres  nouvelles.  11$  n’a- 
vaient, en  effet,  consenti  à la  paix  que  pour  se  réserver 
à des  temps  plus  favorables:  cette  paix,  insupportable  à 
ceux-là  même  qui  avaient  grandi  au  milieu  des  calamités 
de  la  guerre , devait  le  devenir  de  jour  eu  jour  davantage: 
on  voyait  la  domination  de  Rome  se  fortifier  et  s’étendre, 
et  l’on  pouvait  considérer  sa  grandeur  comme  le  résul- 
tat de  l’inertie  et  de  l’indifférence  avec  laquelle  on  voyait 
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ses  progrès.  Ainsi  les  fastes  nous  apprennent  que  l’opi- 
niâtre défense  de  Nequinum  fut  secondée  par  des  troupes 
auxiliaires  samnites. 

Si  le  sénat  romain  ne  punit  point  cette  infraction  à la 
paix,  parce  qu’il  était  menacé  d’une  invasion  des  Gaulois, 
le  moment  put  paraître  propice , et  l’on  aura  voulu  ré- 
parer les  pertes  par  lesquelles  on  avait  acheté  la  paix  : on 
aura  voulu  rétablir  la  dépendance  des  Lucains,  car  leurs 
divisions  en  fournissaient  l’occasion.  Les  Samnites  en- 
trèrent en  Lucanie,  et  recherchèrent  l’alliance  d’autres 
peuples,  mais  avec  peu  de  succès:  les  Picentins  préfé- 
rèrent l’amitié  que  Rome  leur  offrait  à des  conditions 
très-favorables  ®’.‘ 

Après  que  les  Samnites  eurent  remporté  plusieurs  vic- 
toires et  conquis  plusieurs  villes , le  parti  dominant  en 
Lucanie  comprit  qu’il  était  incapable  de  .se  soutenir  p>ar 
ses  propres  forces , il  résolut  de  se  ranger  sous  la  protec- 
tion des  Romains,  et  pour  accélérer  une  décision  que  le 
danger  rendait  pressante,  on  envoya,  avec  les  ambassa- 
deurs, des  enfans  des  principaux  citoyens,  pris  dans 
toutes  les  villes  On  aura  fait  ici  ce  qui  était  d’usage 
en  pareil  cas,  et  ce  qu’indique  la  nature  même  do  cette 
mesure  ; ces  otages  auront  été  choisis  précisément  dans 
le  parti  contraire.  Le  traité  ainsi  sollicité  fut  approuvé  par 
le  peuple  et  le  sénat,  et  l’on  envoya  â la  diète  samnite 
une  ambassade  qui  demanda  l’évacuation  de  la  Lucanie. 
Il  paraît  que  le  traité  par  lequel  le  Samnium  reconnais- 
sait la  suprématie  de  Rome , impliquait  le  droit  de  l’exi- 
ger , quoique  les  Samnites  n’eussent  point  consenti  à 
n’avoir  d’autres  ennemis  et  d’autres  amis  que  Rome  elle- 
même  , quoiqu’ils  n’eussent  pas  renoncé  à leur  indépen- 
dance La  déclaration  de  cette  prétention  qui  en  fai- 
sait des  sujets , indigna  tellement  les  Samnites , que 
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sur-le-champ  ils  résolurent  la  guerre  en  ordonnant  aux 
ambassadeurs  de  quitter  le  Saranium.  D’après  une  autre 
version  on  aurait  envoyé  prévenir  les  fétiaux  de  ne  se 
présenter  devant  aucune  assemblée  de  canton,  en  ajou- 
tant que  dans  le  cas  contraire  les  magistrats  ne  pourraient 
répondre  de  leur  sûreté. 

Dans  les  années  de  paix , une  bonne  administration 
avait  récréé  les  forces  de  la  nation  , et  les  victoires  de 
Lucanie  avaient  inspiré  la  confiance  aux  soldats  Ils 
n’abandonnèrent  donc  point  leurs  conquêtes;  mais,  au 
lieu  de  les  achever , ils  opposèrent  leur  armée  au  consul 
Cn.  Fulvius , qui  en  amenait  une  beaucoup  moins  nom- 
breuse au  secours  des  Lucains.  Dans  cette  campagne , 
Fulvius  déploya  de  grands  talens;  l’bistoire  en  est  per- 
due , mais  il  n’en  faut  pas  moins  recueillir  les  notions  iso- 
lées que  nous  trouvons  dans  la  collection  de  Frontin  , sur 
les  batailles  qu’il  gagna  dans  des  circonstances  diificiles. 
Tite-Live  ne  dit  rien  autre  chose,  sinon  qu’il  remporta 
une  victoire  décisive,  après  un  combat  brillant  livré  près 
de  Bovianum  , et  qu’ensuite  il  prit  cette  capitale  des  Pen- 
triens  et  Aufidena.  C’est,  sans  doute,  à cette  bataille 
qu’il  conviendra  de  rapporter  la  narration  de  Frontin  : 
le  consul  avait  affaire  à une  armée  beaucoup  plus  consi- 
dérable , et  ses  troupes  attendaient  le  combat  avec  quel- 
que anxiété.  Pour  leur  donner  de  l’assurance , il  dit  aux 
officiers  et  aux  sous-ofilciers  qu’un  corps  samnite  s’était 
vendu  à lui , et  pour  accréditer  cette  fable  , il  emprunta 
d’eux  tout  ce  qu’ils  purent  lui  avancer  d’argent,  comme 
pour  compléter  la  somme  promise.  Dans  cette  persua- 
sion , les  Romains  allèrent  à l’ennemi  avec  confiance , et 
si  des  transfuges  ont  passé  aux  Samnites , ce  même  bruit 
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dut  jeter  la  défiance  dans  leurs  esprits  envers  les  troupes 
mercenaires  , et  peut-être  les  déterminer  à les  tenir  loin 
du  champ  de  bataille  : les  Romains  obtinrent  de  la  sorte 
une  éclatante  victoire. 

Il  est  dans  l’ordre  naturel  des  choses  que  Fulvius, 
venu  d’abord  des  environs  de  Sora  vers  Bovianum,  ait 
ensuite  marché  à travers  le  Samnium  vers  la  Lucanie , 
pour  prendre  aux  Samiiites  ce  qu’ils  avaient  conquis. 
Pendant  cette  marche,  son  arrière-garde  était  vivement 
pressée  par  l’ennemi  ; en  pareille  circonstance , et 
dans  des  contrées  si  difficiles , un  général  déterminé  ne 
s’occupe  point  de  repousser  l’armée  ennemie  qui  s’a- 
vance avec  tant  d’audace,  il  la  chasse  devant  lui.  Au  lieu 
de  faire  marcher  en  tête  les  mulets  qui  portaient  le  ba- 
gage, Fulvius  les  mit  à la  queue,  et  les  ennemis  se  pré- 
cipitèrent sur  ce  butin  abandonné,  comme  il  leur  sem- 
blait , pour  faciliter  la  fuite  des  troupes.  Mais  Fulvius 
avait  posé  une  légion  des  deux  côtés  de  la  route  : les  co- 
hortes attaquèrent  subitement  les  Samnites  occupés  à 
piller  dans  le  chemin  creux;  et  ceux-ci  souffrirent  une 
terrible  défaite. 

Une  autre  fois  il  fallait  passer  par  le  lit  d’un  torrent 
peu  large , mais  impétueux  ; les  Samnites  suivaient  et 
harcelaient  sans  cesse.  Fulvius  plaça  une  légion  sur  le 
côté , et  la  cacha  à la  faveur  d’une  haie  et  d’un  chemin 
creux  : les  autres  troupes  continuèrent  à marcher  dans 
le  ravin.  L’ennemi  se  montra  d’autant  plus  ardent 
qu’elles  paraissaient  en  bien  petit  nombre  : tout  à coup, 
quand  les  Samnites  eurent  passé,  la  légion  sortit  de  son 
embuscade , et  celte  fois  encore  le  stratagème  réussit 
complètement.  ' 

Un  tel  général  méritait  le  triomphe  ; mais  on  ne  s’ex- 
plique pas  comment  dans  les  Fastes  il  triomphe  aussi  des 
Étrusques. 
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Dans  cette  période , la  guerre  samnite  et  celle  d’Étrii- 
rie  sont  essentiellement  liées  : souvent , pour  mieux  faire 
connaître  les  détails,  nous  avons  séparé  les  narrations 
de  deux  guerres  simultanées  ; mais  ici  ce  serait  détruire 
l'intelligence  de  l’ensemble.  En  la  même  année  44^ 
(434)  > L.  Scipion  commanda  l’armée  d’Étrurie  , et  sou- 
tint un  combat  très-opiniâtre  près  de  Volaterræ  : la  nuit 
survint  quand  il  était  encore  douteux;  mais  les  Étrusques 
s'avouèrent  vaincus  par  l'évacuation  du  camp  et  l’aban- 
don des  magasins.  Le  consul  ramena  les  troupes  à Falé- 
ries,  fit  de  cette  forteresse  sa  place  d’armes,  et  ravagea  le 
plat  pays,  où  les  Étrusques  ne  se  montrèrent  plus.  Les 
villages  et  les  bourgs  que  ne  protégeaient  point  des  mu- 
railles, furent  réduits  en  cendres  : on  ne  tenta  aucun 
siège.  L’année  suivante  , rien  ne  se  fit  en  Étrurie  : tes 
deux  armées  romaines  purent  être  envoyées  contre  les 
Samnites.  Peut-être  que  les  villes  étrusques  qui  seules 
continuaient  la  guerre  depuis  que  celles  d’Oricnt  avaient 
traité  séparément,  rachetèrent  à prix  d’argent  une  nou- 
velle trêve;  peut-être  qu’elles  avaient  tant  souffert  des 
malheurs  de  la  guerre  , qu’elles  craignaient  de  se  les  at- 
tirer de  nouveau. 

11  ne  viendrait  à l’esprit  de  personne  de  contester 
l’histoire  de  cette  campagne,  et  d’en  révoquer  en  doute 
les  faits  d’ailleurs  si  modestes  , si  ce  doute  ne  devait 
naître  du  silence  absolu  qui  règne  à cet  égard  dans  l’in- 
scription de  la  pierre  sépulcrale  de  L.  Scipion  Barbatus. 
On  n’en  conclura  pas  qu’il  n’a  pas  été  en  Étrurie  ; mais 
on  se  demandera  quels  furent  ses  succès?  Ce  qui  étonne 
encore  bien  plus,  c’est  que,  dans  cette  inscription  on 
lit  que  dans'ie  Samniura  il  prit  Taurasia  et  Césauna  , 
soumit  toute  la  Lucanie,  et  y prit  des  otages.  Je  ne  vou- 
drais en  aucune  façon  en  conclure  qu’il  commanda  aussi 
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dan.s  le  Samniuin  sous  ses  propres  auspices  consulaires  ; 
s’il  en  eût  été  ainsi,  comment  n’eût-il  pas  triomphé?  Il  y 
servit  comme  lieutenant  sous  Q.  Fabius,  l’année  sui- 
vante 7’  : les  plus  brillantes  expéditions  achevées  .sous 
les  auspices  d’autrui , ne  pouvaient  lui  assurer,  au  lieu 
du  triomphe  , que  le  souvenir  de  la  postérité. 

Les  circonstances  étaient  si  difliciles,  qu’aux  élections 
consulaires  toute  la  nation  jeta  les  yeux  sur  Q.  Fabius, 
général  dont  le  bonheur  était  aussi  bien  établi  que  l’ha- 
bileté. La  loi,  à ce  qu’on  nous  dit,  s’opposait  à sa  no- 
mination; car  elle  défendait  de  réélire  le  même  consul 
avant  dix  ans  : or,  comme  dix  ans  auparavant  il  avait  ter- 
miné son  troisième  consulat,  cela  suppose  qu’il  fallait 
entre  deux  consulats  dix  années  entièrement  révolues. 
Il  ëst  cependant  une  chose  qui  a échappé  aux  annalistes, 
c’est  que  l’année  suivante  le  même  empêchement  dut  se 
présenter  pour  App.  Claudius  et  L.  Yolumnius,  et  deux 
ans  plus  tard  pour  L.  Postumius,  et  cependant  il  n’est 
parlé  d’aucune  exception  à la  loi.  Et  pourquoi  l’eût-on 
méconnue  pour  pouvoir  élire  Appius , qui , dans  son 
premier  consulat  n’avait  pas  du  tout  paru  à la  guerre?  Il 
est  plus  probable  que  ces  lois  furent  généralement  sus- 
pendues comme  pendant  la  guerre  d’Annibal,  du  moins 
en  tant  qu’elles  empêchaient  d’élire  celui  qu’on  jugeait 
le  plus  capable  ; ou  bien  l’on  se  méprend  sur  la  teneur 
d’un  plébiscite  qui  rendait  éligibles  Q.  Fabius  et  P.  De- 
cius,  sans  aucune  restriction.  Il  faut  qu’il  en  ait  été 
ainsi,  dans  la  seconde  guerre,  à l’égard  de  L.  Papirius 
Cursor,  de  Q.  Ptiblilius  Philo,  de  C.  Junius  Bubulcus , 
à moins  qu’alors  aussi  on  ait  écarté  toutes  les  restric- 
tions embarra.ssantes.  Il  se  peut  que  Fabius,  sans  .se  fier 
à une  fortune  jusque-là  trop  favorable  , et  se  sentant  ac- 
cablé par  l’âge,  ait  repoussé  cet  honneur.  Plus  tard,  il 
est  vrai , quand  il  s’agit  de  sauver  l’honneur  de  son  fils, 
il  ne  tint  pas  compte  de  sa  vieillesse  ; mais  dans  cette 
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circon.stance  , il  a pu  mettre  à son  adhésion  la  condition 
qu'on  lui  donnerait  pour  collègue  P.  Decius,  qui  déjà 
avait  été  consul  et  censeur  avec  lui. 

Les  deux  consuls  conduisirent  leurs  armées  dans  le 
Samniuni  ; Fabius  par  Sora  daus  le  canton  des  Pentriens, 
Decius  à Maleventum  par  le  pays  sidicin,  d’où  il  devait 
probablement  pénétrer  chez  les  Âpuliens  rebelles.  Les 
Samnites  avaient  réuni  contre  le  premier  les  conlingens 
de  toutes  leurs  populations,  et  s’étaient  concentrés  sur 
le  Tifernus  : prudent  autant  qu’audacieux  , Fabius 
échappa  au  danger  d’ètre  surpris,  pendant  sa  marche, 
dans  une  vallée  profonde.  Il  fit  pousser  des  reconnais- 
sances qui  l’avertirent  du  péril  : mais  quand  ce  plan  eut 
échoué  , les  Samnites  n’en  présentèrent  pas  moins  la  ba- 
taille. Celte  fois  aucune  armée  ne  put  entamer  l’antre  ; 
l’infanterie  samnile  repoussa  un  vigoureuse  charge  de  la 
cavalerie  romaine,  qui,  dans  sa  retraite,  pensa  compro- 
mettre l’infanterie.  La  maxime  constante  de  Fabius  était 
de  tenir  sa  réserve  dans  l’inaction  , jusqu’à  ce  que  la 
première  ligne  eût  épuisé  ses  forces  Celte  fois  elle 
n’aurait  pu  décider  du  sort  do  la  bataille,  si  L.  Scipiou , 
avec  les  hastaires  de  la  première  légion  , n’était  des- 
cendu, au  moment  opportun,  des  hauteurs  situées  der- 
rière l’ennemi , sur  lesquelles  il  était  parvenu  par  des 
chemins  détournés.  Quand  les  rayons  du  soleil  couchant 
vinrent  dorer  les  armes  de  ce  petit  corps  d’armée,  les 
Romains  eux-mêmes,  et  plus  encore  les  Samnites,  cru- 
rent que  la  fortune  amenait  le  consul  Decius  avec  son 
armée.  L’opinion  que  la  victoire  était  décidée  , la  décida 
en  effet , et  l’on  n’eut  pas  le  temps  de  reconnaître  l’er- 
reur. On  porte  à 34oo  le  nombre  des  morts  samnites:  il 


7-*  Cette  matime , uoa  doute,  n'eat  bonne  contre  un  ennemi  •tipérienr  qu’avec  dea  trou* 
pea  auui  aguerriea  et  aoua  un  général  qui  ne  laiate  paa  échapper  le  moment.  Elle  peut,  dent 
l’application  , aervir  auaai  à compléter  la  victoire , lortqu’on  a repouaaé  une  armée  dont  lea 
foroea  aont  plua  contidérablea , ce  qui  aérait  autrement  impoaaibie.  C’eat  tout  autre  eboae 
que  la  précaution  de  conaerver  une  partie  de  aea  foreea  pour  redoubler  une  attaque. 
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y eut  au  moins  i320  prisonniers.  Vingt-trois  enseignes 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur. 

P.  Decius  avait  trouvé  les  Âpuliens  campés  à Maleven- 
tuni  ; leur  armée  voulut  couvrir  la  route  de  leur  pays.  Il 
réussit  à les  appeler  au  combat , et  les  vainquit  facile- 
ment : ou  dit  qu’ils  laissèrent  deux  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataille.  Pendant  cinq  mois  , les  deux  consuls 
parcoururent  le  malheureux  Samnium  , et  sans  doute 
aussi  l’Apulie;  car  le  Samnium  , quoiqu’on  détruisît  tout 
absolument,  ne  pouvait  fournir  matière  à d’aussi  lon- 
gues dévastations  : on  se  sera  donc  jeté  encore  sur  les 
pays  du  voisinage  qui  s’étaient  joints  aux  Samnites.  Fa- 
bius établit  son  camp  en  quatre-vingt-six  endroits,  et 
Decius  en  quarante-cinq;  ces  camps  étaient  encore  plus 
marqués  par  la  destruction  de  toutes  les  récoltes  que 
par  leurs  remparts  et  leurs  fossés.  Fabius  prit  Cimetra, 
l’une  des  villes  samnites  qui  ont  complètement  dis- 
paru J*.  Si  la  conjecture  que  j’ai  émise  tantôt  sur  Sci- 
pion  Barbatus  est  juste,  celui-ci  a pris,  sous  ses  ordres, 
Taurasia  et  Cesauna  dans  le  Samnium,  et  cela  dans  la 
môme  année  ou  dans  la  suivante , quand  Fabius  était 
proconsul  , et  qu’il  secourait  le  parti  romain  de  Lucanie. 


7*  Lorsque  dans  les  manuscriii  en  majuteulet  où  les  mots  ne  sont  pas  sfrparH  | nn 
trooTe  mille  ac  et  les  cenlaines  écrites  en  chiffres  ; le  mot  ac  n'est  séparé  du  C qui  suit  par 
aucon  point  : par  esemple  es  AOCC  pour  miiU  ne  ducentt.  Je  choisis  cet  eaemple  dans  le 
manuscrit  de  U République.)  Il  en  est  résulté  dans  la  suite  que  les  copistes  qui  ne  connais* 
asieot  pas  ou  n'aperceraient  par  le  si^ne  qui  représente  miUê  , omettaient  et  écriraient  par 
eiempie  aO^C  contre  toute  raison.  Il  en  est  ainsi  de  l'indication  du  nombre  des  prison* 
niers  à U bataille  du  Tifernitt  ^ et  des  tués  à celle  de  Cimetra  Au  lieu  de  ad , les  meilleurs 
maanicrits  donnent  a CCCXXX  , et  au  lieu  de  ad  CCCCXXX  ^ a CCCCXXX.  Dans  Tun  et 
dans  l’autre  cas  il  manque  derant  ae  le  ou  les  sigiiea  qui  marqaaient  les  mille,  et  comme 
00  ne  peut  saroir  s'il  en  manque  un  ou  plusieurs  , 00  derrail,  dans  lea  éditions,  se  borner 
A signaler  l'csistence  d'un  mot  derant  ac.  Au  lir.  X , e.  t5  » R , le  manuscrit  de  Leida 
porte  fort  justement  duo  mUlia  ac  CCC.  Conf.  Tlli , i4.  Qu'on  me  le  pat  donne,  mais 

je  n*ai  pas  d'endroit  plus  conrenable  pour  remarquer  que  Masimum  Fuirium  , 1 4 , 
10) , que  l'on  troure  dîna  presque  tons  les  manuscrits  collationnés,  est  sans  aucun  doute 
une  leçon  fort  jiiite.  Ce  pers4>nnai;r  est  apparemment  un  fils  du  consul  Cn.  Fulrius  , qui , 
dans  les  Fastes,  porte  le  nom  de  Masimua.  Si,  dans  le  manuscrit  de  Florence,  il  7 a 
mtrm  fiiium , c’eal  une  altération  de  l'ancien  correcteur  , et  elle  a'esplique  aisément.  La 
leçon  M.  Fuleùiê  rient  d’un  moderne  du  quinsiéme  siècle , qui  ne  s'aperçut  pas  qoe  TUe* 
Lire  parfoia  place  le  surnom  arant  celui  de  la  ÿtM,  A U place  où  doit  être  le  nom 
indiriduel. 
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Tilc-Live  trouve  tant  tle  divergences  dans  les  Annales 
sur  l’iiisloire  de  l’année  suivante,  45o  (456),  celle  du 
considiit  d’App.  ('laudius  et  de  L.  Voliininiiis , qu’il  ne 
sait  coininent  s’en  tirer.  Il  attribue,  il  est  vrai,  au  pro- 
consul Decius  la  conquête  de  trois  villes  sainnites  ; mais 
il  n’ose  rejeter  l’opinion  d’autres  annalistes,  qui  de  ces 
trois  en  font  prendre  deux  par  Q.  Fabius,  ni  celle 
«[d’elles  le  furent  toutes  par  le  nouveau  consul  , ni  même 
celle  qui  en  fait  bnnneur  à L.  Yolumnius  seul.  Mais  en 
supposant  que  Q.  Fabius  et  P.  Decius  soient  restés  dans 
le  .Sanmiuin  avec  leurs  années,  pendant  que  Voluninius 
entrait  en  Firurie  , il  n’a  pas  vu  que  cette  assertion  était 
réfutée  par  les  circonstances  que  les  légions  qui  sorti- 
rent de  la  ville  avec  les  nouveaux  consuls,  portaient  les 
numéros  un  jusqu’à  quatre.  Si  deux  légions  étaient  en- 
core sous  les  armes,  ces  numéros  leur  eussent  appar- 
tenu , et  les  nouvelles  eussent  été  marquées  des  quatre 
suivaus.  Combien  ii’eùt-il  pas  été  absurde  de  conserver 
tonies  ces  légions  sur  |>ied  , quand  on  en  avait  moins 
besoin,  et  de  les  licencier  ensuite,  quand  le  danger  de- 
vint plus  pressant. 

Ce  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute,  c’est  que  le  pou- 
voir [iroconsulaire  fut  conféré  aux  ancietis  consuls  pour 
six  mois.  Un  récit  bien  simple  , qui  paraît  mériter  toute 
notre  foi,  c’est  (pie  O.  Fabius  lcrmina  les  troubles  inté- 
rieurs de  la  Lucanie  en  faveur  de  l’aristocratie  et  dans 
l’intérêt  de  Rome.  On  ne  peut , en  aucune  façon , dé- 
cider à qui  revient  l’honneur  d’avoir  pris  Murgantia,  Ro- 
mulea  et  Ferentinum  : la  seconde  est  la  seule  de  ces  villes 
dont  la  situation  (misse  être  déterminée  avec  quelque 
certitude  sur  la  frontière  d’Apulic.  D’un  autre  ciàté  , d’a- 
pn’îs  les  numéros  des  légions,  il  ne  faut  pas  douter  que 
les  proconsuls  n’aient  ramené  les  légions  à Rome  pour 
les  licencier,  et  que  les  consuls  n'en  aient  créé  de  nou- 
velles. Dans  cette  incertitude  on  ne  peut  faire  aucune 
application  des  détails  de  la  conquête,  et  sans  parler  de 
l’invraisemblance  des  nombres,  qui  sont  visiblement  exa- 
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gërcs , ces  détails  ne  .sont  que  i’amplificalioii  d’mie  men- 
tion bien  simple  en  elle-inôiue,  laquelle  disait  que  ces 
trois  villes  avaient  été  prises  d’assaut  , et  que  le  butin, 
pour  ne  pas  surcharger  les  bagages,  avait  été  abandonné 
à des  marchands  à la  suite  de  l’armée.  Quelque  impos- 
sible qu’il  soit  ici  de  rien  préciser,  ce  serait  cependant 
une  fort  bonne  conjecture  que  celle  qui  avancerait  que 
les  trois  bourgades  montagnai-des , qu’on  dit  avoir  été 
conquises  par  L.  Volumnius ne  sont  autres  que  les 
trois  villes  que  nous  venons  de  nommer.  On  peut,  d’a- 
près une  indication  de  quelque  valeur,  penser  que  les 
deux  consuls  ont  d’abord  marché  sur  le  Samnium  avec 
leurs  légions.  On  peut  accorder  beaucoup  de  poids  à des 
inscriptions  historiques  qui  étaient  dans  le  forum  d’Au- 
guste, sur  des  bases  de  statues,  et  qui  datent  de  son 
temps  : sans  aucune  raison  , on  les  a regardées  comme 
apocryphes;  mais  des  juges  compétens  sont  <l’accordpour 
leur  reconnaître  cette  origine,  quoique  de  la  plupart 
nous  n’ayons  plus  que  des  copies.  Or,  l’une  de  ces  in- 
scriptions dit  d’App.  Claudius  qu’il  a pris  beaucoup  de 
villes  des  Samnites,  des  Sabins  et  des  Étrusques?®.  De 
ce  renseignement  si  simple,  il  résulte  qu’ayant  appris 
qu’en  Étrurie  la  guerre  éclatait  de  nouveau , Appius  y 
était  accouru  du  nord  du  Samnium  par  le  chemin  le  plus 
direct,  à travers  le  pays  des  Sabins,  et  que  dans  sa  mar- 
che il  avait  pris  celles  de  leurs  villes  qui  s’étaient  unies  à 
l’ennemi.  Ce  qui  l’aura  surtout  déterminé  , c’est  la  certi- 
tude que  les  Samnites  chercheraient  à accomplir  le  pro- 
jet qu’ils  avaient  formé  dès  la  première  guerre,  et  auquel 
ils  n’avaient  renoncé  que  parce  que  les  principales  villes 
d’Élrurie  avaient  .séparément  conclu  une  paix  précipitée. 
Maintenant  le  parti  en  était  pris;  ils  voulaient  envoyer  en 
Étrurie  une  armée  payée  et  entretenue  par  eux-mêmes  : 
ils  craignaient  les  suites  de  la  jalousie  et  de  la  vanité  , qui 


î*  Castella  Tile-I.ÎTe , X , 1 8. 

I)«n»  l’igfaiti»,  ad  a.  bd  t , 1 , p«g  lou 


34  a ROME. 

répugne  toujours  à acheter  les  secours  étrangers  au  prix 
de  quelques  sacrifices,  et  qui  souvent  préfère  livrer  tout 
à l’ennemi.  La  circonstance  était  décisive  : on  résolut  de 
souffrir  dans  la  patrie  tout  ce  que  ne  pourraient  empêcher 
les  troupes  qu’on  y laissait , la  levée  en  masse  et  les  ha- 
bilans  des  places  fortes.  Cette  expédition  fut  confiée  à 
Gellius  Egnatius  ; l’armée  ne  peut  avoir  été  fort  considé- 
rable ; même  en  admettant  qu’elle  ait  beaucoup  souffert, 
surtout  à Sentinum , car  elle  n’était  plus  que  de  cinq  mille 
hommes  quand  elle  retourna  dans  le  Samnium.  Tite- 
Live  défigure  ce  grand  événement,  en  disant  que  P.  De- 
cius  finit  par  chasser  cette  armée  du  Samnium,  comme 
si  l’une  des  plus  grandes  conceptions  de  l’art  militaire 
ancien,  une  combinaison  qui  surpassait  même  l’entreprise 
de  Scipion  sur  l’Afrique,  n’eût  été  qu’un  acte  d’aveugle 
désespoir,  du  genre  de  l’émigration  des  Vendéens  au-delà 
de  la  Loire.  Ce  n’est  point  ainsi  qu’Egnatius  parut  en 
Étrurie  ; d’ailleurs  il  laissa  dans  le  Samnium  une  armée 
qui  ne  fut  pas  oisive. 

L’arrivée  d’une  année  romaine  arrêta  quelques  villes 
étrusques  qui  allaient  se  joindre  aux  autres  contre 
Rome  77;  cela  prouve  que  les  Samnites  n’entrèrent  en 
Étrurie  que  plus  tard.  On  ignore,  il  est  vrai,  si  tous  les 
peuples  étrusques  prirent  les  armes  dans  ce  moment. 
En  465  (469),  quand  les  Étrusques,  qui  n’étaient  pas  en- 
core soumis , se  servaient  à la  guerre  de  Gaulois  à leur 
solde,  les  Arretins  furent  secourus  contre  ces  Gaulois  par 
les  Romains.  Si  les  Cilnins  n’étaient  point  bannis,  ils 
n’ont  pu  souffrir  qu’une  ville  dans  laquelle  les  avait  main- 
tenus l’influence  de  Rome , se  séparât  d’elle.  Mais  Pé- 
rouse avait  rompu  la  trêve  , et  Clusium  aussi  prit  part  à 
la  guerre  7>,  comme  Volsinies,  Rusellæ79,  et  en  général 
toutes  celles  qui  l’avaient  continuée  jusque-là.  Les  Om- 
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briens  limitrophes  se  joignirent  aux  Étrusques,  et  l’on 
rechercha  à tout  prix  une  armée  auxiliaire  gauloise.  Pour 
y décider  les  Étrusques , il  fallait  bien  la  présence  d’une 
autre  puissance;  car  la  défaite  des  Romains  parles  Gau- 
lois aurait  eu  pour  résultat  nécessaire  l'établissement  de 
ces  derniers  sur  le  Tibre,  et  tôt  ou  tard  la  soumission  des 
Étrusques  eux-mêmes. 

App.  Claudius  était  entré  en  campagne  avec  deux  lé- 
gions et  douze  mille  alliés;  L.  Volumnius  avait,  outre  ses 
légions,  quinze  mille  alliés  : sous  ce  nom,  il  faut  com- 
prendre les  contingens  des  communautés  admises  au 
droit  de  cité , non  moins  que  ceux  des  peuples  qu’atta- 
chait à Rome  un  simple  traité  d’alliance.  Appius  put  à 
peine  tenir  tête  à l’armée  ennemie , qui  grandissait  tou- 
jours ; divers  combats  partiels  avaient  eu  une  issue  défa- 
vorable , et  sa  position  devenait  inquiétante.  Les  Annales 
n’étaient  point  d’accord  sur  la  question  de  savoir  s’il  de- 
manda des  renforts  à son  collègue , ou  si , de  propre 
mouvement,  celui-ci  résolut  de  suivre  l’armée  deGellius 
Egnatius.  Il  y a peut-être  plus  de  vraisemblance  dans  une 
tierce-opinion  , c’est  que  le  sénat  l’ordonna.  Les  récits 
paraissaient  reconnaître  tous  qu’Appius  se  sentit  blessé 
de  l’arrivée  de  son  collègue  ; il  exigea  qu’il  repartît  sur- 
le-champ  pour  sa  province.  Pour  punir  cet  orgueil , Vo- 
lumnius y consentit;  mais  l’armée  entière,  qui  l’avait  reçu 
comme  un  sauveur,  le  conjura  de  rester  et  de  préférer 
le  bien  général  aux  honteux  caprices  d’Appius.  Il  céda  et 
se  hâta  de  contraindre  l’ennemi  à accepter  le  combat; 
car  son  absence  pouvait , en  se  prolongeant , permettre 
aux  Samnites  de  venger  la  dévastation  de  leur  territoire 
par  celle  du  territoire  romain.  Volumnius  réussit  : la 
victoire  fut  plus  facile  à raison  de  l’absence  du  général 
samnite  et  d’une  partie  de  scs  cohortes.  Lorsqu’ils  accou- 
rurent à la  nouvelle  de  la  bataille,  les  alliés  (il  n’y  avait 
que  les  Samnites  et  les  Étrusques)  étaient  déjà  repoussés 
jusque  dans  leur  camp,  et  le  désordre  était  si  grand  qu’il 
parut  impossible  de  reprendre  le  dessus  : on  ne  put 
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même  garder  le  camp.  Ou  a peut-être  exagéré  la  perte 
des  alliés  : mais  la  victoire  fut  importante;  car  Appius 
érigea  un  temple  à Bellone,  pour  accomplir  un  vœu  fait 
dans  cette  journée,  et  Yolumnius  put  retourner  dans  le 
Samniuiu  ; enfin , quoique  l’année  ne  fût  en  Étrurie 
que  sur  la  défensive,  elle  put  s’y  main  tenir  malgré  ce  dé- 
part. 

Il  était  urgent  que  Voluinnius revînt;  car  les  Samnites 
avaient  profité  de  son  absence  pour  envahir  la  Campanie 
et  les  montagnes  de  Yescia.  11  ne  leur  était  guère  possi- 
ble de  faire  des  conquêtes,  surtout  dans  des  pays  où  des 
colonies  romaines  défendaient  leur  existence  ; mais  les 
campagnards  étaient  surpris,  dépouillés  et  emmenés  en 
esclavage.  L’ennemi  faisait  un  butin  immense,  qui  ré- 
para au  moins  une  partie  des  dommages  soulTerts  dans 
le  Samnium.  Quand  Yolumnius,  à marches  forcées,  ar- 
riva à Calés,  les  Samnites  campaient  au  bord  du  Yulturne, 
et  leur  projet  était  de  partir  la  même  nuit  pour  mettre 
leur  butin  en  sûreté  dans  leur  pays , et  revenir  ensuite 
dégagés  de  tout  embarras.  Le  consul,  sans  donner  de  re- 
pos à ses  soldats  , les  conduisit,  sans  qu’on  connût  encore 
leur  arrivée,  devant  le  camp  ennemi,  avant  que  l’heure 
du  départ  fût  venue.  Déjà  l’on  avait  envoyé  en  avant  sur 
la  route  les  prisonniers  et  le  reste  du  butin  , sans  autre 
escorte  que  celle  dont  on  pouvait  avoir  besoin  contre  les 
paysans  : c’était  avant  l’aurore  , et  les  soldats  étaient  déjà 
sortis  en  grand  nombre  , quand  tout  à coup  les  Romains 
donnèrent  l'assaut  en  attaquant  aussi  la  longue  et  incom- 
mode colonne  de  marche.  Pendant  ce  désordre,  les  pri- 
sonniers se  délivrèrent  et  s’armèrent , entraînant  avec 
eux  le  général  samnite  Statius  Minucius.  Il  faut  que  la 
défaite  ait  été  bien  grande,  car  les  prisonniers  délivrés 
furent  au  nombre  de  7400,  et  le  butin  fut  repris  avec 
usure.  Après  celte  glorieuse  action,  Yolumnius  laissa 
reposer  ses  troupes  et  se  rendit  aux  comices.  De  ce  qu’on 
allait  les  tenir,  ce  qui  avait  toujours  lieu  à la  fin  de  l’an- 
née consulaire,  qui  ne  commençait  qu’en  janvier,  il  ré- 
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suite  que  son  départ  eut  lieu  ù l’époque  où  les  montagnes 
du  Samnium  sont  toujours  couvertes  de  neige,  tandis  que 
les  champs  de  la  Terra  di  Lavoro  demeurent  sous  les  feux 
du  soleil,  comme  au  printemps,  et  permettent  de  conti- 
nuer des  opérations  militaires,  que  d’ailleurs  les  Samnites 
étaient  peu  disposés  à reprendre. 

Leur  marche  sur  le  Liris  avait  jeté  la  plus  grande  ter- 
reur dans  Rome  ; si  les  sujets  se  fussent  insurgés  comme 
dans  la  guerre  précédente  , le  théâtre  des  opérations  se 
serait  étendu  jusqu’aux  murailles  : alors,  comment  au- 
rait-on  pu  retenir  les  Gaulois  loin  de  la  ville  en  pays  en- 
nemi? Le  sénat  ne  se  dissimula  point  qu’il  aurait  peut- 
être  à défendre  l’enceinte  de  Rome  ; on  arma,  on  équipa 
tous  les  citoyens  capables  de  porter  les  armes,  sans  égard 
k leurs  privilèges,  à leur  âge,  sans  distinction  de  rang. 
On  donna  le  commandement  au  préteur  L.  Scmpronius  , 
homme  éprouvé  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix , et 
pendant  dix-huit  jours,  toutes  les  affaires  furent  arrêtées. 
La  victoire  du  Vulturne  ramena  la  sécurité;  on  la  célébra 
par  des  prières  générales. 

Pour  garder  mieux  encore  les  environs  du  Liris , on 
ordonna  et  on  accéléra  la  fondation  de  deux  colonies  : 
Minturnes , à l’embouchure  du  fleuve , et  Sinuessa  dans 
les  montagnes  de  Vescia®“.  Peut-être  la  situation  même 
de  ces  villes  ne  comportait  que  des  colonies  de  Romains, 
ou  bien  on  ne  compta  pas  assez  sur  les  Latins  pour  leur 
confier  des  postes  aussi  importans.  Jusqu’à  ce  que  le 
Samnium  eût  été  dompté,  les  colons  demeurèrent  expo- 
sés à de  continuels  dangers,  et  Minturnes  était  malsaine 
et  située  au  milieu  des  marais.  Les  grands  avantages  qu’on 


Cm  montagnei  or  «ont  autres  qne eellM  qn'on  >oit  entre  SanU-A^ata  et  la  côte: 
cette  petite  ville  est  aur  leur  proloDgemrot , sur  remplacement  de  l'ancienne  Siouetsa  on 
tout  à côté.  Chacun  asit  que  prèa  de  Santa- Agita  se  trouvent  les  vealigea  évidens  d'nne  an- 
cienne ville.  On  ponrrait  prétendre  que  c’est  Vescia  dont  on  a perdu  la  trace,  mais  SinuMsa 
était  située  sur  la  voie  Appienne,  dont  la  direction  n’est  pas  douteuse.  On  s'égare , parce 
que  l’on  confond  entre  cette  ville  et  les  baina  de  mer,  et  qae  l'on  recule  A Tidée  qu’une 
coionia  marüima  (Tit^Live , XXXTl , 3)  n’ait  paa  été  située  immédiatement  au  bord  do 
U mef.^Toyct,  dans  ce  volume  , l'*'' ]>artic,  remarque  lii.f 
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offrit  aux  colons®*,  purent  à peine  en  décider  quelques- 
uns  à s’établir  dans  un  des  pays  les  plus  fertiles  de  l’uni- 
vers. 

Les  élections  de  l’année  45 1 (457)  furent  décisives 
pour  Rome  et  pour  le  monde  ; mais  elles  ne  furent  pas 
un  instant  douteuses.  D’une  voix  unanime  la  nation  re- 
connut que  Q.  Fabius  était  le  général  destiné  à terminer 
la  crise  menaçante  dans  laquelle  les  ennemis  extérieurs 
avaient  jeté  la  république.  Pour  lui,  il  ne  se  sentit  le 
courage  d’accepter  ce  redoutable  honneur , qu’en  le  par- 
tageant encore  avec  P.  Decius  ; ÂppiusClaudius  fut  main- 
tenu au  commandement  en  qualité  de  préteur  ®* , L.  Vo- 
lumnius  en  celle  de  proconsul.  L.  Scipion  , Cn.  Fulvius, 
L.  Postumius,  qui,  dans  l’bistoire  de  cette  campagne, 
sont  appelés  propréteurs  , tenaient  assurément  cette  qua- 
lité du  sénat  et  du  peuple. 

Les  Gaulois  , dont  on  attendait  l’arrivée,  n’étaient  pas 
certainement  ceux  établis  en  Italie;  c’étaient  des  troupes 
attirées  par  l’appât  de  la  solde  et  du  butin  ; c’étaient 
celles  qui  parcouraient  à l’aventure  toutes  les  contrées 
qui  s’étendent  des  Âlpes  à la  mer  Noire.  A l’approche  de 
hordes  dont  on  ne  pouvait  mesurer  la  force,  on  obser- 
vait avec  anxiété  tous  les  présages.  Au  forum  , une  statue 
de  la  victoire  fut  trouvée  debout  à côté  de  sa  base  ; au 
Capitole  ,on  vit  jaillir  de  l’autel  du  temple,  pendant  (rois 
jours,  du  sang,  ensuite  du  lait  et  du  miel.  Un  aruspicc 
tranquillisa  la  ville  effrayée  : la  déesse  de  la  victoire  s’é- 
tait posée  sur  un  sol  plus  ferme  , portant  ses  regards  vers 
le  pays  d’où  venait  l’ennemi;  elle  s’était  portée  en  avant: 
signe  favorable.  Le  sang  signiGait  la  guerre  : le  miel  et 
le  lait  présageaient  la  peste  et  la  famine;  car  on  donne 
du  miel  aux  malades,  et  dans  les  famines  on  se  nourrit 


Tite-live,  XXXTI,  3, 

**  Il  nVtail  <{ueilioa  ici  ni  de  m icienee  du  droit  y ni  de  eon  éloquence  (X , ttf  7)*  ûo 
■e  conçoit  pet  qti^un  auteur  aenté  a'ègare  à ce  point.  Il  paraît  qu*à  l’oecaikm  de  cet  oooii- 
cet  a^établit  1a  règle  de  créer  préteur  l*un  dee  oonauU  aorlana;  e’eat  ce  qui  aura  donné  lieu 
à faire  une  mention  eipreaae  de  la  domination  d’Appiua. 
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de  la  nourriture  des  animaux  Pour  apaiser  les  dieux  , 
pour  conjurer  le  danger , on  ordonna  deux  jours  de 
prières,  et  pour  que  chacun  pût  prendre  part  à l’expia- 
tion , on  Gt  des  distributions  de  vin  et  d’encens. 

Pendant  ce  cinquième  consulat  de  Fabius,  quatrième 
de  Decius,  Rome  Gt  des  préparatifs  comme  jamais  elle 
n’en  avait  fait,  recourant  à la  fois  à ses  propres  forces  et 
à celles  des  sujets.  Les  quatre  légions  de  l’année  précé- 
dente étaient  restées  réunies  pendant  l’hiver  *♦  ; elles 
reçurent  des  renforts  : on  leva  encore  deux  légions  nou- 
velles , et  de  plus  on  créa  deux  armées  de  réserve  , com- 
posées probablement  de  milices  urbaines  et  d’alliés.  Les 
sujets  fournirent  des  troupes  encore  plus  nombreuses  que 
Rome  même  : les  Campaniens  donnèrent  à eux  seuls 
mille  cavaliers  ; la  cavalerie  gauloise  étant  très-nom- 
breuse et  très-redoutable  , les  Romains  renforcèrent  cette 
arme  au-delà  des  proportions  usitées  jusque-là.  Il  faut 
que  dans  cette  année  ils  aient  eu  au  moins  quatre-vingt 
dix  mille  hommes  en  campagne.  Il  était  nécessaire  que 
dans  le  Samnium  Volumnius  gardât  une  armée  assez  con- 
sidérable pourprendre  l’offensive.  Le  reste  alla  combattre 
les  Gaulois , les  Samnites  de  Gellius  Egnatius , les  Étrus- 
ques et  les  Ombriens. 

Tite-Live  nous  rapporte  avec  détail  et  éloquence  une 
querelle  qu’il  présente  comme  affaire  de  caste  entre  les 
deux  consuls  ; il  s’agissait  de  savoir  si  la  guerre  gauloise 
serait  conGée  à Fabius  sans  que  le  sort  en  décidât.  Notre 
historien  cependant  n’en  trouva  point  la  mention  dans 


Zootrat,  VIII , 1,  L«t  bomme*  non  inilié*  devaient  penaer  toutnatareUement  qoe 
eea  aiptrt  anDODcaient  qn*«prèt  une  guerre  aangUnte , viendraient  det  tempe  de  bonbeur 
et  d^aboodance,  où  te  vm  et  le  miel  couleraient  de  ton»  edté».  Ce  qoi  effnjait  pent-èlre  lea 
interprète» , e'eat  que  ebet  le»  Gaulois  le»  abeille»  et  le»  bestiaus  prospéraient  : on  enten* 
dait  donc  qu'aprè»  la  guerre  et  de»  flot»  de  »ang  répandus , cette  ioduitrie  remplacerait 
ragricullure  sur  le  territoire  romain. 

Cela  est  certain  quant  à l’armée  d’Âppins  Qaudiu»  , et  vraisemblable  pour  celle  de 
Volumnin»,  puisque  l’on  prolongea  son  commandement  et  qu’il  ne  triompha  point.  Ce- 
pendant lo»  troisième  et  quatrième  légion»  chingèrent  de  oorp»  d’armée.  Tile«Live , X , 
18  et  97. 

« X»  96. 
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toutes  les  Annales  On  ne  pourrait  admettre  ce  récit 
sans  un  sentiment  bien  douloureux;  si  ce  diOerend  était 
historiquement  établi,  s'il  en  était  de  inôoïc  de  la  sou- 
mission absolue  de  Decius  envers  son  collègue  “J,  jamais 
celui-ci  n’aurait  pu  se  consoler  d’avoir  porté  à l’amitié  une 
atteinte  qui  causa  la  mort  de  son  collègue.  Heureuse- 
ment il  est  facile  de  confondre  cette  oiseuse  invention  : 
c’est  tout  au  plus  s’il  existait  la  plus  légère  occasion  de  la 
rêver.  Les  deux  légions  nouvellement  formées  ne  pou- 
vaient avoir  d’autre  destination  que  d’entrer  en  ümbrie, 
ou  de  relever  l’armée  du  proconsul  L.  Volumnius,  a6n 
que  celle-ci  pût  rejoindre  l’armée  principale.  Il  faudrait 
que  Fabius  eût  perdu  la  tète  , pour  s’imaginer  qu’il  serait 
possible  de  soutenir  une  pareille  guerre  avec  environ 
ao,ooo  hommes.  Ni  lui  ni  le  sénat  n’en  avaient  la  folle 
idée  : cela  est  démontré  par  la  formation  de  deux  armées 
de  réserve. 

On  était  encore  en  hiver  : les  Apennins , que  devaient 
franchir  les  Gaulois , sont  souvent  couverts  de  neige 
quand  le  printemps  règne  à Rome.  Les  Gaulois  transal- 
pins ne  pouvaient  venir  que  plus  tard  en  Italie.  Lorsque, 
dès  le  commencement  de  son  consulat,  Q.  Fahius  con- 
duisit à l’armée  d’App.  Claudius  les  troupes  destinées  à 
la  compléter,  ce  ne  fut  donc  qu’une  simple  reconnais- 
sance. Cette  armée  campait  près  d’Aharna  , et  s’était 
entourée  d’un  retranchement  et  d’un  fossé.  Fabius  ren- 
contra un  détachement  qui  allait  au  bois,  et  lui  ordonna 
de  rcbrou.sser  chemin  et  d’arracher  les  pali.ssades.  Ce 
dédain  <les  précautions  prises  jusqu’alors  réveilla  dans  le 
soldat  la  conOance  et  une  activité  nouvelle.  Pour  leur 
ôter  jus([u’au  souvenir  de  cette  timide  conduite , il  fit 
lever  le  camp  dès  qu’il  eut  congédié  App.  Claudius,  qui 
était  aussi  son  ennemi  politique.  Persuadé  que  l’inaction 


« X,,6,3. 

**•  fhid  , 4. 
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est  nuisible  à la  santé  du  soldat , il  exécutait  des  marches 
modérées  , et  changeait  sans  cesse  de  positions  . qui  sans 
doute  étaient  toujours  fortifiées , bien  qu’il  eût  précé- 
demment ordonné  d’arracher  les  palissades.  Le  prin- 
temps venu  , il  remit  le  commandement  à L.  Scipion  , et 
revint  h Rome  , où  se  continuaient  pour  Decius  des  pré- 
paratifs qui  devaient  conserver  l’existence  du  nom  ro- 
main. 

Les  Gaulois  pouvant  arriver  par  le  Piccnum  , on  posta 
une  légion  près  de  Camerinum  '9  : elle  devait  défendre 
ce  passage  de  concert  avec  les  Cammertins,  alliés  sûrs, 
qui  avaient  à sauver  leur  propre  existence.  Les  Om- 
briens limitrophes  de  l’Étrurie  étaient  sous  les  armes 
contre  Rome;  il  résulte  donc  des  circonstances  mômes , 
que  le  consul  laissa  probablement  le  reste  de  l’armée 
entre  Nocera  et  Foligno,  où  elle  pouvait  arrêter  l’en- 
nemi s’il  arrivait  par  la  grande  route.  Quand  tout  ce 
que  Rome  était  capable  de  mettre  en  campagne  fut 
réuni , les  deux  consuls  conduisirent  l’armée  principale 
vers  les  troupes  qui , sous  le  commandement  de  Scipion, 
étaient  restées  en  pré.sence  de  l’ennemi.  Une  armée  de 
réserve  campa  sur  les  collines  du  Vatican  , une  autre  fut 
placée  dans  le  pays  des  Falisques  où  elle  entretenait  les 
communications  avec  la  grande  armée,  en  couvrant  en 
môme  temps  le  passage  du  Tibre  vers  Otricoli  et  du 
côté  de  rOmbrie. 

Le  monument  de  L.  Scipion  le  rapproche  de  nous 
plus  personnellement  ; il  nous  intéresse  plus  que  ses 
contemporains  : nos  regards  s’attachent  à lui  avec  une 
faveur  particulière,  à peu  près  comme,  dans  les  guerres 


h Pnljbe,  qui  connaît  Clutiiiin  M le»  Clusinii  et  qui  Ira  nomne,  pirle,  11,  19,  de 
ranéantiaaemrait  de  la  légion  ir  rq  Ttte*Iùre  »e  trompe,  parce 

quM  »Vat  mal  à piopos  louvenu  quVn  èlruitquc  Clusium  a'appelle  Cainars.  Le»  Clutien» 
repeadant  étaient  parmi  le»  ennemi»  de  Rome  (X  , 3o  , »},  tandi»  que  la  ville  près  de  la- 
quelle  fut  détruite  la  légion  était  une  ville  amie,  puisqu'on  se  rangea  suas  elle  pour  y trouver 
protection  (X , 76  , d).  Si  1rs  Gaulois  eussent  vsincu  près  de  Clusium  , les  Romains  n*au> 
raient  pu  franchir  rApennin  ni  venir  jusqu’à  Senlinum  : Ira  Gaulois,  dans  ce  cas,  aoraieol 
marché  sur  Rome  même 
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modernes  , nous  suivons  les  actions  des  ofllciers  de 
notre  connaissance.  L’inscription  du  tombeau  dit  qu’il 
fut  brave  et  sage  ; éloge  conservé  par  cette  circonstance, 
qu’il  sut  se  maintenir  en  présence  d’un  ennemi  aussi 
supérieur , et  à une  aussi  grande  distance  de  Rome , 
lorsque  le  succès  de  la  campagne  exigea  qu’il  en  fût 
ainsi.  Il  n’avait  pas  été  en  son  pouvoir  d’éviter  le  dé- 
sastre soufliert  par  la  légion  postée  près  de  Camerinura  ; 
les  Gaulois  l’avaient  vaincue,  cernée  , et  avaient  tué  jus- 
qu’au dernier  homme.  De  vaniteuses  narrations,  aux- 
quelles cette  fois  Tite-Live  lui-mème  refuse  toute 
croyance , réduisaient  cette  perte  à la  défaite  d’un  déta- 
chement surpris  par  les  Ombriens  pendant  qu’il  allait  au 
fourrage;  et  même  elles  ne  se  bornaient  pas  là  : elles 
faisaient  arriver  Scipion  en  toute  hâte  ; il  battait  l’ennemi 
et  reprenait  le  butin. 

Quand  le  passage  eut  été  forcé  , l’innombrable  cava- 
lerie gauloise  se  répandit  à travers  l’Ombrie  et  intercepta 
les  communications  de  Scipion  avec  Rome.  Les  consuls, 
n’apprirent  ce  désastre  que  par  la  vue  des  têtes  que  les 
barbares  avaient  suspendues  à leurs  chevaux  , ou  plantées 
au  bout  de  leurs  lances.  Â cet  aspect  on  crut  que  le 
corps  d’armée  de  Scipion  était  exterminé.  Malheureuse- 
ment on  ignore  où  se  réunit  l’armée  romaine  : il  eût  été 
curieux  de  voir  avec  quelle  habileté  les  chefs  parvinrent 
à la  rassembler,  et  comment  ils  évitèrent  une  bataille 
qu’ils  n’osaient  encore  hasarder.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons, c’est  que  les  armées  alliées  demeurèrent  séparées, 
c’est  que  les  Étrusques  et  les  Ombriens  ne  campèrent 
point  avec  les  Gaulois  et  les  Sainnites.  La  vanité,  la 
prétention  de  commander  en  chef,  ont  pu  amener  des 
divisions  qui  sauvèrent  l’année  romaine. 

Cependant  L.  Yolumnius,  occupant  les  Samnites  chez 
eux,  les  avait  battus  au  bord  du  Tifernus.  Quand  les 
consuls  purent  mesurer  toute  l’étendue  du  danger,  ils 
tirent  aussi  venir  son  armée , décidés  à s’en  remettre  au 
.sort  d’une  seule  bataille,  ainsi  que  le  portent  quelques 
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Âanales  9».  Le  fait  est  d’ailleurs  coDfiriné  par  l’expression 
de  Polybe  9* , qui  dit  que  toutes  les  légions  donnèrent 
près  de  Sentinum;  puis  par  une  autre  circonstance  ; c’est 
que  les  Saninites  revinrent  dans  le  pays  de  Vescia,  et 
passèrent  même  le  Liris  pour  faire  invasion  dans  celui 
de  Forinies  : ce  qui  n’eût  pas  été  possible  , sans  le  dé- 
part de  l’armée  romaine.  Volumnius  sut,  en  très-peu  de 
marches,  faire  sa  jonction  avec  la  grande  armée,  par 
Sulmone  et  Ânlrodoco  ; et  c’est  précisément  parce  qu’il 
avait  pénétré  au  cœur  du  pays  ennemi , que  les  Romains 
eurent  l’incalculable  avantage  de  pouvoir,  en  cas  de  be- 
soin , réunir  toutes  leurs  troupes  dans  les  directions  les 
plus  courtes. 

Quand  la  jonction  des  trois  armées  fut  opérée , les 
consuls  voyant  que  les  ennemis  différaient  toujours  le 
combat,  dans  l’e.spoir,  sans  doute,  d’obtenir  de  nou- 
veaux renforts , résolurent  de  les  y contraindre  , et  par 
une  marche  exécutée  avec  habileté  , ils  laissèrent  le 
camp  étrusque  derrière  eux,  et  vinrent  à Sentinum  , au- 
delà  de  l’Apennin.  Là,  ils  menaçaient  le  pays  des  Gau- 
lois Senones  , et  ceux-ci,  pour  couvrir  leurs  bourgades, 
se  hâtèrent  de  rétrograder,  eu  forçant  les  Samnites  à 
les  suivre.  S’avancer  aussi  loin,  eût  été  un  acte.de  folle 
témérité  , si  l’on  n’eût  assuré  ses  communications  avec 
Rome  ; c’est  pourquoi  Cn.  Fulvius  reçut  l’ordre  de  se 
porter  jusqu'à  Âssisi  , et  Postumius,  d’aller  le  rempla- 

9»  X.,  3o,  6. 

*1  0’0^/3«A«»rif’  "XiLTi  rui  ^ II,  i9»6. 

9*  Ynjrt  Oiiclpntlorp , deutième  édition  , »ur  Ip»  SlraUgpnaet  de  Frontin  , 1 , B , 3.  Cette 
leçon  du  mtmucrit  eit  parfaitement  d'accord  arre  la  localité.  De  aa  position  dWaaiti , le 
corpa  romain  pourail  ratager  le  paya  de  Pérouae  et  de  Chitiai , et,  le  cas  échéant , ae  reli* 
rer  deranl  dea  forcea  aupérieurea  dana  une  contrée  facile  à défendre  , et  située  sur  la  route 
qui  communiquait  delà  grande  armée  avec  Rome.  Une  opération  sur  Cbiusi  eût  été  fort 
clianceuae;  il  n*j  avait  de  retraite  posaible  que  aur  Cirila  Caslellana,  et  alora  la  grande 
année  ae  trouvait  interceptée.  (Quoique  Frontin  n'écrive  pas  toujoura  d'apréa  Tile>Live, 
c'eat  cependant  la  règle  générale  ; il  ae  pourrait  donc  qu'au  liv.  X , 37 , 5 , Cluaium  n'eût 
été  écrit  que  par  uue  erreur  de  copiale  ou  par  une  mauvaiae  correction  dana  le  manuacrit 
auquel  on  peut  rapporter  loua  ceux  qu'on  a ooUtUonnéajuaqu'à  prêtent  aur  la  première 
décade. 
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cer  dans  sa  position  de  Falérics , avec  les  troupes  qui 
campaient  .sur  le  Vatican  s*. 

Placé  à Assis! , Cn.  Fulvius  pouvait  ravager  FÉlrurie 
limitrophe  , et  si  les  Samnites  avaient  suivi  L.  Volumnius, 
il  pouvait  aussi  les  empêcher  de  paraître  sur  les  derriè- 
res de  la  grande  armée.  Sans  doute  qu’à  Rome  les  pré- 
paratifs de  défen.se  étaient  terminés , en  sorte  que , si 
les  Samnites  fussent  arrivés  par  les  montagnes  èques,  la 
ville  eût  pu  se  suffire  à elle-même.  La  présence  de  ces 
ennemis  aurait  bien  , en  toute  autre  circonstance, 
ébranlé  l'obéissance  des  sujets;  mais  comme  il  y en  avait 
beaucoup  dans  les  armées  romaines , à une  très-grande 
distance  , c’étaient  comme  autant  d’otages  qui  assuraient 
la  Bdélité  de  leurs  cités.  En  général , excepté  les  peuples 
qui,  pour  se  défendre,  appelaient  les  terribles  secours 
des  barbares,  tous  ceux  qui  habitaient  l’Italie  devaient 
regarder  désormais  les  Romains  comme  les  protecteurs 
de  leur  existence. 

Telles  .sont  les  hautes  conceptions  qui  renfermaient  en 
elles-mêmes  le  germe  d’une  foule  de  conséquences  salu- 
taires. 11  n’y  a pas  d’étude  plus  satisfaisante  que  de  recher- 
cher dans  les  actions  les  pensées  des  hommes  d’Ëtat  et 
des  guerriers,  pour  en  suivre  les  développemens.  Fabius 
jeta  la  confusion  dans  les  plans  d’un  ennemi  que  le 
nombre  rendait  formidable  malgré  son  inhabileté;  il  me- 
naça la  partie  de  l’Élrurie  qui  était  ennemie  ; il  éloigna 
la  guerre  de  ces  contrées  : par  là  il  obtint  ce  résultat, 
que  les  Étrusques  ne  voulurent  plus  se  laisser  entraîner 
loin  de  leur  pays  menacé  , et  partirent  pour  le  défendre. 
Il  est  même  probable  néanmoins  qu’eux  et  les  Ombriens 
eurent  quelque  part  à la  bataille  , car  dans  les  Fastes  ces 


9^  Til^Lite , il  eil  trai , et  Fronlin  ditent  que  lee  deux  arméet  de  réierre  t’aranofereDt, 
aeion  le  premier,  nur  Chinai , aeion  l'autre , rera  Aaaiti.  Naia  d'abord  Fabiua  o’auni  paa 
été  aaaea  irréB4chi  pour  laiaacr  à découvert  le  paaaage  du  Tibreel  le  territoire  de  Rome; 
en  aecund  lieu  , Tite-Live  luwméme  ne  parle  que  de  Co.  Fulaiiia  (X  , 3o  , i) , qui  ravage 
l'Étrurie  et  ae  bat  coatre  Pérooae  cl  Cluainm. 
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deux  peuples  sont  nommés  parmi  ceux  dont  triompha 
Fabius. 

Un  autre  avantage  fut  que  l’action  décisive  eut  lieu 
près  de  la  frontière  gauloise  : les  Romains,  craignant 
leurrage  et  leur  désespoir,  s’ils  se  voyaient  coupés,  leur 
laissèrent  un  libre  passage  pour  s’en  aller  Tout  ce 
qu’un  général  romain  pouvait  se  proposer,  c’était  de  les 
repousser  de  telle  sorte  que  pendant  des  années  il  ne 
leur  revînt  plus  l’envie  de  renouveler  l’entreprise. 

Les  consuls  avaient  connu  le  plan  de  l’ennemi  par  des 
transfuges  : les  Étrusques  et  les  Ombriens  devaient  atta- 
quer le  camp  romain , pendant  que  les  Samnites  livre- 
raient la  bataille.  Dès  que  le  mouvement  opéré  sur 
Pérouse  eut  atteint  son  but , qui  était  d’y  attirer  les 
principales  forces  de  ces  peuples,  les  Romains  saisirent 
l’occasion.  Pendant  deux  jours  , ils  provoquèrent  vaine- 
ment au  combat  ; mais  le  troisième  , les  alliés  vinrent  se 
ranger  en  ordre  de  bataille.  Les  Gaulois  formaient  l’aile 
droite,  les  Samnites  l’aile  gauche,  et  sans  doute  ceux 
des  Étrusques  et  des  Ombriens  qui  n’étaient  point  par- 
tis, furent  ajoutés  aux  Samnites,  les  Gaulois  étant  beau- 
coup plus  nombreux.  Q.  Fabius,  comme  le  plus  âgé  des 
consuls,  eut  le  poste  d’honneur  à l’aile  droite,  vis-à-vis 
des  Samnites;  P.  Decius  fut  opposé  aux  Gaulois.  Le  récit 
de  Tite-Live  suppose  Volumnius  occupé  dans  le  Sam- 
nium  : il  n’y  a donc  que  la  nécessité  d’étendre  autant 
que  possible  le  front  de  l’armée  à celui  de  la  ligne  enne- 
mie , qui  puisse  faire  supposer  que  lui  aussi  était  à la 
droite  de  Dccius,  en  face  des  Gaulois.  Les  deux  armées 
étant  en  présence , un  loup  chassa  au  milieu  d’elles  une 
biche  effrayée  : elle  courut  vers  les  Gaulois , qui  la  tuè- 
rent à coups  de  javelots  ; le  loup  vint  aux  Romains,  passa 
à travers  les  intervalles  des  bataillons,  et  regagna  la  forêt 
aux  acclamations  des  soldats,  joyeux  de  voir  en  cette  oc- 
casion l’animal  consacré  au  dieu  protecteur  de  leur  nation. 


9«  FioDlin,  Strat9ÿ  f 11,  6,  i. 

m. 
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On  était  en  été  s*  : la  clialeur  accablait  les  Gaulois, 
môinc  ceux  acclimatés  en  Italie.  Chez  les  Romains , au 
contraire,  on  s’appliquait,  avec  un  soin  particulier,  à 
endurcir  le  soldat  à la  chaleur  et  à la  fatigue  : quoique 
les  Samuites  ne  fussent  pas  de  beaucoup  inférieurs  à cet 
égard,  ils  n'avaient  cependant  pas  la  même  habitude. 
Fabius  demanda  à sa  première  ligne  une  constance  ca- 
pable de  lasser  l’ennemi,  qui  s’avançait  avec  toutes  ses 
forces  ; cette  fois,  comme  en  d’autres  occasions,  il  gar- 
dait une  puissante  réserve  , soit  pour  décider  la  victoire , 
soit  pour  prévenir  une  défaite.  Decius  avait  affaire  à un 
ennemi  dont  la  première  charge  était  terrible,  même 
abstraction  faite  de  sa  supériorité  numérique  ; il  ne  crut 
pas  devoir  l’attendre , encore  moins  diviser  ses  forces 
pour  l’attaquer  : on  pouvait  réussir  à jeter  la  confusion 
dans  ses  rangs  désordonnés,  et  les  refouler  les  uns  sur 
les  autres  ! Mais  l’entreprise  échoua;  la  cavalerie  gauloise 
exécuta  une  impétueuse  charge  sur  l’infanterie  romaine  : 
deux  fois  la  cavalerie  romaine  la  repoussa.  Dans  une  troi- 
sième attaque,  commandée  par  le  consul  en  personne, 
elle  commandait  aussi  avec  succès , quand  l’apparition  des 
chars  de  guerre  effraya  les  hommes  et  les  chevaux.  Les 
fuyards  se  jetèrent  sur  leur  propre  infanterie  ; les  cava- 
liers gaulois  pénétraient  dans  les  rangs  , foulaient  et 
tuaient  les  soldats  : les  moyens  humains  devenaient  in- 
suffisans  pour  éviter  une  défaite.  Alors  le  consul  Decius, 
qui,  dans  l’attente  de  l’événement,  avait  gardé  près  de 
lui  le  pontife  M.  Livius  , se  fit  par  lui  dévouer  à la  mort, 
ainsi  que  les  troupes  ennemies;  car  la  mort  était  en  ce 
moment  ce  qu’il  y avait  de  plus  désirable  : on  n’écoutait 
plus  ses  ordres,  il  allait  être  entraîné  par  le  torrent  des 
fuyards.  Après  avoir  prononcé  la  formule  , il  ajouta  : 
« Que  devant  moi  se  précipitent  la  terreur  et  la  fuite , le 
sang  et  la  mort,  le  courroux  des  dieux  célestes  et  infer- 
naux. Qu’un  souffle  de  destruction  anéantisse  les  armes 


9*  Fabîui  triompha  l'aTaDt^Teille  de*  nooei  de  aeptembre. 
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et  les  en.seignes  de.s  enneinis  ! » Il  donna  des  éperons  à 
son  clicval , se  jeta  au  plus  fort  de  la  mêlée,  et  tomba. 
Dés  ce  moment,  la  fortune  changea  : les  Gaulois  stu- 
péfaits regardaient  ce  cadavre  , les  Romains  se  ralliaient 
et  faisaient  face  à l’ennemi,  encouragés  par  le  pontife, 
auquel  Decius  avait  cédé  le  commandement  et  les  lic- 
teurs. Il  criait  que,  par  cette  expiation,  Dccius  avait 
acheté  la  victoire , que  l’ennemi  était  voué  à la  terre  et 
aux  dieux  infernaux.  Quand  la  réserve , envoyée  par 
Q.  Fahius , arriva  sous  le  commandement  de  L.  Scipion 
et  de  C.  Marcius,  elle  trouva  les  Gaulois  serrés  en  une 
masse  immense , et  .se  défendant  derrière  leurs  boucliers. 
Les  généraux  romains  ordonnèrent  de  ramasser  les  jave- 
lots répandus  sur  le  champ  de  bataille,  et  de  les  lancer 
sur  les  Gaulois;  chaque  coup  portait,  et  les  boucliers, 
grossièrement  faits,  n’y  résistaient  pas. 

Aussitôt  que  Q.  Fabius  remarqua  que  les  Samnites  fai- 
bli.ssaient , il  fit  avancer  la  seconde  ligne  , et  donna  ordre 
à la  cavalerie  de  charger  sur  les  flancs  dégarnis  de  l’ar- 
mée ennemie.  Si  les  Gaulois  n’eussent  combattu  en  bar- 
bares ignorans,  ils  n’eussent  pas  manqué  d’envoyer  au 
secours  de  leurs  alliés  une  partie  de  leur  innombrable 
cavalerie.  Fabius  avait  bien  saisi  le  moment  favorable  , où 
un  choc  vigoureux  pouvait  disperser  ces  masses  ébran- 
lées. Les  Samnites  .se  débandèrent  et  s’enfuirent  en  dés- 
ordre vers  leur  camp , pendant  que  les  Gaulois , réunis 
en  une  immense  cohue,  se  laissaient  tailler  en  pièces 
sans  pouvoir  bouger  st.  Le  premier  mouvement  en  de 


Ceux  qui  ne  rejeu«al  p««  tvec  an  enürr  didsin  les  |irodige»  de  l^bUtoire  romaine , 
peuvent  ee  conioler  dea  raîllrrie*  que  leur  attire  leur  crédulité  par  Popinton  du  Dante.  Lea 
bataille!  du  Tèauve  et  de  Senlinum  aont  ai  déciaivea  dana  Pbiatoire  du  monde,  qu'il  o*y  a 
du  meûna  rien  d'abject  dana  l'idée  de  lea  attribuer  à la  mort  expiatoire  de  Deeiua.  Zonaraa, 
qui  en  rit,  n'eût  paa  manqué  de  croire  aux  miraclea  dont  il  eat  queation  dana  lea  Dialo^et 
de  Grégoire  le  Grand  : il  y eat  dit  qu'une  lampe  ae  remplit  d'huîle  d’elle-mème,  pour  éri> 
1er  uue  correction  au  frère  lai  qui  avait  négligé  d'en  prendre  aoin.  Au  aurpliia  , ceux  qui 
liaent  aana  trop  ae  moquer  dea  Komaina  et  de  leur  aiiperatilion,  feront  bien  d'éviter  un  au  • 
tre  écueil  : le  pire  de  toiia  lea  travera  aérait  un  excéa  de  crédulité.  Il  ne  manquera  point 
d'bjrpooritea  de  auperatilion  qui  réclameront  foi  en  loua  lea  prodigea. 

97  Comme  àZorndurf,  comme  i Auaterlilx 
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pareilles  circonstances,  est  toujours  le  signal  d’une  fuite 
qu’il  n’est  plus  possible  d’arrêter.  Autant  Fabius  avait  mis 
de  constance  et  d’habileté  à épier  le  moment  décisif,  au- 
tant il  se  montra  véhément  et  infatigable  dans  la  pour- 
suite. En  passant  sur  le  derrière  de  la  ligne  gauloise  , il 
jeta  sur  elle  cinq  cents  cavaliers  campaniens  et  une  partie 
de  son  infanterie.  Dès-lors  le  combat  ne  fut  plus  qu’un 
massacre  vengeur,  qui  atteignait  tons  les  fuyards.  Fabius 
avait  suivi  les  Sauinitcs  de  si  près,  qu’il  arriva  à leur 
camp  retranché  avant  qu’ils  pussent  s’y  réfugier.  Dans 
cette  dernière  lutte  périt  l’imperator  samnite,  Gellius 
Egnatius,  heureux  de  ne  point  survivre  à la  malheureuse 
issue  de  sa  grande  entreprise  : le  camp  fut  immédiate- 
ment pris  d'assaut.  Le  jour  suivant  on  retrouva  le  corps 
de  Decius  parmi  des  monceaux  de  morts , et  on  lui  ren- 
dit de  magnifiques  honneurs.  D’après  un  vœu  du  consul 
vainqueur,  on  brûla  les  armes  de  l’ennemi  en  sacrifice  à 
Jupiter  Victor.  Les  nombres  indiqués  par  Tile-Live  n’ont 
ici  rien  de  fabuleux  : il  paraît  qu’en  ce  point  encore,  les 
mémoires  de  la  maison  Fabia  étaient  conformes  à la  vé- 
rité historique  , autant  que  cela  était  possible  en  pareille 
matière  ; il  suDi.sait  donc  à Tile-Live  , pour  être  exact , de 
ne  pas  préférer  au  récit  de  l’histoire  de  cette  maison  les 
contes  absurdes  de  ceux  qui  s’abandonnaient  à leur  ima- 
gination. Que  les  Gaulois  et  les  Samiiites  aient  perdu 
a5,ooo  morts  et  8000  prisonniers,  il  n’y  a là  rien  d’in- 
croyable, pas  plus  que  dans  l’assertion  qui  fait  perdre  à 
l’aile  gauche  romaine  ^000  hommes,  à l'aile  droite  laoo. 
D’autres  annales  , sans  doute  , portaient  des  chiffres  exa- 
gérés, comme  elles  exagéraient  aussi  les  forces  combi- 
nées contre  lesquelles  les  Romains  eurent  à lutter.  Les 
Grecs  contemporains  déjà  se  complurent  à grossir  les 
perles  des  Gaulois:  c’était  pour  eux  une  consolation; 
Duris  racontait  qu’il  en  avait  péri  cent  mille  9^.  Ainsi  que 
le  dit  Tite-Live , le  nombre  de  soldats  dont  se  compo- 


I B Diodore , cc/.  XXI , fr.  1 1 . 
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salent  les  armées  des  quatre  peuples,  était  porté  dans 
quelques  Annales  à une  telle  exagération,  qu'elle  passait 
toute  croyance.  Quant  aux  chilTres  de  son  texte  , au  lieu 
d’étre  entachés  de  ce  défaut,  ils  sont  bien  petits  , même 
dans  les  meilleures  éditions  , et  de  plus  , ils  sont  ridicules 
par  leur  minutieuse  exactitude.  Il  ne  faut  pas  lui  en  adres- 
ser le  reproche,  la  faute  en  appartient  à des  correcteurs 
insensés;  elle  nous  vient  des  manuscrits  ejux-mémes.  Il 
est  à peu  près  certain,  qu’au  lieu  de  4o,33o  fantassins 
et  de  6000  cavaliers,  il  avait  écrit  dix  fois  100,000  fan- 
tassins et  46)000  cavaliers  : le  nombre  des  chars  de 
guerre  était  porté  à mille.  Pour  dépasser  le  chiffre  de 
l’infanterie  indiqué  tantôt,  il  suffisait  de  deux  années 
consulaires;  or,  il  y en  avait  trois.  D’ailleurs,  comment 
supposer  qu’un  annaliste  quelconque  ait  été  assez  fou 
pour  s’amuser  à compter  les  centaines  et  les  dizaines 
dans  des  années  aussi  considérables  »9  ? 

Une  victoire  achetée  si  chèrement  ne  pouvait  être 


9t  Tit^Live , X , So,  4.  Suptriteen  quidam  augendo  fidem  gui  ui  hostium  txtreihi 
peditum  quadragitUa  milia  trecentos  triginta,  equitum  ter  milia,  miil»  earpento^ 
rum  scriptert  fuisse  : êcilicet  eùm  (Tmbris  Tuteisque,  quos  etipeospugna  offuitte. 
Tel  eil  le  teste  «lepui*  Sigooiue  , qui , le  premier , te  fieal  à tus  nenutcril , e relrancké  le 
ekiffre  XL , écrit  autrefuia  deraat  let  tis  mille;  chiffre  qui  eiitic  daat  d’aulret  maueait 
miDaacrilt , Irtquelt  toat  d’ailleurt  d’accord  avec  le  tiea.  A l’esceptioa  du  manuterit  de 
Florence  et  de  celui  de  Klock,  ton»  donnent  ;»oar  l’infanterie  le  même  nombre  que  Ire  édi- 
tient.  Celui  de  Florence  porte  X.CCC.XXX  , l’autre  XiCCCXXX.  11  ne  («liait  qu’un  trait 
pour  en  (aire  XLCCCXXX.  Comment  aurait  il  manqué  de  copittet  qui  ne  te  futaenl  pai  cru 
oblige  à cet  espédieni  ai  facile , puitque  ce  qu’ila  liaaient  ne  produiaait  qu’un  chiffre  ab- 
forde?  Dana  tons  Ira  trmpa  un  acribe,  pour  peu  qu’il  eût  d’idéea , a dù  comprendre  qu’une 
année  de  > i ,000  bommea  élait  dea  plut  petitea  et  dea  plut  faiblea , et  a vrai  dire  l’i  n’eat 
aubatitoé  à l’L  que  par  erreur.  En  un  mot , le  manuacrit  de  Klock  c'a  pat  d’autre  défaut 
que  de  porter  I pour  L,  et  de  le  reculer  rera  la  ^uche  de  troia  aigora  trop  loin  , et  noua 
reproeberoaa  au  manuacrit  de  Florence  d’omettre  cet  L.  Il  faudrait  X.CCCLXXX.  D’apréa 
le  ajatéme  numérique  de  trèa*anciena  mamiarrita,  cela  fait  1,000,000.  Vojet  aur  cela 
Pieriua  Taleriaoua,  dans  Gruter,  ad  3 Verr. , Il , S?  ; aon  témoignage  eat  d'autant  plut 
•ùr,  qu’il  était  familiariaé  arec  dea  manuacriia  de  la  pina  haute  antiquité,  -x-l'n  million  eat 
un  nombre  imfioaaible , aana  oontredit  ; maia  Tite-Lire  ne  prend-il  paa  aoin  d’arertir  lui- 
métne  qu’il  parle  de  nombrea  esagéréa.  Il  y a anaai  une  immérité  esagération  dana  le  chif- 
fre de  46,000  cavalirra  , maia  celte  esagé/ation  eat  en  rapport  arec  l’autre.  Lca  critiquée 
qui  ont  reru  le  leste , n’onl-ila  paa,  en  dépit  de  leura  manuaerita , eonaervé  le  changement 
deSigoniua,  uniquement  parce  qu’il  aorpaaaait  le  chiffre  de  l’infanterie?  Maia  cens  qoi 
parlaient  de  100,00c  morte  , pour  être  conséquent , lieraient  au  moine  admettre  l’esia- 
tence  d’une  armée  de  pluaieura  centainea  de  mille. 
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poursuivie , et  c'est  ce  qui  fait  couiprcndrc  comment  les 
cinq  mille  Sainnitcs  qui  avaient  survécu  , purent  opérer 
leur  retraite.  Il  faut  <|u’ils  aient  tourné  le  flanc  droit  de 
l’armée  romaine  pendant  qu’elle  prenait  du  repos.  Cette 
marche  est  vraiment  l’une  des  plus  belles  entreprises  de 
ce  genre;  il  fallait  traverser  une  grande  étendue  de  pays 
dont  les  habitans,  ne  fussent-ils  pas  liostiles,  étaient 
exaspérés  du  moins  , parce  qu’ils  avaient  déjà  souflcrl 
dans  les  divers  passages  d’armée.  Si  dans  leur  retraite  les 
Samnites  perdirent  raille  hommes  au  pays  des  Péligniens, 
cela  n’ôte  rien  à leur  gloire , car  ici  encore  ils  se  Grent 
jour  et  atteignirent  leur  but. 

Vers  le  temps  de  la  bataille  de  Scntinuni,  Cn.  Fulvius 
avait  ravagé  les  campagnes  de  Pérouse  cl  de  Clusium  , et 
battu  les  Étrusques  qui  s’y  opposaient.  Les  Gaulois  étant 
encore  inattaquables  pour  les  llomains  dans  leurs  foyers. 
Fabius  fit  repasser  l’Apennin  à son  armée.  Il  y avait  hâte 
pour  Volumnius  d’aller  chercher  les  Samnites  au-delà  du 
Liris  ; on  y envoya  encore,  sous  le  commandement  d’Ap- 
plus  Claudius,  ce  qui  restait  de  l’armée  de  Dccius.  On 
renvoya  chez  elles  les  légions  urbaines  et  les  levées  de 
sujets  qu’on  y avait  jointes  ; car  les  milices  soulTralent  du 
service  militaire  , qui  les  empêchait  de  vaquer  aux  tra- 
vaux de  leurs  professions,  et,  leur  ôtant  tout  moyen 
d’existence,  privait  en  même  temps  la  ville  des  objets 
qu’ils  fabriquaient.  l'abius  couronna  cette  campagne  par 
une  expédition  dans  le  pays  de  Pérouse,  où  II  Gt  beau- 
coup de  prisonniers  aux  Étrusques,  après  leur  avoir  fait 
essuyer  une  défaite  sanglante.  La  rançon  de  ces  captifs 
enrichit  la  caisse  militaire  : cette  circonstance  fait  penser 
qu’il  y eut  un  armistice.  Dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre , Fabius  célébra  son  triomphe  sur  les  Gaulois,  les 
Samnites,  les  Étrusques  et  les  Ombriens’”®. 


• Si  Poa  TOttUil  «’altaclier  •CTTttemrat  à Tite^LÎTO  , il  Ciudnit  admettre  qujapr^e  ton 
triomphe  il  relonnia  es  Étrurie.  Maie  d*tprit  oet  anteur  l*ar«ée  de  Decini  j aérait  restée 
(X,  3o,  8),  et  en  même  temps  elle  aurait  été  eoTOjée  en  Campanie  (X,  3i  ^ 5).  Tite>Live 
réunit  au  hasard  ce  que  dans  les  Anuales  il  s UoiiTé  de  menliooa  isolées.  A la  manière  dont 
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Cependant  des  arim^cs  samnites  s’i^taienl  avancées  le 
long  du  liiris  sur  Vescia,  et  de  l’autre  côté  de  ce  fleuve 
sur  Formics  : elles  étaient  entrées  aussi  dans  la  vallée  du 
Vulturne  et  quand  l’épuisement  du  pays  mit  un  terme 
à leurs  dévastations,  quand  L.  Volumnius  et  App.  Clau- 
dius  arrivèrent,  ces  armées  se  réunirent  dans  les  champs 
de  Stella,  qui  vraisemblablement  n’était  pas  éloignée  de 
la  Capoue  moderne.  Il  y eut  là  une  bataille  ; Tite-Live 
n’en  dit  autre  chose,  sinon  qu’il  y fait  périr  une  incroya- 
ble quantité  de  Samnites*"”. 

En  supposant  à cette  bataille  quelque  fondement*  his- 
torique, l’histoire  de  la  campagne  suivante,  45a  (458), 
tout  embrouillée  qu’elle  puisse  être  , démontre  que  la 
défaite  des  Samnites  était  fort  loin' d’être  aussi  décisive  : 
leurs  forces  n’y  paraissent  point  épuisées  ni  leur  courage 
abattu.  Ils  lèvent  trois  armées,  et  sans  se  laisser  effrayer 
par  la  mauvaise  issue  de  la  campagne  précédente,  ils  se 
disposent  à envoyer  une  armée  en  Étrurie  “**.  La  possibi- 
lité de  vaincre  Rome  dépendait  du  caractère  que  pren- 
drait la  guerre  de  ce  côté  , et  la  maladie  qui  régnait  chez 
les  Romains  semblait  favoriser  les  constans  efforts  de 
leurs  ennemis.  Les  .''amnites  ne  les  épargnèrent  pas;  et 
si  leur  plan  échoua,  cela  vint  uniquement  de  ce  que 
quelques-unes  des  principales  villes  de  l’Étrurie  conclu- 
rent des  traités  séparés. 


j’ii  elufé  let  érénenen* , Fabius  a pu  triompher  des  quatre  peuples  comne  il  le  fit  : il  j a 
dans  tout  oela  suite  et  cobéreoce.  Irec  quelles  troupes  scrait'il  doue  relooraé  en  Étrurie , 
puisque  l’usage  était  de  licencier  les  légions  qui  triomphaient? 

*si  n n*j  a pas  de  doute  qu’il  faudrait  lire  au  liv.  X , 3 1 , s , ainsi  que  le  eent  Gronore, 
qiusqsie  — adjaetnt  : mais  il  7 a iuesaetilude  géographique  dans  Ætêmùtum  , et  si  par 
U on  entend  l’Æseminum  qui  était  fort  arant  dans  le  Samnium  , cela  est  tout  •à-fait  impôt* 
sible.  11  faudrait  donc  qu’il  j ait  eu  un  autre  Æserninum  dans  le  pajs  des  Sidicîns,  ou  bien 
qu’il  existât  un  pajs  appelé  Æserniom  ( comme  Samnium  ) , d’après  le  manuscrit  de  Fl'i- 
rence»  Dans  la  plupart  des  manuscrits  ce  nom  est  fort  défiguré } cependant  on  le  peut  ra- 
mener à Eseminum.  Les  altérations  des  manuscrits  de  moindre  râleur  penrent  senlea 
conduire  en  à faire  Sidicinum. 

X,  3i,  7. 

laj  Tw  seriptot  koêtivm  eremfus , uno  Eiruriam  — ropeti—fama  irai,  X , 3 i, 
a.  Comment  aurait-on  suies  bruits  qui  avaient  couru  à cette  époque?  Mais  s’il  s’agissait 
d’armemais  réels , on  pouvait  en  connaître  le  but. 
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Quant  aux  événemcns  de  cette  campagne , Tile-Live 
fait  mention  de  deux  versions  contradictoires;  mais  il  en 
préfère  et  en  élabore  encore  une  troisième.  Fabius  racon- 
tait que  les  deux  consuls  L.  Postumius  et  M.  Atilius 
avaient  marché  dans  le  Samnium  et  livré  une  bataille  près 
de  Lucérie,  et  que  des  deux  côtés  on  avait  perdu  beau- 
coup de  monde  : pendant  l’action  , un  temple  fut  voué  à 
Jupiter  Stator,  et  puisqu’il  fut  consacré,  il  faut  bien  que 
les  Romains  se  soient  considérés  comme  vainqueurs. 
Après  cela,  on  fit  passer  en  Étriirie  les  deux  armées  ro- 
maines, ou  l’une  d’elles  seulement,  c’est  ce  qu’il  ne  pré- 
cisait pas.  Claudius  disait  : que  Postumius  seul  avait  fait 
la  guerre  dans  le  Samnium  , et  que  d’abord  il  avait  pris 
plusieurs  villes;  mais  que  , battu  en  Apulie,  il  s’était  en- 
fui à Lucérie  avec  un  petit  nombre  des  siens  ; qu’Atilius 
remporta  des  victoires  en  Étrurie  , et  qu’il  triompha.  La 
troisième  narration  , celle  que  préférait  Tite-Live  , fait 
d’abord  partir  Atilius  pour  le  Samnium  par  Sora  : non- 
seulement  il  aune  rencontre  avec  les  Samnites,  mais, 
par  un  temps  brumeux,  ils  surprennent  son  camp,  d’où 
ils  sont  repoussés  à grande  peine.  Alors  Postumius  amène 
aussi  son  armée,  et  les  Samnites  sont  tellement  disper- 
sés, que  les  consuls  se  peuvent  séparer.  Postumius  prend 
Miliona,  au  pays  des  Marses,  et  trouve  Feretrum  aban- 
donnée. Atilius  veut  faire  lever  le  siège  de  Lucérie , et  U 
est  battu  ; ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’il  em- 
pêche ses  soldats  de  fuir  du  camp,  et  cependant  le  même 
jour  encore  il  remporte  à leur  tête  une  brillante  victoire, 
si  bien  que  sept  mille  Samnites  déposent  les  armes  pour 
obtenir  la  vie  sauve.  Pendant  que  ces  faits  se  passent  en 
Apulie,  les  Samnites  surprennent  et  pillent  Interamna , 
sur  la  voie  latine.  Atilius,  en  revenant  de  Lucérie,  les 
rencontre  et  leur  reprend  les  prisonniers  et  le  butin. 
Postumius  cependant  fait  en  Étrurie  une  campagne  glo- 


CVtl  «iaii  qiif  le  porleni  lea  manuacrila , X , 3i  , 
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rieuse , et  triomphe  de  sa  propre  autorité  , après  que  cet 
honneur  a été  refusé  à Âtilius. 

Mais  les  Fastes  marquent  le  triomphe  des  deux  consuls 
à l’issue  de  leur  magistrature  , de  Postumius  sur  les  Sam- 
nites  et  les  Étrusques,  d’Âtilius  sur  les  Volsones  et  les 
Samnites.  Or,  Volsones  est  un  nom  qu’on  ne  voit  que 
là  : ce  pourraient  être  les  Volcentes,  qui  sont  nommés 
avec  les  Hirpins  et  les  Lucains  en  sorte  qu’il  faut  ad- 
mettre qu’ils  habitaient  ces  contrées.  Il  ne  serait  pas  im- 
possible néanmoins  qu’il  fût  question  des  Yolsiniens. 
Parmi  ces  trois  narrations , il  n’y  a que  celle  de  Fabius 
qui  puisse  se  concilier  avec  le  triomphe  des  deux  con- 
suls. Toutes  trois  attestent  que  près  de  Lucérie  il  y eut 
une  bataille  fort  sanglante  ; mais  ce  serait  une  entreprise 
sans  fond  que  de  vouloir  ramener  à la  narration  de  Fa- 
bius, comme  à la  plus  digne  de  foi,  la  description  de 
Tite-Live  , dont  la  précision  , pour  certaines  circonstan- 
ces, et  notamment  pour  la  surprise  du  camp,  pourrait 
bien  inspirer  quelque  conGance. 

Pour  l'année  suivante  433  (45g),  on.élit  consuls L.  Pa- 
pirius  Cursor  et  Sp.  Carvilius , dont  les  actions  et  la  for- 
tune jetèrent  tant  d’éclat  sur  la  mémoire  de  cette  campa- 
gne , que  vingt  et  un  ans  plus  tard  tous  deux  furent 
encore  appelés  au  consulat,  pour  terminer  une  lutte  de 
soixante-dix  ans;  mission  qu’ils  remplirent  au  gré  de  l’es- 
pérance publique  , en  soumettant  complètement  les 
Samnites.  Ce  peuple  maintenant  mêlait  les  terreurs  de  la 
religion  aux  moyens  que  l’autorité  avait  à sa  disposi- 
tion ; il  rassemblait  toutes  ses  forces  pour  une  lutte  déses- 
pérée , et  voulait  gagner  assez  de  temps  pour  que  la  des- 
tinée amenât  des  chances  plus  favorables.  On  indiqua 
près  d’Âquiionia  une  revue  générale  ; cette  ville  doit 
avoir  été  située  près  de  Bovianum'o^  : tout  ce  qui  était 


Tite-Live  ) XXVII , iS» 

Conf.  X,4i,ii,et43,  i6.  L^àquilosie  dont  il  eit  perlé  dan»  U tuile , était  en 
Apalie.  — Laeedo^aa  était  Mua  dovrte  une  mrtre  ville.  (Tojei  CluTeriut , /Ia/m  antigua.) 
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en  i5tat  de  porter  les  armes,  reçut  ordre  de  s’y  trouver 
■SOUS  peine  d’exil.  Dans  le  milieu  du  camp , il  y avait  un 
sanctuaire  tendu  de  draperies,  où  était  un  autel  ruisse- 
lant du  .sang  des  victimes  : on  y appelait  séparément  les 
nobles  '“7,  on  leur  faisait  jurer  sur  les  choses  sacrées  ex- 
po.sées  à leurs  regards  , de  n’en  parler  à personne.  Ils  ap- 
pelaient de  terribles  châtimens  contre  eux-mêmes  et 
leurs  familles,  s’ils  ne  marchaient  au  combat  où  les  ap- 
pelait l’iinperator,  s’ils  l’abandunnaient , s’ils  ne  tuaient 
quiconque  prendrait  la  fuite.  Des  centurions  , qui  en- 
touraient l’autel  le  glaive  à la  main,  en  tuèrent  quelques- 
uns  qui  hésitaient  à prononcer  la  formule  du  serment,  et 
ceux  qui  vinrent  ensuite,  aperçurent  leurs  cadavres  au 
milieu  des  victimes  abattues.  Parmi  les  assermentés,  l’im- 
perator  en  choisit  dix  ; chacun  de  ces  dix  en  choisit  un  , 
et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu’il  y eût  une  légion  de  seize 
mille  hommes  (quatre  cents  cohortes,  chacune  de  qua- 
tre cents  hommes'®*).  On  la  nomma  Linteata  , à cause 
des  draperies  dont  était  entourée  la  tente ‘°9;  les  casques 
de  cette  légion  étaient  surmontés  de  panaches.  Il  y avait 
un  second  corps,  de  plus  de  vingt  mille  hommes,  et 
quoiqu’il  ne  fût  pas  aussi  rigoureusement  choisi , il  n’en 
était  pas  moins  redoutable  : les  armures  d’airain,  qui  de- 
vinrent la  proie  des  Romains"",  auront  été  communes 
à ces  deux  corps  d’armée. 

Le  seul  historien  dont  il  nous  reste  une  narration  autre 
que  celle  de  Tite-Live'",  dit  que  les  Samnites entrèrent 
en  Campanie  avec  cette  armée,  mais  que  les  con.suls  n’al- 
lèrent point  les  y chercher  : ils  entrèrent  dans  le  Sam- 
nium  resté  sans  défense , et  les  contraignirent  ainsi  à la 
retraite.  Cette  version  est  incontestablement  plus  vrai- 
semblable que  celle  qui  nous  repré.sente  les  Samnites 
comme  se  tenant  dans  l’inaction  auprès  d’Âquilonia , où 


>•?  Primorti  — nobiliinmus  tptûtjue 5â. 

X ^ 4o , 6.  Tojci  tom.  Il , pâg.  1 93. 

On  de  tuoiqaee  delio.  Conf.  IX , 4o  , 3. 

• «-Pline,  //.  XXXIV,  ,8.  — «U  Zomtm.VIII, 
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ils  se  perdaient  en  superstitieuses  pratiques,  pendant 
que  les  consuls  pénétraient  chez  eus  chacun  de  son  côté. 
On  ajoute  que  Carvilius  prit  le  commandement  de  l’ar- 
mée d’Âtilius,  qui  avait  ses  quartiers  d’hiver  près  d’in- 
teramna,et  qu’il  conquit  Amiternum.  Ce  pourrait  être  la 
ville  Sabine  de  ce  nom  ; alors  il  faudrait  regarder  Terni 
comme  le  lieu  où  il  ouvrit  la  campagne,  et  non  l’in- 
teramna  sur  la  voie  latine.  Papirius  , d’après  ce  récit, 
aurait  pris  une  ville  tout-à-fait  inconnue,  Diironia;  en- 
suite les  deux  consuls  auraient  dévasté  ensemble  le  Sam- 
nium  , et  surtout  le  pays  d’Âtina.  Il  s’ensuit  que  dans 
l’une  des  campagnes,  où  les  Samnites  firent  irruption 
entre  le  Liris  et  le  Vulturne,  l’Atinum  volsque  sera  re- 
tombé en  leur  pouvoir.  Les  armées  consulaires  n’étant 
qu’à  une  petite  journée  de  marche,  à environ  vingt  milles 
Tune  de  l’autre,  L.  Papirius  alla  camper  vis-à-vis  de  l’ar- 
mée d’Aquilonia,  et  Sp.  Carvilius  investit  Coininium. 
Beaucoup  de  jours  s’étaient  écoulés  sans  qu’il  y eût  autre 
chose  que  des  affaires  d’avant-postes , et  l’impatience  de 
l’armée  romaine  ne  pouvait  plus  être  contenue  , lorsque 
L.  Papirius  se  résolut  à une  attaque  , dont  l’issue  était 
fort  douteuse , parce  qu’on  avait  affaire  à un  ennemi  fa- 
natique et  désespéré.  Le  même  jour,  l’autre  armée  de- 
vait donner  l’assaut  à Cominium , pour  empêcher  tout 
secours  d’arriver  à l’ennemi,  et  pour  essayer  de  prendre 
la  place.  Dès-lors,  la  foi  en  la  religion  s’éteignait  dans 
toutes  les  classes  ; ce  qui  le  prouve  , c’est  que  le  gardien 
des  poulets  sacrés  put  mentir  à un  aruspice , sans  que  la 
découverte  du  mensonge  inquiétât  le  consul.  L’armée 
eut  confiance  dans  une  interprétation  qui,  dans  les  an- 
ciens temps,  n’eût  été  écoutée  qu’avec  mécontentement. 
C’était  déjà  un  état  intermédiaire  : les  consciences  eus- 
sent été  gênées  de  s’avouer  qu’elles  ne  croyaient  plus  , 
et  cependant  l’observance  littérale  se  conciliait  déjà"’ 
avec  les  inclinations  et  les  désirs  de  chacun. 


•is  Uo  pueil  trait  ne  pouvait  guère  être  oublié.  Papiriua  Isi-iiiéBc  ne  te  cachait  pat 
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Rarement  la  destinée  favorisa  autant  les  Romains.  Il 
se  pourrait  toutefois  que  le  plan  des  Sainnites  leur  eût 
été  révélé  avant  le  moment  de  l’exécution,  et  que  , pro- 
fitant d’une  trahison,  ils  aient  eux-mêmes  choisi  le  jour 
du  combat.  Le  général  samnite  envoya  huit  mille  hommes 
à Cominium;  peut-être  devaient-ils  en  revenir  avec  des 
provisions  sur  Aquilonia.  Sp.  Carvilius  , averti,  put  les 
repousser;  il  n’en  exécuta  pas  moins  son  attaque  contre 
la  ville , et  leur  armée  principale  fut  alTaiblie  d’autant. 
La  bataille  fut  moins  opiniâtre  qu’en  beaucoup  d’autres 
de  ces  guerres.  Les  sacriGces  sanglans  n’avaient  point 
inspiré  les  Samnites,  et  leurs  sermens  ne  purent  tenir 
fort  long-temps.  Sur  la  route  qui  venait  de  Cominium  , 
marchaient  quelques  cohortes  d’alliés  des  Romains;  le 
consul  les  avait  fait  suivre  de  valets  qui,  montés  sur  les 
bêtes  de  somme,  soulevaient  la  poussière  en  traînant 
des  branches  d’arbre.  On  crut  de  part  et  d'autre  que 
c’était  l’avant-garde  de  l’autre  armée  romaine.  La  cava- 
lerie romaine  fit  une  charge  décisive  , et  l’infanterie  sam- 
nite s’enfuit  dans  le  camp , sans  pouvoir  le  défendre;  la 
cavalerie  courut  à Bovianum , où  se  réunit  tout  ce  qui  put 
échapper.  L.  Scipion  mit  à profit  la  stupeur  des  vaincus; 
il  marcha  à la  tête  de  quelques  troupes  de  l’aile  gauche 
pour  attaquer  Aquilonia,  s’empara  d’une  porte,  et  la 
garda  jusqu’à  l’arrivée  de  renforts;  pendant  la  nuit,  l’en- 
nemi abandonna  la  ville.  Les  cohortes  samnites  dont  la 
destination  était  Cominium  , n’avaient  pris  part  à aucun 
combat;  rappelées  avant  d’avoir  rencontré  les  troupes  que 
Carvilius  leur  opposait , elles  trouvèrent  le  camp  d’Aqui- 


te»  rtillerief,  lai  qui , ATast  d«  eoBbtttre,  offreil  à Jupiter  Vietor  aoe  lihatkm  de  via 
doax.  Pour  lc«  tempe  qvi  prèoidettt  Pbiitoire  écrite  per  lee  eontemporeUe , cee  Oûle  loat 
beaucoup  plot  bittoriquea  que  tout  le  retlej  ila  te  perpétuent  dent  la  tradition  peodaal  daa 
aiéclea.  Ce  n'ett  que  plut  tard  qu’ou  t'arita  de  retpiieation  pharitieune,  lelon  laquelle 
l'annoaee  meutoogère  de  boot  autpioat  éqaWaiail  é un  aoaptee  Ttritabic  ; elle  darint  do- 
minante, et  elle  était  reapectable  pour  autant  que  Ton  ne  ooniullail  plut  du  tout  let  aua- 
pioet.  U P a un  rapport  frappant  entre  ceci  et  d'antre*  cban^emeoa  politique*.  Le*  dieni 
n’étaient  que  le*  auctorts  im  imetritm  conêilu  erentum , et  le  puUarim  était  auati  nul 
que  le  licteur  d'ane  curie. 
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lonia  déjà  perdu:  elles  étaient  épuisées  de  fatigoes.  et 
les  Romains,  qui  parcouraient  en  vainqueurs  la  route  de 
Bovianum,  jetèrent  une  telle  terreur  parmi  elles,  que 
leur  fuite  fut  une  véritable  déroule. 

Ainsi  qu'Âquilonia  , Comiuium  avait  été  prise  d’assaut. 
Ces  conquêtes  nous  font  bien  connaître  le  caractère  par- 
ticulier des  fortifications  italiques  pour  les  villes  situées 
sur  des  montagnes.  On  le  retrouve  jusque  dans  les  ex- 
pressions dont  se  sert  Tite-I.ive,  quelque  étranger  que 
soit  cet  auteur  à tout  ce  qui  concerne  la  guerre  ; mais  ici 
il  s’agit  de  localités  qu’il  devait  connaître , pour  peu  qu’il 
eût  été  par  Brindes  en  Grèce.  Les  murailles  cyclo- 
péennes  ne  se  retrouvent  pas,  il  est  vrai,  jusque  dans 
le  Samnium  ; mais  ces  fortifications  ne  sont  que  le  per- 
fectionnement du  genre  qui  était  généralement  adopté. 
On  dit  que  les  Romains , dès  qu’ils  eurent  escaladé  le 
mur,  ne  lancèrent  plus  de  traits,  mais  combattirent 
homme  à homme  Ces  paroles  ne  peuvent  convenir 
qu’à  une  place  dont  toute  la  force  consiste  en  parois  de 
roc  rendues  plus  abruptes  encore  par  la  maçonnerie  et 
s’élevant  quelquefois  de  terrasses  en  terrasses  jusqu’au 
sommet.  A l’exception  de  quelques  tours  et  du  talus  de 
la  porte  ( clivus  ) , il  n’y  a nulle  part  de  murailles  d’en- 
ceinte. Aus.si  ne  voit-on  jamais  les  Romains  s’appliquer  à 
miner  ■’*  ; ils  n’avaient  pas  encore  de  béliers  : seulement 
on  nous  rapporte  que  quand  la  résistance  était  trop  forte 
pour  les  toits  appelés  tortues,  on  construisait  des  gale- 
ries de  branches  d’arbres,  et  par  ce  moyen  on  fatiguait 
la  garnison  et  on  saisissait  le  moment  favorable  à l’assaut. 
Cominiuin  étant  enfermée  de  toutes  parts,  ceux  que  n’at- 
teignit point  le  glaive  , ne  purent  sauver  leur  vie  qu’au 
prix  de  leur  liberté. 

Les  suites  de  cette  victoire  démontrent  assez  son  im- 
portance. Lors  même  qu’une  saine  critique  parviendrait 


Es  Œquo pu^nabant , X,  43 , 6. 
m4  p^r  ciemple  è Nequinun. 
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à dégiger  les  chiffres  de  Tile-Live  de  l'exagéraliou  dont 
ils  sont  entachés,  les  indications  qui  en  résulteraient  sur 
la  perte  des  Samnites  n’en  seraient  pas  plus  authenti- 
ques On  abandonna  les  villes  conquises  aux  soldats, 
et  les  maisons  furent  incendiées  après  le  pillage.  Jamais 
les  Romains  n’essayèrent  de  conserver  une  ville  dans  l’in- 
térieur du  Samnium  , ni  d’y  maintenir  garnison. 

Après  cela , les  deux  armées  se  .séparèrent , non  que 
les  Samnites  eussent  entièrement  abandonné  la  campa- 
gne , car  ils  soutinrent  encore  d’opiniâtres  combats 
contre  les  deux  consuls;  mais  les  Romains  vainqueurs 
empêchaient  par  leur  présence  la  réunion  d’une  armée 
principale.  Vainement  donc  les  Samnites  battirent  près 
d’Herculanum  Sp.  Carvilius , qui  éprouva  de  grandes 
pertes;  il  n’en  prit  pas  moins  cette  ville,  comme  il  avait 
pris  précédemment  Vella  *'®  et  Paluinbinun.  Une  coura- 
geu.se  résistance  arrêta  Papirius,  qui  s’approchait  de 
Sæpinuiu  ; la  défense  de  cette  ville  fut  longue , mais  elle 
finit  par  céder  au  nombre.  Carvilius  fut  appelé  en  Étrurie 
avec  son  armée;  les  Falisques  avaient  rompu  la  paix  ob- 
servée depuis  long-temps.  Papirius  ne  quitta  le  Samnium 
que  quand  la  neige  ne  permit  plus  de  tenir  la  campagne  : 
tous  deux  entrèrent  dans  Rome  en  célébrant  un  glorieux 
triomphe  "t.  Le  butin  promené  aux  regards  du  peuple 

» 

Att  Ut.  X)  4a  y 5 , Drackenborch  lurait  rédaît  de  3o,ooo  à to,ooo  le  nombre  des 
Inès  à iquilonU , ei  U oolUtioo  du  manuictit  de  Florence  eût  él6  d'acoord  avec  lea  antres 
bons  manuacrita , peut*étre  ee|»endaol  qne  la  leçon  a pu  échapper  à SalTtni.  Drackenboreb 
fait  obserm  qu'en  comparant  oe  nombre  i celui  indiqué  Ht.  X , c.  .3;  , on  se  cooTaincra 
que  cela  ferait  plus  de  morts , de  prisonniers  et  de  fujards  que  toute  l'armée  ne  comptait 
de  soldats.  Ajoutes  que  Cosninium  ne  peut  arotr  été  saaes  grande  pour  que  les  hommes  qui 
1a  défendirent  au  nombre  de  beaucoup  de  milliers,  puissent  être  regardés  comme  ses  habi 
tans}  c'était  plutôt  unedÎTision  enrojée  d'Aquilonia.  1)  est  d’ailleurs  des  circonstanoes 
qui  nous  sTertiaseut  de  ne  nous  pas  trop  fier  à ce  que  les  délsils  ont  de  précision , c'est 
que  Pline,  su  ÜTre  XXXIV,  i8 , parle  d’un  monument  fondé  par  CarTilius,  en  oomméao- 
ratioD  de  sa  victoire  sur  l'armée  consscrèe  des  Ssmniles  : ce  n'était  donc  pas  L.  Papiriua. 

iiS  C^eat  ainsi  qu'il  j s dans  les  manuscrits  ; d'sutres  portent  Vdia  ou  Veletis.  La  leçon 
Volans  est  sans  aucune  autorité.  Il  ne  peut  être  question  ici  de  Velis,  non  plue  que  d'Her* 
cnisnum. 

*>7  1.CS  Fastes , en  contradiction  avec  Tite  Lire  , font  triompher  Carvilius  uu  mois  plus 
tôt  que  son  collègue 
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par  L.  Papiriiis  , était  riche  pour  l’époque  ; mais  la  rapa- 
cité du  soldat  n’était  point  satisfaite  par  le  pillap;e  des 
villes  ; ceux  de  Papirius  murmurèrent  de  ce  qu’il  avait 
gardé  le  numéraire  pour  le  trésor  public  , et  ne  leur  avait 
point  distribué  de  l’argent  comme  l’avait  fait  son  col- 
lègue. Les  citoyens  se  plaignirent  de  ce  qu’on  n’eût  point 
employé  ces  sommes  à les  rembourser  de  leurs  impôts, 
ce  qui  paraît  avoir  été  fait , comme  conséquence  de  l’ar- 
mistice, en  faveur  de  l’armée  que  Carvilius  avait  menée 
contre  Faléries  L.  Papirius  orna  des  dépouilles  con- 
quises le  temple  de  Quirinus,  voué  par  son  père,  ainsi 
que  le  forum  ; une  partie  en  fut  distribuée  aux  sujets  et 
aux  colons  , qui  avaient  droit  aussi  à participer  aux  terres 
conquises.  Carvilius  employa  l’airain  des  armures  à ériger 
au  Capitole  une  statue  de  Jupiter,  statue  si  haute  qu’on 
la  voyait  du  temple  du  mont  Albain  : au  pied  de  ce  co- 
losse, et  au  moyen  de  l’airain  qui  en  restait,  il  fit  fondre 
et  placer  sa  propre  statue  “9. 

Aussitôt  que  l’armée  romaine  se  fut  éloignée,  les  Sam- 
nites  envahirent  de  nouveau  le  pays  de  Falerne,  et  il 
fallut  que  l’armée  de  Papirius  y retournât  pour  y pren- 
dre ses  quartiers  d’hiver  : la  prolongation  du  service 
d’une  année  à l’autre  devenait  de  plus  en  plus  fréquente. 
En  454  (4®o) , Q.  Fabius  Gurges,  fils  de  Maximus , en 
prit  le  commandement.  C.  Pontius,  encore  dans  toute 
sa  vigueur , conduisait  les  Samnites  avec  cette  habileté 
qui  l’avait  rendu  si  redoutable  aux  Romains  dans  sa  jeu- 
nesse. La  retraite  d’un  corps  samnite  , qui  faisait  une  re- 
connaissance , trompa  Fabius;  il  crut  que  l’armée  en- 
tière rétrogradait  : il  ne  voulut  pas  qu’elle  pût  emporter 

Pactu9  stipendium  ^jvtamni  miUtibus,  X,  46,  13. 

•>»  nine,//.  A'.,XXXÏV,  ift. 

**o  Tile-LÎTe  lermine  ion  dixième  livre  par  eeUe  innée,  et  je  le  quitte  ivec  ee  tentimeat 
qu'oD  éprouve  en  rompant  des  reUtioni  dont  on  a aouvent  aperça  lea  inconvéniena , quoi- 
qnW  en  établiaae  de  plua  mauvaiaea  encore,  Dana  cette  diapoaition  on  cat  prêt  à a'aeciiaer 
d’ingratitude.  Il  eat  certain  néanrooina  que  a’il  noua  fût  reatë  un  aeul  dea  ouvragea  qu’il 
avait  aoua  iea  jeux , noua  pourriona  aiaément  noua  conaoler  de  ce  que  l’hiatoire  perd  à la 
diaparition  dea  Uvrea  auirana  de  cet  auteur. 
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le  butin , et  croj'ant  poursuivre  des  fuyards , il  fut  atta- 
qué et  souffrit  une  honteuse  défaite;  la  nuit  seule  sauva 
d’une  destruction  complète  .son  armée  vaincue.  Les  Sam- 
nites  mirent  trop  de  prudence  dans  leur  succès,  et  le 
génie  de  Rome  répandit  parmi  eux  l’opinion  que  le  père 
du  consul  amenait  déjà  les  renforts  attendus  de  Rome  ; 
ils  crurent  que  les  fuyards  se  ralliaient  à ce  général , que 
nul  de  ses  contemporains  n’espérait  vaincre.  Les  Romains 
avaient  perdu  leurs  bagages  ; ils  ne  pouvaient  panser 
leurs  blessés  : et  si  dans  une  aussi  terrible  défaite , ils 
n’ont  eu  que  5ooo  tués , on  en  peut  conclure  que  l’on 
exagère  beaucoup  les  pertes  des  Samnites  dans  des  ba- 
tailles moins  désastreuses. 

Une  aussi  grande  défaite  dans  le  moment  où , d’après 
le  succès  de  la  dernière  campagne , on  ne  s’attendait 
qu’à  des  victoires  , excita  une  grande  exaspération  contre 
le  chef  dont  la  légèreté  était  regardée  comme  l’unique 
cause  de  tant  de  mal.  Les  circonstances  la  rendaient 
encore  plus  intolérable  ; la  peste  régnait  depuis  trois 
ans;  le  feu  qui  couvait  en  Étrurie  pouvait  se  ranimer  par 
une  reprise  d’hostilités  de  la  part  des  Falisques.  Il  était 
d’usage,  de  temps  immémorial , de  nommer  un  dicta- 
teur en  pareil  cas , afin  de  le  charger  des  préparatifs  qui 
ne  souffraient  aucun  retard , et  de  lui  conférer  le  com- 
mandement. Le  sénat  prit  une  mesure  superflue  , qui  ne 
pouvait  que  déverser  la  honte  sur  le  consul  et  sur  sa 
maison;  il  chargea  les  tribuns  de  proposer  au  peuple  de 
retirer  le  commandement  à Q.  Fabius.  Il  serait  difficile 
de  dire  si  jusque-là  il  y avait  eu  aucun  exemple  d'une 
peine  de  ce  genre.  La  légalité  n’en  est  pas  douteuse  ; car 
le  sénat  et  le  peuple  pouvaient  prolonger  le  pouvoir  con- 
sulaire , et  l’imperium  n’était  pas  la  conséquence  de 
l’élection  , il  ne  s’obtenait  que  par  un  acte  législatif  par- 
ticulier. Ce  qui  détermina  à cette  proposition,  fut  d’une 
part  la  colère,  de  l’autre  la  haine  qui  dans  le  sénat  ani- 
mait contre  Q.  Fabius  le  père  une  faction  nombreuse; 
mais  le  peuple  était  loin  de  partager  ces  passions.  Cela 
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est  «évident , et  il  suflit  de  réfléchir  pour  se  convaincre 
que  le  sénat  ne  pouvait  dans  ces  circonstances  laisser 
l’armée  sans  chef , l’État  sans  dictateur,  on  ne  pourra 
donc  condamner  l’hypothèse  selon  laquelle  App.  Clau- 
dius  fut  nommé;  car  cette  hypothèse  ne  dépasse  pas  les 
limites  de  la  raison,  et  une  inscription  historique  lui 
attribue  cette  dignité 

Probablement  que  le  consul  Fabius,  appelé  par  le 
sénat,  était  venu  à Rome  quand  le  peuple  eut  à pro- 
noncer sur  son  honneur.  Il  ne  lui  était  pas  plus  possible 
de  se  justifier  qu’autrefois  à son  père , quand  celui-ci , 
défendu  par  le  peuple , était  devant  le  tribunal  du  dicta- 
teur. Le  vieillard  supplia  qu’on  lui  épargnât  cette  dou- 
leur en  considération  de  ses  services;  il  demanda  au  peu- 
ple , qui  lui  avait  si  souvent  imposé  des  consulats,  de  lui 
permettre  de  ramener  son  fils  à l’armée  et  de  le  secon- 
der. Il  ne  supplia  pas  en  vain.  Sans  doute  les  Fabius 
amenèrent  de  puissans  renforts  à l’armée  battue  : malgré 
son  état  désespéré,  le  grand  général  samnite  n’avait  pu 
la  détruire;  cela  paraît  inconcevable. 

La  bataille  qui  termina  irrévocablement  la  lutte  entre 
Rome  et  le  Samnium  , n’a  pas  de  nom;  le  lieu  où  elle  fut 
livrée  est  inconnu.  Les  deux  plus  grands  généraux  du 
temps  luttaient  l’un  contre  l’autre.  Les  Samnites  com- 
prenaient que  cet  effort , s’il  échouait,  .serait  le  dernier, 
et  sans  Q.  Fabius  le  père  , ils  eussent  remporté  la  vic- 
toire. Étaient-ce,  comme  le  portent  les  expressions  de 
Denys,  les  seuls  Pentriens  qui  combattaient  pour  la  na- 
tion entière  Dans  ce  cas,  les  autres  cantons  purent 
s’imputer  le  malheur  que  leur  participation  eût  infaillible- 
ment évité,  puisqu’il  s’en  fallut  de  bien  peu  que  la  victoire 
ne  se  déclarât  pour  les  Pentriens.  Déjà  la  première  ligne 
des  Romains  était  rompue,  le  consul  était  cerné,  lorsque 


<<*  Vojn  ei«df«iQj  , rcnarqiie  76. 
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son  père  en  personne , il  la  iCle  de  la  réserve,  vint  le  dé- 
caper de  la  mêlée  et  décida  du  succès  de  la  journée.  Les 
Samnites  essuyèrent  un  revers  complet,  et  cette  fois,  du 
moins,  il  n’y  a pas  d’invraisemblance  intrinsèque  dans 
l’indication  de  4ooo  pri.sonniers  et  de  20,000  morts, 
quoique  rien  ne  garantisse  ces  nombres.  La  captivité  de 
l’imperalor  C.  Ponlins  fut  un  plus  grand  désastre  que  la 
perte  de  plusieurs  milliers  de  guerriers;  elle  donne  aussi 
la  mesure  de  la  défaite.  Quoique  la  soumission  des  Sam- 
nites se  fît  encore  attendre  deux  ans,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reconnaître  la  vérité  des  paroles  d’Orose  , qui 
dit  que  la  guerre  fut  terminée  par  la  captivité  du  gé- 
néral 

Cette  bataille  eut  lieu  dans  la  quarantième  année  de- 
puis l’explosion  de  la  première  guerre  samnite 
M.  Valerius , qui  avait  le  premier  commandé  les  Ro- 
mains, vivait  encore,  et  peut-être  que  dans  la  première 
campagne  aussi , C.  Pontius  et  Q.  Fabius  avaient  fait 
leurs  premières  armes;  du  moins  on  nous  représente  le 
dernier  comme  un  vieillard  chargé  d'années  Après 
cette  victoire,  le  sénat  prolongea  le  commandement  de 
Fabius  Gurges  contre  les  Pentrieus,  avec  titre  de  pro- 
consul, 455  (461) , et  pour  terminer  la  guerre  , on  leva 
une  armée  nouvelle  , destinée  à l’un  des  consuls.  L.  Pos- 
tumius  fut  élu  pour  celte  année , quoiqu’il  eût  blessé  le 
sénat  en  s’arrogeant  le  triomphe,  et  qu’il  n’eût  échappé 
à une  accusation  portée  devant  le  peuple,  qu’en  accom- 
pagnant le  consul  Carvilius  la  guerre.  C’était  un  gé- 
néral habile , mais  qu’un  excès  d’orgueil , voisin  de  la 
démence  , poii.ssait  à tout  oser.  Sans  que  le  sort  ni  le 
sénat  le  lui  eussent  conféré  , il  prit  pour  lui  le  comman- 
flemcnt  de  l’armée  , et  la  complaisance  de  son  collègue 

■ ti  Uruse,  III I 90. 

>*A  Ce  calcul  ne  s'acctimmode  point  à la  terie  de*  coniuU,  aiaîa  il  eat  jaale,  parce  qae 
ie  commencement  de  l’année  coniulaîre  avait  été  fucenaÎTeinent  dilTéré  do  plut  de  neuf 
moit.  Voyetei-deosut,  (ta^.  a63. 

>*’  l'/timot  sfnecfufis-  Ta’.rrc  MasimCf  II,  « ^ 4 , et  avex  encore  plut  d'etprettion  , 
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L.  Brutus  évita  un  scandale;  il  mit  encore  plus  d’arro- 
;fance  à ordonner  par  écrit  au  proconsul  Fabius  de  quit- 
ter l’armée  avec  laquelle  il  assiégeait  Cominiuni.  Celui-ci 
s'y  étant  refusé,  il  marcha  contre  lui;  il  répondit  aux 
envoyés  du  sénat  qu’on  eût  à lui  obéir  tant  qu'il  serait 
consul , et  qu’on  ne  s’avisât  point  de  lui  donner  des  or- 
dres. Si  Fabius  eût  défendu  son  droit  contre  ce  furieux , 
on  aurait  vu  peut-être  les  Romains  se  battre  contre  les 
Romains  devant  une  ville  ennemie.  Fabius  céda  et  ra- 
mena son  armée  â Rome. 

Dans  son  triomphe  , C.  Pontius  fnt  mené  chargé  de 
chaînes,  puis  décapité.  On  détourne  les  yeux  de  cette 
horreur  pour  se  consoler  en  les  reportant  sur  le  père  de 
Fabius , dont  le  cœur  paternel  voulait  assurer  à son  fils 
une  gloire  sans  partage.  Il  suivit  son  char  à cheval  ; c’est 
dans  ce  même  esprit  qu’un  jour  il  avait  refusé  de  mar- 
cher entre  son  fils  et  les  licteurs , lorsque  celui-ci  se 
rendait  à une  entrevue  avec  les  généraux  samnites , 
quoiqu’il  le  suppliât  de  prendre  place  à côté  de  lui, 
pour  n’être  point  incommodé  par  la  foule  '•*.  Le  vieil- 
lard ne  peut  avoir  survécu  long-temps  à ce  triomphe. 
Aucun  de  ses  contemporains  ne  posséda  au  même  degré 
l’amour  du  peuple  : les  plus  pauvres  contribuèrent  de 
leurs  deniers  â lui  faire  des  funérailles  splendides. 

En  peu  de  jours,  Postnmius  vint  à bout  de  Comi- 
nium , et  parmi  beaucoup  d’autres  villes,  il  prit  Venuse 
en  Âpulie  , province  qui  dans  cette  campagne  fut  sans 
doute  ramenée  à l’obéissance.  Le  sénat  fit  choix  de  cette 
ville,  située  sur  la  frontière  de  Lucanie,  pour  y établir 
une  colonie  qui  interceptât  entièrement  Tarente  de 
l’Âpulie  et  du  Samnium  , et  qui  gardât  le  Samnium 
jusque  sur  ses  frontières  les  plus  lointaines,  si  les  Lu- 
cains  restaient  fidèles,  ou  servît  de  place  d’armes  contre 
eux  en  cas  de  défection  de  leur  part.  L’importance  de 


V«leriDi  ,11,  3 , 4.  n r«conle,  il  ett  rrai , dâa«  lemAne  paragraphe  uoe  autre  aocc* 
dote,  qui,  d’apria  Tite>Lire  , regarde  Fabiua  Cunclator;  maia  oeile<i  ne  penl  concerner 
que  Hulliaoua. 
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la  position,  la  distance  même,  donnent  de  la  vraisem- 
blance à l’assertion  selon  laquelle  on  y envoya  20,uoo 
colons  : c'était  plutôt  une  multitude  qu’une  bour{;eoisie. 
Ln  pareille  occasion  , les  alliés  aussi  se  joignaient  aux 
citoyens  de  toutes  les  classes. 

De  ce  que  Denys  ne  parle  plus  de  la  prise  d’aucune 
ville , je  crois  pouvoir  conclure,  ainsi  que  des  expres- 
sions d’Orose , que  j’ai  déjà  citées , et  que  sans  doute  il 
a empruntées  à Tite-Live,  que  les  Sainnites,  après  la 
bataille  décisive  dans  laquelle  ils  lurent  vaincus,  ne  ha- 
sardèrent plus  de  combattre  en  rase  campagne.  Il  faut 
accorder  peu  de  confiance  aux  paroles  d’biitrope  ”7 , 
qui  ne  sait  jamais  leur  donner  leur  véritable  valeur,  ce 
qui  cependant  importait  beaucoup  dans  un  écrit  aussi 
concis:  on  y voit  que  P.  Rufinus  et  M’.  Ctirius,  les 
consuls  de  4^6  (4^^)  » dompté  les  Saninites  dans  de 
terribles  batailles.  Il  n’y  a aucune  chronologie  qui  puisse 
faire  aboutir  à cette  année  les  quarante-neuf  ans  qu’il 
assigne  à cette  guerre  , tandis  que  l’ère  de  Caton  les  ter- 
mine au  consulat  de  Q.  Fabius  Gurges,  année  pour  la- 
quelle Orose  fait  le  même  calcul.  Il  ne  faut  pas  encore 
désespérer  de  retrouver  les  fragmens  des  Fastes  triom- 
phaux qui  nous  manquent  pour  ces  années;  ils  nous  ap- 
prendraient si  Rufinus  ou  si  Curius  triompha  seul.  Âu 
lieu  de  remettre  le  commandement  à son  successeur , 
Postumius  avait  ramené  et  licencié  son  armée;  circon- 
stance qui  retarda  l’ouverture  de  la  campagne.  Après  le 
triomphe,  Curius  marcha  de  nouveau  contre  les  Sam- 
nites  , et  le  temps  fut  très-court  pour  toute  espèce 
d'entreprise  dans  leur  pays.  Ajoutez  qu’il  est  fort  vrai- 
semblable que  celle  fois  encore  une  trêve  précéda  la 
conclusion  de  la  paix.  ' 

La  seule  indication  que  nous  ayons  sur  celle  paix 
se  borne  à dire  que  l’alliance  fut  renouvelée  pour  la  qua- 

■***  Tilr-Lite,  Épilome,  XI. 
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Irième  fois:  on  ne  peut  donc  savoir  si  le  traité  asservit 
les  Saninites  avec  encore  plus  de  rigueur  que  celui  de 
443  (449)-  Il  certain  néanmoins  que  Venuse  et  ses 
environs  ne  furent  pas  seuls  cédés  aux  Romains.  Désor- 
mais le  Samnium  ne  fut  plus  une  puissance  capalile  de 
résister  à Rome  : il  ne  l’aurait  pu  , même  en  se  mettant  à 
la  tête  d’une  ligue. 

La  guerre  contre  les  Sabins  eut  sans  doute  les  mêmes 
causes  que  celles  qui,  après  la  seconde  guerre  samnite, 
avaient  occasionné  la  lutte  contre  les  Eques.  Si , dans  la 
raarclie  des  Samnites  vers  l'Étrurie  , les  Sabins  leur 
avaient  fourni  des  secours  ou  des  subsides , sans  pousser 
la  résistance  à l’extrême , ils  devaient  être  considérés 
comme  l’ayant  fait  par  sympathie:  c’était  assez  pour  ex- 
citer la  haine  des  Romains.  Â supposer  que  quelques 
villes  eussent  reçu  garnison,  que  des  volontaires  eussent 
pris  du  service  chez  les  Samnites,  la  vengeance  ne  devait 
être  diflérée  qu’autant  qu’elle  pouvait  avoir  encore  des 
conséquences  dangereuses.  Selon  toute  apparence  , il  y 
avait  un  siècle  et  demi  que  les  Sabins  vivaient  en  pos- 
session paisible  de  l'isopolitie,  et  qu’ils  avaient  gardé  une 
complète  neutralité  dans  toutes  les  guerres  de  Rome. 
Rien  ne  pouvait  leur  être  plus  favorable  que  la  durée  de 
cet  état  de  choses;  mais  depuis  que  les  Romains  repous- 
saient au-delà  de  l’Apennin  l’ennemi  commun  de  l’Italie, 
il  y eut  de  l’équité  dans  une  prétention  qui  eût  été  en- 
tièrement dépourvue  de  fondement,  s’ils  n’eussent  dé- 
fendu aussi  le  territoire  sabin.  Le  sénat  ordonna  sans 
doute  , comme  il  l’avait  fait  pour  les  Eques,  que  les  Sa- 
bins recevraient  le  droit  de  cité  des  Cærites  et  fourni- 
raient des  cohortes:  au  lieu  de  subir  une  inévitable  des- 
tinée et  d’attendre  du  temps  l’entière  collation  du  droit 
de  bourgeoisie  , ce  peuple , qui  depuis  un  temps  immé- 
morial avait  perdu  l’habitude  du  combat , prit  tout  à 
coup  les  armes.  Une  longue  paix  avait,  il  est  vrai,  pro- 
duit une  population  vigoureuse,  et  une  grande  armée 
s’avança  jusque  sur  le  territoire  romain  (iiirius  l'évita. 
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et  il  envoya  dans  le  pays  diverses  divisions , qui  en  oc- 
cupèrent aisément  les  bourgades  ouvertes  et  sans  dé- 
fense. A cette  nouvelle,  l’armée  sabine  se  dispersa,  et 
tandis  que  chacun  courait  à la  défense  des  siens , il  s’en 
fit  un  grand  carnage.  Ciirius  parcourut  et  soumit  toute 
la  contrée  jusqu’à  la  mer  supérieure  *’9,  expression  qui , 
si  elle  doit  être  prise  à la  lettre,  fait  penser  que  les  Ves- 
tins  et  les  Picentins  avaient  pris  part  à la  résistance  des 
Sabins.  La  fondation  des  colonies  de  Castrum  et  Uadria, 
que  Tite-Live  paraît  avoir  placée  entre  456  (462)  et 
459  (465)  , le  démontrerait  pleinement,  si  d’autres  au- 
teurs ne  fixaient  au  commencement  de  la  première 
guerre  punique  celle  de  Castrum  et  si  l’on  ne  nom- 
mait avec  ces  deux  colonies,  Sena,  qui  ne  peut  avoir  été 
établie  qu’après  la  destruction  des  Senones. 

Le  pays  sabin  est  l’un  des  plus  propres  à la  culture  de 
l’olivier  ; la  vigne  y est  aussi  très-fertile , quoique  dans 
l’antiquité  même  le  vin  y ait  été  de  médiocre  qualité. 
Une  long;ue  paix,  qui  n’avait  été  troublée  que  par  des 
invasions  de  Gaulois,  avait  permis  aux  habitans  de  s’en- 
richir, et  par  cette  conquête,  les  Romains  apprirent  à 
connaître  l’opulence  •*’.  Le  peuple  y gagna  d’immenses 
possessions,  et  le  nombre  des  prisonniers  fut  si  grand, 
que  Curius  put  dire  qu’une  terre  aussi  considérable  eût 
été  déserte  et  inculte  avec  un  moindre  nombre  d’habi- 
tans,  et  qu’un  aussi  grand  nombre  de  prisonniers  eût 
péri  de  faim  sans  une  aussi  vaste  étendue  de  terres. 

Il  fallut  bien  que  ceux  qui  étaient  restés  acceptassent 
désormais  le  droit  des  Cæritcs.  Reatc  et  Nursia  devinrent 
des  préfectures  '** **•,  et  sans  doute  aussi  Araiternum  '**. 
Après  la  paix  de  44^  (449j>  Arpinum  , qui  était  aussi 
préfecture , ayant  reçu  le  droit  de  cité  sous  cette  forme  , 
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ut  l’exteusion  do  ce  droit  ayant  été  fort  grande  depuis  la 
guerre  latine  et  surtout  depuis  la  seconde  guerre  saui- 
iiite,  je  présume  que  Venafrum,  Alifa)  et  Atina  de- 
vinrent des  préfectures  vers  le  même  temps,  et  que  dans 
tous  les  cas  ce  ne  fut  pas  beaucoup  plus  tard.  La  se- 
conde de  ces  villes  était , à ce  qu’il  parait,  samnite  ; cela 
est  certain  quant  à la  troisième,  et  la  première  était 
voisque.  Saturnia  aussi  sera  devenue  préfecture  bien- 
tôt après , lorsque  les  Étrusques  furent  vaincus.  Outre 
les  villes  citées  par  Festus , il  dit  qu’il  y avait  encore 
d’autres  préfectures:  l’on  peut  admettre  que  jusqu’au 
temps  où  s’arrêtent  les  développemeus  de  l’État,  la  cir- 
conférence du  territoire  romain  proprement  dit  s’éten- 
dit encore  à d’autres  villes.  Que  Cære  ait  été  préfecture, 
c’est  ce  que  n’explique  point  du  tout  l’isopolitie  primi- 
tive ; il  faut  que  cette  ville  aussi  suit  devenue  dans  le 
cours  du  cinquième  siècle  un  iiiunicipium  sujet. 

A dater  de  la  campagne  de  45 1 (457)  > cesse  toute  cor- 
rélation entre  la  guerre  samnite  et  la  guerre  d’Étrurie. 
En  45a  (458),  L.  Poslumius  triompha  des  Étrusques. 
Tite-Live  dit  qu’il  battit  tout  près  de  leurs  murailles  les 
Volsiniens , dont  son  collègue  triompha  aussi  ; après  cela, 
Postuinius  entra  dans  le  pays  de  Rusellæ , où  il  prit  une 
ville.  S’il  était  question  de  Rusellæ  même  , il  serait  appa- 
remment parlé  d’un  nombre  de  morts  et  de  prisonniers 
supérieur  à quatre  mille.  En  la  même  année  encore  , 
Arretium  , Pérouse  et  Volsinies , demandèrent  la  paix  ; 
pour  prix  de  la  négociation  ils  habillèrent  et  nourrirent 
l’armée  , et  pour  obtenir  une  paix  de  quarante  ans,  ils 
payèrent  une  contribution  de  5oo,000  as,  somme  peu 
importante  pour  de  telles  cités.  Quoique  Tite-Live  étende 
cette  paix  aux  trois  villes , Volsinies  ne  peut  guère  avoir 
obtenu  qu’une  courte  trêve  : autrement  on  ne  concevrait 
pas  quels  seraient  les  Étrusques  qui,  dès  l’année  sui- 
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vante , menacèrent  des  alliés  de  Rome , en  exigeant  qu’ils 
s’unissent  à eux.  Il  y a beaucoup  de  vrai.seiiiLlance  dans  la 
pensée  que  Troilura  ***  , prise  parCarvilius  en  453  (459) j 
était  la  même  ville  que  Trossulum,  située  à neuf  milles 
de  Volsinies  , sur  la  route  de  Rome  "’s.  La  défection  des 
Falisques  prouve  aussi  que  d’autres  peuples  du  voisinage 
étaient  en  guerre  avec  Rome.  L'EpUome  de  Tite-Live 
atteste  fonnelleinent  que  dans  le  onzième  livre  de  son 
Histoire  , qui  comprenait  l’espace  de  huit  ou  neuf  ans,  il 
racontait  la  suite  des  hostilités  contre  Volsinies.  A quelle 
partie  de  ce  temps  se  rapportent-elles?  c’est  ce  que  celte 
indication  insuffisante  ne  nous  permet  pas  de  savoir 
Mais  il  est  très-vraiseinblahle  que  cette  guerre  se  perpé- 
tuait d’armistices  en  armistices , toujours  interrompus 
par  des  hostilités,  et  que  les  Yolsiniens  étaient  à la  tête 
des  Étrusques  qui  appelèrent  les  Gaulois.  Si , par  aver- 
sion pour  toute  dépendance , les  Yolsiniens  n’eussent 
volontairement  prolongé  celle  lutte  contre  Rome  , qui 
exigeait  une  soumission  absolue , on  pourrait  appliquer 
à cette  guerre  l’accusation  de  Métrodore , surnommé 
l’ennemi  des  Romains  ; il  prétendait  que  Volsinies  avait 
été  prise  parce  qu’elle  renfermait  deux  mille  statues 
Les  Falisques  furent  intimidés  et  déposèrent  la  solde 
de  l’armée  pour  un  an,  et  100, 000  as  pour  acheter  une 
trêve  d’un  an;  mais  elle  expira  sans  amener  la  paix.  En 
454  (460)  J ils  furent  vaincus  par  le  consul  D.  Brutus. 
On  ne  sait  plus  rien  des  événemens  de  celle  guerre  ni 
des  conditions  de  la  paix , et  en  général  cette  période 
est  l’une  des  plus  obscures  de  l’Iiisloire  romaine. 
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Histoire  intérieure  depuis  le  commencement  de  la  seconde 
guerre  samnite  jusqu’à  la  guerre  de  Lucanie. 

Les  prodiges  qui  précédèrent  la  guerre  contre  les 
Gaulois,  et  l’interprétation  qu’en  donna  l’aruspexManius, 
équivalent  à un  témoignage  historique  pour  établir  que  , 
pendant  ces  brillantes  campagnes , la  famine  et  la  peste 
ravageaient  Rome.  Il  paraît  même , d’après  cette  inter- 
prétation , que  la  famine  fut  poussée  à un  tel  point,  qu’on 
se  nourrissait  d'berbes  et  d’alimens  immondes.  Dans 
l’ordre  des  temps , la  peste  a précédé  ; néanmoins  il  ne 
pouvait  en  être  parlé  que  dans  le  onzième  livre  de 
Tite-Live  : autrement  l’ordre  inverse  eût  été  d’autant 
plus  vraisemblable,  que  la  maladie  qui  cette  fois  ravagea 
Rome  , ne  parait  avoir  été  qu’un  typhus  ordinaire.  Les 
maladies  plus  anciennes,  celles  que  j’ai  signalées  comme 
de  véritables  pestes,  étaient  contemporaines  d’épidémies 
non  moins  meurtrières  , qui  régnaient  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  Celle-ci  est  isolée  ; on  ne  nomme  aucun 
de  ceux  qu’elle  a enlevés.  La  guerre,  comme  on  la  faisait 
alors,  pouvait  occasioner  l’un  et  l’autre  fléau  ; il  ne  fal- 
lait, pour  faire  naître  la  famine,  qu’une  année  stérile 
après  toutes  ces  dévastations,  et  le  typhus  se  déclarait 
facilement  au  milieu  d’armées  qui  avaient  toutes  sortes 
d’incommodités  à souiTrirdans  ces  pays  ravagés,  quoique 
le  butin  ne  leur  manquât  point  quand  elles  prenaient 
des  villes. 

Il  y avait  trois  ans  que  cette  maladie  sévissait , lors- 
qu’on 453  ^459)  on  consulta  les  livres  sibyllins;  l’oracle 
ordonna  d’amener  à Rome  Esculape  d’Epidaure  : on  y 
envoya  donc  dix  députés  sur  une  trirème  Si  l’on  eût 

D'«prèt  Tile  Live^  X,  47 , 6 , 7,  Ici  livres  furent  interrogés  en  453  (4S9)  ; cnr  d's- 
près  rensenble  de  sa  narration  , cela  se  rapporte  à Tannée  écoulée,  la  peste  datait  déjà  de 
45i  (437),  X , 3t , R,  et  quand  l’ambassade  partit , elle  avait  exercé  ses  ravagea  triennio 
cmfsnuo.  Valère-MaxifflCy  1,  R,  a.  Ainsi  l'ambassade  se  rapporte  à 454  (46o),  ce  q>a 
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dcniaiidd  aux  liabitans  d’Épidaurc  de  faire  graeieuserueut 
aux  Ruuiaiiiü  le  sacrifice  de  leur  dieu  , ceux-ci  eussent 
luauqué  leur  but;  car  les  Ëpidaurlens  ii’avalcnt  encore 
rien  à craindre  d’eux.  Mais  d’autres  peuples  déjà  avaient 
obtenu  le  dieu , sans  que  pour  cela  il  eût  quitté  son  tem- 
ple ; c’est  ainsi  qu’il  alla  à Sicyone  sous  la  forme  d’un  ser- 
pent et  sur  un  char  attelé  de  mulets  et  conduit  par  une 
femme  La  légende  rapporte  que  le  conseil  d’Épi- 
daure  permit  aux  ambassadeurs  romains  de  recevoir  ce 
que  le  dieu  leur  accorderait  : pendant  qu’ils  priaient  dans 
le  temple , un  serpent  monstrueux  sortit  du  sanctuaire  , 
»e  dirigea  vers  la  ville,  éloignée  de  cinq  milles,  et  tra- 
versant les  rues , gagna  le  port  et  entra  dans  la  trirème 
des  Romains,  où  il  prit  sa  place  dans  la  chambre  du  dé- 
puté Q.  Ogulnius.  Les  Romains  apprirent  le  culte  du 
dieu  , et  un  vent  favorable  les  ramena  à Ântium.  Â la 
hauteur  de  ce  port,  une  tempête  violente  s’éleva;  on  y 
entra,  et  le  serpent  nagea  vers  le  rivage , chercha  le  sanc- 
tuaire d’Apollon  , et  demeura  trois  jours  enlacé  à un  pal- 
mier de  la  cour  du  temple.  Dès  que  le  calme  fut  revenu, 
le  serpent  retourna  au  vaisseau  , et  quand  on  jeta  l’ancre 
devant  Rome,  quand  les  députés  quittèrent  la  trirème 
pour  rendre  compte  de  leur  mission , il  s’élança  dans  le 
fleuve , vint  à l’ile  où  était  bâti  le  temple , et  disparut. 
Cette  légende  a un  autre  caractère  que  des  mythes  des 
temps  antérieurs  à l’histoire  : quand  on  indique  l’époque 
et  les  personnes,  il  faut  qu’il  y ait  dans  la  narration  un 
fond  de  vérité.  Il  y avait  à Épidaure  beaucoup  de  grands 
serpens  inoflensifs  ; ^ou  les  révérait  comme  sacrés  '**. 
C’est  un  de  ces  serpens  que  l’on  conduisit  à Sicyone , 
c’est  l’un  d’eux  encore  qui  fut  donné  aux  Romains  ; le 
reste  a pu  y être  ajouté  par  la  tradition,  il, ne  fallait  pour 
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cela  qu’une  gt^m^ralion  ; ensuite  le  tout  a passé  dans  les 
Annales.  Dans  la  suite  , la  légende  fut  accréditée  , et  l’on 
voit  encore  le  pourtour  de  l’île  du  Tibre  façonné  en 
trirème  colossale  de  travertin  et  l’image  sculptée  du 
serpent. 

Le  seul  Orose>‘*  dit  que  les  Romains,  outre  le  serpent, 
reçurent  aussi  la  pierre  d’Esculape.  Il  ne  peut  être  ques- 
tion de  la  statue  du  dieu  : néanmoins  il  se  sert  toujours 
d’expressions  de  dédain  quand  il  parle  des  anciens  dieux. 
Peut-être  ne  faudrait-il  pas  rejeter  son  assertion  , car  il 
suit  toujours  Tite-Live  , ou  du  moins  un  extrait  de  Tite- 
Live.  Il  convient  donc  de  sous-entendre  une  pierre  brute, 
comme  on  les  adorait  à Pharæ  sous  le  nom  des  dieux 
ou  peut-être  s’agit-il  de  la  pierre  fulgurale  qui  a estropié 
E.sculape  ? 

Dans  l’ordre  de  VEpitome , l’institution  des  tresviri  ca- 
pitales eut  lieu  entre  4&4  (4®o)  et  45g  (465).  L.  Papirius 
fit  adopter  la  loi  qui  créait  cette  juridiction  '‘7.  Le  texte 
de  Festus  le  qualifie  de  tribun  du  peuple  , et  sans  doute 
il  J eut  des  familles  plébéiennes  de  ce  nom.  Il  ne  faut  ab- 
solument rien  conclure  de  ce  qu’elles  ne  se  montrent 
que  plus  tard  ; mais  la  circonstance  que  L.  Papirius  fut 
préteur  en  4&4  (46o),  fait  penser  néanmoins  qu’il  y a ici 
altération  dans  les  sigles  des  manuscrits.  Les  termes  de 
la  loi , renfermés  dans  le  passage  cité  , portent  que  le 
préteur  fera  élire  chaque  année  trois  hommes  par  le  peu- 
ple , et  qu’ils  feront  rentrer  les  amendes  et  jugeront  , 
comme  les  questeurs***  d’après  les  lois  et  les  plébiscites. 

On  ne  peut  déterminer  quelles  étaient  les  limites  des 
altribntions  de  cette  magistrature.  On  sait  très-bien  de 
quelle  nature  étaient  les  sommes  qu’ils  faisaient  rentrer, 
et  si  on  ne  les  déposait  pas  au  comptant , si  on  admettait 

>0  lit. 

PauSADiu  , Achaic.  , a , S. 

Feato»,  1.  c.  £acram<Nilum. 

US  Cenole«léTideinmentooii«:uU' — quieitorM  0Hÿ0rijudicar9qut  ojiorttt.Conf . 
VuroB^</c  V,  (IV , pap.  i4),  Voytt  ct>dctsu«,  pai;.  35. 
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(les  caulious,  on  conçoit  qu’on  ait  diHivré  de  ce  soin  les 
questeurs  dt-jà  surcliargt-s  d’affaires.  Si  les  amendes  in 
duplunij  in  quadruplum , n’appartenaient  pas  à la  partie 
lésée,  si  elles  revenaient  au  trésor  comme  celles  pronon- 
cées dans  certaines  circonstances  contre  les  usuriers, 
elles  purent  être  désignées  sous  le  même  nom  , et  il  est 
probable  (|ue  ces  magistrats  en  furent  également  chargés. 

Ils  jugeaient  eux-mêmes  les  crimes  ejui  étaient  de  la 
compétence  de  leur  tribunal  : les  termes  de  la  loi  sont 
formels  à cet  égard.  Toutefois  ces  crimes  ne  peuvent 
avoir  été  que  de  ceux  qui  compromettaient  la  vie  du  cou- 
pable , et  dans  le  cas  où  il  avait  été  pris  sur  le  fait.  En 
pareil  cas,  les  Romains  eussent  regardé  comme  une  déri- 
sion l’intervention  d’un  tribunal  et  la  tentative  de  défen- 
dre l’accusé;  on  n’avait  à décider  que  sur  l’identité  de  la 
personne.  Ces  crimes  étaient  ceux  qui  troublaient  au  plus 
haut  degré  la  paix  publique  *‘9,  ceux  dont  l’auteur  deve- 
nait l’ennemi  du  pays  autant  que  cela  dépendait  d’un 
simple  particulier;  c’était  le  vol  nocturne  et  à main  ar- 
mée'5“;  c’était  le  meurtre : il  n’y  avait  plus  qu’à  livrer 
le  coupable  à la  peine. 

Il  est  certain  (jue  les  tresviri  exerçaient  une  juridiction 
de  police  sur  ceux  qui  n’avaient  point  de  droit  à la  pro- 
tection des  tribuns'^’.  Mais  qu’ils  aient  instruit  la  procé- 
dure pour  tous  les  crimes  dont  ne  devait  pas  connaître 
l’assemblée  du  peuple  , c’est  ce  que  je  n’oserai  affirmer. 


>49  Th«  King*9fac6. 

Criiii  qui  èUit  «tUqué  (touTtil  tun  lani  encourir  de  |ieine  le  «nleur  noclurnc  fl 
celui  qui  •€  défendait  Ict  arme»  1 la  main,  car  il  arail  par  là  même  aliéné  u vie;  aiitremeDl 
le  voleur  aérait  demeuré  impuni , parce  que  dana  le  ajatéroe  du  Droit  |>énal  romain  , il 
n’étail  paa  admitaible  qii'itne  peine  moindre  fût  appliquée  à un  grand  crime. 

>^>  C*eat  ce  qu'on  appelait  Ica  nefaria  ac  maniffsta  scelera  ^ i raiaon  deaquelt  le  mal* 
faiteiir  était  mi  a en  priaon.  Cicéron , Catü.  , Il , 1 1 (47).  Tile-Livc  lea  déaigne  , NI , 5H, 
fureg  Hoctumos  et  luti'onet . L'aaaaaainal  aura  auaai  compté  parmi  leacrimea,  toujoura 
à aup|K>aer  que  le  coupable  ait  été  pria  aur  le  fait.  Sana  doute  qu'alora  comme  aujourd'hui 
c était  un  crime  digne  do  mort  de  porter  des  couteaux  ; du  moins  il  devait  en  être  ainsi  a 
l'/^ard  des  raclavea,  H peut  être  aimai  dea  aifranchis.  Plant.  , Aulul. , III,  a , 3. 

*4»  Sur  lea  femme*  de  maiivaiae  vie,  dénomination  pnr  laquelto  il  faut  riitemlre  lea  fi- 
ficriintt  Piaul.,  Asin. , 1 , j , 5 — 7 . I.ea  matrones  étaient  citéea  devant  le  peuple. 
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quoique  l'ou  puisse  entendre  en  ce  sens  les  paroles  de 
Varron  Ce  n’est  qu’en  cas  de  culpabilité  manifeste , 
alors  que  le  préteur  adjugeait  le  coupable  en  esclavage 
(par  exemple , dans  le  cas  de  vol  sans  armes);  ce  n’est, 
disons-nous,  que  pour  les  crimes  où  il  était  inutile  de 
fournir  caution  , qu’une  autorité  de  ce  genre  en  pouvait 
garantir  la  valeur  au  préteur,  en  .sorte  qu’il  ne  lui  restât 
qu’à  prononcer,  comme  le  faisait  la  sentence  du  juge 
donnée  aux  parties,  quand  le  fait  pouvait  être  contesté. 

De  tout  temps  il  y eut  entre  le  tribunat  du  peuple  et 
le  con.sulat  un  intervalle  néce.ssaire  , et  dans  cette  pé- 
riode on  peut  citer  l’exemple  de  Sempronius,  et  peut- 
être  aussi  celui  de  M.  Livius;  on  en  peut  donc  conclure 
que  le  tribunat  de  M’.  Curius  appartient  au  temps  pour 
lequel  nous  avons  les  livres  de  Tite-Livc  : cet  auteur  a 
négligé  des  cbo.ses  fort  mémorables.  Appius  Claudius, 
interroi,  ne  voulut  point  admettre  de  suffrages  pour  un 
consul  plébéien  ; mais  Curius  brisa  son  fol  orgueil , et  à 
l’avance  il  contraignit  les  patriciens  à confirmer  une  élec- 
tion légale  Appius  fut  inlerroi  en  447  (4^'^) 
pendant,  comme  il  fut  élevé  trois  fois  à celte  dignité  il 
n’y  a qu’une  simple  possibilité  en  faveur  de  la  supposi- 
tions qu’il  faut  rapporter  à cette  année  celle  dernière  et 
impuissante  tentative  de  paralyser  la  loi  LIcinia.  II  y a ici 
de  l’analogie  avec  ce  qu’on  rapporte  des  élections  de  449 
(455),  où  Appius  Claudius  voulait  s’imposer  pour  collè- 
gue à Fabius,  afin  de  regagner  les  deux  places  pour  les 
patriciens,  et  cet  ordre  exigea  de  Fabius  qu’il  saisît  l’oc- 
casion mais  celui-ci  tint  les  comices. 

On  ne  conçoit  rien  à L.  Postuiuius  Megellus  ; il  a toute 
l’apparence  d’un  fou,  et  l’on  se  demande  comment  il  par- 


D%  l.  l,,  I.  e.  Qui  conquirtrtnt  puhliau  ft^cunùu , «<  maUficia,  qua  nuiic  * 

treMtiri  eonquifumt. 

■H  Cicéron  , Brui.  , i4  (*^6]. 

Tile^Lire,  X , 1 1. 

Vojet  riatcnption  dm*  Pigbiai , ada.  b6t. 

•^7  Tite-LivOf  X , i5.  Ici  encore  il  confond  le*  («tricicn*  el  le  ooblerto , nom  qui  pour 
Tèpoquo  e^appliquail  bien  plut  conTenablemcnl  aux  familiea  plebéirnoet  illuttréet. 
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vinl  au  consulat  une  troisième  fois,  lui  qui,  une  année  _ 
auparavant,  avait  eu  peine  à échapper  au  jugement  du 
peuple.  Toujours  désobéi.ssaal  au  sénat,  nous  l’avons  vu 
triompher  de  sa  propre  autorité,  chasser  le  proconsul 
(1.  Fabius  de  sa  province,  licencier  son  armée,  au  lieu  de 
la  remettre  à son  successeur.  Néanmoins  on  peut  re- 
garder ces  fautes  comme  l’expre.ssion  d’une  volonté  bles- 
sée; mais  ce  qui  ne  peut  être  que  l’acte  d’un  homme  en 
démence,  c’est  que  , son  armée  étant  rassemblée,  il  ait 
envoyé  deux  mille  hommes  dans  ses  terres  , pour  défri- 
cher une  forêt.  Sur  l’accusation  des  tribuns , le  peuple 
le  condamna  à une  amende  de  5oo,ooo  as'^*;  c’est  la 
plus  forte  dont  l’histoire  ait  fait  mention.  Camille  en  avait 
seulement  été  menacé  pour  le  cas  où  il  agirait  en  dic- 
tateur. 

L’emploi  de  2000  ouvriers  indique  que  Postumius 
avait  sur  le  domaine  public  de  vastes  possessions,  qui  dé- 
passaient de  beaucoup  la  mesure  permise.  Tite-Live,  en 
général , a été  bien  avare  des  faits  qu’il  emprunte  aux 
chroniques  contemporaines,  pour  les  placer  à la  fin  de 
niistoire  de  chaque  année  de  magistrature.  Son  silence 
ne  prouve  donc  pas  que  ceux  qui  étaient  chargés  de  l’exé- 
cution de  la  loi  agraire,  aient  entièrement  négligé  leur 
devoir,  ni  que  personne  n’ait  été  atteint  depuis  que  Po- 
pilius  Lænas  fit  punir  l’infraction  commise  par  l’auteur 
de  la  loi  lui-même.  Il  se  pourrait  néanmoins  qu’on  ne  se 
fût  acquitté  de  ce  devoir  qu’avec  mollesse,  puisqu’à  l’an-, 
née  /(48  (454)*  il  est  dit  que  les  édilescitèrent  beaucoup 
de  citoyens  devant  le  peuple,  parce  qu’ils  po.ssédaient 
trop  de  terres.  On  ajoute  que  presque  tous  furent  con- 
damnés, et  que  cette  correction  mit  un  frein  à une  cu- 
pidité désordonnée  '^9.  Cependant  elle  paraît  être  de- 
meurée sans  effet  pour  arrêter  les  tentations  offertes  par 
la  possession  du  domaine;  car  bientôt , en  45o  (456)  et 

«^8  Droji,  exe.,  lug.  , R. 
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/|53  (/|59),  on  fit  rendre  compte  de  leurs  infractions  à 
deux  nouveaux  usurpateurs.  La  valeur  des  ouvraj»es  con- 
struits du  produit  des  amendes  démontre  qu’elles  furent 
considérables  •®‘’. 

Depuis  la  guerre  latine,  il  n’est  plus  question  d’assi- 
gnations de  terres,  et  peut-être,  à raison  de  leur  éloigne- 
ment et  du  peu  de  sûreté  qu’on  y trouvait,  la  plupart 
des  terres  conquises  étaient-elles  peu  propres  ii  recevoir 
des  habitations  éparses.  Le  nombre  de  colonies  nouvelles 
fut  d’autant  plus  grand;  cela  satisfaisait  les  prétentions  des 
alliés  , et  cela  éloignait  et  dotait  plus  d’un  citoyen  néces- 
siteux. La  guerre  Sabine  fournit  une  grande  étendue  de 
terres  fertiles,  où  des  cultivateurs  pouvaient  sans  danger 
habiter  des  fermes  isolées  : cette  fois  on  ordonna  une 
assignation  générale.  Nous  pouvons  admettre  qu’elle  fut 
décrétée  sur  la  proposition  de  Curius  ; car  il  est  évident 
qu’il  fut  un  des  triumvirs  préposés  à la  distribution.  Il  y 
avait  tant  de  champs , qu’il  eût  été  facile  d’assigner  à 
chaque  citoyen  au-delà  des  sept  jugeres,  qui  constituaient 
le  lot  primitif;  Curius  pensa  qu’il  ne  fallait  pas  dépasser 
la  mesure , et  laissa  le  surplus  pour  le  domaine.  Le  peu- 
ple murmura;  mais  , inébranlable  dans  sa  résolution,  Cu- 
rius déclara  que  celui-là  serait  un  mauvais  citoyen  qui  ne 
SC  contenterait  pas  de  la  quantité  de  terres  néce.ssaire  à 
son  entretien  '®*.  Par  la  même  raison , il  refusa  le  don  de 
cinq  cents  jugères  et  d’une  maison  sur  le  Tifata , que  lui 
offrait  le  sénat*®’;  il  prit,  comme  le  dernier  soldat*®*, 


Si  nous  ationt  la  acconda  décade,  noQt  aaunoni  enmmant , par  le  teconra  de  cei 
anenilca,  la  rme  ippicnne  fut  sufceaaiTeioent  pavée  de  Boville  juaqu'i  Capotie. 

iCt  PluUrque,  paf.  tg4,  , et  poiur  le  ditcuura  de  Curiua  , Pline , /7.  A^. , 

\Vlll,4. 

<<■*  Auct.  de  cir.  ill. , 33.  Cdlumelle , i , 4 , parle  de  cinquante  jogéret  j maia  tout  or 
qu'il  lait  aiir  tea  aaaigaalioni  plébéiennea  eat  ai  enbrouillé,  qu'il  a beaucoup  moina  d'att- 
tnrité  à mea  jeui  que  l'autre  tênoignage  beaucoup  plua  récent. 

(Teal  l'eipreaiion  dr  Frontin  , Strat. , IV , 3 , i a.  Il  realreint  formelIroieDt  l'aaai- 
gnation  aux  aoldata  qui  ont  fait  leur  aervice  (coRJttmina/i  milites)  f maii  il  peut  t'étre 
trompé,  parce  qu'il  anngeait  trop  i oe  qu'on  faiaait  de  aon  tempa.  Il  n'était  (uta  non  plua 
tmpoaaible  de  trouver  dea  terrea  pour  tnoa  lea  plébéirna  : itarmi  lea  ?6o,ooo  dn  recenae* 
ment  de  454  (46o) , ila  ne  aont  paa  pour  moitié.  Il  faut  m aéparer  lea  patriciena  et  imia  lea 
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un  lot  dans  le  pays  des  Sabins.  Désormais  il  habita  une 
humble  maison  de  paysan,  et  là  il  refusa  l’or  que  les  en- 
voyés samnites  venaient  lui  porter  pendant  qu’il  faisait 
bouillir  .ses  navets.  Caton  y allait  en  pèlerinage  comme 
en  un  lieu  sacré.  A.ssurément  il  ne  jouit  pas  pour  lui  de 
ce  qu’il  avait  laissé  au  domaine  : la  richesse  lui  était  un 
fardeau  ; mais  il  ne  pouvait  souhaiter  qu’il  n’y  eût  pas  de 
riche.s.  Les  sujets  eux-mômes  se  refirent  par  la  culture 
des  domaines  qui  leur  furent  laissés,  et  la  dîme  donnait 
à la  république  un  riche  revenu  de  biens  qui  lui  étaient 
indispensables  et  en  relevaient  l’éclat. 

Peut-être  fut-ce  comme  un  triumvir  préposé  au  par- 
tage des  terres,  peut-être  ne  fut-ce  que  plus  tard  en 
qualité  de  censeur  , que  Curius  se  fit  le  bienfaiteur  de 
Réate  , en  employant  les  richesses  de  l’État  à construire 
un  ouvrage  qui  n’a  point  d’égal  dans  le  inonde  entier. 
Les  eaux  du  lac  Velinus  couvraient,  ainsi  que  le  lac  Fu- 
cin  , une  grande  étendue  de  terres  , parce  que  des  mon- 
tagnes s’opposaient  à leur  écoulement  dans  la  Nera.  Déjà 
les  Étrusques  avaient  de.s.sécbé  plusieurs  petits  lacs 
et  les  Latins  avaient  réduit  à un  niveau  beaucoup  plus 
bas  ceux  d’Albano  et  de  Nemi;  on  n’eut  pas  besoin  de 
voûtes  souterraines  pour  le  Velinu.s.  Curius  fit  creuser 
un  canal  large  et  profond  dans  le  roc  calcaire  , sur  une 
étendue  d’une  lieue;  c’est  par  là  que  s’écoule  le  Velinus, 
en  descendant  rapidement  vers  la  vallée  au  fond  de  la- 
quelle est  la  Nera  : ces  ondes  se  précipitent  d’une  hau- 
teur de  l 'jo  pieds.  La  nature  a créé  des  cascades  plus 
con.sidérables  ; mais  la  plus  belle  de  toutes  est  l’ouvrage 
d’un  Romain.  Il  jeta  sur  le  canal  un  pont  d’une  .seul 
arche,  d’architecture  étrusque,  en  grandes  pierres  de 
taille  sans  ciment.  Ouoique  depuis  plus  de  mille  ans  un 
éboulement  de  terre  pèse  sur  elles  ces  pierres  n’ont 

cbevalicrt , puia  les  Campaniena  rt  mimiei{)ca  du  droit  dra  Caeritra , lotir lea  arufii  p rt 
{leut-élie  encore  Ira  Libertini. 

On  en  relrouve  de  amiblablra , el  notarament  Hana  le  paja  de  Pérouae. 

Pour  ne  paa  trop  dire,  j'afBrnerai  que  parmi  dea  milliera  de  royajeura  qui  ront  vi- 
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pas  bougé  d'une  ligne.  Jusqu’au  canal , le  cours  des  eaux 
fut  régularisé  par  des  fossés  : ainsi  se  forma  la  belle  Ro- 
sea,  la  Tempe  de  Réate  , le  territoire  le  plus  fertile  de 
l’Italie. 

Sans  la  guerre  qu’elle  eut  à soutenir  contre  Ânnibal , 
Rome  eût  rendu  sa  domination  aussi  salutaire  à l'Italie 
qu’elle  était  nécessaire  ; c’est  ce  que  reconnaît  qui- 
conque ne  se  laisse  dominer  par  aucun  préjugé  his- 
torique. 

Le  bienfait  de  l’assignation  de  terres  vint  dans  un 
temps  où  le  peuple  avait  un  besoin  urgent  d’améliora- 
tion ; mais  il  vint  trop  tard  pour  l’opérer.  Les  guerres 
prolongées  occasionnent  des  efforts  qui  n’ont  de  mesure 
que  la  nécessité  et  non  les  facultés  de  ceux  qui  les  font  ; 
depuis  trente  ans,  la  nation  était  épuisée  jusqu’à  la 
moelle,  son  aisance  était  détruite.  Des  milliers  de  fa- 
milles furent  appauvries;  non-seulement  les  terres  avaient 
été  ravagées,  comme  le  territoire  de  Falerne  , mais  après 
la  perte  de  leurs  propriétés,  il  fallait  encore  racheter  les 
leurs  de  l’esclavage.  Ces  familles  étaient  privées  de  leurs 
soutiens  par  la  longue  ab.sence  des  hommes  valides  ; car 
non-seulenicut  les  années  étaient  en  campagne  pendant 


•lier  celte  cascade  , il  jr  en  a furl  peu  qui  sc  doitleol  de  reiislence  de  ce  pont.  J'apprit  i le 
coooaiire  par  on  guide  qui  est  mort  maintenant  ; il  m'asaura  quHl  n*y  arait  jamaia  roodait 
aucun  étranger,  rl  s'il  mVn  parla  , ce  fut  TelTet  du  hasard  , el  quand  il  vit  que  je  ne  crai- 
gnata  pat  de  tuivre  le  canal  i travera  les  biuuasaillet  aussi  loin  qu*il  esl  taillé  dans  le  roc , 
et  malgré  rabaenee  de  tout  sentier.  On  trouvera  difFicilpmeiit  ce  pont  sans  on  guide  qui  le 
connaisse,  et  je  crois  qu'il  jr  en  a fort  peu  : {xmr  j arriver,  il  f.iut  desreodre  le  rivage,  qui 
cat  Irês-escarpc , et  se  suspendre  aui  baiei>.  Si  le  voyageur  s'en  informe  a Terni,  on  lui 
parlera  d'un  pont  antique  tout  différent  de  celni>U , et  qui  est  situé  au  dessous  de  la  rat* 
cade  prés  du  sentier  par  lequel  on  en  revient  au  village  en  suivant  la  rivière.  Il  jr  a peu 
d'années  qu'on  a découvert  les  restes  de  ce  pont  tous  des  sèdimens  calcaires  déposés  par 
le  fleuve.  Il  est  irèS'mal  fait , et  i!  appartient  sans  doute  i la  décadence , et  penl«étre  même 
aux  commenecmena  dn  moyen  ige.  Les  paysans  disent  Irès-sériensementqu'il  est  antérieur 
au  déluge.  Souvent  i)  arrive  aux  oreilles  des  guides  les  plus  ignorans,  quelques  notions 
tirées  des  livres  j ici  ils  ont  appris  quelques  faits  des  lettres  de  Cicéron  sur  les  ouvrag^a  de 
Curius  et  sur  le  procès  entre  Kéale  et  Interamna.  En  passant  des  livres  dan*  la  tradition  , 
ces  récits  se  grossissent  de  circonstances  merveilleuses.  Mon  guide  racontait  que  Cicéron 
avait  parlé  pour  Ica  habitans  de  Reatt , et  il  évon  Braccio  pour  ceux  de  Terni.  Dana  l'É- 
coaaa  occidentale  et  aux  Hébrides , on  s'autorise  de  pareils  récita  pour  affirmer  que  la  tra- 
dition des  (Kièmes  osaianiquea  vit  dans  le  peuple. 
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la  plus  grande  partie  de  l’année  , mais  le  service  s’éten- 
dait souvent  de  l’une  à l'autre.  De  sanglantes  batailles 
faisaient  périr  une  multitude  d’hommes  nécessaires  à 
l’entretien  de  leurs  parens.  Si  les  frais  de  la  guerre  se 
bornaient  à l’armement,  à la  solde,  à la  nourriture  et 
aux  bétes  de  somme  nécessaires  à la  légion  , s’il  n’y  avait 
point  de  train  de  siège,  et  si  par  conséquent  ces  frais 
étaient  beaucoup  moins  forts  que  de  nos  jours , d’autre 
part  il  faut  considérer  qu’il  y fallait  faire  face  sur-le- 
champ,  et  que  le  présent  était  chargé  de  tout.  Dans  ces 
campagnes  où  l’armée  était  entretenue  aux  frais  du  pays 
ennemi,  où  les  vaincus  achetaient  un  armistice  au  prix 
de  la  solde  et  de  l’entretien  du  soldat,  il  était  encore  in- 
dispensable de  lever  un  impôt  de  guerre,  et  le  plus  riche 
butin  n’indemnisait  que  celui  qui  était  heureux.  Après 
ces  désastres  vinrent  les  années  de  famine  et  de  maladie. 

Par  ces  sacrifices,  Rome  avait  conquis  d’immenses 
avantages;  ils  assurèrent  pour  l’avenir  le  bien-être  des 
particuliers  et  la  grandeur  de  l’Etat  ; mais  la  génération 
actuelle  était  tombée  dans  la  misère  et  le  malheur.  Il  en 
résulta  des  désordres  graves  et  de  longue  durée  , et  quel- 
ques tribuns  proposèrent  l’annulation  des  dettes  : les 
choses  allèrent  si  loin  que  la  commune  se  campa  sur  le 
Janiculc,  jusqu’à  ce  que  Q.  Hortensius,  nommé  dicta- 
teur, eût  apaisé  cette  sédition  par  les  voies  de  douceur. 
Ce  faible  renseignement  est  tout  ce  que  nous  en  sa- 
vons'®*; sans  doute  le  récit  de  ces  inouvemeus  remplis- 
sait une  grande  partie  du  onzième  livre  de  Tite-Live. 

Que  l’on  ait  concédé  l’abolition  des  dettes  , ou  tout  au 
moins  leur  diminution,  cela  est  à peu  près  aussi  certain 
que  si  cela  était  formellement  attesté.  Il  n’y  avait  d’autre 
moyen  , contre  une  multitude  désespérée , que  la  force 
ou  bien  la  déférence  à son  vœu , et  il  n’est  pas  suppo- 


Zonarat,  VIII , a,  et  Tite-Liee,  Éttit.  XI.  (Ajoutai  le  (rageaeut  de  Doa  Caaaius 
eipUqtié  par  Niebubr  dan*  le  Mutée  du  RbÎD|  ion.  M » 4 y page  Spi  et  toiT.  Il  eat  tiré  dea 
iCjcerpta  de  sententiis , pag.  166,00  4a,  ed.  Mai.)  Noua  doonerona  ce  beau  moroeou 
de  critique  dana  noUe  loioe  lY.  (Aote  du  traducteur.) 
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sable  qu’on  ait  employé  la  force.  Nous  n’avons  aucune 
espèce  de  conjecture  qui  puisse  nous  servir  è ré.soudre 
d’autres  questions  La  sédition  se  bornait-elle  à la  plebs? 
s’étendait-elle  aux  Ubcrtini  ? la  sécession  .se  fit-elle  avec 
le  inèine  calme  que  les  précédentes?  Nous  ne  savons  pas 
davantage  comment  la  noblesse  plébéienne  se  conduisit 
à l’égard  des  malheureux  insurgés  : elle  n’avait  pa.s , 
comme  scs  aïeux,  d’intérêts  communs  avec  le  peuple 
émigrant.  Toutefois  la  loi  Hortensia,  qui  fut  décrétée 
dans  le  bois  de  chênes  , et  par  conséquent  hors  la 
ville,  pendant  l’émigration,  ne  permet  guère  de  douter 
que  le  peuple  n’eût  des  chefs  qui  s’en  servaient  comme 
d’un  instrument  pour  parvenir  à un  but  tout-à-fait  indif- 
férent à la  multitude. 

Dans  l’histoire  du  Droit , la  loi  Hortensia  est  célèbre  , 
parce  qu’elle  donna  aux  plébiscites  force  de  loi  envers 
tous  en  général.  Les  termes  décisifs  étaient  sans  doute  : 
ut  <iuod  tribut im  plebes  jussitsetj  poputum  teneret  ; et  po- 
pulus  signifie  peut-être  les  gentct  avec  leurs  cliens  ***. 
Pour  savoir  ce  que  cela  ôtait  aux  patriciens,  et  si  cela 
leur  enlevait  un  droit  dont  ils  fussent  encore  en  posses- 
session  réelle,  ou  seulement  l’ombre  d’un  droit,  il  fau- 
drait bien  connaître  la  signification  des  lois  de  Publilius; 
l’on  acquerrait  difiicilement  quelque  certitude  à cet 
égard  avec  les  seules  ressources  historiques  que  nous 
avons  à notre  disposition  Voici  cependant  qui  est 


»«7  Inœiculeto.fXxntyH.  iV. tS.  ^ 

Le  pen  de  mole  que  nou»  deTone  i Gains  ont  beanconp  ploi  de  prix  que  raUiration 
qa’on  trou^e  dans  Juitioien  j seulement  il  D'anrait  pas  dû  écrire  , IntHl.  ^ I y 3,  uaiver» 
populum  tenereni;  car  un  peuple  universel  de  ce  genre,  au  lieu  du  populut  Roma^^ 
fiwi  Quiriita  f tient  à des  idées  beaucoup  plus  récentes  L’espression  fort  juste , populum 
tanarêt  f est  dans  Tite^Live , lit , 55.  Il  aurait  dû  aussi , au  lieu  de  ijxtia , écrire  ;car 
let  patriciens  ne  refusaient  pas  asaurémeol  la  validité  aux  plébiscites  qu^ila  avaie«l  ap> 
prouvés.  Pline,  II.  JV. , XTl,  i5,  et  Lmlius  Félix  dans  Aulu  Celle , XT , 37  , au  lieu  de 
populum  écrivaient  omneâ  QuiritfS , probablement  qu'ils  confondirent  1rs  termes  de  la 
loi  Hortensia  avec  ceux  delà  loi  de  Publilius,  ou  bien  ils  pensaient  i populum  Romauum 
Quiritot. 

> (Dans  on  remaniement , l’auteur  aurait  tans  doute  donné  plus  de  précision  à cette 
expression.  D'après  les  passages  qu'il  a écrits  plus  tard , ci-dessus  , p.  139  , et  tom.  Il , 
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Iior.s  de  doute  : I<1  loi  Valcria  avait  autrefois  introduit  une 
forme  d’après  laquelle  les  deux  ordres  partageaient  le 
pouvoir  législatif;  mais  le  pouvoir  partiel  de  la  commune 
plébéienne  finit  par  compenser  la  longue  usurpation  des 
patriciens  par  une  usurpation  nouvelle  , en  les  soumet- 
tant à des  lois  qu’ils  n’étaient  appelés  ni  à discuter  ni  à 
voter.  Ce  n’était  point  les  priver  de  l’illusion  d’une  re- 
présentation personnelle,  non  plus  que  de  la  faculté 
d’émettre  un  vole  dans  les  affaires  générales , seule  illu- 
sion que  regrette  en  Angleterre  le  citoyen  d’une  ville 
non  représentée  , bien  que  d’ailleurs  ses  intérêts  soient 
siiflisamment  défendus.  La  loi  Hortensia  abandonnait  le 
maintien  des  droits  d’un  ordre  à l’arbitraire  d’un  autre 
ordre,  sans  autre  défense,  sans  autre  garantie  que  le 
plus  ou  moins  de  conscience  et  de  raison  de  quelques 
tribuns.  Si  néanmoins  les  droits  des  patriciens  se  main- 
tinrent encore  plus  d’un  siècle,  jusqu’à  ce  qu’ils  péris- 
sent de  vétusté  , cela  fait  l’éloge  du  peuple  , et  on  en 
trouverait  difficilement  un  autre  exemple.  L’anéan- 
tissement d’un  équilibre  fondé  sur  d’autres  forces  que 
le  nombre  ou  la  richesse  , n’en  fut  pas  moins  un  mal 
profond.  A partir  de  ce  moment  , la  commune  put , 
.sans  aucun  obstacle  de  la  part  du  sénat  et  des  ma- 
gistrats, restreindre  leur  pouvoir,  leurs  honneurs,  et 
diminuer  leur  fortune  par  des  lois  agraires  : il  en  fut 
ainsi  jusqu’à  ce  que  les  lois  Ælia  et  Fusia  missent  enfin 
quelque  frein  à ce  despotisme.  Je  ne  doute  pas  qu’en 
faisant  un  mauvais  usage  et  quelquefois  un  absurde  usage 
de  leur  veto  j les  patriciens  n’aient  irrité  leurs  puissans 
adversaires , et  ne  les  aient  ainsi  poussés  à les  priver  de 
leur  part  à la  législation.  Mais  si  un  homme,  tel  que  le 
vieux  Fabius,  eût  conjuré  les  plébéiens  de  ne  pas  mutiler 
la  république  , si  d’autre  part  il  eût  enseigné  aux  patri- 


p«g.369,  il  e«t  êTÎdent  qae  Niebuhr  regarditl  conne  la  partie  eaaentielle  delà  loi  HOTtea* 
•ta , l’aboliltoo  du  veto  du  eénal  anr  lea  plébiacitea,  aprèi  ta  aoppreaaion  déjà  faite  par  U 
toi  Publilia  de  l'autorité  dea  euriet.) 
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ciens  qu’ir  fallait  composer  un  ensemble  dônt  la  propor- 
tion fût  la  môme  que  celle  qui  régnait  autrefois  entre  le 
peuple  et  leurs  aïeux,  si  en  môme  temps  il.'leur  eût  con- 
seillé de  recevoir  parmi  eux  les  familles  plébéiennes 
illustres,  ces  patriciens  auraient  rejeté  cette  proposition 
comme  une  trahison  : plutôt  que  de  l’accepter,  ils  eus- 
sent tout  perdu.  C’est  ce  que  l’on  peut  affirmer  avec  au- 
tant de  certitude  que  si  on  en  avait  des  témoignages 
formels. 

Il  n’y  a que  deux  circonstances  qui  puissent  nous  in- 
diquer l’année  où  cette  sédition  fut  terminée.  C’est 
d’abord  l’Épitome  qui  en  parle,  après  avoir  donné  le 
cens  pour  4-’>8  (464)  > avant  la  guerre  gauloise  , 463 
(469)  ; en  second  lieu  , c’est  que  Diodore  etj  fait  mention 
après  les  événemens  qui  suivirent  la  mort  d’Agathocle, 
laquelle  appartient  à la  3“  année  de  la  122*  olympiade, 
ou  à l’année  suivante  ‘7». 

On  pourrait  rapporter  au  commencement  de  ces 
troubles  une  indication  isolée , qui  s’est  conservée  par 
hasard  '7‘.  Il  y est  dit  que  dans  l’assemblée  du  peuple, 
Curius  serra  le  sénat  de  près,  et  qu’une  troupe  de  huit 
cents  jeunes  gens , admirateurs  de  sa  vertu  , l’entoura  et 
l’accompagna.  Si  son  tribunat  fut  aussi  turbulent,  Titc- 
Live  ne  pouvait  l’avoir  oublié  : il  ne  devait  parler  à l’as- 
semblée du  peuple  que  comme  tribun  ou  comme  magis- 
trat. Il  fut  consul  en  436  (462),  et  probablement  préteur 
en  l’année  suivante.  Il  est  permis  de  conjecturer  qu’il  fut 
obligé  d’arracher  au  sénat  l’assignation  de  terres  ; que 
dans  cette  occasion  il  risqua  sa  vie  ; que  le  refus  des  curies 
de  ratifier  le  plébiscite  aura  fait  rendre  la  loi  Hortensia, 
et  si  plus  tard  Curius  fut  obligé  de  réprimer  l’insatiable 
avidité  du  peuple , il  n’y  aurait  en  cela  aucune  contra- 
diction avec  le  reste. 


Le  fraient  qui  est  âccolé  à V Excfrpt.  XXI , i 9 , a rapport  à iVscluaion  lies  pa- 
Irieiens  des  comicea  par  tribus,  ^ojct  remarqi.e  1 66. 

<*•  Itanf  Suidai  ÿ d'aprèa  Appien,5nmn  , pag.  54  ^ «VcAm;. 
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Cicéron  dit  d’une  manière  fort  claire  que  la  loi  Mænia 
obligeait  les  patriciens  à ratifier  à l’avance  l’élection  des 
magistrats,  et  qu’elle  ne  fut  rendue  qu’après  le  tribunal 
de  Curius.  Il  y a long-temps  qu’on  a reconnu  que  celte 
loi  devait  être  contemporaine  de  la  loi  Hortensia;  si  elle 
eût  été  l’ouvrage  d’un  tribun  ‘J* , elle  se  lierait  aux  pre- 
miers essais  du  pouvoir  constitutif  de  la  plebs  : mais  pour 
cette  époque , les  Fastes  eux-mémes  sont  incomplets. 
Pendant  ces  longues  agitations , on  peut  avoir  créé  plus 
d’un  dictateur,  et  Hortensius  étant  mort  en  possession 
de  celle  dignité,  on  lui  aura  nommé  un  successeur.  Dans 
sa  dictature  de  431}  ( 44^  ) , G.  Mænius  avait  fait  briller 
une  vertu  sans  tache;  il  eût  été  plus  que  tout  autre  capa- 
ble de  faire  taire  les  passions  des  deux  partis  : alors  il 
pouvait  exister  encore  , bien  que  trop  3gé  pour  être  in- 
vesti d’un  commandement  militaire. 

La  loi  Hortensia  était  pour  la  constitution  un  commen- 
cement de  dissolution.  Cependant  elle  n’enlevait  aux  pa- 
triciens qu’un  droit  dont  ils  avaient  abusé  d’une  manière 
impardonnable , et  dont  ils  eussent  toujours  été  tentés 
d’abuser.  En  moins  de  quarante  ans , le  commencement 
du  consulat  avait  été  reculé  de  Quinclilis  jusqu’en  avril  : 
cela  ne  peut  être  arrivé  que  parce  que  les  patriciens , 
soit  pour  anéantir  les  effets  de  la  loi  Licinia , soit  par  des 
haines  particulières , apportaient  aux  élections  de  telles 
entraves,  qu’il  s’écoula  eu  tout  à peu  près  neuf  mois  en 
quarante-quatre  interrègnes.  C’en  était  fait  désormais 
de  ces  tracasseries , et , à quelques  exceptions  près , qui 
sont  insiguihantes,  le  commencement  de  l’année  de  ma- 
gistrature demeura  fixe;  encore  ces  exceptions  prove- 
naient-elles d’abdications  faites  avant  l’année  écoulée,  si 
bien  qu’au  commencement  de  la  guerre  d’Annibal , les 
consuls  entraient  en  charge  aux  ides  de  mars.  Depuis 
lors  on  ne  voit  plus  d’interrègnes,  jusqu’à  ce  que , dans 
les  derniers  temps  de  la  république,  on  s’en  avisât  de 


Conme  l'admetUi^nl  Pigbius  rt  FreintliFim. 
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nouveau  comme  d'un  expédient;  au  surplus  il  n’y  avait 
plus  qu'un  pas  de  la  loi  Mænia  à l'ordre  de  choses  établi 
plus  tard  , et  selon  lequel  les  curies  n’étaient  qu’appelées 
sans  qu’on  les  rassemblât. 


Faits  divers  de  ta  même  époque. 


En  ce  temps  régnait  Démétrius  Poliorcète.  Il  renvoya 
au  sénat  des  prisonniers  faits  sur  des  galères  qui  croi- 
saient dans  les  mers  de  la  Grèce  , mais  en  même  temps 
il  se  plaignit  de  ce  qu’un  peuple  grec , qui  se  regardait 
comme  appelé  à la  domination  de  l’Italie,  un  peuple  qui 
avait  bâti  un  temple  aux  Dioscures  protecteurs  de  la  na- 
vigation, infestât  les  mers  de  ses  pirates  Il  est  bien 
entendu  que  sa  lettre  fut  apportée  par  une  ambassade  ; 
un  prince  tel  que  Démétrius  devait  saisir  avec  empresse- 
ment l’occasion  d’entamer  des  relations  d’où  pouvait  ré- 
sulter tôt  ou  tard  un  traité  d’alliance.  Les  pirates  appar- 
tenaient sans  doute  à quelque  ville  maritime  sujette  , qui 
copiait  les  habitudes  rapaces  des  Étrusques  du  voisinage. 
Les  vaisseaux  qui,  quelques  années  auparavant,  avaient 
servi  Agathocle , étaient  probablement  des  galères  de  ce 
genre  '7*,  et  les  courses  des  Étrusques  inquiétèrent  la 
mer  Égée , jusqu’à  ce  que  les  Rhodiens  y missent  un  terme. 
A partir  de  ce  moment , ceux-ci  constituèrent  une  nou- 
velle puissance  maritime  >7*.  Cela  arriva  un  peu  plus 
tard,  et  les  mesures  que  prirent  les  Romains  après  la. 
soumission  de  l’Étrurie , ne  durent  pas  peu  contribuer  à 
affranchir  la  Grèce  de  ce  fléau  ‘7®. 

1 7*  Stnbofl  y ▼ y 3* 

>74  Diodore,  XX,  1 1 ^?), 

>7*  DioD  ChrjMMtome. 

174  Oèi  le  temps  des  gaerres  d'ilbènes  contre  Pkilippe  y des  pintes  infesUieDt  l’Arebi* 
pfll,  mais  les  prrales  loiotaiiis  ne  purent  s*j  hasarder  et  j établir  leurs  repaires  après 
U «bute  de  la  marine  athénienne.  Les  eaos  de  Sicile  curent  beaucoup  plus  tôt  à souffrir  dr 
la  prèseoee  des  corsaires  tjerhéniens^  mais  il  est  difficile  d’assigner  une  époque  fort  an- 
cienne ann  Cables  où  il  est  question  de  eeiu*ci. 
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Pendant  celte  période  , Rome  s’enrichit  de  beaux  édi- 
fices , de  routes  et  d’ouvrages  d’art;  on  y employait  le 
produit  du  butin  et  celui  des  amendes  que  faisaient  ren- 
trer les  édiles.  C’est  une  opinion  généralement  adoptée 
que  la  louve  du  Capitole  est  la  même  dont  Tite-Live  dit 
qu’elle  fut  placée  en  45 1 (45")  auprès  du  figuier  ruminai 
avec  les  cnfans  qu’elle  allaite.  Il  est  prouvé  qu’elle  ne 
fut  point  découverte  en  cet  endroit  : il  y a plus  de  deux 
cents  ans  qu'elle  était  déjà  dans  le  palais  du  Latium  , 
mais  cette  circonstance  ne  prouve  rien.  On  conçoit  fort 
aisément  que  celte  image  ait  été  déplacée  après  le  cban- 
geraenl  de  religion.  Cette  louve  , ainsi  que  le  tombeau 
de  Scipion  barbatus,  qui  est  un  peu  plus  récent,  don- 
nent une  fort  haute  idée  de  l’art  de  celte  époque  , et 
sans  doute  l’architecture  en  était  au  même  point  de  per- 
fection. Le  colosse  de  Sp.  (^arvilius,  que  l’on  apercevait 
du  mont  Albin  , avait  vraisemblablement  aussi  quelque 
mérite  d’exécution.  Je  ne  crois  pas  que  l’on  se  trompe 
en  regardant  les  statues  dont  il  est  fait  mention  pour  ce 
temps , comme  ayant  été  les  plus  belles  du  style  étrus- 
que. L’airain  fournissait  toujours  la  matière  , et  les  édi- 
fices étaient  tous  construits  en  péperin. 

Les  vases  d’or  et  d'argent,  que  l’on  consacrait  dans  les 
temples,  attestent  les  richesses  croissantes  de  l’État;  ce 
qui  n’est  pas  incompatible  avec  l’appauvrissement  mo- 
mentané des  particuliers.  Néanmoins  cette  magnificence 
datait  de  beaucoup  plus  loin. 

L.  Papirius  Cursor  consacra  en  453  (45g)  un  cadran 
solaire  au  temple  de  Quirinus  'n  : sans  doute,  il  le  fit 
exécuter  au  moyen  du  butin  pris  sur  les  .Samnites. 

Les  usages  des  fêles  grecques  s’introduisaient  peu  à 
peu  ; en  celle  année  s’établit  celui  de  jeter  des  palmes 
aux  vainqueurs  dans  les  jeux  publics. 

Dans  l’année  453  (45g) , le  recensement  fournit  un 
chiffre  de  plus  de  262,000,  et  dans  le  lustre  suivant,  on 


i;7  Pim-,  ff.  /V.,V1|,  f,. 


Digitized  by  Google 


ROME.  393 

compta  272,000  têtes;  mais  ce  dernier  nombre  est  fort 
incertain  ‘î®,  comme  tons  ceux  qui  se  trouvent  énoncés 
dans  les  abrégés.  Il  ne  faut  donc  pas  perdre  son  temps  à 
contester  sur  cet  accroissement  si  peu  vraisemblable 
après  une  peste  et  une  famine;  il  ne  faut  pas  non  plus 
recbereber , sur  un  si  faible  motif,  s’il  est  vrai  qu’aiipa- 
ravant  lesSamnites  ne  fussent  pas  compris  dans  le  cens  ’7s. 


Guerres  étrusque  et  gauloise. 


Dion  était  beaucoup  plus  soigneux  de  rechercher  la 
vérité  que  Tite-Live:  il  est  entièrement  indépendant  de 
ses  opinions.  INéaumoins  tous  deux  s’accordent  à recon- 
naître une  liaison  entre  ces  guerres  et  celles  de  l’Italie 
méridionale.  Gellius  Egnatius  avait  suscité  des  ennemis 
à Rome  dans  le  nord.  Zonaras  désigne  les  Tarentins 
comme  ayant  excité  les  Étrusques,  les  Gaulois,  les 
Samnites,  quoique  eux-mêmes  n’eussent  pas  pris  les 
armes  *®“.  Un  fragment  de  Dion  rapporte  que  les  Taren- 
tins et  d’autres  avaient,  par  leurs  ambassadeurs,  engagé 
les  Étrusques , les  Ombriens  et  les  Gaulois  à la  défec- 
tion **'  : Orose  dit  que  les  Lucains,  les  Bruttiens  et  les 
Samnites  s’allièrent  avec  les  Gaulois  et  les  Étrusques 
Certes,  pour  une  époque  aussi  reculée,  on  ne  pourrait 
réunir  plus  de  témoignages  en  faveur  d’une  assertion 
déjà  si  vraisemblable  en  elle-inênie.  Quoique  la  guerre 
de  Lucanie  ait  dû  précéder  celle  contre  les  Senoncs  , je 
différerai  d’en  parler  , jusqu’à  ce  que  j’aie  rendu  compte 
des  derniers  efforts  de  l’Étrurie  pour  son  indépendance. 

Les  Volsinieus,  secondés  quelquefois  par  une  partie 
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des  Tilles  occidentales,  étaient  abandonnés  par  Tarqul- 
nies,  Pérouse,  Cortone  et  Arretium:  j’ai  fait  remarquer 
qu’ils  n’avaient  jamais  posé  les  armes  que  pour  de  très- 
courts  intervalles.  L’apparence  d’une  guerre  générale  dans 
le  midi  de  l'Italie  dut  leur  inspirer  une  nouvelle  ardeur: 
il  paraissait  que  tous  ceux  qui  existaient  encore  , dussent 
se  soulever  contre  les  ennemis  de  tous  ; l’important , c’é- 
tait que  les  Gaulois  prissent  part  au  mouvement.  Les  Vol- 
siniens  et  les  villes  maritimes  n’y  auront  pas  trouvé  autant 
d’inconvénient  que  les  Étrusques  du  nord.  L’expérience 
avait  prouvé  à ceux-ci  le  peu  de  consistance  de  ces  coali- 
tions, et  ils  étaient  plus  disposés  à demander  leur  salut 
à la  protection  de  Rome.  Néanmoins  les  Ombriens,  soit 
terreur,  soit  séduction,  se  laissèrent  entraîner  dans  la 
ligue  Arretium  fut  donc  assiégée  par  les  Senones  et 
les  Étrusques,  465  (469)  > et  le  préteur  L.  Metellus  fut 
envoyé  avec  une  armée  pour  dégager  cette  ville  fidèle  ‘®*. 
De  ce  qu’un  préteur  commande  une  armée,  on  peut 
conclure  que,  dans  cette  circonstance,  Rome,  entourée 
d’ennemis,  avait  levé  au  moins  six  légions,  et  certes, 
dans  une  guerre  gauloise , elle  n’aura  pas  négligé  non 
plus  la  création  d’une  armée  de  réserve.  Cette  entreprise 
eut  une  très-malheureuse  issue  : le  général  demeura  sur 
la  place  avec  sept  tribuns;  il  faut  même  que  toute  l’ar- 
mée ait  été  détruite.  On  ne  peut  la  supposer  que  d’en- 
viron 30,000  hommes,  et  s’il  en  périt  i3,ooo les 
autres  n’auront  pu  se  maintenir  à un  si  grand  éloigne- 
ment. Cela  serait  invraisemblable,  quand  même  nous  ne 
saurions  pas  que  M.  Curius , nommé  préteur  à la  place 
de  Metellus,  envoya  des  députés  aux  Gaulois  au  sujet 
des  prisonniers 

Tite-Live  assigne  à cette  ambassade  une  tout  autre 
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époque,  un  tout  autre  but:  il  dit  quelle  fut  envoyée 
avant  la  bataille  d’Ârrctium  , pour  engager  les  Senones  à 
rester  en  paix  Les  Romains  étaient  assez  raisonnables 
pour  subir  cette  humiliation,  quand  le  bien  public  l’exi- 
geait, et  s*il  eût  fallu  renforcer  leurs  prières  par  un  sa- 
crifice d’argent , ils  ne  s’y  fussent  pas  refusés.  Peut-être 
leur  postérité  trouvait-elle  moins  de  honte  à prévenir  la 
rupture  des  traités  qu’à  racheter  des  prisonniers.  A l’au- 
torité de  Polybe,  il  s’en  joint  une  autre,  qui  a de  l’im- 
portauce  pour  les  temps  anciens:  d'après  Âppien,  le 
sang  avait  déjà  coulé  dans  cette  guerre  et  il  place  la 
violation  du  caractère  des  ambassadeurs  immédiatement 
avant  la  destruction  des  Senones  ‘*9.  En  cela,  c’est  assu- 
rément l’autorité  de  Denys  que  suivait  Appien  , et  sa 
concordance  avec  le  récit  de  Polybe  ne  permet  pas  de 
supposer  que  par  légèreté  il  se  .soit  mépris  sur  le  sens  du 
témoignage  originaire. 

Jusque-là,  d’après  le  récit  d’Appien  , ce  n’est  point 
comme  nation  que  les  Senones  avaient  fait  la  guerre  aux 
Romains,  avec  lesquels  ils  étaient  d’ailleurs  liés  par  un 
traité , qui  a dû  être  conclu  après  la  bataille  de  Senti- 
uum.  Le  droit  des  gens  permettait  les  eurôlemens,  et  il 
y avait  au  service  des  Etrusques  un  grand  nombre  de 
Senones.  A Arretiuin  , les  Romains  n’étaient  point  tom- 
bés sans  vengeance  : les  barbares  étaient  dans  l’ivresse 
d’une  victoire  qui  déjà  compensait  le  désastre  de  Senti- 
num  , et  l'on  comprend  le  forfait  de  Britomaris,  dont  le 
père  était  mort  eu  Étruric.  Sans  égard  pour  les  insignes 
de  leur  sacerdoce  , on  tua  les  Fétiaux  , et  l’on  mit  leurs 
cadavres  en  pièces. 

La  vengeance  n’était  pas  loin.  A travers  le  pays  des 
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Sabins  et  des  Picenlins,  et  sans  qu’on  s’en  doutât,  le 
consul  P.  Dolabella  mena  une  armée  dans  le  pays  des 
Senones,  d’où  les  plus  vaillans  étaient  partis  pour  l’ex- 
pédition. Leurs  villages  ouverts,  situés  dans  la  plaine  , 
ne  purent  résister  : le  temps  parait  avoir  manqué  même 
à la  fuite  , et  l’on  comptait  sur  l’issue  d’une  bataille , qui 
fut  totalement  perdue  *9°.  La  vie  ne  fut  accordée  qu’aux 
femmes  et  aux  enfans,  encore  fût-ce  à charge  d’escla- 
vage; les  maisons  furent  brûlées,  la  culture  détruite,  et 
pour  empêcher  de  nouveaux  établissemens , on  fonda 
Sena,  qui  ne  fut  pas  colonie  latine,  et  que  l’on  bâtit 
sur  la  frontière  de  cette  contrée  transformée  en  solitude. 
Les  colons  romains  rendirent  au  sol  sa  fertilité.  Brito- 
maris  fut  pris  vivant,  et  l’on  réserva  son  trépas  pour  le 
triomphe. 

Cette  terrible  catastrophe  d’un  peuple  qui  avait  pris 
Rome  cent  ans  auparavant , et  s’était  avancé  jusqu’en 
Apulie , jeta  l’inquiétude  et  la  rage  parmi  les  Boiens,  qui 
habitaient  le  versant  septentrional  de  l’Apennin  jusqu’au 
Pô  ; toute  la  population  prit  les  armes  et  marcha  sur 
l’Étrurie.  Le  désespoir  leur  ouvrit  l’accès  des  défilés  voi- 
sins de  Fiesole.  Les  Étrusques  se  joignirent  à eux  avec 
ce  qui  restait  de  Senones,  et  cette  redoutable  armée 
marcha  sur  Rome;  mais  les  Romains  la  rencontrèrent 
près  du  lac  Vadimo.  Ce  fut  d’après  une  narration  's*  le 
consul  Cn.  Domitius,  et  d’après  une  autre  ’s»  P.  Dola- 
bella, qui  remporta  une  des  victoires  les  plus  décisives 
de  riiistoirc  romaine  ; mais  il  n’est  pas  supposable  que 
les  Romains  aient  eu  l’imprudence  de  n’opposer  qu’une 
seule  armée  consulaire  à des  forces  aussi  imposantes;  il 
ne  l’est  pas  davantage  qu’elle  ait  pu  vaincre.  Ce  fut  une 
bataille  d’extermination:  la  plupart  des  Étrusques  et  des 
Boiens  furent  tués;  ceux  des  Senones  qui  n’avaient  point 
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péri,  se  détrui.sirent  eux-mêmes:  à moins  toutefois  que 
la  narration  romaine  n’ait  été  inspirée  par  le  désir  d’ap- 
pesantir le  jugement  de  Dieu  sur  les  anciens  destructeurs 
de  Rome. 

Les  Boiens  ne  se  laissèrent  point  abattre  ; ils  armèrent 
jusqu’aux  plus  jeunes,  et  tout  ce  qui  était  en  état  de  por- 
ter les  armes  : en  464  (47o)  cette  armée  retourna  en 
Étrurie  *93.  Populonia  devint  désormais  le  théâtre  de  la 
guerre  ; là  dix  mille  Boiens  embusqués  auraient  causé  la 
perte  de  l’armée  romaine , si  la  vigilance  du  consul 
Q.  Emilius  Papus  n’eût  découvert  ce  stratagème  ‘9*.  Ce 
général  soutenait  cette  guerre  à lui  seul , pendant  que 
son  collègue  combattait  tous  les  peuples  de  l’Italie  méri- 
dionale. Il  remporta  une  victoire  éclatante,  après  laquelle 
les  Boiens  demandèrent  la  paix.  Les  Romains  ne  pou- 
vaient .sonser  encore  à envahir  les  contrées  voisines  du 
Pô  ; ils  n’avaient  donc  d’autre  motif  de  conclure  un  traité 
que  la  délivrance  de  leurs  prisonniers.  Mais  la  correction 
que  venaient  de  recevoir  ces  barbares  fut  si  terrible,  que, 
malgré  les  malheurs  que  Rome  eut  à souffrir  pendant  les 
cinquante  années  suivantes,  ils  ne  furent  plus  tentés  de 
renouveler  la  guerre. 

Les  Gaulois  se  reconnaissant  vaincus , la  soumission 
des  Étrusques  ne  se  Ht  pas  long-temps  attendre  : néan- 
moins le  consul  Q.  Marcius  Philippus  en  triompha  en- 
core, 465  {47i)-  R paraît  qu’ensuite  toutes  les  cités, 
moins  Volsinies  et  les  Vulcientes,  obtinrent  la  paix  ; car 
dans  le  triomphe  de  Ti.  Coruncaiiius,  qui  eut  lieu  l’an- 
née suivante,  466  (472),  il  n’est  question  que  de  ceux- 
ci.  Les  ennemis  les  plus  acharnés  que  Rome  eût  dans 
toute  la  nation,  auront  encouru  des  punitions  fort  dures. 
Cosa,  la  ville  des  Vulcientes,  reçut  peu  après  une  co- 
lonie latine  ; d’après  sa  situation , Saturnia  appartenait 
sans  doute  au  territoire  de  Volsinies.  Si  on  la  compte 
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parmi  les  préfectures ’s*,  cela  prouve  qu’en  Etrurie  aussi 
on  avait  assujetti,  en  leur  conférant  le  droit  de  cité  , des 
cantons  que  l’on  avait  cru  nécessaire  de  séparer  des  al- 
liés qui  demeuraient  indépendans.  Il  est  probable  qu’un 
système  de  cette  importance  n’aura  pas  été  restreint  dans 
son  application  à une  ville  unique  et  si  peu  considérable. 

La  guerre  d’Étrurie  durait  encore,  quand  Pyrrhus  vain- 
quit près  d’Héraclée,  et  quand  il  marcha  contre  Rome  , 
il  comptait  sur  l’Etrurie  ; et  cette  attente  trompée  força 
ce  roi  à la  retraite.  Ce  serait  un  merveilleux  hasard  que, 
dans  ce  moment-là  même,  les  Volsiniens  se  fussent  trou- 
vés tellement  épuisés  qu’ils  fussent  obligés  de  se  soumet- 
tre , précisément  quand  le  .sauveur  s’approchait;  mais 
plus  d’une  ville  est  tombée  en  pareilles  circonstances.  11 
n’y  avait  pas  un  an  , que  d’autres  cités  aussi  étaient  sous 
les  armes;  autant  que  nous  le  disent  nos  renseignemens, 
celles  qui  s’étaient  séparées  de  leur  cause  avaient  conclu 
non  des  alliances  avec  Rome,  mais  de  simples  armistices, 
et  l’on  ne  conçoit  pas  comment  l’inexpugnable  Volaterræ 
a pu  se  résoudre  à la  soumission.  L’énigme  trouve  sa  so- 
lution, quand  on  se  rappelle  la  politique  romaine,  et  com- 
ment elle  savait , en  concédant  certains  avantages,  déta- 
cher un  ennemi  de  ses  alliés  naturels;  ain.si  elle  sépara 
plus  tard  Philippe  d’Antiochus.  Pour  détourner  l’Étrurie 
d’entrer  dans  les  vues  de  Pyrrhus , on  devait  concéder 
les  conditions  les  plus  favorables;  Rome  ne  s’y  trompa 
point  : tout  ce  que  pouvait  souhaiter  l’Ëtrurie  , c’était 
d’obtenir  avec  elle  des  rapports  honorables  et  indépen- 
dans ; et  sans  parler  de  la  haine  invétérée  qui  régnait  en- 
tre les  Grecs  et  les  Tyrrhéniens,  la  chute  de  Rome  eût 
privé  les  Étrusques  du  seul  secours  possible  contre  les 
invasions  de  Gaulois,  qui  devenaient  plus  menaçans  que 
jamais.  Je  ne  doute  point  que  l’on  n’ait  conclu  un  traité 
avec  toute  la  nation,  en  accordant  les  conditions  les  plus 
favorables.  Les  dons  volontaires  des  Étrusques  pour  l’ex- 
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péclltlon  de  Scipion  en  Afrique  *9®,  démontrent  qu’on  11e 
leur  avait  point  imposé  de  charges  bien  lourdes;  ces 
prestations  étaient  si  considérables,  qu'elles  ne  pou- 
vaient être  offertes  que  par  des  peuples  qui  n'auraient 
pas  été  épuisés  comme  Rome  et  une  partie  des  alliés. 
D'ailleurs,  ce  qu’ici  l’on  qualifie  de  sacrifices  volontaires, 
n’était  manifestement  qu’un  retour  à un  équilibre  rompu 
jusqu’alors  par  des  faveurs  et  des  privilèges,  qui,  dans 
ces  circonstances  extraordinaires  , devaient  céder  à l’im- 
périeuse nécessité  du  salut  public.  Les  Étrusques  étaient 
une  nation  tout  étrangère  ; il  est  probable  qu’ils  n’é- 
taient, pas  plus  que  les  Grecs  d’Italie,  pas  plus  que  les 
peuples  en  dehors  de  l'Italie,  compris  sous  le  nom  d’al- 
liés et  de  Latins.  Dans  la  guerre  cisalpine,  Polybe  ne 
parle  que  de  leur  contingent  ; il  ne  donne  point  leur 
cens  comme  celui  des  peuples  italiques.  Si  l’on  en  excepte 
la  mention  fort  douteuse  d’une  cohorte  de  Pérouse ‘S7,  il 
n’est  jamais  parlé  de  troupes  étrusques  dans  les  armées 
consulaires,  et  à part  un  mouvement  insignifiant,  jamais 
dans  la  guerre  d’Annibal  les  Étrusques  ne  se  levèrent 
contre  Rome  : leur  situation  n’avait  sans  doute  rien  d’op- 
pressif ni  de  déshonorant. 

La  guerre  d’Étrurie  avait  atteint  sa  trentième  année  ; 
quelques  villes  montrèrent  peu  de  constance,  d’autres 
furent  persévérantes  et  courageuses.  Dans  les  premières 
campagnes , l’infanterie  étrusque  n’est  rien  moins  que 
méprisable  ; mais  on  ne  voit  point  de  héros,  point  d’en- 
treprise brillante  : il  n’y  a qu’une  opiniâtre  résistance , 
favorisée  par  la  disposition  du  pays  et  par  l’Apennin , qui 
sépare  la  Toscane  occidentale  de  celle  de  l’est.  L’oligar- 
chie ne  comportait  rien  de  grand.  On  ne  saurait  douter 
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qu’une  aus.si  longue  guerre  n’ait  de  beaucoup  appauvri 
le  pays  ; mais  à dater  de  cet  instant , il  y eut  deux  siècles 
d’une  paix  presque  non  interrompue  : l’aisance  et  la  ri- 
chesse durent  renaître  ; les  arts  et  l’industrie  parvinrent 
au  plus  haut  degré. 


Guerres  de  Lucanie,  du  Bruttium;  (luatrihnc  guerre  sam- 
nite  el  guerre  de  Tarente. 

La  paix  qui  termina  la  troisième  guerre  samnite,  pa- 
raît avoir  placé  les  Lucains  dans  une  .situation  plus  favo- 
rable. Probablement  on  leur  avait  rendu  leurs  otages  ; car 
Rome  n’en  exigeait  jamais  de  ses  sujets  que  pour  des 
circonstances  passagères.  Sans  la  remise  de  ce  lien  , ils 
se  seraient  dilTicilement  engagés  dans  des  guerres  qui  dé- 
plaisaient à Rome,  bien  qu’il  n’eût  pas  été  assez  fort 
pour  empêcher  la  révolte  contre  une  oppression  immé- 
diate. 

Depuis  plus  de  quarante  ans , et  à dater  de  la  mort 
d’Alexandre  d’Épire,  les  Lucains  avaient,  pour  ainsi  dire, 
disparu  de  l'histoire.  Fidèles  à leurs  anciennes  haines, 
ils  profitèrent  de  leur  indépendance  pour  faire  la  guerre 
aux  ïhuriens,  de  même  qu’après  la  seconde  guerre  sam- 
uite  ils  avaient  avaient  pris  les  armes  contre  les  Taren- 
lins.  Il  y avait  maintenant  cent  ans  que  Thuries  avait  reçu 
à la  bataille  de  Laos , et  de  la  part  des  Lucains,  un  coup 
dont  elle  ne  se  remit  jamais  : alors  il  y avait  à peine 
.soixante  ans  qu’elle  était  fondée,  et  déjà  sa  population 
était  parvenue  à un  haut  degré  d’abondance  et  de  pros- 
périté. Depuis,  la  grande  Grèce  avait  été  épuisée  par  les 
entreprises  des  tyrans  de  Sicile  , par  les  attaques  des  Lu- 
cains et  des  Brutliens,  et  même  par  les  guerres  qui  mi- 
rent fin  à leurs  excès  : plusieurs  villes  grecques  étaient 
détruites  ou  devenues  barbares.  11  paraît  que  dans  toute 
cette  période  Thuries  ne  fut  jamais  prise.  Il  n’est  pas 
douteux  qu’à  l’exemple  des  autres  villes  de  cette  côte , 
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elle  n’ait  cherché  à se  préserver  en  fai.sant  alternative- 
ment des  traités  avec  les  tyrans  de  Sicile  et  avec  les  bar- 
bares italiques. 

Trois  ou  quatre  ans  après  la  fin  de  la  troisième  guerre 
samnite  (olymp.  i as,  3 ou  4) > mourut  Agathocle  , dans 
lequel  l'histoire  ne  peut  se  refuser  à reconnaître  un  roi , 
du  moins  pour  les  derniers  temps  de  son  gouvernement. 
Les  Bruttiens  furent  affranchis  par  sa  mort  d’un  redou- 
table ennemi  : il  est  inconcevable  que  scs  immenses 
C moyens  militaires  n’aient  pu  les  dompter;  mais  réduits  à 
la  défensive , ces  peuples  devinrent  étrangers  aux  affaires 
de  l’Italie.  Les  Romains  n’auront  pas  été  sans  influence 
dans  ces  événemens  ; on  sait  que  Callias  , dans  son  His- 
toire d’Âgathocle,  en  parlait  avec  détail,  et  même  qu’il 
remontait  à leur  histoire  mythique.  Les  Romains  domi- 
naient en  Lucaqie  quand  les  Bruttiens  joignirent  leurs 
armes  à celles  des  Carthaginois  leurs  alliés.  L’anarchie  et 
les  désordres  qui  agitaient  Syracuse , et  la  fondation  de 
Messine  par  des  brigands  de  même  souche,  ne  leur  lais- 
saient plus  rien  à craindre  du  côté  de  la  Sicile. 

Agathocle  et  Cléonyme  avaient  anéanti  Crotone  et  Mé- 
taponte , et  la  première  était  déchirée  aussi  par  des  tyrans 
indigènes.  Les  autres  villes  grecques  dTtalie  étaient  éloi- 
gnées ; elles  avaient  elles-mêmes  besoin  de  leurs  secours. 
Tarente  seule  aurait  pu  leur  donner  protection  ; mais  les 
Tarentins  étaient  toujours  restés  étrangers  aux  Italiotes 
proprement  dits  : d’ailleurs  cette  communauté  d'origine 
était  à leurs  yeux  bien  peu  de  chose  auprès  de  l’avantage 
d’amener  les  Lucains  et  les  Bruttiens  à une  ligue  générale 
contre  Rome,  en  leur  abandonnant  les  villes  dont  ils 
avaient  toujours  convoité  la  conquête.  Ainsi  délaissés , 
les  Thuriens  ne  pouvaient  s’adresser  qu’aux  Romains,  et 
ceux-ci  étaient  d’autant  moins  disposés  à négliger  cette 
occasion  de  s’étendre  de  ce  côté,  que  la  guerre  offrait 
l’espoir  d’une  diversion  aux  mouvemens  populaires  >9^. 


'9^  Zon«r«i,  VIII , 7, 
111. 
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Il  y a de  l’obscurité  sur  le  sens  d’une  loi  que  fit  rendre 
un  tribun  , 0.  Ælius , contre  Stenius  Statilius  , général 
lucain , au  sujet  de  la  déclaration  de  guerre  contre 
Thuries  '99.  Mais  ce  qu’on  ne  peut  contester,  c’est  le 
droit  qu’avait  le  .sénat  de  se  faire  rendre  compte  des  hos- 
tilités commises  par  un  peuple  qui  n’était  allié  qu’à  des 
conditions  d'infériorité. 

Il  n’était  pas  diOicile  aux  Romains  de  cb.^tier  les  Lu- 
cains,  soit  en  marchant  sur  Posidonie  le  long  de  la  mer 
inférieure,  soit  en  passant  par  Venuse;  mais  il  l’était 
beaucoup  .de  porter  secours  à ceux  qui  le  réclamaient. 
Il  faut  néanmoins  qu’on  ait  triomphé  de  ces  difficultés, 
puisqu’on  464  (4"o)  Thuries  n’était  pas  encore  tombée. 
Alors,  et  peut-être  dès  la  fin  de  l’année  précédente,  il 
devint  évident  que  l’on  reprenait  les  mêmes  espérances, 
que  l’on  renouait  les  mêmes  projets  qui,  depuis  qua- 
rante ans,  avaient  menacé  la  puissance  romaine.  Qn  agit 
même  sur  un  plan  plus  vaste,  puisque  les  Brullicns  en- 
trèrent dans  l’association.  On  désigne  les  Tarenlins  comme 
ayant  conçu  un  projet  d’alliance  générale  de  peuples 
italiques  avec  les  Étrusques,  les  Ombriens,  les  Gaulois 
Quant  à eux  , ils  n’y  prirent  point  de  part  ostensible  ; ce 
qui  est  très-conforme  à l’état  d’une  démocratie  en  déca- 
dence , où  les  chefs  des  factions  se  servaient  de  la 
considération  de  leur  patrie  pour  intriguer  au  dehors , 
conformément  à l’esprit  dont  est  animée  la  majorité  de 
leur  nation.  Les  Tarentins  voulaient  d’ailleurs  satisfaire 
leur  haine , mais  ils  ne  voulaient  pas  courir  de  dangers. 

Inquiet  de  ces  négociations  , le  sénat  envoya  C.  Fabri- 
cius  vers  des  États  avec  lesquels  Rome  était  alliée,  pour 
les  engager  à ne  point  rompre  la  paix.  Pendant  cette 
mission,  il  fut  arrêté  par  ceux  vers  lesquels  on  l’avait 
dépêché  , et  probablement  ce  fut  pour  obtenir  un  échange 
d’otages  Joyeux  de  ce  qu’une  lueur  d’espérance  leur 


I»  Pl.nf,  U.N.,  XXXIV,  i5. 
ton  Dion  Camiui , /r.  J i44. 
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permît  de  tenter  la  fortune  de  nouveau,  les  Samnitcs 
se  seront  déclarés  dès  que  la  guerre  gauloise  aura  été 
décidée  Entreprendre  de  les  détourner  de  ce  qu’ils 
ne  pouvaient  pas  ne  pas  faire , eût  été  une  idée  folle. 
Fabricius  a probablement  été  pris  en  Âpiilie  ; car,  dès  la 
troisième  guerre  sainnite , cette  province  s’était  levée 
contre  Rome,  et  bientôt  après  on  la  voit  parmi  les  alliés 
de  Pyrrhus. 

Si  M’.  Curius  n’eut  à combattre  que  les  Lucains  il 
faut  que  son  ovation  ait  eu  lieu  en  462  ou  4*53  (468  ou 
469).  Il  fut  préteur  dans  la  seconde  de  ces  années,  et 
succéda  à L.  Metellus,  tué  sur  le  champ  de  bataille.  Si 
le  fait  se  rapporte  à la  première  année  , il  était  dictateur. 

C’est  déjà  quelque  chose  d’apprendre  combien  de 
faits  se  .sont  effacés  de  l’histoire  pour  cette  époque  et  de 
quelle  nature  ils  étaient. 

En  464  (4"o),  lorsque  les  Lucains  et  les  Bruttiens, 
réunis  sous  le  commandement  de  Statilius,  général  du 
premier  de  ceo  peuples , assiégèrent  'Phurii , C.  Fabricius 
entreprit,  h la  tête  d’une  armée  beaucoup  moins  nom- 
breuse, de  leur  en  faire  lever  le  siège.  La  vue  de  la  mul- 
titude des  guerriers  ennemis  avait  jeté  le  découragement 
parmi  les  soldats  romains  au  moment  même  où  se  pré- 
parait une  bataille  décisive  : on  raconte  qu’ils  ne  repri- 
rent courage  qu’en  apercevant  un  jeune  homme,  d’une 
taille  gigantesque,  qui  appliqua  une  échelle  au  rempart 
du  camp  , et  le  franchit.  Cette  même  apparition  jeta  la 
consternation  et  la  terreur  dans  l’autre  armée  ; car  c’était 
une  divinité,  c’était  le  dieu  Mars  lui-même. On  reconnut 
que  son  casque  avait  des  plumets  comme  on  les  voyait 
dans  ses  statues;  d’ailleurs  le  lendemain  personne  ne  se 
présenta"  pour  réclamer  le  prix  de  cette  action  ; aussi  le 

O 

(Un  JVB.  à la  margr). 

\\  rat  Trai  que  l'Épitome  place  cet  érénrmeot  aprèa  rallaqur  de  la  flolle  rorn  tine,  et 
l>arroDiéqaent  à la  6n  de  404(470);  mais  en  cette  année  C.  FAbrietua  faisait  dé|i  la  guerre 
anx  Samnites  nuis  anz  Lncaini. 
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consul  ordonna  un  jour  de  supplications  pour  Mars 
père  C’est  le  dernier  épisode  de  l’histoire  romaine 
qui  appartienne  à la  poésie.  La  victoire  fit  lever  le  siège; 
c’est  ce  que  prouve  suffisamment  la  statue  que  les  Thu- 
riens  reconnaissans  firent  élever  au  consul  Le  général 
des  alliés  fut  pris;  quant  au  nombre  des  autres  prison- 
niers et  des  tués , il  n’est  guère  plus  historique  que 
l’apparition.  Fabricius  gagna  encore  d’autres  batailles  im- 
portantes sur  ces  alliés  et  sur  les  Samnites  ; il  prit  beau- 
coup de  villes  et  fit  un  butin  plus  riche  qu’aucun  général 
romain  n’en  avait  fait  avant  lui.  Il  entra  plus  de  quatre 
cents  talens  dans  le  trésor  bien  qu’il  en  eût  abandonné 

une  grande  partie  aux  soldats,  et  qu’on  eût  restitué  aux 
citoyens  le  tribut  qu’ils  avaient  payé  pour  l’année. 

Thuries  avait  conservé  une  garnison  romaine;  mais 
dès  que  l’année  eut  quitté  la  Lucanie , toute  communi- 
cation avec  Rome  fut  interceptée , excepté  par  mer.  Le 
traité  conclu  avec  Tarente  s’opposait  à ce  que  des  vais- 
seaux de  guerre  fissent  ce  trajet  ; car  une  clause  formelle 
défendait  de  naviguer  par  le  détroit  de  Sicile  au-delà  du 
promontoire  de  Lacinium.  Il  se  peut  qu’on  ne  la  regar- 
dât plus  comme  obligatoire:  nul  traité  n’est  éternel; 
d’ailleurs  les  choses  avaient  bien  changé  d’état  depuis 
vingt  ans.  Peut-être  les  dispositions  hostiles  de  Tarente 
étaient-elles  si  évidentes,  qu’il  ne  valait  plus  la  peine  de 
lui  enlever  un  prétexte  de  se  déclarer,  et  dans  tous  les 
cas,  la  nécessité  de  secourir  Thurii  l’emportait  sur  toutes 
les  autres  considérations.  Il  y avait  dans  ces  eaux  une  es- 
cadre romaine  de  dix  trirèmes  seulement , et  les  Taren- 
tins  étaient  si  loin  de  s’en  être  plaints  comme  de  viola- 
tion du  traité,  que,  sans  aucune  défiance,  cette  petite 


VaIèr^H«iiine , 1 , 8,6. 

«S  Pline, XXXIV,  i5. 

i«»6  Denys,  pag.  a344,  a355.  Sil«  nombrci  de  Tite-Lire,  X,  46 , et  In 

réduction  opérée  par  Denyï , offraient  quelque  garantie,  ce  butin  aérait  preaque  décuple 
de  celui  que  L.  Papiriua  rapporta  du  Simniani  onte  ana  auparaTant  aana  aroir  rendu  le 
tribut;  maia  le4errain  noua  manque  pour  apprécier  tout  cela. 
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flotte  navigua  vers  le  grand  port  pour  y jeter  l’ancre , 
sous  le  commandement  du  duumvir  L.  Valerius.  A Ta- 
rente,  comme  ailleurs,  le  théâtre  avait  vue  sur  la  mer; 
pai'  malheur  le  peuple  y était  assemblé , peut-être  pour 
une  délibération  plutôt  que  pour  un  spectacle  En 
apercevant  les  vaisseaux  d’un  peuple  odieux  , en  les 
voyant  s’approcher,  on  se  crut  insulté;  une  colère  subite 
s’empara  de  tous  les  esprits.  En  de  pareils  momens , le 
plus  misérable  démagogue  peut  entraîner  une  assemblée 
à de  funestes  entreprises  : la  foule  , dans  sa  rage , se 
précipita  vers  les  galères  ; on  attaqua  les  bâtimens  ro- 
mains, qui,  surpris  à l’improviste , eurent  recours  à la 
fuite.  Mais  cinq  seulement  purent  échapper;  les  autres 
furent  coupés;,  on  en  coula  quatre  dans  le  port,  le 
cinquième  fut  pris.  Le  duumvir  périt  dans  la  mer  avec 
beaucoup  de  Romains.  On  tua  capitaines  et  marins;  les 
rameurs  furent  réduits  en  esclavage. 

Les  Tarenlins  envoyèrent  des  forces  à Thurii,  et  cette 
malheureuse  ville,  qui  n’avait  plus  rien  à espérer  du  côté 
de  la  mer,  ouvrit  ses  portes.  On  laissa  partir  la  garnison 
romaine  ; mais  les  principaux  citoyens  furent  envoyés  en 
exil,, et  la  ville  fut  livrée  au  pillage  cela  arriva  dans 
l’année  consulaire  464  (47®)  Alors  le  changement  de 
magistrats  se  faisait  au  plus  tôt  vers  le  milieu  d’avril 
et  Fabricius,  dont  le  triomphe  n’eut  pas  lieu  plus  tard 
que  le  troisième  jour  des  nones  de  mars  avait  em- 

a«7  (Plu  Urd , Niebobr  a écrit  ; Deoyt , Dion  CAMia*.) 

•««  Appica , Sarnm. , Tll , pag.  5? . Saaa  dont*  que  dio»  m OArration , lir.  Tl,  1 9^  Stra> 
bon  le  loatient  de  ce  sAlbeur , aai»  Avec  quelque  incsAOtitode  : AOtreBeot  il  ItudrAÎt  Ad- 
Ulettre  que  Tburii  a été  prite  par  lea  Lacaina  el  eea  citojena  réduita  à PeacIaTage  pendant 
la  guerre  contre  Pjrrbua  , et  qu’enauite  ila  ont  été  ramenée  ; car  pendant  la  guerre  d^An- 
■ibal,  Tborii  eat  encore  comptée  parmi  lea  rillea  greequea. 

Oroae,  qui  pour  cette  période  eat  toojoura  de  aîx  ana  en  arrière  de  la  ebronologia 
ordinairei  indique  formellement  leehiffre  464.  Denja  fixe  le  départ  dea  anibaaaadenra 
Atant  Pentréa  en  charge  dea  cooaula  de  4y  i. 

>io  (7eat  ce  que  démontre  le  triomphe  de  L.  Püslumiua  , qui  eut  lieu  le  i<’<’  avril  de 
Tannée  consulaire  45a  (458),et  aana  doute  auaai  celui  de  Q.  Nareiaa^  le  même  jour  de 
466  (47x). 

* ‘ I U ne  reate  de  l'indication  des  Faitea  qu'une  date , elle  pourrait  bien  ne  le  point  eon  • 
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mcaé  son  armt'e  de  ces  contrées.  Depuis  le  moment  où 
son  départ  permît  aux  Tarentins  de  se  livrer  à cet  excès, 
jusqu’à  l’entrée  en  charge  des  nouveaux  consuls,  l’inter- 
valle fut  assez  long  pour  la  rupture  et  l’envoi  de  l’am- 
bassade. 

Le  sénat  aurait  bien  voulu  éviter  une  guerre  qui  réu- 
nissait contre  Rome  toute  l’Italie  méridionale  , et  mettait 
à la  disposition  de  ses  ennemis  les  secours  puissans  de  la 
ville  la  plus  riche  de  ces  contrées , tandis  que  d’autre 
f part  la  résistance  de  l’Étrurie  se  prolongeait.  Aussi  n’exi- 
gea-t-on que  ce  que  commandait  la  dignité  de  la  répu- 
blique: la  liberté  des  prisonniers  et  le  rétablissement  de 
Thurii  avec  réparation  du  dommage  ; enCn , l’extradition 
des  auteurs  de  ce  méfait.  On  se  serait  contenté , sans 
doute,  du  seul  Philocharis,  que  l’histoire  grecque  flé- 
trit d’un  nom  qui  caractérise  toute  son  abjection 
mais  aveuglé  par  sa  haine  et  sa  légèreté  naturelle,  le 
peuple  de  Tarcnte  désirait  la  guerre.  Les  magistrats  ren- 
voyèrent les  ambassadeurs  à s’expliquer  devant  l’assemblee 
du  peuple;  lorsqu’enGn  on  les  introduisit  au  théâtre  où  , 
selon  les  usages  grecs,  le  peuple  était  rassemblé  ’**,  leurs 
robes  prétextes  excitèrent  un  rire  grossier,  qui  recom- 
mençait à chaque  faute  de  langue  que  commettait  L.  Pos- 
tumius.  On  ne  fit  aucune  réponse,  et  on  les  expiil.sa  du 
théâtre.  Pendant  qu’ils  passaient  par  le  couloir'qui  de 
l’orchestre  conduit  à la  sortie  , iin  ivrogne  s’approcha  de  r- 
Postumius  et  souilla  ses  vètemens  de  la  manière  la  plus 
ob.scene  Toute  l’enceinte  retentit  d’éclats  de  rire  et 
d’applaudissemens  : l’ambassadeur  romain, conformément 
• à la  religion  de  son  pays , transforma  cette  insulte  en  un 

cerner  et  t’ippliquer  A ton  collègue  Bmiliue  l'ipui , en  eorte  que  Febriciui  pourrait  éire 
rereno  encore  plut  tôt. 

»•*  Appien  , |teg.  i6. 

>)A  L'orateur  ne  |K>urait  être  placé  qn’à  Torcheitre  : ü l'adretialt  au  peuple  plut 
haut  : cet  litage  det  aaaemblèea  grc<-qiiei  devait  luflire  |K>ur  jeter  le  trouble  dtna  IVtpril 
d'un  Komain  aceoulumc  A parler  au  peuple  du  baiit  dca  roairet. 

*i(  Talirr-HaxiBie , II , t , 5 , auil  une  vertion  miiina  liuoleuir  («rûia  resporitàM')  que 
celle  que  lia  Greca  indiquent  d'une  m.tnicre  attet  riaire. 


Digilized  by  Coogle 


ROME.  ^ 407 

présage  favorable  ; au  lieu  de  punir  ce  téméraire , il  lui 
cria:  j’en  accepte  [augure)  vous  nous  donnez  ce  que  nous 
ji  avons  point  demandé  ; puis  il  montra  son  vêtement  au 
peuple.  À cet  aspect  les  rires  redoublèrent , ainsi  que 
les  applaudissemens  et  les  insultes  aux  Romains.  Riez, 
dit  l’ambassadeur,  riez  tant  que  vous  ^urrez,  car  vous 
pleurerez  long-temps.  Ces  paroles  causèrent  une  explo- 
, sion  de  éolère  : a]fin  de  vous  irriter  davantage  encore , 
ajouta  Poslumius,yc  vous  prédis  que  cette  robe  sera  lavée 
dans  des  flots  de  votre  sang 

Il  le  montra , à Rome , dans  le  même  état  ; il  paraissait 
difficile  de  dévorer  l’injure,  mais  essayer  de  la  venger, 
c’était  se  précipiter  dans  les  plus  grands  dangers.  Le  sé- 
nat délibéra  plusieurs  jours;  eoGn  il  fut  résolu  que  le 
consul  L.  Emjlius  Barbula,  465  (47>)>  6eu  d’aller 
dans  le  Samniura  , marcherait  sur  Tarcnte,  demanderait 
ce  qu’avaient  demandé  les  ambassadeurs , et  ferait  la 
guerre  avec  force,  si  ces  conditions  étaient  encore  reje- 
tées. Il  n’était  pas  besoin  de  secret  pour  des  instructions 
de  ce  genre , et  le  sénatus-consulte  fut  confirmé  par  la 
commune  ’**. 

Avec  Tarcnte  lès- Messapiens.se  joignirent  à la  ligue 
contre  Rqme.  Ce  peuple , à raison  de  son  éloignement , 
était  jusqu’ici  demeuré  étranger  aux  Romains  ; autrefois 
ennemi  de  Tarente , il  lui  était  encore  hostile  quand 
Alexandre  d’Épire  vint  en  Italie.  Mais  dans  les  ciqquante 
ans  qui  suivirent,  et  avant  l’expédition  de  Cléonyme , 
les  Messapiens  se  placèrent  sous  la  protection  et  dans  la 


Pour ee  récit  il  f « lecord  complet  outre  l)en]r«(le«  Exc»rpUx ,9%  Appien)  et  Dion 
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dépendance  de  Tarente,  dont  l’opulence  et  la  grandeur 
étaient  arrivées  à leur  plus  haut  période. 

Quelque  modérées  que  pussent  être  les  conditions^j 
proposées  par  le  consul , dont  l’armée  était  sur  les  fron- 
tières, il  était  impossible  qu’elles  eussent  du  succès.  La 
gravité  de  l’injure  rendait  toute  conciliation  impossible  ; 
en  effet , il  était  évident  que , si  Rome  différait  sa  ven- 
geance, cela  devait  donner  aux  Tarcnlins  d’autaut  plus 
de  confiance  dans  les  circonstances  présentes.  Afin  de 
détourner  à jamais  le  danger  qui  menaçait  l’avenir,  les 
Romains  devaient  insister  sur  l’extradition  des  coupables, 
et  s’ils  ne  demandaient  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
publiquement  s’étaient  permis  de  graves  offenses  envers 
les  ambassadeurs,  il  y avait  dans  cette  précaution  beau- 
coup de  modération.  Des  citoyens  sensés  eussent  laissé 
couler  le  sang  de  ces  malfaiteurs,  malgré  la  haine  qui 
aigrissait  tous  les  cœurs  contre  Rome.  Mais  les  Tarentins 
ne  voulurent  point  accepter  cette  humiliation  : à leurs 
yeux,  l’honneur  eût  comporté  plutôt  la  renonciation  à la 
qualité  de  ’farentin,  la  défection  et  la  désertion  aux  Ro- 
mains“‘7. 

Lorsqu’on  rompit  la  paix  en  attaquant  l’escadre , l’es- 
pérance d’une  coalition  générale  du  Bruttium  jusqu’en 
Gaule  était  déjà  évanouie,  et  cette  fois  il  fallut  que  Ta- 
rente mît  une  armée  sur  pied.  Il  s’agissait  de  la  défense 
du  sol , d’autant  plus  vivement  menacé  que  les  Romains 
avaient  dans  Venouse  une  redoutable  place  d’armes,  et 
que  les  Samnites,  satisfaits  de  ne  pas  voir  d’armée  ro- 
maine sur  leur  territoire,  ne  paraissaient  avoir  médité 
aucune  grande  entreprise.  Sans  doute  , on  ne  peut  savoir 
quelles  expéditions,  quels  exploits,  la  perte  des  livres  de 
• 

* n Quand  on  noua  dil  que  1ei  Tieinardi  et  lee  riohee  troulaieot  U paix , naia  que  U 
jcaaeaae  et  lea  peuvrea  l'y  refaaaient  (Zooaraa , Tlll , ■» , pag.  368))  ce  ne  peut  être  qn*uae 
appliraltOD  maladroite  d'un  lieu  commun.  II  aurait  pu  en  être  ainai  arant  l'attaque  de  l’ea- 
eadre  romaine.  Lea  riebea,  aana  doute , no  ac  aeront  jamaia  aottciéa  de  Ia  ipierre  ; maia 
quant  aux  vieillarda , plua  ila  avaient  d’expérience , moioa  ila  deraient  conaeüler  de  laiaacr 
paaaer  Puccaaion  favorable  : la  jeuneaee  ae  aérait  plnldt  Uiaaé  abattre. 
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Tite-Live  a fait  disparaître  de  l’bisloire;  il  est  présumable 
qu’une  armée  prétorienne attaquait  et  protégeait  tour 
à tour  les  pays  sur  le  Liris  et  le  Vulturne.  Mais  ce  qui  dé- 
montre l’abattement  des  Samniles  , c’est  que  L.  Emilius 
ait  pu  pénétrer  au-delà  de  leur  pays  pour  faire  la  guerre 
à des  ennemis  tels  que  l'étaient  Tarente  et  les  Lucains. 
Il  fallut  donc  que  les  Tarentins  en  revinssent  à leur  an- 
cien système,  celui  de  prendre  à leur  solde  une  armée 
complète,  et  ils  ne  durent  point  hésiter  à choisir  la  plus 
voisine  et  la  plus  aguerrie  possible  , celle  du  roi  Pyrrhus. 
Ils  auraient  pris  ce  parti  quand  môme  , ce  qui  paraît 
difficile  , ils  auraient  pu  en  assembler  une  autre.  On  eut 
recours  à ce  moyen,  dès  qu’on  eut  repoussé  les  pro- 
positions des  Romains  : on  envoya  donc  en  Ëpire  une 
ambassade  chargée  de  riches  présens.  * 

Ils  ne  purent  nullement  se  dissimuler  que  Pyrrhus  ap- 
paraîtrait en  Italie  dans  une  tout  autre  position  qu'Alexan- 
dre  le  Molosse.  En  supposant  même  que  les  richesses  de 
Tarente  eussent  pu  suffire  à tous  les  besoins  de  la  guerre, 
il  n’était  pas  possible  de  n’oflrir  qu’une  simple  solde  au 
roi  de  tout  l’Épire,  à celui  qui  n’avait  point  encore  re- 
noncé à la  couronne  de  Macédoine.  Il  n’y  avait  qu’un 
royaume  d’Italie  ou  de  Sicile  qui  pût  l’attirer,  et  si  dans 
le  traité  l’on  inséra,  sur  sa  demande , une  clause  qui  sti- 
pulait que  les  Grecs  d’Italie  ne  le  retiendraient  que  le 
temps  absolument  néce.ssaire  à leur  défense,  c’était  un 
artiGce  auquel  personne  ne  pouvait  se  laisser  prendre’‘s. 
Le  but  de  cette  stipulation  était  apparemment  de  tran- 
quilliser les  peuples  d’Italie  ; cette  clause  d’ailleurs  ména- 
geait  un  prétexte  spécieux  à la  retraite  , dans  le  cas  d’un 
succès  incomplet. 

Un  Tarentin,  en  y réfléchissant,  devait  comprendre 
que  sa  ville  natale  ne  serait  plus  désormais  un  État  indé- 
pendant; mais  aussi  elle  devenait  la  capitale  d’un  grand 
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royaume.  Les  citoyens  d’un  État  en  proie  à une  tumul- 
tueuse démocratie  , sont  souvent  pénétrés  de  dégoût  à la 
vue  de  leurs  indignes  dominateurs  : peut-être  se  ran- 
geaient-ils sans  peine  à un  changement  qui  les  plaçait 
sous  l’empire  du  mérite  personnel.  Il  y avait  tout  au 
moins  inopportunité  dans  les  scrupules  de  ceux  qui  aver- 
tissaient de  prendre  garde  qn’on  ne  se  donnât  un  maître 
en  Pyrrhus  ; car  on  ne  pouvait  anéantir  les  faits  accom- 
plis qui  rendaient  sa  venue  nécessaire.  Dans  la- suite  de 
cette  histoire,  nous  ne  pourrons  éviter  de  reproduire  des 
récits  que  chacun  a lus  dans  Plutarque  leur  omission 
ne  serait  pas  même  justiGée  par  la  crainte  d’inspirer  du 
dégoût  au  lecteur.  Voici  une  anecdote  de  ce  genre  : lors- 
que les  Tgrentins  discutaient  sur  la  question  de  savoir  si 
on  appellerait  Pyrrhus  . Méton,  homme  fort  considéré  , 
entra  dans  l’orchestro  du  théâtre,  où  se  tenait  l’assem- 
blée; il  était  couronné  de  fleurs  et  accompagné  d’une 
joueuse  de  flûte.  Cette  apparition  inattendue  excita  un 
rire  général  ; plus  il  était  honoré , plus  on  trouva  le  fait 
bizarre  , et  de  toutes  parts  on  lui  criait  de  danser  au  son 
de  la  flûte.  C’est  bietij  Tarenlins,  répliqua-t-il,  amusons- 
nous,  dansons  : quand  Pyrrhus  viendra,  cela  ne  nous  sera 
plus  possible.  Il  y avait  de  la  singularité  dans  le  caractère 
de  ce  citoyen  : l’ami  de  son  pays , recherchant  toujours 
ce  qui  peut  lui  être  nécessaire  ou  même  utile  , n’eût  pas 
manqué,  au  point  où  en  étaient  les  mœurs,  de  .souhai- 
ter, comme  remède  à leur  corruption,  la  discipline  in- 
flexible et  le  caractère  sévère  d’un  général.'* 

Les  Tarentins  furent  accompagnés  de  députés  des 
Italiotes , et  probablement  de  toutes  les  villes , moins 
Rhegium  et  Élée.  Grecs,  ils  allaient  demander  le  secours 
d’un  roi , qui , bien  qu’il  commandât  à des  barbares,  leur 
appartenait  par  une  communauté  de  mœurs  et  de  lan- 
gage , et  qui , d’après  une  tradition  que  personne  ne 
contestait , faisait  remonter  sou  origine  jusqu’à  Achille  ; 
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avaAtago  d'autant  plus  grand  que , dans  tout  le  reste  de 
la  Grèce , excepté  à Sparte  , les  races  héroïques  étaient 
éteintes.  Il  ne  paraît  pas  que  les  peuples  italiques  aient 
pris  part  à cette  ambassade  ; les  seuls  Grec  italiotes  of- 
fraient au  roi  le  concours  des  forces  de  leur  ligue. 

Il  se  peut  que  les  auteurs  contemporains  aient  rap- 
porté déjà  que  Pyrrhus,  en  sa  qualité  d’Éacide,  se  sen- 
tait une  vocation  à faire  la  guerre  aux  descendans  des 
Troyens  et  qu’un  pressentiment  de  victoire  l’ait 
égaré. 

Il  entrait  dans  l’esprit  des  démocraties  grecques  d’em- 
ployer à ce  genre  d’ambassade,  outre  ceux  qui  les  avaient 
fait  décréter,  quelques  chefs  de  l’opinion  opposée  ; ainsi 
éloignés,  ils  ne  pouvaient  profiter  de  l'absence  de  leurs 
adversaires  pour  faire  rétracter  la  résolution;  puis  leur 
adjonction  empêchait  qu’on  n’abusât  de  la  mission  au 
profit  de  l’esprit  de  faction  Pyrrhus  agit  donc  fort 
bien  lorsqu’il  retint,  sous  dÜTérens  prétextes,  et  notam- 
ment pour  accélérer  scs  préparatifs  , la  plus  grande  partie 
de  ces  ambassadeurs;  il  faisait,  eu  cela,  une  chose 
agréable  au  parti  qui  dominait  à Tarente.  Il  est  vraisem- 
blable qu’il  les  chargea  d’accompagner  ses  propres  en- 
voyés dans  les  cours  étrangères  auxquelles  il  demandait 
de  seconder  son  entreprise,  jüonime  son  père,  il  avait 
été  chassé  et  rappelé  par  suite  de  l’inconstance  des  Mo- 
losses ; les  caprices  de  la  soldatesque  lui  avaient  donné  , 
puis  ôté  le  trône  de  Macédoine  ; il  lui  fallait  des  gages  de 
ce  qu’en  son  absence  les  rois  de  Macédoine  ne  vien- 
draient pas  lui  ravir  son  royaume  héréditaire  : encore 
ces  garanties  n’eussent-elles  pas  augmenté  ses  moyens , 
qui  n’étaient  pas  en  rapport  avec  une  entreprise  comme 
la  conquête  de  l’Italie.  Il  y a donc  de  la  vraisemblance 


**■  FauMoua^  AUic.,  e.  i7. 
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intriosèque  dans  un  récit  qui  nous  dit  qu’il  demaoda 
à Ânligonc  des  vaisseaux  pour  la  traversée  , à Ântiochus 
de  l’argent , à Ptolémée  Ceraunus  des  troupes  : il  ne 
manquait  pas  de  bonnes  raisons  pour  appuyer  ces  dé- 
marches, et  des  ambassadeurs  moins  persuasifs  que  ne 
l’était  Cinéas , auraient  pu  les  faire  valoir  avec  succès. 
Toute  la  sécurité  de  Ptolémée  sur  le  trône  de  Macédoine 
consistait  dans  son  intrépidité  à la  guerre  et  dans  le 
crime  : meurtrier  de  Séleucus,  il  était  en  hostilité  avec 
Antiochus;  possesseur  de  la  Macédoine,  il  était  ennemi 
d’Antigonus , qui  se  prévalait  de  l’usurpation  paternelle 
pour  se  créer  un  droit  héréditaire  , et  qui  de  fait  était  roi 
de  la  Grèce.  Dans  cette  lutte,  l’alliance  de  Pyrrhus  pou- 
vait devenir  décisive  ; joignez  à ces  considérations , que 
depuis  vingt  ans  les  progrès  des  Romains  vers  la  domina- 
tion de  l’Italie  avaient  été  si  rapides , et  que  les  castas- 
trophes  des  grands  États  s’y  étaient  succédé  si  fréquem- 
ment , que  la  Macédoine  et  la  Grèce  devaient  regarder 
comme  une  entreprise  conforme  à leurs  intérêts , celle 
de  mettre  un  terme  aux  terribles  progrès  de  cette  puis- 
sance. Néanmoins  Justin  paraît  dire  que  le  seul  Ptolémée 
Ceraunus  déféra  aux  demandes  qui  lui  étaient  faites  ; il 
donna  pour  deux  ans  5ooo  fantassins,  4ooo  cavaliers  et 
5o  éléphans.  Si  cette  indication  mérite  foi  , il  faut  en 
conclure  que  ces  troupes  auxiliaires  ne  passèrent  en  Italie 
que  plus  tard;  car  le  nombre  des  éléphans  et  des  cava- 
liers surpasse  de  beaucoup  celui  que  le  roi  amena 
avec  lui. 

Quand  la  résolution  d’appeler  Pyrrhus  fut  connue  , le 
consul  L.  Emilius  poussa  les  hostilités  avec  autant  d’ac- 
tivité qu’il  avait  mis  jusqu’alors  le  soin  à les  éviter.  Les 

Dini  JatÜB,  XVII , 9. 

ia4  Ce  qoi  pruuTe  que  PabréTUteur  o'a  pat  mal  comprii  ion  Trogue  Pompée,  c*ett  ce 
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lémèe  eût  été  bien  aiae  d’éloigner  let  Tétéraoa  de  L^timaque,  anr  leaqucla  il  comptait  peu, 
et  cela  dut  oootribuer  i l’impotaibilité  où  était  la  Macédoine  de  réaiater  aux  Ganloia. 
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soufiTrances  de  la  campagne  déterminèrent  les  Tarentins 
à se  présenter  à l'ennemi , et  iis  furent  complètement 
battus  ; plusieurs  villes  fortes  tombèrent  au  pouvoir  des 
Romains.  11  faut  que  les  combats  aient  été  de  quelque 
importance,  car  le  titre  du  triomphe  fait  mention  des 
Tarentins , et  ce  qui  est  remarquable , c’est  l'élévation  à 
la  qualité  de  stratège  avec  un  pouvoir  illimité  d’Agis,  qui 
était  ami  des  Romains.  La  terreur,  le  danger,  avaient 
changé  bien  des  dispositions  ; les  prisonniers  avaient  été 
traités  avec  bonté,  et  Emilius  en  avait  renvoyé  sans  rançon 
quelques-uns  des  plus  considérés.  Cette  élection  venait 
d’avoir  lieu , quand  arriva  dans  Tarente  Cinéas  avec  quel- 
ques ambassadeurs  tarentins  : on  annula  tout  aussitôt  la 
nomination  d’Agis 

Bientôt  après,  Milon  débarqua  avec  trois  mille  Épi- 
rotes  ”7 , et  s’établit  dans  l’acropole.  Délivrés  par  là  du 
fardeau  des  logemens  militaires,  les  Tarentins  s’en  ré- 
jouirent; ils  abandonnèrent  aussi  aux  étrangers  le  soin 
d’occuper  les  murailles. 

Milon  néanmoins  ne  se  borna  pas  à la  défense  de  la 
ville  : l’hiver  étant  venu , L.  Emilius  se  retira  de  la 
Lucanie  pour  prendre  ses  quartiers  dans  l’Apulie. 
Milon,  avec  ses  Épirotes  et  les  Tarentins,  attaqua  les 
Romains  chargés  de  butin  en  un  endroit  où  le  chemin 
est  resserré  entre  la  mer  et  des  montagnes  inaccessibles. 
La  flotte  de  Tarente  avait  jeté  l’ancre  à proximité,  et 
s’apprêtait  à lancer  des  projectiles  sur  cette  longue  co- 


Zonaras  ctt  le  leal  tpi  ooaf  ait  eonaerré  la  aéiooire  de  ce  fint  et  de  beaaooap  d'aa* 
tfèa  de  cette  guerre.  Il  eti  Uahetix  que  ta  topograpliie  aoît  ai  défeetueaae  ; il  omet  lac  nome 
des  rillea  qui  lui  août  ineonnuea.  Je  prendrai  aoa  biatoire  pour  baae , maie  je  ne  la  citerai 
apécialeraeot  q«e  loraqu’U  j aura  dirergence  dana  lea  autrea  renaeigneaeaa. 

07  J'ai  emprunté  à Plutarque  te  nombre  de  cette  première  diriaion  ; cet  auteur  dit  que 
Cinéâf  lea  amena , et  ne  parle  point  de  Milon  \ ce  n^eat  probablement  que  par  suite  d'une 
ioadrertance.  Dana  Zonaraa , pag.  36g  , le  paaaage  dont  on  pourrait  te  préraloir,  il  j aer> 
reur  de  copie  ! rvr  TrfttrS  au  lieu  de  xf,  tS  rrf, 

oS  Dana  Fronün  , Strat.  ^ 1 , 4 , i , il  faut  aaaurément  lire  wi  Lucanis  au  lieu  de  in 
Lucanoi.  Cela  résulte  du  texte  de  Zonaraa*  11  y a d’ailleura  évidence  intrinaèqae.  La  aaiaon 
eat  déterminée  par  la  préteuce  de  Milon , et  i cette  époque  lea  Rosuma  n'auraient  pu  en- 
treprendre d'expédition  en  Lucanie. 
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lonne  L’armée  entière  allait  périr,  à moins  qu’elle  ne 
pût  gravir  les  montagnes  en  abandonnant  ses  bagages. 
Mais  les  cbefs  tarenlins  n’osèrent  faire  jouer  leurs  ma- 
chines; car  ils  apprirent  que  les  Romains  conduisaient 
au  milieu  de  leurs  colonnes  de  nombreux  prisonniers, 
parmi  lesquels  il  y avait  beaucoup  de  citoyens  deTarente; 
ces  prisonniers  eussent  été  atteints  de  préférence  par 
leurs  projectiles. 

Le  commandement  d’Einilius  fut  prolongé  avec  le  titre 
de  proconsul  : il  revint  à Rome  en  Quinctilis  et  obtint 
les  honneurs  d’un  triomphe , dont  le  titre  prouve  qu’il 
avait  aussi  remporté  des  victoires  sur  les  Samnites  et  les 
Salentins.  11  n’est  pas  vraisemblable  qu’il  ait  triomphé 
sans  soldats;  il  ne  l’est  pas  davantage  qu’à  une  époque 
où  Pyrrhus  était  sans  doute  débarqué , des  légions  aient 
quitté  le  théâtre  de  la  guerre  pour  jouir  du  triomphe  et 
en  faire  jouir  leur  chef;  mais  la  série  des  Fastes  favo- 
rise elle-même  une  conjecture  , c’est  qu’il  est  question 
du  mois  de  Quinctilis  de  467  (47'^)  > 'l^®  par  consé- 

quent Euiilius  garda  le  commandement  encore  plus  d’une 
année  après  l’expiration  de  son  consulat,  tandis  que  ses 
troupes  restèrent  sous  ses  ordres  dans  l’Italie  méridio- 
nale. Peut-être  ses  victoires  sur  les  Samnites  se  rappor- 
tent-elles à cette  époque. 


L’Épire  et  Pyrrhus. 

Dans  une  haute  antiquité  et  jusqu’à  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse , la  côte  vis-à-vis  de  Corcyre  et  des  îles  Cépha- 
lénienncs,  depuis  les  monts  Acrocérauniens  jusqu’au 
Rhion  , est  désignée  sous  le  nom  d’Épire  ; ce  qui  signifie 

*>9  1/iitage  lin  maebinet  dt  gume  était  déjà  général  parmi  lea  Grecs  du  sud  de  l'Ita* 
lie  et  de  Sicile.  Aui  sièges  d'Hippoaium  et  de  Crolone,  Àgalbocleeut  des  pierriers.  Diodorr, 
XXI , Ect.  6',  {«g.  4ÿi . Les  Komaios  furent  long-temps  encore  arant  de  se  servir  de  ma- 
chines à projectiles. 

>Ao  Son  Iriompbe  y est  marqué  après  celai  de  Coraacanius. 
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coutinent,  par  opposition  à toutes  ces  îles  La  signi- 
fication plus  restreinte  de  ce  mot  ne  se  forma  que  dans 
la  suite,  quand  l’Étolie  et  l’Acarnanie  sortirent  de  l’ob- 
scurité , et  quand  la  plupart  des  populations  au  nbrd  de 
l’Ambracie  furent  réunies  en  un  seul  royaume,  alors  le 
mot  Épirotcs  ’’’  ne  désigna  plus  que  les  habitans  de  ces 
contrées  qui  n’étaient  pas  Grecs,  et  principalement  ceux 
qui  composaient  cet  État. 

Ces  Épiroles  n’étaient  pas  plus  des  Grecs  que  les 
Sicules:  Thucydide  les  qualifie  expressément  de  bar- 
bares et  Polybe  encore , sans  se  servir  de  l'exprer  • 
sion  qui  était  moins  usitée  de  son  temps , dit  formelle- 
ment que  les  peuples  épirotes,  unis  aux  Éoliens,  ne  sont 
pas  Grecs ’5‘.  Ils  n’étaient  pas,  pour  cela,  semblables 
aux  Thraces  ou  aux  Illyricns,  ni  tout-à-fait  étrangers  ; ils 
formaient  plutôt  un  peuple  en  allinité  avec  les  Grecs,  et 
quiconque  s’attachait  plus  spécialement  à cette  affinité  , 
les  pouvait  considérer  comme  Grecs  Il  n’y  a donc 
pas  lieu  de  s’étonner  si  dans  les  temps  postérieurs  on  les 
compte  parmi  les  Grecs , puisque  alors  l’honneur  de  ce 
titre  appartint  aussi  aux  Grecs  de  l’Asie  antérieure,  chez 
lesquels  la  langue  grecque  avait  prévalu  dans  les  affaires 
et  dans  les  relations  sociales.  A Rome  , les  Cariens  et  les 
Lydiens  passèrent  pour  des  Grecs,  et  on  les  admettait 
aux  jeux  olympiques. 

J’ai  déjà  essayé  de  donner  de  la  vraisemblance  à l’opi- 
nion que  les  Épirotes  étaient  de  la  véritable  race  des 
énigmatiques  Pélasgcs,  et  de  même  souche  que  les  Éno- 

Thucididf  met  en  Épire  lei  Acamanieoi , le*  Élolient  et  te*  Otole*.  Il  comprend  le* 
Acamanien*  dant  l'eipre**ioD  tjiv  r*  HViipairix«r. 

*3*  Din*  leur  dialecte,  il*  *e  oomaiient  eut*mèmes  Apirote*  (lur  le*  monnaie*) , et  le 
par*  Apirui.  Ld*  Komain*  en  Urent  autant , juaqu^à  ce  que  le  langage  dea  lirrca  préralût. 

11,  68  et  Ro. 

11,7,4  (voyes  tom.  l'^r  ).  Scjlax  et  Diccarque  firent  auMi  la  limite  de  rHellade 
au  delà  (le  ITpire. 

As|ai  Hérodote  met  le*  The«prote*  dan*  rHella*,  H,  56;  il  compte  le  Moloiae 
Alron  parmi  le*  prétendana  grec*  d’Agariate,  TI,  1*7.  ( Tojex  tom.  I*’*’.  ) Peut  être 
que  parmi  lea  Italiotea , dont  le  aang  était  ai  mél40gé,on  n^j  regardait  p«a  de  ai  pré*. 
y B.  EnniuM  Graius  homo. 
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tricns  et  les  Peucétiens;  qu’enfin  des  Chaones  habitaient 
les  deux  rives  de  la  mer  d'Ionie  La  langue  de  ces 
Pélasges  ^tait  düTérente  de  celle  des  Grecs , et  cepen- 
dant en  rapport  avec  elle;  à peu  près  comme  celles  des 
Afghanes  et  des  Perses.  Il  n’est  guère  croyable  néanmoins 
qu'eux-mèmes  aient  qualifié  leur  nation  de  pélasgique  : 
l’interprétation  de  ce  nom  n’est  vraiment  qu’un  rêve. 
D’ailleurs , comment  les  Épirotes  eussent-ils  manqué  de 
dénomination  indigène  pour  se  distinguer  des  Hellènes? 
Aristote  dit  que  les  Hellènes  étaient  appelés  Tfiutti  quand 
ils  demeuraient  dans  les  environs  de  Dodone.  Si  l’on 
veut  savoir  pourquoi  les  Romains  , et  sans  doute  les 
peuples  italiques  en  général , se  servirent  des  mots  Graï 
et  Graîci,  la  solution  de  l’énigme  sera  peut-être  dans  ce 
fait,  que  les  Pélasges  d’Italie  se  donnaient  ces  noms, 
comme  ceux  de  Dodone,  et  que  par  conséquent  ils  furent 
usités  en  Italie,  même  avant  l’établissement  des  colonies 
helléniques , qui  parurent  aux  Italiens  appartenir  au 
même  peuple 

Des  quatorze  peuples  épirotes  comptés  par  Théo- 
pompe il  en  est  treize  qu’on  peut  désigner  avec  cer- 
titude *59.  Depuis  le  sommet  du  Pinde,  qui  sépare  le 
versant  des  eaux  vers  les  deux  mers,  et  depuis  le  Tima- 
rus,  ces  peuples  s’étendaient  à la  mer  Ionienne  et  jus- 
qu’aux cantons  et  aux  cités  d’où  ils  avaient  chassé  les 
Grecs  Au-delà  du  versant  des  eaux , ils  occupaient  la 
vallée  d’Aous  et  les  courans  supérieurs  de  l’Haliakmon. 

Les  pays  septentrionaux,  celui  des  Atintanes  vers  l’Il- 


«U  Ton.  !<’>’.  It  y • dant  le*  dntx  pajt  un  Oenve  Acheroa  et  une  PandotU  (Ton. 

*^7  {Cmf.  lom,  1 f remarque  163.  Lea  détaila  reproduite  ici  et  qui  te  trourcnt  déjà 
(lana  le  1. 1 , ne  pouvaient  être  dTaeéa  par  une  main  étrangère , car  raulesr  ne  l*aarait  fait 
qu'en  j ramenant  la  cohérence. 

>^»Slrabon,Vll,7,S. 

Lca  Cbaonea , lea  Thcaprotea , lea  Caaaopiena , lea  floloaaea,  lea  Atinlanea,  lea  Orea- 
lanea , Ica  Ælhicea  , lea  Tjmpbéena  , lea  Parauéena , lea  Àthamanea , lca  Amphiloguea , lea 
Agréena,  lea  Apodotea.  ^ 

•io  Lea  Acarnaniena  aont  poatérieura  à 1a  guerre  de  Troie  j ilspourraienlétre  rcnua  du 
Péloponnèae  par  auite  de  la  conquête  dprieone. 
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lyrie,  et  celui  des  Orestains  vers  la  Macédoine , sont  sé- 
parés par  la  nature  du  reste  de  l’Épire.  Si,  dans  la  guerre 
du  Péloponnèse,  on  voit  encore  les  Orestains  se  joindre 
à une  entreprise  commune,  plus  tard  ils  sont  lout-à-lait 
séparés  de  l’Épire  et  réunis  à la  Macédoine  , comme  l’est 
un  peuple  étranger  qui  cherche  à s’affranchir  •**.  Les 
monts  Cérauniens  n’offrent  guère , outre  leurs  roches 
arides,  que  des  pâturages  de  forêts.  La  Thesprotie,  le 
pays  des  Molosses  et  la  vallée  d’Ârachtus,  ne  le  cèdent  à 
la  Grèce  pour  rien  , et  depuis  le  pâturage  alpestre  jus- 
qu'aux fruits  du  midi,  ils  rivalisent  avec  les  plus  riches 
contrées.  Mais  sous  la  Thesprotie  s’agitent  des  feux  vol- 
caniques, il  y a deux  mille  ans  déjà  qu’ils  y étaient  ren- 
fermés comme  aujourd’hui:  les  tremhlemens  de  terre 
s’y  succèdent  presque  journellement;  le  tonnerre  et  les 
tempêtes  des  monts  Cérauniens  semblent  s’élancer  du 
sein  de  la  terre;  l’onde  du  lac  Âchéron  s’engloutit  dans 
les  goufl'res,  et  le  monde  infernal  en  paraît  ahsorher  la 
plus  grande  partie.  Le  limon  que  les  fleuves  ont  charié 
en  reculant  sans  cesse  leur  embouchure , est  d’une  rare 
fertilité,  mais  il  est  insalubre.  Malgré  les  dévastations 
opérées  par  les  barbares  dans  ces  forêts,  on  reconnaît 
encore  la  beauté  des  chênes  d’Épire:  la  race  des  chiens 
molosses  s’est  conservée , tandis  que  dans  la  plus  grande 
partie  du  pays  les  émigrations  successives  ont  fait  dispa- 
raître toute  trace  de  la  souche  des  Épirotes:  les  taureaux, 
dont  l’antiquité  admirait  la  grandeur,  ont  aussi  disparu. 

Scylax,  le  contemporain  de  Philippe,  ne  connaît  dans 
ces  contrées  que  les  villes  grecques  fondées  sur  la  côte  ; 
il  dit  que  les  Épirotes  (les  Âmphilochiens  exceptés)  ha- 
bitaient des  villages.  La  découverte  que  M.  Pouqueville 
a faite  d’un  grand  nombre  d’enceintes  cyclopéennes  au 
sommet  de  collines,  de  montagnes,  ne  contredit  point 
cette  assertion.  D’après  les  indications  de  ce  géographe. 


i4i  C*Mt  pour  ce  molif  auisi  qit^ils  aa  jnignirent  a*ii  Rosiaina,  et  qu'iU  ublinreiild*élre 
•«l>aré«  (la  la  Mac^oioa. 

III.  87 
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il  est  clair  que  ces  enceintes  sont  d’une  très-petite  circon- 
férence ; il  ne  faut  les  rej'arder  que  comme  des  lieux  de 
refuge  pour  les  hommes  et  leurs  effets  mobiliers.  On  ne 
trouve  d’ailleurs  point  de  vestiges  de  temples  ou  de  bâti- 
mens  publics  , et  les  Grecs  n’auraient  pu  considérer  ces 
lieux  comme  des  villes’'^.  L’absence  debâlimens  publics 
fait  penser  que  les  habitations  étaient  chétives , et  que 
l’art  était  nul  comme  chez  les  Samniles.  Il  ne  parait  pas 
non  plus,  qu’antérieurement  à Pyrrhus  il  y ait  eu  de  vé- 
ritables monnaies  épirotes.  Kéanraoins  cette  simplicité 
ne  donnait  pas  à la  nation  un  caractère  plus  noble  ; à 
travers  l’obscurité  qui  couvre  son  histoire , les  traits  iso- 
lés qu’on  en  peut  saisir  annoncent  de  la  cupidité,  de  la 
grossièreté  , de  la  cruauté  et  de  la  perfidie  ; c’est  absolu- 
ment le  caractère  des  Illyriens,  qui  aujourd’hui  ont  pris 
la  plus  grande  partie  de  l’aucienne  Épire 

Chacun  de  ces  peuples  était  indépendant , quand  l’un 
d’eux  ne  s’élevait  pas  à la  suprématie  sur  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  peuples  voisins.  De  ce  genre , sans 
doute,  fut,  dans  de  très-anciens  temps,  la  prééminence 
des  Thesprotes,  chez  lesquels  était  l’oracle,  et  d’où  par- 
tit l’expédition  qui  conquit  la  l'hessalie.  Plus  tard,  dans 
la  guerre  du  Péloponnèse,  cette  suprématie  appartint  aux 
Chaones’**,  enfin  elle  passa  aux  Molosses.  Cependant 
cette  hégémonie , cette  domination  ne  s’étendit  sur  tous 
les  peuples  qu’à  l’époque  où  le  gouvernement  de  Pyrrhus 
fut  bien  assis;  elle  passa  tout  au  plus  à Alexandre  , son 
fils  et  son  successeur  : encore  fut-elle  personnelle  au  roi. 
Après  la  chute  des  Éacides  , la  république  des  Épirotes 
ne  se  composait  que  des  peuples  situés  à l’occident  de 
l’Aracbtus  et  au  sud  du  Tmarus. 


Le«  niini's  de  Phéatce , et  celle»  quVn  illrihue  à PatMro , «oot  d'un  autre  (enre,  il 
est  vrai;  maia  U e»t  notoire  que  les  premières  apitartiennent  A une  époque  poatérienre  à 
Scjlas  ; il  en  est  aana  doute  de  même  des  aeconiles. 

PoljaperchoD  , Milon  rAncieo , les  menrtriera  des  prineesaea  , Cbaropa. 

■44  Slrib.  f VU , 5 ; Conf  Tbncyd. , 11,  8o,  où  lesChaooea  négocient  pour  tout  les  Épi- 
rotes  (les  Ampbiloctrieos  esceptés).  Le  rers  78  des  Cketaliers  d'Arislophaae  indique 
rimportance  de  ce  peuple,  yoyei  les  Scoliet. 
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Le  gouTerneincnt  royal  s’était  maintenu  chez  beau- 
coup de  peuples  : pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  on  le 
voit  non-seulement  chez  les  Molosses,  mais  encore  chez 
les  Orestains***,  et  plus  tard  chez  les  Æthices’*®  et  les 
Âthamanes'^7.  Quant  aux  Thesprotes  , sur  lesquels  avaient 
régné  les  Héraclides,  cette  race  s’était  éteinte  long-temps 
auparavant  : il  en  était  de  même  des  Chaones;  mais  lit 
comme  à Athènes,  comme  à Corinthe,  l’éligibilité  à la 
magistrature,  qui  remplaça  la  royauté,  fut  restreinte  à 
une  seule  maison  On  sait  que  le  pouvoir  des  rois  mo- 
losses était  fort  restreint  ; c’est  pourquoi  leur  dignité  fut 
conservée '*9  pendant  qu’on  l’abolissait  chez  d’autres 
peuples.  A Passaro , le  roi  et  le  peuple  se  prêtaient  des 
sermens  mutuels,  renouvelés  peut-être  tous  les  ans,  de 
gouverner  et  d’obéirconformémentauxlois’*”.  Ces  sortes 
de  sermens  néanmoins  ne  sont  pas  une  entrave  à l’exer- 
cice violent  du  pouvoir  souverain  ; quand  il  n’y  a pas  une 
autorité  chargée  de  veiller  à leur  observation  , ils  ne  font 
que  légitimer  la  résistance  et  l’insurrection.  Si  Aristote  a 
pu  comparer  le  royaume  des  Molosses  à celui  de  Sparte, 
cela  suppose  l’existence  d’un  conseil  qui  se  trouvait  formé 
tout  simplement  par  la  réunion  des  chefs  de  maison  : 
aussi  dans  cette  même  Épire  on  voit  se  rassembler  les  ca- 
pitans  des  phares.  Que  Tharryps , élevé  à Athènes  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse , ait  ap- 
porté à son  peuple  la  civilisation  grecque , qu’il  y ait 
institué  un  sénat , cela  ne  peut  s’entendre  que  du  per- 
fectionnement d’une  assemblée  de  ce  genre.  Dans  l’anti- 
quité , on  ne  peut  supposer  de  constitution  libre  sans 


Tbucjdide , L cit. 

PolfipereboD  éuil  roi  de  ce  peuple  | ce  qui  lui  doaoait  noint  de  cooftidèraliop  que 
la  qualité  de  général  macédonien. 

>(7  Amjnandre,  du  tempe  du  dernier  Philippe. 

ix  TeJ  tifp^ixpo  yttêtfS»  Tbucjdide^  l.  c. 

*^9  Arielote,  Polit. , T,  1 1. 

Platarque,  PyrrA  , peg.  38â , c 

Juatin  , XTII,  3}  eeulemeiit  il  confond  entre  le  légiilateur  et  *00  pclit*file  Arjmbae. 
Cimf.  Plutarque  y Pyrrk.,  pag.  383 , c. 
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assemblée  de  peuple  : or,  ce  n’est  pas  par  une  sédition  , 
c’est  par  la  résolution  d’une  assemblée  pareille,  jouissant 
de  tous  ses  droits,  qu’Éacide  est  déposé  de  sa  dignité 
Ces  libertés,  ces  droits  s’évanouissaient  devant  un  prince 
militaire  : ainsi  disparurent  ceux  des  Francs,  des  Goths 
et  des  barons  normands  ; mais,  pas  plus  que  ces  derniers, 
les  Épirotes  ne  s’estimaient  esclaves  quand  Pyrrhus  exer- 
çait sur  eux  une  autorité  illimitée. 

Habitant  entre  Rome  et  la  Grèce,  les  Pélasges  d’Épire 
eurent  sans  doute  les  mêmes  institutions  politiques,  les 
gentes,  les  tribus.  Les  Pyrrbides  faisaient  remonter  leur 
origine  à Néoptolème;  mais  cette  génération  n’apasplus 
de  réalité  qu’à  Rome  n’en  avaient  d’autres  origines  re- 
montant à Hercule  , à Numa , à Pythagore  , bien  que 
Pindare  ait  connu  la  tradition  qui  fait  prendre  par  Néop- 
tolème  les  riches  pâturages  de  Dodone  au  bord  de  la 
mer  Ionienne.  Ce  serait  peine  perdue,  que  de  recher- 
cher si  dans  ce  cas  encore  la  tradition  réparait  dans  la 
forme  inverse  , si  la  conquérante  migration  des  The.spro- 
tes  en  Thessalie  ne  nous  est  pas  au  contraire  offerte 
comme  partant  de  Phtbia  pour  venir  à Dodone.  Dans  le 
voisinage  des  Molosses  reparaît  une  des  nombreuses  va- 
riétés d’une  autre  tradition,  celle  de  l’établissement  des 
Troyens  vaincus  an  milieu  des  vainqueurs  et  dans  les 
contrées  de  l’Occident  : elle  ne  repose  pas  sur  une  base 
moins  solide  que  la  tradition  des  Éacides , et  se  lie  à la 
généalogie  des  Cestriens  , comme  l’autre  à celle  des  Mo- 
los.ses.  On  n’empèche  personne  de  s’attacher  à des  possi- 
bilités : ce  qu’il  y a de  plus  vraisemblable , c’est  que 
très-anciennement  déjà  les  deux  peuples  voulurent  ratta- 
cher les  maisons  de  leurs  princes  aux  héros  célébrés  de- 
puis la  guerre  de  Troie  bien  au-delà  des  contrées  hellé- 
niques. Du  héros  Aspetus,  égal  aux  dieux,  chef  indigène 
de  la  race  des  Pyrrhides,  on  a fait  Achille’^*.  On  a vu 

3(1  DitMlore^  XIX , 36. 

»M  Pindatc,  /Vem,,  7, 38. 

PiulArque,  Ptftrh. , p«g.  383 , 0.  Plu*  00  t'cluigne,  )tla«  on  fiit  p4rtdede  U iradi* 
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déjà  qu’il  manque  plusieurs  siècles  à la  généalogie  ro- 
maine, pour  pouvoir  rattacher  Romuliis  à Énée.  Il  en  est 
de  même  de  celle  d’Épire  : elle  comptait  Tharryps  comme 
le  quinzième  depuis  Néoptolème  En  suivant  la  chro- 
nologie d’Alexandrie’*®,  il  s’en  faut  de  plus  de  deux  siè- 
cles et  demi  qu’ils  puissent  se  joindre,  même  en  adop- 
tant le  calcul  ordinaire  des  générations,  qui  est  beaucoup 
trop  étendu. 

Pyrrhus  était  né  environ  sept  ans  après  la  mort  d’A- 
lexandre-le-Grand,  43o  (435)  [olymp.  ii5,  3].  Il  était 
fils  d'Ëacide  et  de  Phthia,  qui  était  fille  de  Ménon  de 
Pharsale,  lequel  se  distingua  dans  la  guerre  de  Lamus, 
dernière  tentative  pour  rétablir  l’ancienne  liberté 
Son  père  ayant  enfin  obtenu  la  dignité  royale , qui  lui 
revenait,  depuis  la  mort  tl’Alexandre  le  Molosse,  comme 
à l’héritier  de  la  branche  aînée,  accompagna  la  reine 
Olympias,  sa  parente,  à son  retour  en  Macédoine;' et 
lorsque  la  fortune  se  déclara  contraire  à cette  reine , il 
paya  chèrement  les  cruautés  dont  elle  s’était  rendue 
coupable.  Pendant  le  tumulte  de  la  révolution,  il  ne  put 
sauver  sa  vie  que  par  la  fuite  (olymp.  116,  i)  43a  (437), 
et  de  fidèles  serviteurs  conservèrent  à graud’peine  le 
jeune  Pyrrhus,  son  fils,  qui  n’avait  que  deux  ans.  Il  y 
eut  de  la  grandeur  dans  la  résolution  du  roi  des  Taulan- 
tiens,  Glaucias ’*®,  qui  voulut  protéger  l’enfant  que  les 
dieux  lui  confiaient  ; car  Cassandre , qui  dominait  sans 


lioo  , ^)u«  oo  joue  en  ^elqne  eorte  «Teo  elle  : à pertir  d'ÀleéUi,  preeqne  tout  )••  nemt  de 
roti  J font  allution. 

PtiitaoUt  f Ait.,  c.  1 1. 

LeUeune,  rn  cr  <|ni  ooncerne  Rome , te  remplittait  par  rinter|HiIatioD  det  roit 
d^Albe  : quelqu'un  a voulu  venir  de  même  au  teeoori  de  la  chronologie  ÿpirote.  U fait  de 
F/rrhut  le  vingt-troitiime  deacendaot  d'Achille;  mait  cela  ne  fait  pat  encore  le  compte 
(voyet  Porphjre  daat  Eutèbe , CAronto. , pag.Svpytd.  Ven.). 

>*7  L'état  ac-béen  tpparleoail  A un  nouvel  ordre  de  choeea  : c'était  un  ettaî  pour  vivre  en 
paix  au  milieu  det  violeneet;  il  était  impoetible  qu'il  réuttU.  La  domination  det  Étolient 
était  pire  que  celle  de  la  Macédoine , et  le  tuccét  de  Qéomène  eût  fondé  un  rojaume  grec, 
c'ett  ce  qui  préciiément  attirait  an  plut  kaut  degré  la  baioe  et  l'envie. 

11  rétuUe  de  l'Eapédition  d'Alexandre,  dana  Arien  ,1,5,  qu'il  régnait  tur  lea  Taii- 
lan  lient. 
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rivaux,  cherchait  à faire  périr  le  jeune  Pyrrhus.  Le  ca- 
ractère véual  et  rapace  des  Âlbains  nous  rappelle  celui 
des  Illyriens:  pour  un  homme  de  cette  nation,  l’appât 
d’une  grosse  récompense  devait  Être  bien  plus  puissant 
que  le  mobile  de  la  peur;  rien  n’ébranla  la  fidélité  de 
Glaucias,  et  tandis  qu’Éacide  périssait  dans  la  guerre 
contre  Cassandrc , et  qu’un  autre  souverain  s’élevait, 
Pyrrhus  demeura  jusqu’à  sa  douzième  année  chez  ses 
parens  adoptifs.  L’apparition  de  Démétrius  en  Grèce 
(olymp.  1 18,  5)  44*  (447)»  mouvement  qui  s’opéra 
contre  la  tyrannie  de  Cassandre , se  propagea  d’Athènes 
à d’autres  contrées.  L’Épire  reprit  courage  : on  ramena 
Pyrrhus  , et  des  tuteurs  gouvernèrent  en  son  nom  ; mais 
Démétrius  ayant  été  obligé  de  retirer  ses  troupes  de  la 
Grèce , pour  seconder  son  père  dans  la  guerre  que  la 
bataille  d’ipsus  termina  si  malheureusement  pour  tous 
deux  (i  19,4)  443  (4^^)>  Cassandre,  avant  de  suivre  son 
adversaire  en  Asie,  chassa  du  royaume  de  ses  pères  cet 
adolescent  qui  lui  était  si  odieux  Compagnon  d’in- 
fortune de  Démétrius  , son  beau-frère  , à cette  célèbre 
bataille,  Pyrrhus  conserva  pour  lui  les  débris  de  sa  do- 
mination dans  la  Grèce , et  quand  Ptolémée  se  montra 
disposé  à la  réconciliation  , il  alla  servir  d’otage  pour  lui 
à la  cour  d’Alexandrie.  Ici  commença  pour  lui  une  autre 
vie  : la  reine  Bérénice  lui  donna  Antigone  sa  fille  du 
premier  lit  ; elle  décida  son  époux  à le  ramener  dans  ses 
États  avec  une  flotte  et  des  secours  en  argent.  Pyrrhus 
transigea  avec  le  roi  Néoptolème  pour  régner  con- 


Ceut  qrü  ont  retracé  Ipi  grtndi  éTéDement  tie  rhisioire,  n'f  ont  paa  rattaché  Ita 
faila  de  la  vie  de  P^rrhue  , maia  cca  rajiporti  n*eo  aoot  paa  moina  éTÎdena. 

Probablement  qu'Àotigonea,  TÎlle  de  Cbaonie , devait  aon  nom  à celte  prineeaae.  Les 
roi*  de  Macédoine  n*oot  régné  que  peu  de  tempe  daoa  eea  eontréea  : P/rrhua  auMÎ  fonda 
en  l’honneur  de  aon  beau*pére  une  ville  de  Bérénice  daoa  la  Cberaonèae  d’Épire.  — Serait» 
ce  Ia  preaqit’ile  de  la  mer  de  Janine  ? 

Probablement  le  fila  d’Aleaandre.  Plnlarqiie  dit  qtte  lea  Moloaaea  élevèrent  U famille 
de  Nénptolème  aur  le  trône.  On  reconnaîtrait  ici  le  nom  de  l’aîenl , tranaporlè , aelon  l’n» 
aage , au  |tetit-Gla.  Toutefoia  je  ne  puia  m’empôcber  de  remarquer  que  cette  manière  d'al» 
terner  ne  ae  trouve  paa  régiiliérrmi-nt  établie  dana  la  maiton  d’Épire. 
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joinleraent  avec  lui.  De  mutuels  soupçons,  une  inimi- 
tié réciproque  , devaient  amener  une  catastrophe  : si , 
comme  on  le  dit,  Néoptolème  était  féroce  et  cruel,  il  y 
aura  de  la  vraisemblance  dans  la  narration  qui  le  repré- 
sente comme  ayant  mérité  son  malheur,  mais  en  géné- 
ral la  narration  est  toujours  favorable  à celui  qui  fut 
heureux.  C'est  à ce  temps  qu’il  faut  fixer  le  véritable 
commencement  du  gouvernement  de  Pyrrhus,  que  l’on 
met  ordinairement  en  45 1 (45y)  (olymp.  lai  , i)  Ce 
gouvernement  partagé  ne  dut  avoir  qu’une  trè.s-coiirte 
durée  ; il  est  d’ailleurs  évident  que  le  retour  de  Pyrrhus 
ne  fut  possible  qu’après  la  mort  de  Cassandre,  quand  les 
dissensions  de  ses  héritiers  eurent  affaibli  son  empire. 
Lorsque  Pyrrhus  eut  rétabli  sa  puissance,  le  destin  vou- 
lut qu’un  fils  de  son  implacable  persécuteur  vînt  lui  de- 
mander son  appui  contre  un  frère  qui  menaçait  sa  vie  et 
sa  couronne.  Pour  prix  de  ce  secours,  le  jeune  Alexandre 
remit  entre  les  mains  de  Pyrrhus  toutes  les  contrées  et 
toutes  les  villes  que,  depuis  Philippe,  avait  conquis  le 
royaume  de  Macédoine  h l’ouest  de  la  Thessalie  et  au 
sud  de  l’Épire  ; conquête  qui  maintenait  dans  la  dépen- 
dance le  pays  des  Molosses.  Ce  pays  comprenait  l’Âcar- 
nanie , l’Amphilochie  et  Âmbracie  , la  plus  grande  ville 
grecque  de  ces  contrées  : Pyrrhus  la  choisit  pour  rési- 
dence et  l’orna  de  montimens.  Il  eut  aussi  Tymphæa  et 
Parauæa,  qui  étaient  réunis  à la  Macédoine  Il  n’est 


Tellèjas,  l , i4. 

Dani  platarque  (Pyrrib.  , pcg.  3S6  , b),  Palaoriiu  déjà  AYait  ehan^ 

•n  l Bov  pour  lequel  £r  et  T ont  une  égale  autorité.  Quant  i moi , je 

oorrige  avee  une  égale  confiance  et  je  lia  rim^utAlttr  au  Heu  de  irrien, 

Exped.  AUs.  ,1,7,  nomme  cet  deux  cootréea  par  leequcllet  Alexandre  petta  en  mar- 
obant  dMU  jrie  tur  PelHna.  il  lea  laiiaa  à ta  droite.  A Tjmphée  était  le  «eraant  det  eaux  qui 
téparaii  l*Aoiit  de  l'Araebtua , et  oe  dernier  trarenait  le  territoire  de  cca  peuplea  qui  unia> 
aait  la  Macédoine  à Ambrade.  La  de  Macédoine  aérait  la  Ptérie , la  BoUia , la 

Cbalcidique.  La  diatinciioa  entre  le  territoire  proprement  dit  et  lea  prorincea  eonqniara 
( a f ^rixrqraf  ) eat  ici  fort  remarqoable  ; ear  lea  contréea  d’Épire  étaient  auaai  de*  ac> 
qiiiaitiona  noutellea.  U fant  donc  qu'en  Macédoine  auaai  on  ail  tantôt  adopté , tanlét  dé- 
truit une  réunion  au  moyen  de  laquelle  le  peuple  dea  paya  conquit  était  mia  tnr  le  même 
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pas  douteux  que  dès-lors  Pyrrhus  ne  prît  le  titre  de  roi 
des  Épirotes:  les  Étoliens,  désormais  limitrophes  de  son 
empire  ainsi  étendu  , conclurent  avec  lui  une  fédération 
qui  demeura  indissoluble  sous  son  règne  et  sous  celui  de 
son  fil.s.  Ces  deux  États  réunis  furent  assez  forts  pour  ré- 
sister à Démétrius , roi  de  la  Macédoine  et  des  pays  qui 
en  dépendaient,  cl  pour  le  contraindre  à une  paix  que 
Pyrrhus  observa  religieusement , jusqu’à  ce  que  Démé- 
trius acceptât  la  main  de  sa  femme  Lanassa  et  sa  princi- 
pauté de  Corcyre  conquête  d’Agathocle  son  père  , 
qu’elle  enleva  à Pyrrhus  en  rompant  son  union  avec  lui  : 
l’Épire  se  trouvait  ainsi  menacée  par  une  place  d’armes 
redoutable.  Les  Macédoniens  abandonnèrent  un  insen.sé 
dépourvu  de  .sentimens  humains;  ils  préféraient  se  sou- 
mettre à un  héros  rempli  d’humanité:  Pyrrhus  eût  soli- 
dement fondé  son  trône  en  Macédoine  pour  lui  et  pour 
sa  postérité,  s’il  ne  s’était  déterminé  à accepter  le  par- 
tage, de  peur  de  lutter  avec  sa  puissance  mal  affermie, 
pour  di.sputer  l’empire  à un  vieux  compagnon  d’Âlexandrc. 
Ce  parti  le  rendit  odieux  aux  Macédoniens  incertains,  et 
peu  d’années  après,  Lysimaque  lui  prit  sa  part  Nous 
ignorons  s’il  ne  garda  rien  de  la  Thessalie , et  si  depuis 
lors  il  s’était  tenu  tranquille  sans  tenter  aucune  entre- 
prise , jusqu’à  ce  qu’en  l’olympiade  124, 5 (465)  [47']’ 
il  fût  appelé  par  les  ambassadeurs  de  Tarente. 

Quand  Pyrrhus  passa  en  Italie , il  avait  37  ans  : c’e.sl 
l’âge  le  plus  favorable  aux  grandes  entreprises.  La  jeu- 


pied  que  le  peuple  de  l’empire  domineot.  Il  t’eniuit  que  lee  tujeU  ■’éuient  doue  p*i  éfeus 
pour  le  droit. 

l.et  prindpeutéf  dont  lee  priuceaeet  jouiieent  •fparémenl  de  leuri  narit,  tout  corI' 
moBea  dans  l'iititoire  de  MacdloiDe.  Araînoe  eut  Cataendrèa  , Corialbe  appartint  à Nicéa. 

Le  Canon  d’Euafhe  et  l’ettrail  de  Porphyre  fiaent  à Tolymp.  i a3  , a ^ le  conmen* 
cmeot  du  règne  de  Lysimaque.  Jusqu'à  ce  moment  Porphyre  n’assigne  que  sept  mots  de 
durée  A la  domination  de  Pyrrhus  ; il  ne  serait  pas  inrraiscmblablequ’il  ait  pensé  qu'alors 
ce  prince  était  déjà  entièrement  cbaesé  ; mais  c’eat  une  errctir  : il  ne  le  fut  qu’aprèt  que 
Démétrins,  raincu  en  Syrie , fut  tombé  au  pouvoir  de  Seleucue;  ainsi  après  , 4.  Plu* 
Urque , PyirAur,  pag.  3f)0,  a.  Pauaanîas  , Attie  , e,  ta  f 9.  Les  années  du  régne  de  l.y* 
limeque  en  Macédoine  se  comptent  déjà  à partir  de  t s3  , s . 
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nesse  n’arien  perdu  de  son  ardeur  ; cependant  l'expérience 
et  la  réflexion  ont  mûri  l’existence  et  donné  à l’homme 
les  qualités  qui  manquaient  à ses  premières  années.  Il 
n’y  avait  alors  rien  de  stable  ; une  révolution  appelait 
l’autre  : souverains,  princes  et  peuples  perdaient  tour  à 
tour  leur  suprématie.  Les  usurpateurs  eux-mêmes  deve- 
naient les  jouets  de  la  fortune.  Aux  avantages  d’une  édu- 
cation conforme  à ces  circonstances,  Pyrrhus  joignait 
celui  d’une  naissance  royale;  seul  entre  les  usurpateurs 
et  les  aventuriers  de  son  temps,  il  nous  paraît  digne  du 
titre  de  roi.  Il  demeura  sans  tache  , et  ne  se  souilla  d’au- 
cun de  ces  crimes  qui  pour  l’usurpation  sont  habituels  et 
inévitables.  Cependant  la  possession  de  la  couronne  fut 
la  récompense  de  son  activité  personnelle.  Enfant,  il  avait 
été  arraché  des  mains  des  meurtriers;  jeune  homme  il 
s’était  vu  dans  la  dépendance  des  cours  de  rois  nouveaux, 
et  pendant  bien  des  années  son  rétablissement  dépendit 
de  la  bienveillance  des  étrangers.  Il  apprit  pendant  ce 
temps  à gagner,  à subjuguer  tous  ceux  qui  l’approchaient. 
Ce  charme  dont  il  était  doué  lui  attira  l’afliection  de  peu- 
ples étrangers,  et  fit  naître  en  eux  le  désir  de  l’avoir  pour 
roi  ; mais  tout  son  talent  s’appliquait  à des  choses  de  dé- 
tail : il  ne  trouvait  de  bonheur  qu’à  acquérir.  Il  était 
plus  grand  dans  une  bataille  que  pour  soutenir  une  cam- 
pagne Il  s’aflligeait  peu  de  voir  avorter  une  entre- 
prise : dans  la  confiance  qu’une  bataille  nouvelle  suffirait 
pour  déployer  son  habileté , il  ne  prenait  aucun  soin  de 
conserver  les  partisans  qu’il  s’était  faits  : il  aimait  mieux 
les  perdre  que  de  s’en  donner  la  peine  ; incurie  qui  ve- 
nait de  sa  confiance  en  ses  forces.  Son  unique  but  était 
d’en  pouvoir  user  dans  l’occasion  : on  ne  reproche  jamais 
cette  disposition  aux  autres  hommes  ; il  y aurait  donc  de 
l’injustice  à exiger  du  guerrier  qu’il  ne  s’occupât  que  d’at- 
teindre à un  résultat  situé  au  dehors  de  sa  sphère.  Il  était 


P^rrhuê  uii>cii5  htUandi  artifes , ma^isqu»  tu  prmlio  quam  im  httU  bonus 
Tito-Uvr  daai  le  S«r?iii«  de  Fulde , ad  ^n,  I. 
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alors  impossible  de  jouir  d’ua  état  de  paix.  Toutefois 
Pyrrhus  aurait  pu  se  dooner  une  belle  vocation  qu’il 
n’accomplit  point  : c’était  celle  de  se  faire  le  défenseur 
de  la  Grèce  contre  les  barbares  du  nord;  mais  à la  pre- 
mière arrivée  des  Gaulois  il  était  éloigné  et  protégeait  les 
villes  italiotes.  Plus  tard  l’inconstance  des  Macédoniens 
l’empêcha  de  créer  l’empire  qu’il  aurait  fallu  fonder  pour 
cela. 

Les  princes  qui  s’étaient  élevés  à cette  époque,  étaient 
entourés  de  flatteurs  : Pyrrhus  avait  des  amis  et  cher- 
chait à s’attacher  les  hommes  dignes  de  lui  ; ses  propo- 
sitions à Fabricius  ne  peuvent  être  de  pure  invention. 
Quel  autre  prince  que  lui  avait  un  Cinéas?  Les  autres 
trouvaient  dans  leurs  familles  mêmes  de  mortels  enne- 
mis, et  des  traîtres  à leur  cour,  ainsi  que  dans  l’armée  : 
l’intérieur  de  Pyrrhus  fut  heureux , et  la  fidélité  de  ses 
Épirotes  demeura  sans  tache  Il  les  remerciait  haute- 
ment de  l’avoir  fait  ce  qu’il  était,  et  cependant,  quand 
il  était  encore  dans  la  plus  tendre  enfance,  ils  avaient 
chassé  son  père  et  même  ils  avaient  menacé  sa  vie. Quand 
il  apprit  à connaître  les  Romains,  quand  il  vit  qu’ils 
étaient  tout  autres  qu’il  ne  le  croyait , quand  il  les  jugea 
supérieurs  à l’idée  qu’il  s’était  faite  d’aucun  des  peuples 
existans , alors , oubliant  que  la  guerre  en  faisait  ses  en- 
nemis , il  se  passionna  pour  eux , et  rêva  qu’il  pourrait 
les  gagner.  Il  est  doux  pour  celui  qui  aime  d’honorer, 
d’élever  l’objet  de  son  affection;  dans  l’inscription  des 
trophées , il  Gt  aux  Romains  une  part  de  victoire  qu’ils 
n’auraient  pu  revendiquer  s’il  s’agissait  de  la  bataille 
d’Héraclée  : et  si  ces  trophées  s’appliquaient  à toute  la 
guerre  , Pyrrhus  montra  par  là  qu’il  ne  rougissait  pas 
d’avoir  éprouvé  des  revers  de  la  part  d’ennemis  de  ce 
mérite. 

Ce  n’est  que  comme  général  qu’il  réclamait  une  obéis- 
sance aveugle;  roi , il  savait  pardonner  les  libertés  même 


1^7  métlfcin  èUil  <l*AmbracMv 
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inconvenantes.  Il  se  peut  que  sa  capacité  d'écrivain  se 
réduisit  aux  affaires  ; mais  celui  qui  a fait  exécuter  , sous 
son  nom  , de  pareilles  inscriptions , avait , sans  aucun 
doute , un  cœur  accessible  à la  poésie. 

Deux  actions  déparent  sa  vie  : toutefois  la  mort  de  sou 
collègue  pourrait  être  regardée  comme  une  précaution 
nécessaire.  11  n’y  a pas  d’excuse  possible  pour  sa  conduite 
envers  Sparte  ; car  les  Spartiates  ne  lui  étaient  point  hos- 
tiles. Mais  déjà  sa  destinée  l’entraînait  à sa  perte  : c’est 
à peine  si  quelques  hommes  vertueux  ont  su  se  préserver 
de  l’influence  de  la  barbarie  de  leur  temps,  et  certes  il 
n’y  eut  pas  d’époque  plus  mauvaise  que  celle  de  cet  em- 
pire de  Macédoine. 

Les  forces  avec  lesquelles  Pyrrhus  entreprit  la  guerre  , 
n’étaient  point  insuffisantes.  Après  s’être  fait  précéder  de 
3ooo  soldats,  il  vint  à la  tête  de  ao,ooo  fantassins, 
3ooo  cavaliers,  2000  archers,  5oo  frondeurs  et  ao  élé- 
phans  Il  s’y  trouvait  des  auxiliaires  étoliens , et  illy- 
riens  donnés  par  l’amitié , et  des  Macédoniens  envoyés 
par  un  autre  motif’»®  : probablement  que  parmi  les  au- 
tres il  y avait  beaucoup  de  mercenaires.  Il  n’y  a peut-être 
aucune  vérité  historique  dans  l’indication  que  fait  Plu- 
tarque des  troupes  que  les  Tarentins  avaient  annoncé 
pouvoir  lever , fût-elle  même  prise  à Hieronymus.  11  ne 
s’agit  de  rien  moins  que  ao,ooo  cavaliers  et  35o,ooo  fan- 
tassins : le  chiffre  de  l’infanterie  passe  toute  croyance. 
S’il  n’est  pas  fabriqué  au  hasard  , on  a pu , comme  cela 
est  arrivé  souvent  pour  de  pareilles  indications  chez  les 
Romains , confondre  les  rôles  du  cens  avec  les  contrôles 
militaires.  On  comptait  comme  alliés  éloignés,  pouvant 
faire  diversion,  les  Étrusques  : il  était  probable  que  les 
villes  soumises  se  révolteraient  de  nouveau.  En  de  pa- 

*«»  PluUrqQe,  Pyrrfc. , 39*  , f. 

Dion  Cattint,  fr.  39. 

De  ce  que  le*  chiSrn  de  Joatin , XTll , a , «oot  rooiiéa  (▼ojex  ci*deMU* , remar- 
que 3)4},  U ne  faut  paa  couclure  que  Plolèmée  Céraunuf  n'ail  point  prêté  lecourt,  car 
cVat  un  des  prüieiptut  traita  du  récit. 


4 28  ROME. 

reilles  occasions  on  fait  aussi  le  compte  des  défections  que 
pourrait  ('prouver  l’ennemi.  On  était  d'autant  plus  fondé 
à s’y  attendre  de  la  part  de  villes  auxquelles  avait  été  im> 
posé  le  droit  de  cité  du  moindre  degré  , que  les  Romains 
eux-mémes  cherchaient  à assurer,  par  des  garnisons  et 
des  otages , la  fidélité  des  villes  c|ui  leur  étaient  suspectes. 
Preneste  était  au  nombre  de  celles  d’où  on  emmena  des 
otages  à Rome  ; sa  défection  dans  la  seconde  guerre  sam- 
nite  avait  dû  lui  attirer  une  vengeance  sévère  : ses  plaies 
saignaient  encore , et  la  détention  de  ses  sénateurs  dans 
VÆrariutn  ôtait  à un  oracle  indigène  ce  qu’il  y avait  de 
présomptueux  dans  la  brillante  promesse  que  les  Pré- 
nestins  envahiraient  le  trésor  romain 

Dans  l’ordre  des  numéros,  la  légion  campanienne  était 
la  huitième,  et  en  45 1 (457)  on  n'en  avait  pas  encore 
levé  un  plus  grand  nombre;  mais  les  alliés  et  les  sujets 
n’y  étaient  point  compris.  Les  Frentanes  se  distinguèrent, 
et  comme  eux  sans  doute,  les  Marses  et  les  peuples  de 
même  famille  se  rangèrent  sous  les  drapeaux  romains. 
En  l’an  466  (472) , l’ancien  consul  L.  Emilius  Barbula 
fit  la  guerre  aux  Samnites,  après  que  P.  Lævinus  eut 
marché  contre  Pyrrhus  et  Tarente , à la  tète  de  l’armée 
consulaire  ‘7’.  Coruncanius , avec  la  seconde  armée  con- 
sulaire, termina  la  guerre  d’Ëtrurie.  Il  était  conforme  à 
l’usage  pratiqué  dans  les  grands  dangers , que  deux  lé- 
gions de  réserve  fussent  réunies  à Rome:  cela  fait  en 
tout  les  huit  légions. 

Ce  qui  donnait  un  caractère  redoutable  à cette  guerre 
n’était  pas  le  nombre  des  ennemis  ; car  de  plus  nom- 
breuses armées  s’étaient  déjà  réunies  autrefois  à Senti- 
num  avec  les  Gaulois;  ce  que  l’on  craignait  le  plus,  c’é- 
tait Pyrrhus  lui-mème  et  sa  tactique.  L’ordre  de  bataille 
des  Macédoniens  et  celui  des  Romains  étaient  tous  deux 


*7>  Zaaâru,  I e.  grolln  pratiquée*  (Uo*  le  moot  Capiloiia  pouvaieat,  comme  le* 
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parvenus  à leur  plus  haut  degré  de  perfection  : ils  sc 
rencontrèrent  en  ce  moment;  mais  le  premier  était  sous 
la  direction  d’un  grand  maître , tandis  que  la  tactique 
romaine  ne  fut  dirigée  qu’une  seule  fois  par  un  général 
de  haute  distinction.  C’est  ici  le  lieu  d’exposer  et  de 
comparer  l’un  et  l’autre  système.  Cette  digression  ne  sera 
pas  inutile;  car,  pour  nous,  l’excellente  description  qu’en 
fait  Polybe,  ne  serait  pas  aussi  claire  qu’elle  l'était  pour 
ses  contemporains.  Il  faut  y joindre  quelques  recherches, 
et  d’ailleurs  son  explication  n’a  point  été  faite  sous  le 
point  de  vue  qui  nous  convient  aujourd’hui. 


De  la  tactique  romaine  et  de  la  tactique  macédonienne. 

Il  ne  peut  y avoir  que  deux  tactiques , dont  tous  les 
autres  .systèmes  ne  sont  que  des  nuances;  l’une  a pour 
point  de  départ  le  combattant  considéré  isolément , 
l’antre  repose  sur  les  masses.  Dans  la  première,  on  ne 
tient  pas  compte  de  la  force  inerte  de  la  masse  ; dans  la 
seconde,  l’individu  disparait:  il  est  insignifiant.  Veut-on 
avoir  le  type  des  deux  extrêmes  , ce  seront , d’une  part , 
les  héros  d’Homère  , de  l’autre , ces  hordes  de  Cimbres 
réunis  les  uns  aux  autres  par  des  chaînes.  Ce  que  nous 
dirons  de  la  tactique  est  particulier  à l’infanterie  : j’ajou- 
terai plus  tard  quelque  chose  sur  la  cavalerie. 

C’est  par  les  masses  que  commença  la  tactique  des 
barbares:  il  est  beaucoup  de  peuples  qui  ne  les  ont  ja- 
mais abandonnées , d’autres  y sont  revenus.  Le  célèbre 
passage  de  Tite-Livc  et  l’armure  des  hoplites  de  Servius 
Tullius  prouvent  que,  dans  l’enfance  de  l’art  militaire, 
les  Romains  ne  connaissaient  pas  d’autre  système.  II  était 
entièrement  grec  , et  du  temps  de  Pisistrate  il  n’y  avait 
sans  doute  aucune  différence  entre  l’ordonnance  grecque 
et  l’ordonnance  romaine.  Les  Grecs  en  demeurèrent  là 
fort  long-temps  ; les  Romains  changèrent  de  bonne  heure 
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leur  ordre  de  bataille  et  leur  armure.  On  dit  qu'ils  em- 
pruntèrent l’armure  des  peuples  italiques  mais  il  est 
impossible  de  prononcer  sur  celte  assertion  : ce  qui  est 
certain , c’est  que  les  peuples  italiques  étaient  armés  et 
exercés  comme  les  Romains 

La  renonciation  à la  protection  et  au  secours  que 
donnent  les  masses,  pour  y substituer  une  active  indivi- 
dualité , un  isolement  en  apparence  si  dangereux , est  à 
mes  yeux  la  plus  grande  preuve  de  confiance  qu’un  gé- 
néral puisse  professer  pour  lui-même  et  pour  ses  com- 
patriotes. La  pensée  n’en  vint  pas  aux  Grecs , et  quand 
Iphicrate  forma  ses  peltastes , cette  arme  resta  station- 
naire ; cependant  c’était  à Athènes.  Quant  aux  Spar- 
tiates, ils  ne  regardèrent  jamais  comme  possible  de  se 
tirer  de  leur  routine;  et  ils  pouvaient  tout  aussi  bien  loi 
imputer  la  défaite  de  Leuctres  que  la  gloire  des  Ther- 
raopyles.  Une  fois  que  les  Romains  eurent  opéré  des 
changemens  dans  leurs  armes  défensives , et  lorsqu’ils 
eurent  donné  à une  partie  des  soldats,  au  lieu  de  lance, 
le  terrible  javelot,  lorsqu’ils  eurent  perfectionné  le  glaive, 
en  lui  accordant  une  importance  dont  les  Grecs  ne  se 
doutaient  pas , leur  système  fit  de  rapides  progrès  et  se 
perfectionna  de  jour  en  jour.  Les  noms  des  hastaires  et 
des  principes  rappellent  un  temps  où  les  premiers  avaient 
encore  des  lances,  quand  déjà  les  autres  portaient  d’au- 
tres armes,  lepilum.  Pour  moi,  il  m’est  démontré  que  la 
dernière  organisation  de  légion  était  déjà  établie  vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle  ; et  il  n’est  guère  douteux 
non  plus  que  Pyrrhus  n’ait  trouvé  l’armée  romaine  dans 
le  même  état  où  la  vit  Ânnibal. 

En  Macédoine , le  perfectionnement  d’une  tactique 
originairement  la  même  avait  pris  une  direction  tout  op- 
posée; et  ses  progrès  convenaient  au  but  auquel  elle  était 
destinée.  En  prolongeant  les  sarisses  , en  multipliant  les 
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rangs,  Philippe  poussa  la  tactique  des  masses  au  plus  haut 
degré  de  perfection  : il  avait  affaire  à des  ennemis  incapa- 
bles d'admettre  chez  eux  ses  innovations  ; encore  beau- 
coup moins  de  lui  opposer  un  système  d’un  antre  genre. 
Il  avait  besoin  d'une  armée  nombreuse , qu’on  pùt  for- 
mer rapidement  : sa  tactique  était  de  telle  nature  que 
les  recrues  pouvaient  être  mêlées  à ces  fortes  masses  dès 
le  jour  de  leur  arrivée  sous  les  drapeaux.  Les  jeunes  sol- 
dats n’avaient  à apprendre  que  la  marche  et  les  mouve- 
mens,  et  ils  y étaient  comme  portés  par  leurs  voisins; 
l’usage  de  la  sarisse  venait  aussi  tout  seul.  On  ne  se  ser- 
vait du  glaive  ou  couteau  illyrien  que  dans  le  désordre 
de  la  mêlée;  la  phalange  d’ailleurs  était  accompagnée  de 
corps  nombreux  d’infanterie  légère,  que  Philippe  for- 
mait principalement  de  montagnards.  Il  règne  beaucoup 
d’incertitude  sur  leur  équipement;  mais  il  y a lieu  de 
présumer  que  c’étaient  des  peltastcs , et  qu'ils  étaient  de 
beaucoup  supérieurs  à ces  bandes  que  l’on  remarque  dans 
les  guerres  des  républiques  grecques. 

C’est  un  morceau  fort  connu  et  fort  estimable  que  le 
type  delà  phalange,  que  nous  ont  conservé  le  prétendu 
Ëlien  et  Ârrien  : seulement  il  ne  faut  pas  croire  à la  né- 
cessité des  rapports  de  nombres  dont  il  y est  parlé,  ni  que 
la  phalange  ait  eu  pour  but  de  former  en  campagne  une 
immense  unité  : ce  n’était  que  l’exception.  Dans  les  guer- 
res d’Alexandre , on  voit  figurer  des  régimens  de  quel- 
ques mille  hommes  seulement , et  l’on  y intercale  des 
troupes  d’autres  armes.  Et  même  dans  les  cas  où  la  pha- 
lange n’était  pas  de  la  sorte  interrompue,  il  est  rare  qu’on 
en  ait  serré  les  rangs,  de  manière  h ne  pouvoir  s’en  ser- 
vir que  sur  le  terrain  qu’elle  occupait,  et  sur  lequel,  il 
est  vrai , elle  devenait  invincible. 

Sous  les  Ântigonides , quand  la  Macédoine  ne  faisait 
plus  que  des  guerres  de  voisinage , loin  d’être  le  noyau 
de  l’armée,  la  phalange  n’était  pas  plus  estimée  que  toute 
autre  milice.  Antigone  le  tuteur,  et  le  dernier  Philippe, 
passant  l’hiver  devant  l’ennemi,  dans  le  Péloponnèse, 
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avec  la  garde,  les  recrues  et  riofanterie  li^gère,  renvoyè- 
rent la  phalange,  probablement  pour  en  épargner  la 
solde  : ils  la  réunirent  pour  le  printemps’?^. 

Dans  la  règle,  la  phalange  avait  seize  hommes  de  pro- 
fondeur : on  ne  considérait  les  derniers  rangs  que  comme 
une  masse  morte,  et  si  l'ennemi  attaquait  en  queue,  il 
fallait  des  mouvemens  et  des  manœuvres  pour  reporter 
au  front  les  chefs  de  file.  Les  sarisses  devaient  avoir  seize 
aunes,  et  de  fait  elles  en  avaient  bien  quatorze,  de  sorte 
que  chacun  des  chefs  de  file  était  dépassé  par  cinq  poin- 
tes. Â partir  du  .sixième  rang , les  soldats  ne  pouvaient 
contribuer  à l’action  qu'en  poussant  vigoureusement  en 
avant , et  leurs  sarisses  ne  devaient  servir  qu’à  étendre  sur 
les  premiers  rangs  un  toit  protecteur  contre  les  projec- 
tiles ’i*.  Tout  était  donc  calculé  pour  produire  une  force 
mécanique  dont  on  ne  pût  triompher,  et  pour  mettre 
ceux  qui  l’exerçaient  à l’abri  du  danger.  Ce  système  est 
aussi  loin  que  possible  de  l’héroïsme , et  la  nation  qui 
l’adopte  doit  Être  de  jour  en  jour  moins  belliqueuse.  Que 
deux  armées  vinssent  à se  rencontrer  sur  un  terrain  con- 
venable pour  leur  tactique,  le  succès,  s’il  ne  dépendait 
du  Rasard,  était  conditionné  du  moins  par  la  prépondé- 
rance du  nombre  : il  s’agissait  de  savoir  qui  pousserait  le 
plus  vigoureusement,  et  porterait  sur  son  adversaire  le 
poids  d’une  plus  grande  masse.  Peu  de  temps  après 
Alexandre , les  généraux  macédoniens  adjoignirent  des 
machines  à la  phalange  , innovation  qui  parait  avoir  été 
abandonnée , et  dont  Pyrrhus  ne  semble  pas  avoir  fait 
usage  ; la  phalange  était  trop  empêchée  pour  pouvoir  dé- 
fendre, contre  les  troupes  légères,  les  catapultes  de  cam- 
pagne , qu’on  employait  ainsi. 

Dans  la  légion  on  avait  supprimé  le  bataillon  de  dépôt, 
et  au  lieu  des  armés  à la  légère  de  tout  genre,  on  en  avait 
créé  un  d’archers.  Deux  autres,  munis  de  javelots  et  de 
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glaives,  devaient,  au  commencement  du  combat  et  pen- 
dant toute  sa  durée,  former  une  ligne*??;  le  quatrième  , 
n’ayant  que  moitié  autant  d’hommes  que  chacun  des  pre- 
miers, était,  en  sa  qualité  de  réserve,  armé  de  lances’?*. 
Polybe  signale  toujours  dans  l’armée  macédonienne  des 
peltasles  et  d’autres  troupes,  sur  lesquelles  se  taisent  nos 
renscignemens.  Quant  à l’armée  de  Pyrrhus,  outre  les 
hoplites,  ils  ne  nomment  que  des  archers  et  des  fron- 
deurs : nous  ne  pouvons  donc  savoir  dans  quelle  propor- 
tion les  armés  à la  légère  étaient  avec  la  phalange.  Dans 
plusieurs  légions  romaines  complètes , il  n’y  avait  en  or- 
dre de  bataille  que  3400  hommes;  1200  étaient  en  ti- 
railleurs, 600  en  réserve.  La  lactique  macédonienne  n’a- 
vait de  réserve  que  pour  les  cas  rares,  et  l’on  y destinait 
une  portion  de  l’ensemble;  ce  n’était  point  une  précau- 
tion ordinaire.  Les  troupes  légères  étaient  entièrement 
différentes  de  celles  des  Romains  , et  celles  de  Pyrrhus 
pouvaient  être  supérieures  : probablement  que  , propor- 
tion gardée  , il  y avait  plus  de  fantassins  dans  la  ligne  ’?s; 
mais  comme  , pour  la  liberté  de  ses  roouvemens , le  sol- 
dat romain  occupait  un  espace  double  de  celui  tenu  par 
le  macédonien,  le  front  d’une  année  consulaire  rangée 
en  ordre  de  bataille,  en  supposant  que  des  deux  côtés 
les  intervalles  entre  les  corps  fussent  égaux,  doit  avoir  dé- 
passé de  beaucoup  le  front  de  la  phalange  à l’état  nor- 
mal. Tandis  que  celle-ci  avait  seize  hommes  de  profon- 
deur, la  légion  n’en  avait  que  dix  : d’après  tous  les  rapports 
de  nombre  qui  présidaient  aux  anciennes  institutions,  les 
centuries  de  trente  hommes  en  auraient  eu  trois  de  front. 
Plus  tard  on  retrouve  cette  même  profondeur  encore  en 


*77  En  marcliant  contre  U pbalange , il  eit  probable  que  lea  hulairea  renpUaaaienl  lea 
inlrrrallea  qne  daae  lea  autres  caa  tla  no  faisaient  que  courrir  juaqo'aa  moment  où  venait 
leur  tNr  de  donner. 

*7>  Il  7 a beaucoup  de  Traiaemblanoe  dans  la  conjecture  de  Gnicbard , qui  croit  qne  la 
principale  affaire  des  triaires  était  de  repousser  la  cavalerie  ; maia  ils  pouvaient  être  anaii 
utilea  en  donnant  aus  butairea  et  aux  prineea  le  (empa  de  te  réunir. 

*79  l.ea  peltulec  eitaai. 
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usage,  quoique  ce  ne  fût  pas  une  règle  invariable;  je  ne 
pense  pas  qu’on  se  soit  efforcé  d’arriver  à ce  nombre 
trente , quand  le  nombre  des  tribus , d’abord  réduit  à 
vingt,  se  compléta  peu  à peu.  A l’époque  de  la  guerre 
contre  Pyrrhus,  il  y avait  trente-trois  tribus  : il  n’y  a nul 
doute  que  cette  règle  ne  fut  alors  suivie. 

Mais  comment  une  tactique  qui  n’admet  point  l’ac- 
tion des  masses  ne  considérait-elle  pas  cette  énorme 
profondeur  comme  une  dépense  de  forces  en  pure  perle? 
Comment  d'ailleurs  pouvait-elle  s’accorder  avec  la  ma- 
nière de  combattre  des  Romains , qui  se  servaient  prin- 
cipalement du  glaive  et  du  javelot?  En  supposant  que 
dans  le  quinconce  le  second  rang  ait  pu  viser  pour  lancer 
ses  javelots  sur  les  rangs  ennemis,  les  rangs  suivans  n’y 
seraient  parvenus  que  si  les  hommes  placés  devant  eux 
eussent  mis  le  genou  en  terre.  Les  derniers  rangs  ne  pou- 
vaient faire  aucun  usage  de  ces  armes  ; car  le  dixième 
n’était  pas  éloigné  du  front  de  bataille  de  moins  de  cin- 
quante-quatre pieds.  Mais  le  glaive  était  plus  encore  que 
le  pilum  la  véritable  arme  romaine  ; or  il  n’y  avait  abso- 
lument que  le  premier  rang  qui  pût  s’en  servir  contre 
l'ennemi  : les  autres  n’auraient  donc  été  de  quelque  uti- 
lité qu’après  la  destruction  de  la  première  ligne,  qui 
seule  aurait  eu  .’i  soutenir  jusqu’à  épuisement  une  sorte 
■de  duel.  Je  ne  sais  si  d’autres  se  sont  proposé  de  résoudre 
cette  énigme  ; il  n’y  a point  de  passage  d’auteur  qui 
puisse  nous  éclairer.  En  cherchant  à s’expliquer  ce  qui  a 
été  écrit  sur  l’ordre  de  bataille , en  se  bornant  à ces  ren- 
seignemens , on  ne  concevra  pas  que  le  moment  décisif 
■ne  fût  pas  arrivé  , dès  que  les  premiers  rangs  avaient  lancé 
leurs  javelots,  et  que  le  combat  s’était  engagé  au  sabre. 
Comment  les  Romains,  si  habiles  à tirer  parti  de  tout, 
n'avaieut-ils  pas  dès-lors  adopté  notre  disposition  en  trois 
rangs;  elle  leur  eût  senfi  à déborder  l’ennemi,  elle  leur 
eût  procuré  de  grands  avantages.  Il  faut  que  la  solution 
de  l’énigme  ait  été  dans  une  particularité  que  les  auteurs 
n’ont  pas  recueillie  ; or  on  parvient  à la  découvrir  dès  que 


Digitized  by  Gotjgl 


ROME.  435 

l’on  recliernlic  comment  des  fantassins  ainsi  armés  et 
placés  dans  la  ligne  ont  pu  être  utiles  de  la  manière  la 
plus  efficace.  L’harmonie  du  système  auquel  on  arrive 
avec  la  division  de  l’infanterie  romaine , ne  laisse  plus  de 
place  au  doute. 

Dans  la  tactique  grecque , on  comptait  beaucoup  sur 
la  prééminence  des  chefs  de  file , supérieurs  à tous  les 
autres  fantassins.  Il  n’en  était  pas  ainsi  chez  les  Romains  : 
tout  soldat  devait  être  de  même  valeur,  et  exercé  de  ma- 
nière à occuper  le  premier  rang , qui  seule  avait  de  l’im- 
portance Je  présume  donc  que , quand  ce  premier 
rang  avait  lancé  ses  javelots,  il  se  retirait  à travers  les 
autres,  et  qu’un  double  pas  en  avant  reportait  le  front 
sur  sa  première  ligne  : la  disposition  du  quinconce  per- 
mettait d’opérer  le  mouvement  sans  perdre  un  instant. 
Ainsi  les  rangs  se  succédaient  sur  le  front , jusqu’au  mo- 
ment de  tirer  le  glaive  : et  même,  quand  cela  était  jugé 
conveuable  , les  rangs  qui  avaient.déjà  occupé  la  première 
ligne  pouvaient  y revenir;  car  la  provision  de  javelots  ne 
se  bornait  pas  sans  doute  aux  deux  que  chaque  soldat 
emportait  à la  bataille. 

On  se  sera  relevé  de  même  dans  le  combat  au  sabre  ; 
la  tactique  des  deux  côtés  étant  la  même , ce  genre  de 
combat  n’aura  nullement  ressemblé  à une  mêlée  con- 
fuse : c’était  une  série  de  duels.  Si  la  phalange  pénétrait, 
les  Romains  ne  pouvaient  alterner  en  présence  de  ces 
longues  lances;  mais  les  choses  une' fois  à ce  point,  il 
fallait  bien  céder  le  terrain,  jusqu’à  ce  qu’on  en  trouvât 
un  plus  favorable  ; ce  qui  arrivait  dès  qu’il  y avait  inéga- 
lité du  sol  ’®‘.  La  phalange  ne  pouvait  poursuivre  sans 
se  rompre;  c’était  le  côté  faible  de  cette  organisation  : 


P0I  jbe  coaptre  l'effet  de  U phalange  i un  tranchant  qui  aérait  pouaaé  par  nn  poida, 
à une  hache. 

Un  homme  qui  a rie  l'eipérience  en  tactique  m'affirme  que  ce  changement  dea  ranga 
ne  pourait  offrir  aucune  difficulté,  aorlout  dana  un  lempa  où  l’on  n’était  point  étourdi  par 
le  bruit  dea  armea  k feu.  Ainsi  tombe  le  reproche  d'impoasibilité  que  quelques  {wraoooea 
ont  opposé  à mes  communicalioBS  rerbalrs. 
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Polybe  le  fait  remarquer,  et  ce  vice  se  faisait  sentir  soit 
qu’elle  agît  en  pelotons  isolés  et  séparés  par  des  inter- 
valles, soit  qu’elle  se  réunit  en  une  seule  masse. 

On  peut  regarder  comme  certain  que  Pyrrhus  ne  se  fit 
aucune  illusion  sur  la  différence  des  deux  tactiques. 
Quand  il  vit  l’armée  romaine  pour  la  première  fois,  il  fut 
frappé  d’admiration  ; et  lorsqu’il  reçut  dans  la  sienne  les 
Italiens,  il  fit  alterner  son  ordre  de  bataille  entre  les 
cohortes  et  les  pelotons  de  phalange  cherchant  ainsi 
à réunir  les  avantages  de  l’un  et  de  l’autre  système,  à 
moins  toutefois  que  son  but  ne  fût  de  contenir  les  étran- 
gers en  les  intercalant  parmi  les  siens.  Â supposer  qu'il 
eût  préféré  l’ordre  de  bataille  italique , il  avait  trop  de 
perspicacité  pour  l’imposer  à ses  Épirotes  ; car  il  n’eût 
fait  que  mécontenter  de  vieux  soldats  bien  aguerris , et 
les  transformer  en  maladroits  miliciens. 

Les  Romains  n’avaient  rien  à opposer  aux  archers  cré- 
tois;  ils  étaient  inférieurs  de  beaucoup  aussi  pour  la  ca- 
valerie. Celle  de  Pyrrhus  était  thessalienne,  soit  qu’un 
autre  roi  la  lui  eût  prêtée  , soit  qu’il  l’eût  levée  en  qua- 
lité de  souverain  du  pays.  La  cavalerie  romaine  était  sans 
doute  encore  entachée  des  mêmes  défauts  que  Polybe 
signale  pour  des  temps  plus  anciens  ; car  elle  ne  s’en 
affranchit  que  par  la  connaissance  des  armes  grecques. 
Elle  avait  de  mauvaises  piques  et  des  boucliers  insuffi- 
sans,  et  même  en  l’absence  des  élépbans , elle  n’aurait  pu 
protéger  l’infanterie  contre  la  cavalerie  ennemie. 


Lm  guerre  contre  Pyrrhus. 

Quand  les  troupes  furent  rassemblées,  le  roi  se  hâta 
de  s’embarquer  sur  les  vaisseaux  arrivés  de  Tarente  , 
bien  que  la  saison  des  tempêtes  ne  fût  pas  encore  passée. 


Poljb«,XTIU,  ,1. 
■93  Tl } aS  y 3 et  rair. 
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A peine  la:  flotte  fut-elle  en  mer,  qu’un  vent  du  nord  en 
dispersa  au  loin  les  vaisseaux , en  poussa  d’autres  sur  la 
plage  et  en  coula  quelques-uns  : Pyrrhus  lui-même  eut 
peine  à sauver  sa  vie  du  naufrage  , et  débarqua  à Tarente 
avec  une  très-petite  troupe.  Le  roi  laissa  faire  les  Taren- 
tins  jusqu’à  ce  que  tous  les  vaisseaux  épargnés  par  la 
tempête  l’eussent  rejoint;  alors  il  réclama  un  pouvoir 
dictatorial,  sans  lequel  il  n’y  avait  point  pour  ces  Grecs 
de  réussite  possible,  et  que  réclamait  son  honneur  et  la 
position  de  son  armée.  Non-seulement  les  Tarentins, 
mais  tous  les  citadins  grecs , se  refusaient  au  service  mi- 
litaire ; il  y avait  plus  de  cent  ans  qu’il  était  le  partage  des 
mercenaires , et  quand  par  exception  on  avait  recours  à 
des  milices  urbaines,  le  résultat  de  la  mesure  était  pi- 
toyable ; mais  dans  la  phalange  on  pouvait  employer  qui- 
conque avait  des  membres  solides.  Il  fallait  que  Pyrrhus 
remplît  les  lacunes  occasionées  par  la  tempête;  il  fallait 
donc  qu’il  incorporât  dans  son  infanterie  des  levées  faites 
dans  la  population  de  Tarente  : or  c’est  à quoi  l’on  ne 
s’attendait  pas.  Un  peuple  libre  et  riche  veut  faire  la 
guerre  avec  son  argent  ; quand  cela  lui  réussit , quand 
elle  ne  touche  point  son  territoire , cette  émotion  ne  lui 
semble  pas  plus  chèrement  achetée  que  tout  autre  spec- 
tacle. Quand  on  vit  les  officiers  d’Épire  s’emparer  des 
hommes  sans  autre  considération  que  leur  force  corpo- 
relle, cette  jeunesse  efféminée  voulut  fuir  ; mais  le  roi  fit 
occuper  les  portes  par  les  siens.  La  grossièreté  des  sol- 
dats logés  chez  les  citoyens  excita  des  plaintes  fondées  : 
on  se  plaignait  surtout  de  la  garde , que  ne  retenait  au- 
cune discipline  : dans  toutes  leurs  réunions,  les  Tarentins 
se  répandaient  en  plaintes  et  en  murmures.  La  colonie 
lacédémonienne  avait  retenu  du  moins  le  nom  des  repas 
communs  f j Ces  sociétés  furent  interdites 
comme  les  autres  : on  ferma  le  théâtre , et  par  là  même 
on  empêcha  les  assemblées  du  peuple.  D’un  autre  côté  , 


Appiea , Soifiii. . Esc.  TIU  , |ttg.  59. 
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il  fut  ordonné  à la  jeunesse  de  remplacer  par  des  exer- 
cices militaires  ses  jeux  inutiles.  Enfin  Pyrrhus,  ne  vou- 
lant pas  qu’une  conspiration  pût  éclater  pendant  qu’il 
serait  en  campagne , trouva  diU’érens  prétextes  pour  en- 
voyer en  Ëpire  les  principaux  de  la  ville  ; il  n’eut  point 
recours  à la  violence. 

A Rome , on  s’était  occupé  de  la  méthode  à suivre 
pour  la  déclaration  de  guerre  : l’inohservation  des  usages 
eût  paru  coupable  ; l'un  de  ces  usages  était  de  lancer  un 
javelot  sur  le  territoire  ennemi.  Le  moyen  par  lequel  on 
leva  ce  scrupule,  caractérise  bien  ces  observances  litté- 
rales : on  obligea  un  transfuge  épirote  à acheterun  champ 
qui  représenta  l’Épire  , pour  l’accomplissement  de  la 
formalité  Après  cela  Lævinus  conduisit  l'année 
en  Lucanie,  pour  ne  pas  attendre  l’attaque  de  Pyrrhus 
et  de  ses  alliés.  Le  roi  n’étant  pas  encore  entré  en  cam- 
pagne , les  Romains  s’emparèrent  d’une  place  forte  : une 
division  s’y  posta,  et  ravageant  le  pays,  elle  empêcha  les 
Lucains  de  faire  leur  jonction  avec  Pyrrhus;  sans  doute 
aussi  les  Saninitcs  étaient  retenus  de  même  par  l’ancien 
consul  Barbula  Rhegium , seule  de  toutes  les  villes 
ilaliotcs , restait  attachée  à la  cause  de  Rome  par  des  rai- 
sons qui  nous  sont  inconnues.  Laivinus  se  trouva  assez 
fort  pour  y envoyer  la  huitième  légion,  composée  de 
Campaniens , sous  le  commandement  de  Decius  Jubel* 
lins.  Il  importait  aux  Romains  d’empêcher  toute  com- 
munication entre  Pyrrhus  et  les  Siciliens. 

Ju.squ’à  l’arrivée  de  ses  alliés,  Pyrrhus  cherchait  à évi- 
ter le  combat.  Il  écrivit  au  consul  et  demanda  à être  pris 
pour  arbitre  des  griefs  de  Rome  contre  Tarente  , en  se 
vantant  qu’il  saurait  bien  les  contraindre  à donner  la  sa- 


ScrvitiB  ad  Æn. , IX,  43. 

Si  d^ni  PI  II  (Arqua  il  rut  ap|irlc  Albiitua , re  it'rii  putut  une  faute  de  cupialc  : la  faute 
pourrait  Tenir  irUieroujmu». 

*^7  Pour  rbiilnirc  de  celle  guerre  je  ne  aiiiTrai  ilana  l’urdie  chronulogiqur  ni  /onar.ia 
ni  Plutarque.  Le  premier  ne  laiMierait  paa  bcaucuiip  à délirer  , a'il  n'oncltail  pas  In  nom 
•le  lieui  qiii  sans  doute  lui  élairtil  inconnui 
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tisfaction  exigée  : il  offrait  d’attendre  dix  jours  la  ré- 
ponse Læviniis  répondit  que  d’abord  il  fallait  qu’il 
expiât  lui-même  le  tort  d’être  venu  en  Italie;  que  les 
paroles  étaient  inutiles  , que  Mars  déciderait.  Le  consul 
fit  promener  dans  les  rangs  de  l’armée  un  éclaireur  de 
Pyrrhus  fait  prisonnier,  lui  rendit  la  liberté,  et  lui  or- 
donna d’inviter  son  maître  à venir  voir  par  lui-même. 

Les  mouvemens  des  deux  généraux  étaient  dirigés  vers 
un  même  but:  les  armées  se  rencontrèrent  au  bord  du 
Siris,  entre  Pandosie  et  Iléraclée.  Si  la  bataille  eût  été 
différée,  la  faim  eût  contraint  les  Romains  au  départ: 
aussi  le  consul  voulut-il  combattre.  Il  exhorta  ses  troupes 
effrayées  de  la  réputation  de  Pyrrhus  et  de  la  présence 
des  éléphans.  La  rivière  séparait  les  deux  armées , et  les 
Épirotes,  opposés  au  camp  romain,  défendaient  le  pas- 
sage ; mais  la  cavalerie  romaine  , qui  avait  passé  plus  haut, 
les  prit  en  queue , et  donna  de  la  sorte  à l’infanterie  la 
faculté  de  s’établir  sur  le  rivage  ennemi.  Pyrrhus  alors  se 
mit  à la  tête  de  sa  cavalerie  et  chargea  celle  des  Romains, 
qui  soutint  vaillamment  l’effort  d’un  ennemi  supérieur. 
Un  téméraire  oÛicier,  Frentane  menaça  la  vie  du  roi, 
et  paya  cette  audace  de  la  sienne.  Ne  pouvant  venir  à 
bout  de  rien  avec  sa  cavalerie , le  roi  fit  marcher  la  pha- 
lange. Le  tuer , c’eût  été  terminer  la  guerre  : aussi  le 
casque  et  le  manteau  de  l’Éacide  devinrent-ils  mortels  à 
Mégaclès , l’un  des  chefs.  Voyant  les  dépouilles  royales 
dans  les  rangs  ennemis , les  Épirotes  partagèrent  l’erreur 
des  Romains  ; si  Pyrrhus  ne  s’était  fait  reconnaître , ils 
allaient  s’enfuir  du  champ  de  bataille.  La  bataille  conti- 
nua avec  constance  des  deux  côtés  ; sept  fois  on  se 
poussa  et  se  repoussa.  Le  consul  espérait  prendre  l’en- 
nemi en  queue  avec  sa  cavalerie  ; mais  les  cavaliers  thés- 


*99  Denjt , Exc.  XTIl , 1 5 et  luîr.  Je  ne  voit  (>aa  de  rttton  de  douter  que  le  roi  ait 
écrit  en  ce  aena,  lora  même  que  la  lettre  qtte  noua  liaona  ne  aérait  qu* **uoe  compoêition  de 
rhétorique. 

**9  Dans  Plutarque  U s’appelle  0|dacus  , dans  Florua  ObaiJius  , dans  Denja  Oblacua 
Vulainitts. 
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saliens  s’étaient  ralliés , et  les  élépl)ans , qui  jus<(ue-là 
n’avaient  pas  encore  donné,  leur  ouvrirent  le  chemin. 
Hommes  et  chevaux  s’enfuirent  à l’aspect  de  ces  ani- 
maux: leur  rage  , l’idée  qu’ils  étaient  invincibles,  mirent 
tout  en  déroute;  les  Thessaliens  vengèrent  leur  humi- 
liatiou  du  matin.  La  fuite  de  la  cavalerie  entraîna  celle 
des  légions,  et  peut-être  personne  n’eût  échappé  au  dé- 
sastre, si  un  éléphant  blessé  n’eût  arrêté  la  poursuite  en 
tournant  sa  rage  contre  les  siens.  Les  restes  de  l’armée 
romaine  franchirent  le  Siris,  et  durent  leur  salut  à la 
nuit.  Le  vainqueur  ^9»  s’empara  du  camp,  qui  ne  fut  point 
défendu.  Nulle  défaite  ne  fut  plus  décisive;  quand  Læ- 
vinus  eut  rassemblé  les  fuyards , il  les  conduisit  dans 
une  ville  d’Âpulie:  Zonaras  ne  la  nomme  pas;  mais  ce 
ne  peut  être  que  Vénuse  , admirablement  située  pour 
faire  dans  ces  contrées  une  guerre  soit  offensive,  soit  dé- 
fensive. Sans  la  possession  d’une  forteresse  aussi  impor- 
tante, sans  la  Gdélité,  sans  la  force  de  la  bourgeoisie,  l’ar- 
mée eût  été  entièrement  détruite.  Elle  put  du  moins  se 
réunir  à celle  qui  était  entrée  dans  le  Samnium;  mais 
rien  n’empêchait  désormais  les  Samnites  et  les  Lucains 
de  se  joindre  au  vainqueur. 

Le  lendemain  le  roi  visita  le  champ  de  bataille.  Quoi- 
qu’il eût  passé  sa  vie  à la  guerre  , il  n’avait  vu  encore  que 
fort  peu  de  batailles  rangées,  et  peut-être  la  journée 
d’Ipsus  n’avait-elle  pas  été  h beaucoup  près  aussi  san- 
glante. H admirait  les  rangs  des  Romains  qui , succom- 
bant sous  les  sarisses,  n’avaient  pas  tourné  le  dos,  alors 


Pyrrbut  avail  pour  maaine  de  ne  jaaaia  |iourauiTre  i outraoce  un  ennemi  baUo.  Il 
ne  faut  paa  l’atlribuer  à 1a  prudence  Tntgaire , qui  ne  ecut  paa  qu’on  réduite  ton  adrertaire 
au  déacepoir.  Ce  n’éuit  pat  non  plut  cette  abturde  manière  de  roir , qui  eontidère  chaque 
partie  d’une  campagne  comme  uu  jeu  auquel  on  a tuffitamment  gagné  quand  on  a cbaaaè 
l’ennemi  de  ta  potition.  (Tétait  plutôt  le  fait  d’une  ame  auperbe , toujoura  tûre  de  Taincre 
dèa  qoe  l’on  combat,  et  qui  pour  cela  même  te  toucie  peu  de  dîtperter  lea  aaincut.  11  n’eal 
patraredanal’biatoire  de  voir  detgénérani  qui  utenl  fort  bien  de  la  victoire  le  lendemain, 
négliger  le  auir  même  de  la  bataille  de  compléter  la  défaite  de  l’ennemi.  L’obaervalion  eal 
vraie,  même  pour  oeua  qui  prévoyaient  la  victoire , rl  qui  dant  celte  penaéé  avaient  pro- 
bablement réaervé  det  troupea  fraiebet. 
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même  qu’il  leur  avait  fallu  céder.  <>  Si  j’avais  de  pareils 
» soldats,  s’écria-t-il,  le  monde  serait  à moi,  et  il  ap- 
» partieodrait  aux  Romains  si  j’étais  leur  général.  » La 
fleur  de  ses  chefs  et  de  ses  soldai.s  avait  péri  : i Encore 
• une  victoire  comme  celle-là  , répondit-il  à quelqu’un 
» qui  le  félicitait,  et  je  m’en  retournerai  seul  en  Épire.  » 
Il  offrit  du  service  aux  Romains  prisonniers  ; il  avait  pré- 
sentes à l’esprit  les  mœurs  grecques  et  macédoniennes  : 
là,  comme  dans  la  guerre  de  trente  ans,  la  plupart  des 
prisonniers,  soldats  mercenaires, se  rangeait  sous  les  dra- 
peaux du  vainqueur.  Nul  n’accepta ’9‘  : Pyrrhus  les  ho- 
nora et  les  laissa  libres  de  fers.  Sans  attendre  l’humi- 
liante requête  du  vaincu,  il  lit  brûler  et  inhumer  les  tués 
des  Romains  comme  ceux  de  sa  propre  armée.  On  sait 
qu’en  général  les  indications  du  nombre  des  morts  sont 
des  évaluations  arbitraires,  sans  aucune  autorité;  mais  ici 
Hieronymus  avait  sous  les  yeux  les  mémoires  du  roi , et 
quand  il  dit  que  les  Romains  perdirent  ~ooo  hommes  et 
les  vainqueurs  un  peu  moins  de  4ooo,  il  a pu  connaître 
au  juste  ces  chififres.  Quant  à ceux  des  annalistes  romains, 
qui  sont  beaucoup  plus  élevés , ils  ne  méritent  pas  plus 
de  confiance  que  ceux  que  donne  Tite-Live,  et  non-scu- 
leinent  pour  les  temps  anciens , où  tous  les  détails  por- 
tent le  cachet  de  l’invention , mais  encore  pour  les 
époques  pour  lesquelles  ne  manquait  pas  l’histoire  con- 
temporaine , ce  qui  ne  l’a  pas  empêché  de  prendre  scs 
évaluations  à Yalerius  d’Antium  et  à ses  pareils’»».  L’as- 
sertion que  l’on  perdit  vingt-deux  enseignes,  1210  fan- 
tassins et  802  cavaliers,  ne  doit  donc  pas  être  regardée 
comme  certaine,  quelque  sincère  qu’elle  paraisse  au  pre- 


*9*  Dioo  Catami,  /r.  4 i , pag.  ig.  Je  n'ai  point  de  doute  à l^é|;ar<l  dea  cîtojeua  : il  ne 
faut  paa  tenir  compte  d’exceptiona  indÎTiduellea  ^ car  il  y en  a lunjoura  ; maia  en  voyaut  ta 
défection  de  tant  de  eillea  , on  ne  cruira  point  i celle  Gdélité  extraordinaire  de  la  part  dea 
aimptea  Ccritea  et  dea  alliéa.  Pyrrhua  aura  donné  la  liberté  i eeui*ei  comme  auxauirea. 
Àanibal  le  fil  bien  , lui  qui  ne  tenait  paa  comme  Pyrrbua  é gagner  Ira  cceura. 

*9*  OroaCi  tT  I t , a copié  aaoa  doute  aea  cliiSrea  dana  Tite  Lire.  Denya  aura  auiti  Ir 
même  annaliale  ancien  y maia  Tilc-LÎTc  a omia  réralualion  de  la  perte  de  reonemi. 
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inier  aspect.  Pyrrhus  donna  aux  alliés  une  partie  du  bu- 
tin , et  lit  un  choix  d’objets  qu’il  consacra  dans  le  tem- 
ple de  Jupiter  à Tarentc,  avec  cette  inscription  qui  blessa 
les  Tarentins  : 

Ceux  que  pcnonne  n'a  Taincui , A pire  du  grand  Olympe  ! 

Je  lef  ai  vaincus;  eux  aussi  m’ont  vaincu 

Les  conséquences  de  la  victoire  furent  immenses  ; les 
peuples  italiques  réunirent  leurs  armées  à celle  d’Épire, 
et  beaucoup  de  sujets  romains  firent  défection.  Parmi 
eux,  à l’exception  peut-être  de  quelques  villes  restées  fi- 
dèles, les  Apuliens,  pour  lesquels  Pyrrhus  négocia 
comme  pour  ses  alliés  ; les  Locriens  trahirent  la  garnison 
romaine et  ils  n’auront  pas  été  les  seuls  à se  laisser 
égarer.  Le  chef  de  la  légion  campanienne,  Decius  Jubil- 
lius,  accusa  de  pareille  trahison  les  habilans  de  Rhégium  : 
dans  ces  circonstances,  plusieurs  personnes  auront  été 
compromises  par  leurs  lettres,  par  leurs  messages,  et  les 
soldats  trouvaient  à leur  rapacité  le  prétexte  de  trahison. 
Rhégium  eut  le  sort  d’une  ville  prise  d’assaut  : on  tua  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes;  les  femmes  et  les 
enfans  furent  réduits  en  esclavage.  Bientôt  les  malfaiteurs 
ne  se  regardèrent  plus  comme  Romains  ; unis  aux  Ma- 


■9^  OrOM  nom  ■ eonierré  cette  épif^amme  dant  une  traduclioa  Itlioe  fort  ancteone.  Ce 
aont  deux  vera , dool  le  premier  , compoaé  de  fix  pieda,  cberche  à iudiquer  niexanètre» 
et  le  aecoud  , le  vera  le  plue  court 

antihac  (I.  anditkae)  inricti  furere  riri ,pater  optime  Olympi, 

Hoê  ttjo  in  puÿna  vici , rictusque  ium  ab  ûdem. 

Cela  prouve  que  pour  celte  hiitoirc  Tile-Live  eut  recoure  à dei  aourcet  latinee  plue  an* 
eienne*  qirEiioiua  t plua  tard  , en  elTet . jteraonne  n'eût  traduit  un  distique  greo  autrement 
qu'en  mètre  élègiaque.  Lèonide  de  Tarrnte  est  aana  doute  railleur  de  l'épigrammepl  aui> 
ait  Pyrrhua  etcnm^Hiaa  lea  inicriplions  «ie  aea  dernières  vicliiirea.  üroae  rapporte  exprea- 
acmenl  crt  vera  à la  bataille  d'ilérar-Ice  ; mais  quelque  favorable  que  le  rot  pût  être  i dea 
adversaires  qu'il  admirait , comment  expliquer  qu'il  a'avoue  vaincu  en  partie.  Cela  coneient 
mieux  à la  bataille  d’Aaculiim,  et  beaucoup  plut  eocore  au  temps  qn'il  puM  i Tarenle  après 
la  bataille  livrée  dans  la  plaine  d’Anisium. 

*9^  Juatio  , XVIll , t. 
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niertiiis,  Osques  de  m&iiie  souche  qu’eux,  et  qui  de 
raftme  s’étaient  emparés  de  Messine  quelques  années  au- 
paravant, ils  se  formèrent  en  État  séparé,  méprisant  la 
souveraineté  de  Rome , et  ne  prenant  aucune  part  à la 
guerre  quand  elle  ne  se  portait  point  dans  ces  contrées. 

Pyrrhus  n’aimait  pas  les  longues  guerres,  et  quand 
même  il  eût  regardé  la  destruction  de  Rome  comme  pos- 
sible , tel  ne  pouvait  pas  être  son  projet.  Il  souhaitait  une 
paix  prompte  et  brillante;  il  avait  pour  maxime  d’épuiser 
toutes  les  voies  de  persuasion  avant  d’en  venir  aux  ar- 
mesDes  malheurs  et  la  crainte  de  la  défection  des 
alliés  pouvaient  triompher  de  l’obstination  de  Rome  ; 
l’habileté  de  son  ami , de  son  serviteur  Cinéas , avait 
amené  plus  de  peuples  à sa  cause  qu’il  n’en  avait  .soumis 
par  la  force.  On  (lit  que  Cinéas  le  ïhessalien  avait  en- 
tendu Démosthène  , et  sur  une  imagination  active  la  con- 
naissance personnelle  d’un  grand  homme  influe  pour  la 
vie  entière.  Déjà  quarante-un  ans  s’étaient  écoulés  de- 
puis la  mort  de  l’orateur;  c’est  donc  une  distraction  de 
la  part  de  Plutarque,  que  de  nous  représenter  Cinéas 
comme  l’un  des  auditeurs  de  Démosthène  : les  moyens 
par  le.squels  sa  parole  séduisait  n’avaient  pas  d’ailleurs  le 
moindre  rapport  avec  les  pensées  et  les  sentimens  dont 
Démosthène  enflammait  ses  auditeurs  ou  les  couvrait  de 
honte  : seulement  son  génie , son  caractère  étaient  di- 
gnes de  ce  type.  Quoique  'l'hessalien , quoique  vivant 
dans  un  temps  de  décadence  , il  choisit  librement  le  ser- 
vice d’un  prince  dont  il  n’était  pas  né  le  sujet,  et  ne  lui 
cacha  aucune  de  ses  pensées , aucun  de  scs  sentimens  : 
le  cœur  de  son  royal  ami  les  accueillait.  Les  résolutions 
généreuses  qui  honoreront  à jamais  la  mémoire  de  Pyr- 
rhus, sont  en  partie  attribuées  formellement  à Cinéas. 
C’était  le  bon  génie  du  roi , dont  le  bonheur  ces.sa  à l’é- 
poque où  probablement  mourut  Cinéas,  pendant  l’exjré- 
ditiou  de  Sicile.  Depuis  lors , il  n’est  plus  question  de 


*5^  Poljène , ' I I ^ I 
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lui,  mais  d’un  indigne  confident  de  ce  prince  déjà  aban- 
donné à sa  mauvaise  étoile;  ses  plus  beaux  jours,  scs 
jours  heureux  sont  passés. 

Pyrrhus  envoya  donc  Cinéas  à Rome  avec  des  propo- 
sitions de  paix’9®,  pendant  qu’il  assemblait  les  alliés 
italiques,  et  que  l’année  romaine  battue  lui  laissait  du 
loisir. 

Cinéas  n’épargna  rien  pour  gagner  les  esprits.  La  va- 
nité du  dernier  citoyen  exigeait  de  quiconque  prétendait 
à sa  bienveillance,  qu’il  parût  au  moins  le  connaître  per- 
sonnellement et  savoir  son  nom.  Dès  le  lendemain  de 
son  arrivée,  Cinéas  salua  par  leur  nom  tous  les  sénateurs 
et  les  principaux  citoyens  ’97.  S’il  est  vrai  que  le  jour 
succédait  au  jour  sans  qu’il  pût  présenter  au  sénat  les 
propositions  de  son  maître , il  ne  faut  pas  lui  imputer  ces 
retards;  car,  en  supposant  que  cela  dépendît  de  lui, 
Pyrrhus  tenait  à une  prompte  décision  ; il  voulait  pa- 
raître devant  Rome  avant  que  l’Étrurie  eût  accepté  la 


■9^  Lei  anbftiudet  mataellci  de  Mite  guerre  pa>»èreot  hieDl6l  dant  la  tradition;  autai 
furent«ellea  oraéta  et  varièca  i l'infini.  CVat  pour  cela  qn'nne  partie  de  nna  téenoignagea 
biatoriquea  rap|>orte  l’arobaMade  de  Cin^a  aprea  celle  de  Fabridua  ; par  eaemple  Zonaraa, 
ÉpitoBC  de  Tite*Lire,  Xlil,  et  Eutro]>e  ,cea  deux  drmiera  noua  repréaentenl  Tite-Lite.  ~ 
Denja  {£sc.  XTllI , 7 et  ;>o  : Ijti  ilft/rtfr.  ) , Ap- 

pieu  (•Sani>i.  Esc.  X , pag.  63  et  auir.} , et  Plutarque  (PyrrA.,  pag.  39 4 et  autv.),  adup> 
teni  l'ordre  dea  faite  tel  que  noua  le  connaiaaona.  On  peut  ramener  leura  témoignageai 
une  aeule  autorité  : il  ae  pourrait  qu'Appien  n'eût  fait  qu'abr^er  Denja,  et  Plutarque  auaai 
l’aeait  aoua  lea  yeux  ; c'élail  peut-être  aoo  unique  autorité , quoiqu'il  ait  connu  rhiatoire 
d'Hiéronjme.  Haia  quand  il  en  aérait  ainai , Denje  a en  aa  faveur  la  préaonpiion  d'une 
plus  aaine  critique  faialorique  ; il  a conaullé  et  examiné  lea  auteura  Greca  contemporaioa  de 
celte  guerre,  Hiéronyme  , Timée,  Proxenna;  il  a eu  à aa  dia)ioailiofl  Ica  commenlairea 
mêmeade  Pyrrbua  , et  Tite-Liveaurait  difficilement  joui  du  même  avantage.  Noua  ignorona 
ai  oet  écrivain  n'avait  paa  lui-même  en  cet  endroit  aignalé  la  divcrgcnee  dea  aonaliatei , 
comme  il  le  fait  à roccaaiou  de  la  marche  d'Annibal  aur  Rome , exemple  frappant  du  peu  de 
BOQci  qu'il  ae  donnait  pour  porter  un  jugement  qui  vint  de  lui.  Abatraction  faite  de  la  valeur 
dea  téraoignagea , il  y a dea  raiaooa  inl/ioaéquea  (lour  adopter  l'ordre  dea  Caita  que  aoua 
établiaaona.  Apréa  que  la  première  campagne  eut  avorté , et  que  Pyrrbua  eut  pria  aea  quar» 
fiera  d'hiver  dana  Tarente , aprèa  que  l'Éiriirie  eut  fait  aa  paix  , il  y aurait  eu  dana  lea  coo- 
dilioua  propoaéea  quelque  eboæ  de  ridicule;  cilea  n’euaaenl  fait  aur  le  aénal  aucune  im* 
prouioD  , tandia  qu'apréa  la  première  bataille  ellea  pouvaient  avoir  do  auooèa,  et  le  ayalème 
de  Pyrrbua  était  d'eaaayer  de  négocier.  Il  y a de  aemblablea  contradictiona  entre  lea  anna* 
liitea  au  aujet  du  renvoi  dea  priaonniera , aurtoul  en  ce  qui  concerne  le  traître. 

Pline, VU,  34. 
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paix  *9*.  Pour  accélérer  celte  paix , les  Romains  devaient 
tenir  à chaque  jour  de  délai  envers  Cinéas;  il  fallait  d’ail- 
leurs compléter  les  légions  de  Lævinus  et  en  former  de 
nouvelles.  Les  conditions  étaient  celles  d’un  vainqueur: 
la  paix  serait  conclue  avec  lui  et  avec  Tarente',  les  Grecs 
d’Italie  seraient  libres,  Rome  rendrait  aux  Samnites,  aux 
Lucains,  aux  Bruttiens,  aux  Apuliens,  ce  qu’elle  leur 
avait  pris.  Les  Apuliens  étaient  donc  maintenant  au  nom- 
bre des  ennemis  de  Rome  : on  ne  parle  point  des  Salen- 
tins,  parce  que  Rome  n’avait  point  fait  de  conquêtes  sur 
eux;  mais  il  est  clair  aussi  qu’ils  avaient  alors  reconnu  la 
suprématie  de  Tarente  ^99.  L’ambassadeur  déclara  que, 
dès  que  ces  conditions  seraient  acceptées,  les  prisonniers 
seraient  rendus  sans  rançon. 

La  postérité  a toujours  jugé  ces  événemens  avec  des 
sentimens  romains,  et  l’on  concevra  difficilement  com- 


*99  nrtû/itf  J — tlf  KMt  i (rtùr  Tuf  rfirÀmfiôt,  Zonaru.  Cela 

fâit  tomber  l'ignoble  aiiertion  doe  ■ ce  teot  auteur,  et  lelon  laquelle  Cinèae  gegoa  lea 
bommea  inflaena  par  dM  préaena.  Le  judicieux  Dion  n'aurait  pu  accueillir  ce  coole , a'il 
n'eût  reculé  l'ambaaaade  juaqu'au  moment  où  Pjrrbua  eût  aea  quartiera  d'birer  i Tarente. 
Naia  c'eat  une  pure  invention  ; on  a* en  ett  aviaé  pour  créer  une  oppoaitioo  tranchée  A l'aa- 
■crtion  qui  repréaente  Tenroyé  grec  comme  humilié  par  le  refua  de  aea  préaena.  Cette  tac- 
tique de  détruire  toute  foi  en  une  manifeatation  verlueuae  de  mceura  purea  n'eat  paa  rare, 
même  pour  dea  événemeua  contempuraina.  On  peut  rittribuer  an  vice,  maia  ce  peut  être 
auaai  une  honnête  indignation  contre  tont  ce  qui  a la  aimple  apparence  tl'bjpocriaie.  Sona 
Louia  XT  , lea  philoiopbea  de  Paria  jugeaient  lea  récita  du  tempa  paaaé  comme  le  faiaait 
Dion  Caaaiua  aoua  Élagabale , et  pour  la  plupart  ce  n'étaient  paa  dea  bommea  mécbaoa.  Il 
ne  faudrait  donc  paa  ae  hiter  de  condamner  Dion. 

»99  Noua  ne  connaiaaoot  cea  conditiona  que  par  Appiea,  qui  lea  a aana  doute  empruntées 
à Denja.  Nul  homme  aeuaé  ne  doutera  de  leur  exactitude.  Pour  le  fond,  Entropeen  eat 
d’accord  : ut  partent  /taiiœ,  guam  Jam  armû  occupaverat , oltùieret.  Il  ne  faut  donc 
paa  imputer  à Tite*Lire  l'abanrde  aaaertion  de  l'Épitome  XIII , où  îl  eat  dit  que  Ctnéaa  ne 
demandait  que  l'admiaaîon  de  Pjrrbua  à Rome , afin  qu'il  j pût  traiter  lui-méme.  Il  faut 
attribuer  A l’extravagant  orgueil  de  quelque  annaliale  romain  ce  que  dit  Plutarque,  pag.  394 
D,  aavoir  : que  le  roi  ne  demandait  qu’un  traité  d'amitié  pour  lui  et  Tarente , o&ant  dea 
troupes  auxiliaires  pour  soumettre  le  reste  de  l'Italie.  Sous  peine  de  folie,  les  Romaina 
n'auraient  pu  refuser  de  pareilles  propoaitiooa  que  par  uu  seul  motif,  c'eat  qu'il  n'j  avait 
rien  A perdre  avec  un  vainqueur  dont  les  exigeneea  étaient  ai  mesquines.  En  général , noua 
n'avons  point  A considérer  ce  que  lea  modernes  ont  fait  de  l'bistoira  romaine  ; cependant  je 
trouve  dans  Freiusbeim  un  exemple  frappant  de  1a  manie  de  réunir  lea  moindres  parlien- 
larilès.  11  prend  lea  conditiona  dans  Appien , puia  U j joint , d’apréa  Plutarque , l'offre  de 
soumettre  le  reatode  l’Italie  ai  elles  sont  acceptées.  Que  restait-il  donc  qui  n’obétt  point , 
excepté  pettt>4tro  les  Picentina , aurtout  ai  l’on  at  séparait  le  midi  juaqu'an  Lirii  ? 
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ment  de  pareilles  propositions  ont  pu  Cire  faites  et  écou- 
tées; dès  le  siècle  d’Auguste,  on  les  regardait  comme 
extravagantes.  Tile-Live  et  Denys  ont  prêté  <i  Cinéas  un 
discours  dont  le  principal  objet , dans  leur  intention , 
était  de  rappeler  les  lecteurs  au  véritable  état  des  choses, 
abstraction  faite  des  lieux  communs  qu’on  leur  débi- 
tait Si  je  prends  le  même  soin,  je  n’aurai  fait  une 
chose  inutile  que  pour  un  très-petit  nombre  de  mes  lec- 
teurs. L’esprit  dans  lequel  il  convenait  de  parler  pour 
rendre  les  propositions  acceptables  , ne  saurait  nous 
échapper;  cela  suffit , quand  même  l’orateur  grec  aurait 
passé  comme  étant  évidens,  plusieurs  points  que  nous 
ferons  principalement  ressortir. 

Cinéas  aura  dit  que  Pyrrhus  faisait  la  guerre  aux  Ro- 
mains sans  être  leur  ennemi  ; que  l’usage  héréditaire  des 
Épiroles  était  de  s’exposer  aux  dangers,  non-seulement 
pour  la  patrie,  mais  encore  pour  des  amis  ou  des  alliés’”'; 
qu’à  la  vérité  en  sa  qualité  d'Éacide  il  s’était  senti  appelé 
à combattre  les  dcscendans  des  'l'royens  mais  que 
dans  ses  veines  aussi  coulait  le  sang  Iroycn  ; qu’il  avait 
été  appelé  en  Italie  par  les  plaintes  des  opprimés,  aux- 
quelles nul  Grec  ne  doit  fermer  l'oreille  , quand  même 
les  malheurs  ont  été  amenés  par  des  fautes.  Ce  devoir, 
Pyrrhus  l’avait  rempli  ; désormais  il  pouvait  obéir  à son 
vœu  , et  devenir  l’ami , l’allié  des  Romains,  pourvu  qu’il 
eût  satisfait  à ce  que  .ses  alliés  avaient  droit  d'attendre 
de  lui.  C’est  par  celle  raison  qu’il  n’avait  point  attaqué 
l’armée  battue  : il  avait  préféré , aux  avantages  d’une 
marche  rapide,  l’occasion  de  prouver  aux  Romains, 


^ Lfi  »enlftie«t  liréeadnXXI  Itire  de  Diotloro  prouvent  qne  )>our  cette  époque  il 
ilonn*it  de  ce*  tlitronri,  il'eilirur*  étrangère  à te  aéchrreaie  de  »on  hieloire.  Il  en  eel  qui 
roncernent  cleirrmcnl  Pjrrlin*;  d'aiitree  paraiieenl  appartenir  aui  débata  qui  eoreni  Heu 
à Home  avant  U déclaration  de  guerre , ou  à ceux  de  Tarenle.  Il  faudrait  qu^il  j eût  ren> 
V ertemrnl  dan*  Tordre  de*  fait*  pour  que  Tiin  nu  Tautre  de  ce*  fragateo*  ap|»arUot  au  dia- 
eniir*  de  Cinéa*  ; auppoaition  à laquelle  d'ailletir*  la  pen*ée  donnerait  de  la  Traitenhlanee. 

Diodorcy  exe.  XXII,  i. 

Pausania» , Attic.,  e.  i». 
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dans  quel  esprit  il  leur  faisait  la  guerre  11  ne  deman- 
dait rien  pour  lui , car  il  quitterait  bientôt  l'Italie  : c’en 
était  assez  de  la  gloire  , et  si  on  le  voulait,  de  l’ainitié  des 
Romains.  Il  ne  craignait  point  de  nouveaux  combats;  la 
victoire,  résultat  d’une  lutte  opiniâtre  de  toute  une  jour- 
née , n’était  due  ni  au  hasard  ni  à la  ruse.  Les  Romains 
connaissaient  désormais  su  puissance;  à moins  de  réver 
une  victoire  complète  sur  lui,  ils  devaient  comprendre 
que  toute  paix  dans  laquelle  ne  seraient  pas  compris  les 
Tarentins , était  impossible:  il  fallait  qu’on  oubliât  leurs 
injures,  et  l’honneur  ne  lui  permettait  pas,  à lui,  de  cé- 
der en  ce  point,  non  plus  que  d’abandonner  l’indépen- 
dance des  Italiotes.  La  garantie  de  cette  indépendance 
serait  plus  désagréable  aux  Lucains  et  aux  Bruttiens, 
contre  qui  Rome  l’avait  protégée.  La  remise  aux  peuples 
italiques  de  ce  qu’ils  avaient  perdu  , était  une  condition 
dont  le  roi  épargnerait  volontiers  la  dureté  à Rome  ; 
mais  c’était  la  condition  â laquelle  il  était  venu,  et  il  ne 
pouvait  s’en  écarter  sans  compromettre  la  réputation  de 
bonne  fui , sans  éveiller  un  soupçon  qui  naissait  déjà  de 
son  désir  d’étre  l’ami  des  Romains,  celui  de  vouloir  ré- 
gner sur  les  peuples  italiques  après  les  avoir  alfaiblis,  ou 
bien  encore  celui  d’eu  avoir  l’ait  remise  aux  Romains , 
dans  l’espoir  d’obtenir  leur  coopération  au-delà  des  mers. 
Dans  des  circonstances  malheureuses,  le  meilleur  parti 
était  de  se  décider  promptement  et  de  subir  un  mal  in- 
évitable ; surtout  quand  la  résistance,  sans  y rien  changer, 
pouvait  affaiblir  et  contraindre  à accepter  ensuite  des 
conditions  plus  dures  encore.  Dans  quelques  jours  Pyr- 
rhus ne  pourrait  plus  offrir  ces  conditions,  qui,  aux  yeux 
de  quelques-uns,  ne  paraissaient  pas  acceptables;  il  ne 
pourrait  plus  demander  à devenir  l’ami  des  Romains;  car 
alors  il  serait  salué  comme  un  libérateur  par  tous  les 
peuples,  toutes  les  villes,  qui  avaient  si  souvent  montré 
combien  leur  était  à charge  le  droit  municipal  qu’on 


Appien , iSamn.^  X , pag.  6s  ; c.  70e!  inir. 
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leur  avait  imposé,  et  par  toutes  celles  dont  on  gardait  les 
otages:  tels  les  Preneslins,  les  Berniques,  les  Eques  , 
les  Sabins  et  Capoue  même.  Alors  il  serait  obligé  d’exer- 
cer, envers  ceux  que  l’obstination  de  Rome  aurait  jetés 
dans  ses  bras  , la  même  protection  qui  semblait  si  dure  à 
Rome , dans  ce  qu’il  faisait  pour  ses  alliés  italiques. 
Avant  que  le  mois  fût  écoulé,  le  roi  pourrait  paraître  de- 
vant Rome  avec  toutes  ses  forces  ; en  dehors  de  ses 
murs,  tout,  à l’exception  de  quelques  colonies,  serait 
perdu  pour  elle,  et  leur  chute  serait  prompte.  L’Étrurie, 
qui  avait  appelé  les  barbares  les  plus  féroces  à réitérées 
fois,  ne  laisserait  pas  écba|)per  l’occasion  de  se  re- 
lever , sans  ouvrir  ses  frontières  à ces  barbares.  Il  ne 
fallait  pas  s’y  tromper , la  possession  des  otages  ne  ga- 
rantirait pas  plus  long-temps  la  Gdélité  des  sujets.  Pyr- 
rhus avait  montré , dans  sa  conduite  envers  les  prison- 
niers, combien  il  honorait  le  nom  romain;  mais  ces 
prisonniers  répondraient  de  la  vie  et  de  la  liberté  des 
otages  de  toute  ville  qui  entrerait  dans  son  alliance.  Il 
avait  en  son  pouvoir  huit  cents  chevaliers  ; il  en  était  resté 
un  plus  petit  nombre  du  désastre  de  Caudium  , et  il  s’en 
était  fallu  de  peu  que  leur  sûreté  ne  fit  ratifier  la  paix. 
Il  n’y  avait  entre  les  Romains  et  les  Épirotes  ni  usage  ni 
traité  qui  forçüt  le  roi  à les  délivrer  sur  rançon:  il  était 
libre  de  faire  ce  qu’il  voudrait.  Ces  prisonniers  ne  de- 
vaient qu’à  sa  magnanimité  de  n’être  point  esclaves  : il 
ne  dépendait  que  de  lui  de  les  faire  périr  dans  les  tour- 
mens  ; mais  ils  étaient  épargnés , parce  que  le  roi  recher- 
chait une  paix  honorable  pour  Rome.  Avec  autant  d’o- 
tages , il  lui  suITirait  de  forces  égales  pour  la  pre.scrire 
selon  son  gré;  lors  même  qu’il  ne  les  aurait  pas,  sa  vic- 
toire et  ses  forces  militaires  ne  l’en  conduiraient  pas 
moins  aux  portos  de  Rome,  quand  même  quelques  villes, 
qui  tremblaient  pour  leurs  otages,  n’oseraient  se  décla- 
rer pour  lui.  Tout  autre  ennemi  ne  conclurait  la  paix 
qu’en  se  faisant  livrer  ces  gages  ; mais  Pyrrhus  se  ré- 
jouirait comme  leurs  parens,  dès  qu’il  pourrait  ren- 


Digitized  by  Google 


I 


ROME.  449 

dre  à la  liberté  et  sans  rançon  d’aussi  dignes  guerriers. 

Quand  Cinéas  eut  quitté  la  curie  et  que  le  sénat  eut 
mis  ses  propositions  en  délibération  , il  se  passa  beaucoup 
de  temps  en  assemblées,  sans  qu’il  fût  rien  résolu  : peu 
de  personnes  attendaient  autre  chose  de  l’avenir  que 
ce  qu’il  avait  proposé;  mais  on  ne  pouvait  se  résoudre, 
même  pour  éviter  de  plus  grands  maux,  à descendre  de 
la  hauteur  que  chacun  était  habitué  à considérer  comme 
inséparable  de  l’existence  de  Rome.  Toutefois  ces  obsta- 
cles disparaissent  devant  les  conseils  de  la  raison  : la  for- 
tune de  Pyrrhus  s’était  élevée  au  plus  haut  degré,  lorsque 
Appius  Claudius,  qui  était  éloigné  du  sénat  depuis  long- 
temps , parce  qu’il  était  aveugle  et  paralytique  *“*,  apprit 
quelle  décision  on  allait  prendre  ; il  se  Gt  porter  en  litière 
à travers  le  forum , et  quand  il  fut  arrivé  au  haut  des 
degrés  de  la  curie , ses  Gis  et  ses  gendres  le  reçurent , le 
soutinrent  et  le  conduisirent  vers  sa  place  depuis  si  long- 
temps vacante.  Là  il  parla  à peu  près  en  ces  termes  : 
« J’invoque  d’abord  Jupiter  très-bon  , très-grand , et 
les  autres  dieux,  sous  la  protection  desquels  sont  la  ville, 
le  peuple  romain,  les  Quirites,  aGn  qu’ils  donnent  un 
effet  salutaire  à mes  paroles  Beaucoup  de  choses 
m’ont  fait  regretter  souvent  le  sens  de  la  vue  , et  plus  les 
années  s’avancent,  moins  les  souvenirs  m’en  tiennent 
lieu.  Dans  ma  propre  maison , comme  parmi  mes  conci- 
toyens, s’élève  une  génération  dont  je  n’ai  jamais  connu 

Oo  pourrait  admetlre  iTec  Ulpira , 1. 1 , dê poitulando  , quM  était  exclu  par  sa  cé- 
cité ; il  rtt  certain , en  effet , que  toute  mutilation  ou  priralion  d'un  sens  excluait  des  ma- 
^alralurea  ; mais  ceci  a rapport  aux  aaerifices  et  ne  Iruure  point  d^application  pour  lee 
sénateurs.  L^avengle  qui  ne  Toyait  |tOint  son  adversaire  en  jualice , ne  pouvait  certes  em- 
ployer la  formule,  maia  o'était  apparemment  la  aeule  raiaon  pour  laquelle  ü lui  était  dé* 
fendu  de  postuler. 

On  avait  conservé  le  diacoura  d'ippius,  et  Ton  conçoit  qae  Cicéron  l'abandonne  aux 
amaleura  [lirut  , i ^ [6  > ]) } il  pouvait  y avoir  entre  ce  discours  et  les  siens  toute  la  dis- 
tance qui  sépare  rioseription  sépulcrale  des  Scipiona  d’une  élégie  de  Catulle.  II  n’y  a Hune 
pas  trop  d'audace  à essayer  d’en  reproduire  le  aens.  On  peut  voir  dans  Appien  et  dans  Plu- 
tarque comme  le  donnait  Denya  ; car  il  n’est  pas  douteux  qu'il  ne  leur  servit  de  modèle^ 
mais  il  y s bien  peu  de  traits  qui  paraissent  venir  d'un  ancien  original  latin. 

Jnaqn’aa  tempa  des  Graoques , ce  genre  de  prière  était  l'inlroduotion  nécesaaire  de 
tout  discours.  Serviua)  ad  Æn. , XI,  3oi. 
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la  physionomie,  et  tout  ce  que  je  sais  des  personnes  qui 
me  sont  le  plus  chères  , c’est  qu’elles  ne  sont  plus  telles 
que  je  les  voyais.  La  ville  s’embellit  de  magnifiques  édi- 
fices et  d’objets  d’art;  je  ne  les  connais  pas.  Quand  des 
triomphes  montaient  au  Capitole , j’étais  privé  de  la  plus 
grande  jouissance  qu’on  puisse  goûter  dans  un  âge  avancé. 
Je  ne  voyais  p.is  de  quelle  splendeur  brillait  la  patrie  à 
ce  haut  degré  de  puissance  et  de  gloire  où  nous  l’avons 
élevée  Aujourd’hui , au  contraire , je  remercie  les 
dieux  d’avoir  laissé  éteindre  la  lumière  de  mes  yeux  ; du 
moins  ils  n’apercevront  pas  dans  nos  murs , sur  ce  forum, 
l’ambassadeur  d’un  roi  qui  nous  a vaincus  ; ils  ne  verront 
point  vos  saints,  ni  vos  mains  serrer  celle  de  l’ami,  de 
l’allié  futur,  et  bientôt , quand  vos  nouveaux  amis  , ce  roi 
grec  et  les  Tarentins,  viendront  au  Capitole  offrir  des  sa- 
crifices et  des  présens  en  reconnaissance  de  la  victoire 
obtenue  sur  vous  , ces  yeux  ne  le  verront  pas.  Oh  ! que 
n’ai-je  perdu  l’ouïe  comme  la  vue  , je  n’entendrais  pas 
les  discours  de  ceux  qui  s’efforcent  de  représenter  comme 
vraies  les  assertions  de  l’ambassadeur  ennemi , et  qui  ac- 
cusent d’ètre  de  mauvais  conseillers  ceux  qui  pensent  et 
votent  comme  le  faisaient  nos  pères.  Il  n’y  a pas  long- 
temps encore  que  le  plus  lâche  eût  rougi  de  s’exprimer 
ainsi  : comment  vos  âmes , si  fières  dans  la  tempête , se 
sont-elles  à ce  point  abattues  ’“»?  Vous  parlez  de  paix; 
mais,  de  bonne  foi , il  n’en  est  aucun  de  vous  qui  puisse 
se  dissimuler  que  c’est  une  véritable  soumission.  Est-ce 
donc  là  l’accomplissement  de  ces  promesses?  Toutes  les 
fois  qu’à  nous  patriciens  on  arrachait  un  droit , on  avan- 
çait qu’en  choisissant  les  meilleurs  parmi  un  plus  grand 


^«‘7  Celui  qui  n'éproave  pii  une  Mliffactiou  iembltble  quand  il  voil  dans  aea  aieuz  joura 
la  acienee  quM  a embraaaée  faire  dea  pro^èa  rapidea  et  toujonra  accèléréa , ne  peut  paa  a« 
dire  qu^U  ait  jamaia  bité  aa  marchcM.. , ou  bien  il  te  aurrit  à lui-même, 
los  Pluitrque  et  Appieo. 

^9  Quo  Tobia  mtntaa , recta  qua  itare  soiebant 
Antckac , dementea  seaeflererê? 

Enniua , daoa  ce  même  diacoura. 
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nombre  de  citoyens  égaux , le  gouvernement  arriverait 
aux  mains  les  plus  fermes  ; mais  quand  la  chaise  curule 
n’était  occupée  que  par  nos  familles , cet  excès  d’humi- 
lité n’était  pas  connu.  Il  n’y  a pas  long-temps,  il  dépen- 
dait de  vous  de  différer  notre  vengeance  contre  les  Taren- 
tins  jusqu’au  moment  où  nous  pourrions  l’exercer  dans  la 
proportion  de  l’insulte.  Dans  leur  légèreté , les  Grecs 
seuls  auraient  pu  se  tromper  sur  notre  longanimité  , et 
dans  leur  croyance  qu’on  pourrait  oublier  ce  qu’ils  avaient 
fait,  s’ils  n’entraient  en  campagne,  s’ils  ne  secouraient 
les  peuples  sabelliqnes,  ils  n’auraient  point  appelé  en 
Italie  les  armes  de  l’Épire.  Mais  alors  nous-mêmes  et  le 
peuple  nous  comprenions  que  nul  Romain  ne  pourrait 
respirer  librement  tant  que  Tarentc  n’aurait  point  expié 
sa  faute.  Et  nous  pourrions  nous  réconcilier  avec  elle;  ils 
oseraient  impunément  nous  répéter  nos  menaces  par 
forme  d’ironie,  et  nous  supporterions  la  vue  du  jour! 

> L’honueiir  de  Pyrrhus  exige  qu’il  délivre  les  villes 
grecques  : il  faudra  donc  aussi  que  Naples  rompe  son  al- 
liance avec  nous  pour  s’attacher,  sur  un  pied  d’égalité, 
aux  Samnites  , les  constans  amis  des  Grecs!  Et  ces  Thu- 
riens  ,que  nous  protégions  contre  les  Lucains,  ne  sont-ils 
pas  aussi  des  Grecs,  eux  qui  ont  fui  leur  patrie  pillée  et 
dévastée  ! Ceux-là  n’y  seront  point  ramenés  ! 

U Jusqu’à  quel  point  Pyrrhus  et  ses  alliés  d'Italie  pous- 
seront-ils leurs  prétentions  sur  le  territoire  que  nos  pères 
et  nous  avions  conquis?  Il  faudra  sur  ce  point  nous  en 
rapporter  à leur  équité  et  leur  déférence  pour  une  gran- 
deur déchue.  Il  faudra  livrer  Lucérie  et  Vénuse  , et,  n’en 
doutez  pas , il  en  sera  de  même  de  Sora  et  de  Frégelles  ; 
et  cependant , il  y a cinquante  ans  , vos  pères  , pour  s’en 
emparer,  ne  craignirent  point  la  guerre;  car  ils  compre- 
naient fort  bien  que  l’état  de  l’Italie  ne  pouvait  rester  ce 
qu’il  était,  et  qu’on  ne  pourrait  le  changer  sans  une 
lutte  longue  et  poussée  à l’extrême.  Ceux  qui  habitent  ces 
villes,  vos  colons,  pourront  s’estimer  heureux  de  labou- 
rer en  sujets  les  terres  de  vos  ennemis,  des  propriétaires 
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rL-intrgrés;  les  autres  rapporteront  chez  nous  leur  men- 
dicité. Tous  les  citoyens  qui  cultivent  les  terres  de  ces 
peuples  italiques  , nous  reviendront  proscrits  et  indigens. 

» Personne  ne  se  dissimule  cette  vérité , et  il  en  est 
peu  parmi  nous  dont  la  fortune  n’eût  à souffrir  de  ces 
cessions  de  territoire.  Mais  vous  êtes  d'une  telle  simpli- 
cité, qu’une  seule  pensée  vous  préoccupe,  c’est  que  vous 
ne  pouvez  sauver  ce  que  vous  abandonnez.  Puis  vous 
donnez  dans  cette  illusion  que  par  là  vous  sauvez  ce  qui, 
sans  cela , périrait  dans  une  destruction  générale.  De- 
mandez à Cinéas  lui-même,  en  sa  qualité  de  Grec  ce  doit 
être  un  homme  loyal  ; demandez-lui  s’il  croit  qu’après 
une  soif  de  vengeance  qui  a duré  quarante-cinq  ans,  les 
Samnites  se  croiront  sulEsamment  indemnisés  en  recou- 
vrant leurs  anciennes  frontières?  Si  à l’instant  la  pensée 
ne  leur  viendra  pas  de  s’indemniser  de  tant  de  villes  in- 
cendiées, de  tant  de  récoltes  ravagées  pendant  la  guerre 
que  nous  avons  faite?  Ne  tendront-ils  pas  la  main  à tout 
peuple  mécontent  qui  rejettera  dédaigneusement  notre 
domination?  Cinéas  vous  répondra  que  , comme  média- 
teur, son  roi  ne  le  souffrira  pas.  O parole  d’humiliation, 
que  de  mon  temps  personne  n’eût  regardée  comme  pou- 
vant être  jamais  prononcée  ! Mais  vous,  qui  ne  trouvez 
pas  étrange  de  régner  sur  vos  sujets  sous  la  protection 
d’un  prince  d’outre -mer,  comme  sous  votre  garantie 
règne  une  ville  étrusque,  ne  vous  y fiez  pas  trop  : cet 
homme  infatigable  sera  entraîné  par  sa  destinée.  II  ira 
toujours  plus  loin , et  sa  médiation  sera  dédaignée  par 
ceux  qui  savent  bien  qu’il  ne  repassera  pas  une  seconde 
fois  en  Italie  à cause  de  nous.  Pourquoi  se  fatiguerait-il  et 
s’épuiserait-il  pour  votre  conservation?  Si  Rome  tombe, 
on  verra  disparaître  la  ligue  qui  refoule  vers  l’Orient  les 
hordes  gauloises  : Pyrrhus  et  tous  les  Grecs  n’ont  pas  de 
vœu  plus  ardent  que  de  les  voir  se  répandre  sur  l’Italie. 

» Avec  un  pareil  traité,  nous  sacrifions  en  un  jour  les 
conquêtes  de  quarante-cinq  ans,  sans  même  reprendre 
la  position  que  nous  avions  auparavant.  Alors  les  Herni- 
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qaes  étaient  nos  fidèles  alliés;  nous  vivions  depuis  long- 
temps en  paix  avec  les  Ëques  et  les  Sabins.  Aujourd’hui , 
privés  d’une  partie  de  leur  territoire , encore  palpitans 
des  souffrances  de  la  guerre  , descendus  au  rang  de  su- 
jets, ils  supportent  leur  joug  avec  une  impatience  mani- 
feste. Nous  verrons  se  tourner  contre  nous  toutes  ces 
armes  qui  étaient  pour  nous,  ou  qui  du  moins  n’étaient 
pas  contre  nous;  nous  le  verrons  dès  que  les  Grecs  d’I- 
talie se  seront  élevés  sur  nos  ruines.  Combien  de  temps 
Capoue  pourra-t-elle  encore  se  confier  en  notre  étoile, 
si  elle  a plus  à craindre  du  Samnium?  Où  sont  les  villes 
que  vous  n’aurez  pas  à redouter? 

» Que  si  au  contraire  vous  persistez  dans  la  résistance, 
vous  verrez  de  votre  côté  tous  ceux  qui  ont  plus  d’intérêt 
à votre  domination  qu’à  celle  des  Samnites , ou  même 
de  Pyrrhus;  les  Latins  des  colonies,  les  Sabclli  libre- 
ment unis  à notre  cause , d’autres  encore  qui  resteront 
vos  sujets  tant  qu’ils  verront  en  vous  la  conscience  de 
votre  suprématie.  Les  Carthaginois  aussi  sont  prêts  à vous 
secourir  pour  briser  en  Italie  cette  force  étrangère,  avant 
qu’elle  retombe  sur  la  Sicile.  Mais  une  fois  que  vous  vous 
serez  abandonnés  vous-mêmes  , ils  traiteront  pour  eux. 
Qu’importe  aux  étrangers  votre  salut. 

1)  Nous  avons  marché  avec  une  précipitation  irréfléchie 
vers  un  ennemi  dont  notre  armée  n’était  pas  préparée  à 
soutenir  la  tactique , ni  ces  monstres  inconnus  à nos  con- 
trées. Elle  aurait  pu  succomber  quand  même  ces  adver- 
saires nouveaux  n’eussent  pas  eu  à leur  tête  un  grand 
général.  Ainsi  furent  dispersés  nos  aïeux  devant  ces  Gau- 
lois, que  depuis  nous  avons  vaincus  si  souvent.  Un  avan- 
tage que  nous  avons  sur  tous  les  peuples,  c’est  de  com- 
prendre ce  qu’il  convient  de  faire , c’est  de  s’approprier 
ce  que  l’étranger  a de  supérieur  à notre  organisation.  S’il 
n’était  pas  préférable  de  conserver  ce  qu’il  y a chez  nous 
de  parfait,  il  ne  nous  serait  pas  difficile  d’adopter  le  sys- 
tème de  l’étranger.  Nous  ne  manquons  pas  d’hommes  en 
état  de  combattre  : il  n’est  pas  difficile  de  faire  servir  à la 
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guerre  le  sujet  suspect  aussi  bieo  que  le  sujet  fidèle.  Que 
la  guerre  se  prolonge , les  forces  de  l’ennemi  s’épuise- 
ront , non  les  nôtres  ; il  faut  que  Pyrrhus  se  hâte  de  la 
terminer.  Si  les  Gaulois,  qui  déjà  ont  atteint  sa  frontière, 
ne  préfèrent  pas  s’emparer  de  pays  plus  riches , l’adoles- 
cent qu’il  a laissé  à la  tète  de  son  royaume  ne  pourra  le 
défendre.  Il  ne  règne  pas  sur  des  esclaves  ; les  Molosses, 
qui  ont  chassé  son  père,  parce  qu’il  prodiguait  leur  sang, 
ne  lui  enverront  point  leurs  fils  au-delà  des  mers,  sur- 
tout si  des  ennemis  innomhrahles  et  féroces  menacent 
déjà  leur  pays  dépeuplé. 

» Cinéas  vous  a fait  entendre  des  menaces  sur  le  sort 
des  prisonniers;  je  crois  qu’il  faut  regarder  comme  morts 
tous  les  prisonniers  dont  la  rançon  n’est  pas  stipulée.  Les 
Senones  ont  violé  les  lois  envers  nos  prisonniers  et  nos 
ambassadeurs,  et  vous  les  avez  exterminés.  D’ailleurs 
Pyrrhus,  je  pense,  quand  il  verra  que  la  guerre  ne  peut 
se  terminer  en  une  courte  campagne , craindra  de  les 
maltraiter.  Déclarez  hautement  que  les  prisonniers  des 
Italiotes  et  des  Tarentinsen  répondent.  Un  allié  si  puis- 
sant irrite  sans  qu’il  y ait  de  sa  faute;  il  ne  peut  recruter 
son  armée  que  chez  les  peuples  italiques  et  chez  les 
Grecs  d’Italie.  Que  deviendra  sa  pui.ssance  , quand,  sa- 
crifiant leurs  concitoyens  à votre  vengeance  , il  les  insur- 
gera contre  lui  ? 

1 Chacun  fait  sa  destinée  vous  êtes  au  moment  de 
choisir  entre  le  chemin  de  votre  perte  et  celui  qui  con- 
duit à toutes  les  espérances  dont  l’arrivée  de  Pyrrhus  a 
seul  éloigné  l’accomplissement.  J’en  ai  la  confiance,  il 
n’y  a que  nous  qui  puissions  nous  perdre.  Je  ne  suis  pas 
devin  ; mais  je  vous  prédis  que  la  perte  est  dans  le  parti 
que  vous  allez  prendre.  Ce  que  je  conseille  , c’est  de  ré- 
pondre à Cinéas  que  nous  aussi  nous  accepterons  volon- 
tiers l’amitié  de  son  roi , pourvu  qu’il  la  demande  après 


Quod  i«  carmtniLu4  Afipùis  ait,  fabrum  es\e  yutfwt^/u/•  forlunue.  Ey  /,  ad  Ctxs. 
de  trrd  re  yuhl. , c. 
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avoir  repassë  la  mer,  et  sans  se  mêler  des  afifaires  de 
l’Italie;  ajoutez  que  tant  qu’il  y sera,  nous  n’accepterons 
de  lui  aucune  ambassade.  Ordonnez  à son  envoyé  sé- 
ducteur de  quitter  nos  murailles  ; continuez,  renforcez , 
s’il  est  possible  , les  armemens  commencés.  Nous  de- 
vrions accorder  de  plein  gré  aux  Étrusques  ce  qui  leur 
donnera  l’apparence  d’une  alliance  sur  le  pied  d’égalité  , 
et  nous  assurera  à jamais  la  paix  avec  eux.  Ils  sont  étran- 
gers aux  peuples  italiques,  hostiles  aux  Grecs,  quoique 
en  rapport  de  religion  et  d’anciennes  liaisons.  Que  vos 
sujets  sachent  que  vous  êtes  doux  envers  la  soumission , 
impitoyables  envers  la  révolte.  » 

Ce  sévère  discours  d’un  vieillard  qui  semblait  revenir 
de  chez  les  mânes , fut  décisif  : Cinéas  fut  obligé  de 
quitter  la  ville  Il  en  fut  saus  doute  attéré  ; ce  qu’il 
avait  vu  à Rome  , l’avait  saisi  d’admiration  : la  ville  , dit- 
il  , est  un  temple , et  le  sénat  une  assemblée  de  rois. 
Pour  la  magnificence  , sans  doute,  Rome  était  loin  de  ce 
que  Cinéas  avait  vu  dans  Athènes  avant  la  guerre  de  La- 
charès.  Le  marbre  ne  brillait  nulle  part;  mais  les  aque- 
ducs, les  quais,  les  remparts,  les  routes,  égalaient  les 
plus  grands  ouvrages  de  'Ihémistocle  et  de  Périclès.  Il 
y avait  aussi  de  beaux  bronzes , ouvrage  de  statuaires 
étrusques,  et  d’innombrables  trophées  décoraient  les 
temples  et  les  colonnades  : la  ville  était  donc  solennelle 
comme  un  temple.  A Athènes,  dans  ses  beaux  jours,  les 
assemblées  des  peuples  pouvaient  entraîner , enthou- 
siasmer, mais  plus  souvent  elles  attristaient  l’ame  : il  n’y 
avait  pas  de  sénat  grec  qui  pût  inspirer  de  la  considéra- 
tion. Dans  les  affaires  publiques,  l’extérieur  a de  l’in- 
fluence jusque  sur  les  hommes  les  plus  graves  : pour 
donner  un  aspect  royal  aux  sénateurs,  c’en  était  assez  de 
la  pourpre  que  leur  dignité  les  autorisait  à revêtir. 

Cinéas  étant  encore  à Rome , on  forma  deux  légions 
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pour  l’armée  de  Lævinus,  non  par  la  voie  de  recrutement 
ordinaire,  mais  au  moyen  d’enrôlemens  volontaires 
Le  héraut  appelait  ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les 
armes,  ceux  qui  étaient  prêts  à sacrifier  corps  et  biens 
pour  la  patrie  et  l’on  se  pressait  pour  se  faire  in- 
scrire , comme  s’il  s’agissait  de  prendre  part  à une  distri- 
bution. Ainsi  le  peuple  suivait  ses  habitudes , sans  rai- 
sonner, bien  différent  en  cela  des  grands:  la  ville  même 
fut  mise  en  état  de  défense.  Probablement  Rufinus  diri- 
geait ces  préparatifs  en  qualité  de  dictateur:  on  sait  que 
cette  dignité  lui  fut  aussi  conférée  : or,  jamais  l’occasion 
de  nommer  un  dictateur  n’avait  été  plus  impérieuse  , et 
rien  n’empêchait  que  ce  dictateur  ne  restât  dans  Rome, 
tandis  que  les  consuls  iraient  â la  guerre. 

Lævinus  était  venu  à Capoue  avec  les  restes  de  son  ar- 
mée. Il  avait  donc  traversé  le  Samnium;  ce  qui  serait 
inconcevable , si  dans  ce  pays  il  ne  s’était  trouvé  encore 
une  autre  armée , et  d’après  les  Fastes  triomphaux  ce 
devait  être  celle  de  l’ancien  consul  Barbula.  En  Campa- 
nie , il  fit  sa  jonction  avec  les  deux  légions  nouvelles,  et 
fit  échouer  la  tentative  de  Pyrrhus  sur  Capoue.  Ce  roi 
maintenant  avait  réuni  autour  de  lui  tous  ses  alliés  ita- 
liques: il  ne  fut  pas  plus  heureux  quand  il  voulut  s’em- 
parer de  Naples  ; mais  il  dévasta  sans  obstacle  les  plaines 
de  Campanie  et  les  champs  de  Falerne , habités  par  de 
nombreux  colons  romains.  Lævinus  se  gardait  bien  d’en- 
gager le  combat  contre  un  ennemi  dont  les  forces  étaient 
aussi  supérieures  ; mais  il  suivait  cette  armée  chargée  de 
butin  et  retardait  sa  marche  par  de  fréquentes  escar- 
mouches. Il  n’est  point  resté  de  souvenirs  sur  les  détails 
de  cette  campagne , dont  l’histoire  est  si  attrayante , et 
nous  ignorons  quelles  villes  au-delà  du  Liris  ouvrirent 
leurs  portes  à Pyrrhus. 

Deux  routes  conduisaient  de  Campanie  à Rome  : la 
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voie  Appienne,  qui  alors  ne  traversait  pas  encore  les  ma- 
rais, mais  qui  passait  par  les  villes  au  pied  des  mon- 
tagnes ; elle  était  facile  à défendre  de  position  en  posi- 
tion, au  passage  du  Liris,  à Formies,  à Fundi,  à Lautulæ 
et  à Terracine.  Ces  colonies  étaient  anciennes  et  fidèles; 
puis  venaient  Vélitres  et  Aricie , dont  la  première  était 
dans  une  position  très-forte.  Une  résistance  toujours  plus 
opiniâtre , et  qui  occasionnerait  à Pyrrhus  de  grandes 
pertes  de  temps,  l’attendait  à chaque  pas  sur  cette  route, 
tandis  qu’il  avait  hâte  de  marcher  pour  attirer  à lui  les 
Étrusques;  11  choisit  donc  la  voie  latine,  prit  Frégellcs 
d’emhlée  , et  poursuivit  sa  route  à travers  le  pays  des 
Berniques.  Si  nous  avions  sur  tout  cela  des  détails  plus 
ahondans,  nous  lirions  sans  doute  qu’il  fut  reçu  en  libé- 
rateur; car  ici  tout  frémissait  encore  d’indignation  au 
souvenir  de  la  liberté  succombant  sous  la  violence  il  y 
avait  à peine  vingt-cinq  ans.  On  regrettait  d’antiques  pri- 
vilèges ; le  territoire  avait  été  confisqué  , les  bourgeoisies 
entières  avaient  été  abaissées  à une  condition  inférieure: 
pour  connaître  ces  dispositions  il  n’est  pas  besoin  qu’elles 
soient  attestées.  Pyrrhus  entra  dans  Anagnia  *■*;  les  garni- 
sons et  les  otages  auront  été , de  la  part  des  Romains , 
des  moyens  instiflisans  pour  soustraire  à sa  conquête  les 
petites  villes  environnées  de  murs  cyclopéens,  qui  sont 
entre  Anagnia  et  Frégelles.  De  la  première  de  ces  villes, 
il  se  dirigea  à droite  sur  Preneste  , qui,  dans  la  seconde 
guerre  samnite,  avait  abandonné  Rome  et  dont  les 
premiers  sénateurs,  coupables  ou  soupçonnés  du  même 
crime,  avaient  été  livrés  au  supplice.  La  citadelle  de  Pre- 
neste , qui  passait  pour  imprenable , tomba  aussi  en  son 
pouvoir 
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Ses  avaat-posics  s’avancèrent  encore  de  cinq  milles 
sur  la  route  de  Rome  ; mais  là  était  marqué  le  ternie  de 
sa  marche.  La  paix  avec  les  Étrusques  était  conclue , et 
l’armée  du  consul  Coruncanius  était  rentrée  dans  Rome  , 
pendant  que  Lævinus , par  une  activité  bien  entendue, 
rachetait  le  reproche  d’avoir  trop  tut  combattu,  inquié- 
tait sans  cesse  les  communications  de  l’ennemi , et  le 
jetait  dans  une  position  fort  dillicile.  La  paix  conclue  par 
l’Étrurie  avait  fait  évanouir  l’espérance  d’aller  sous  les 
murs  de  Rome  la  contraindre  à l’acceptation  des  condi- 
tions prescrites  ; peut-être  même  l’Étrurie  avait-elle  pro- 
mis des  troupes  auxiliaires.  Il  n’y  avait  pas  plus  de  chances 
dans  le  projet  de  faire  subir  à Rome  un  blocus  et  une  fa- 
mine ; car  les  alliés  n’avaient  sur  cette  côte  ni  flotte  ni 
ports,  tandis  que  Rome  pouvait  compter  sur  le  secours 
de  Carthage , et  probablement  aussi  de  Marseille  : tenter 
un  assaut  eût  été  une  extravagance.  L’art  des  sièges  alors 
ne  trouvait  à s’exercer  que  sur  bien  peu  d’endroits  d’une 
place  forte.  Mais  comment , au  lieu  de  s’établir  dans  le 
pays  conquis,  le  roi  ordonna-l-il  la  retraite?  En  assié- 
geant des  villes  moins  importantes , il  aurait  pu  gagner  du 
terrain  : peut-être  il  aurait  amené  à une  bataille  les  forces 
romaines  encore  divisées.  On  ne  conçoit  pas  que , sans 
nécessité,  sans  raison,  Pyrrhus  ait  renoncé  à scs  plans, 
lui  que  l’impalicuce  et  l’humeur  trompée  avaient  si  sou- 
vent déterminé  à précipiter  l’exécution  : toutefois  il  pou- 
vait y avoir  dans  sa  position  beaucoup  de  choses  embar- 
rassantes. L’armée  était  surchargée  d’un  butin  inutile  , 
et  le  traînait  à sa  suite  : les  Romains  seuls  savaient  débar- 
rasser leur  armée  de  ce  fardeau , sans  priver  le  soldât  de 
sa  récompense.  Une  pareille  abondance  de  butin  eût 
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nécessairement  détruit  la  discipline  de  tonte  armée , h 
plus  forte  raison  d’une  armée  composée  de  peuples  si 
diflërens,  si  nombreux.  La  moindre  halte  pouvait  occa- 
sioner  une  famine  ; plus  le  soldat  emmenait  de  prison- 
niers, plus  il  était  dilBcile  de  les  surveiller.  L'esprit 
d’insubordination  allait  si  loin,  que  les  alliés  italiques 
rentraient  chez  eux  avec  leur  butin,  et  tous  les  corps 
pouvaient  ain.si  se  dissoudre.  Probablement  aussi  les  Épi- 
rotes,  non  moins  que  les  Macédoniens,  auront  réclamé 
de  bons  quartiers  d’hiver  comme  un  droit  acquis  et  im- 
prescriptible. 

Il  n’est  pas  besoin  de  récit  pour  savoir  que  les  Berni- 
ques et  les  Prenestins  auront  supplié  le  roi  de  ne  les 
point  abandonner.  Qu’il  y ait  eu,  ou  non,  des  raisons 
suffisantes  pour  décider  Pyrrhus  à la  retraite  , ce  parti  eut 
des  conséquences  aussi  graves,  et  même  plus  durables 
que  n’en  eut,  dans  les  temps  modernes,  la  retraite  de 
Champagne. 

Si  Coruncanius  suivait  l’ennemi  (et  comment  pouvait-il 
en  être  autrement?  ) s’il  le  harcelait  pour  le  punir  des 
dévastations  inséparables  d’une  pareille  marche  , il  a dû 
nécessairement  prendre  pour  ligne  d’opérations  la  voie 
Appienne  , et  marcher  sur  le  flanc  de  l’armée  en  retraite, 
qui  suivait  la  voie  latine , et  dont  il  était  ainsi  fort  rap- 
proché, pouvant  incessamment  attaquer  et  tenter  de 
nouvelles  entreprises  sur  cette  colonne  entravée  par  le 
butin.  Pyrrhus  envoya  ses  éléphans  en  avant,  moins, 
sans  doute , pour  vaincre  des  obstacles  , que  pour  les  pré- 
server de  toute  atteinte.  En  Campanie,  il  se  trouva  vis- 
à-vis  de  Lævinus  , qui  avait  réuni  tous  ses  reuforts  , et 
dont  l’armée  était  bien  plus  considérable  que  sur  le 
Siris  Le  général  offrit  la  bataille , sans  vouloir  y con- 
traindre son  adversaire.  • Qu’est-ce , s’écria  Pyrrhus  à cet 

^*9  Appien , Zonarat , Eolrope  nommcnl  la  Campanie;  f’il  faut  entendre  par  là  le  paya 
auquel  était  alora  reatreiote  eette  dénomination,  Pyrrbni  aurail  donc  paaaé  le  Vultuior 
tout  prèa  deCapoue , ce  qui  n'eat  paa  du  tout  croyable. 
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aspect,  ai-je  affaire  à l’hydre?»  Ntianmoins  il  mit  son 
année  en  ordre  de  bataille , et  ordonna  de  pousser  des 
cris  de  guerre  et  de  frapper  les  lances  sur  les  bou- 
cliers A cet  épouvantable  bruit  se  mêlèrent  le  son 
des  trompettes  et  les  cris  des  éléphans;  les  Romains  y 
répondirent  avec  tant  d’alégresse  et  d’enjouement,  que 
le  roi  ne  jugea  pas  le  moment  favorable  pour  combattre. 
Les  sacriücesjustiûèrent  ce  parti.  Les  Romains  n’allèrent 
pas  plus  loin,  et  les  alliés  se  .séparèrent.  Pyrrhus  en  per- 
sonne alla  prendre  ses  quartiers  d’hiver  à Tarente.  Ici  le 
soldat  vendit  ses  prisonniers  et  son  butin , et  dissipa  son 
argent.  On  ne  donna  point  de  repos  aux  légions  qui 
avaient  été  battues  au  bord  du  Siris  : Lævinus  les  con- 
duisit dans  le  i'amnium , pour  y établir  un  camp  au  milieu 
des  neiges  , couchant  sous  des  tentes  de  peaux  de  bêtes , 
et  disputant  à l’ennemi  leur  nourriture , pour  expier  ainsi 
le  malheur  de  leur  fuite  Si  l’on  ne  nous  dit  rien  sur 
le  retour  à l’obéissance  , soit  volontaire,  soit  forcée,  des 
villes  qui  avaient  fait  défection , cela  ne  prouve  nulle- 
ment qu’elles  aient  tenu  bon  contre  la  république  pen- 
dant tout  cet  hiver. 

Toute  espérance  de  terminer  promptement  la  guerre 
devait  être  évanouie  en  Pyrrhus.  Les  propositions  de  Ci- 
néas  n’avaient  point  anéanti  la  possibilité  de  négocier  sur 
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la  remise  des  prisonniers , abstraction  faite  de  tout  traité 
de  paix’’’.  On  envoya,  comme  à l’ordinaire,  trois  ambas- 
sadeurs; C.  Fabricius , Q.  Emilius  Papus  et  Pub.  Dola- 
bella,  tous  trois  héros  de  l’époque  et  ayant  sans  doute 
exercé  un  commandement  dans  la  dernière  campagne. 
Pour  les  garantir  de  toute  insulte  , Pyrrhus  leur  envoya 
une  escorte  aux  limites  du  territoire  de  Tarente;  il  alla 
en  personne,  avec  ses  généraux,  les  recevoir  aux  portes 
de  la  ville.  Son  désir  de  terminer  la  guerre  en  ami  des 
Romains,  était  porté  au  plus  haut  degré  par  l’issue  de  la 
campagne,  etil  brûlait  d’impatience  d’en  finir  d’une  ma- 
nière quelconque. 

La  mission  des  ambassadeurs  était  d’obtenir  l’échange 
des  Romains  pour  des  Tarenlins  et  d’autres  alliés  , ou  du 
moins  qu’on  admît  leur  rançon.  Le  roi  n’en  était  plus  à 
faire  connaître  combien  il  était  loin  d’estimer  ses  alliés  à 
l’égal  des  Romains;  néanmoins  il  rejeta  la  proposition. 
Ce  qu’il  accorda  lui  fut  inspiré  à la  fois  par  un  calcul  sage 
et  par  le  désir  de  témoigner  son  estime  pour  la  vertu  des 
Romains;  il  pensa  que  l’action  immédiate,  individuelle 
agirait  puissamment  sur  un  peuple  républicain , et  il 
donna  à tous  les  prisonniers  la  permission  de  retourner  à 
Rome  avec  les  ambassadeurs,  pour  y célébrer  les  Satur- 
nales, disant  que,  si  le  sénat  acceptait  scs  conditions,  ils 
étaient  libres,  mais  exigeant  leur  parole  de  revenir  si, 
avant  un  jour  donné  , cette  condition  n’était  pas  accom- 
plie. En  Grèce,  il  aurait  à peine  attendu  de  quelques 
Spartiates  l’accomplissement  d’une  parole  pour  laquelle 
il  se  confiait  ici  à des  milliers  de  soldats. 

En  vain  ces  prisonniers , secondés  par  un  grand  nom- 
bre de  parens  et  d’amis , voulurent  décider  le  peuple  à la 
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rait fort  juste;  elle  est  d’accord  arec  ce  que  dit  Denjs  (xoAAstIf  xat  ùynêùôçy  pag. 

, et  Talere-Maxime,  U)7y  i5 , mmena.  Les  hommes  sans  défenso  dere« 

naient  le  butin  du  soldai  : on  ne  les  compte  pas  id. 


Digilized  by  Google 


462  ROME. 

paix  ; ils  furent  obligés  de  s’en  retourner  près  de  Pyrrhus, 
et  le  sénat  fit  annoncer  que  quiconque  manquerait  à sa 
parole  serait  puni  de  mort  : il  n’en  put  donc  rester  aucun 
et  sous  aucun  prétexte®’*. 

Cette  ambassade  est  célèbre  dans  l’histoire  plus  qu’au- 
cune autre  avant  elle,  plus  que  ne  le  sera  jamais  ambas- 
sade dans  l’avenir.  C’est  une  chose  digne  de  toutes  nos 
méditations,  que  cette  dilTérence  dans  les  vertus  de  deux 
hommes  généreux  appartenant  à des  nations  non  moins 
düTéreotcs,  et  n’ayant  aucun  point  de  rapprochement  l’un 
avec  l’autre,  ni  par  l’éducation,  ni  par  la  croyance,  ni 
par  les  mœurs,  ni  par  les  idées.  Je  puis  passer  sous  si- 
lence ce  qui  a été  écrit  sur  cet  entretien,  et  sans  doute 
par  des  Grecs  ; car  cela  est  connu  de  tout  le  monde  ; d’ail- 
leurs les  entretiens  sans  témoins,  recueillis  peut-être  sur 
la  dixième  version , ne  peuvent  qu’être  fort  éloignés  de 
la  vérité  historique. 

Obligé  de  restreindre  ses  plans  à des  conquêtes  pro- 
gressives, le  roi  ouvrit  la  campagne  suivante  467  (473^ 
en  assiégeant  quelques  places  de  l’Apulie.  S'il  eût  réussi 
à les  ôter  aux  Romains,  le  Samnium  n’était  plus  entouré, 
et  le  pays  était  délivré  d’ennemis  jusqu’au  Vulturne.  La 
plus  importante  de  toutes  les  forteresses  que  Rome  pos- 


Tel  eet  le  récit  d'ippieo  , Somn.  , X , peç.  66  et  67 , et  de  PluUrqae,  Pyrrh. , 
*vr  cet  èrèDemnil  même  il  eiUle  une  tout  autre  térie  de  rapport»  qui 
parlent  de  ce  point , que  le»  priaonnier»  furent  rendu»  «an»  condition.  A en  ju|;er  par  rÉ-* 
pitome  XIII  y Florii»  (I , i8)f  Eutrope,  (II,  7),  Victor , rfe  rir.  i/4 , 55  » Tile-IÛTe,  »ui- 
eaient  eea  récit» , et  Üiun  Caaiiu»  au»»i , »cIoo  Zonara».  Enniu»  Ternit  à rappul  de  eette 
opinion  , ain»i  que  le  proiire  le  diaconr»  admié  aui  ambatsadeur»  romain»  : kûc 
acci'//ife  diefum  : — J?ono  .*  dydfe  : — d'ailleur»  Cicéron , après  avoir  transcrit  ce  beau 
passage  du  vieux  poète,  ne  dit  rien  qui  puisse  faire  penser  qu’il  avait  connaissance  d'tme 
condition  de  retour  , confirmée  par  un  ordre  du  sénat  ; car  il  se  borne  à citer  rexemple  de 
Kéguliis  et  des  prisonniers  He  Cannes  1,  i3,  et  III , 3i,  5a).  Ces  autorités  peuvent 
décnler  plu»  d’nn  lecteur  à rejeter  le  récit  que  j'ai  choisi , et  que  je  regarde  comme  a^ant 
été  celui  de  Uen^s.  On  en  aurait  d'autant  plu»  de  raison  , que  ce  récit  est  si  subilcmeol 
rompu  ^L'xcérf/t.  XVIll,  37) , qu'on  |tourrsit  ranger  üenja  de  l'autre  avitj  mais  celte  ap- 
{tarence  ne  signifie  rien  pci  comme  toujours , Appien  et  Plutarque  l'auront  suivi , et  les 
autorités  grecques  qu'il  consulta , précédèrent  de  cent  ans  le  poète  Ennina.  Àjontes  que , 
de  la  sorte , 1a  suite  des  événemeDS  est  beaucoup  pins  naturelle.  Justin  (XVIII , 1)  donne 
encore  une  autre  version  : selon  lui , deux  cents  prisonniers  sculeoieDt  taraient  été  rendos 
sans  rançon. 
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sédât  dans  l’Apulie,  était  Yénuse.  La  circonstance  que 
les  deux  consuls  P.  Sulpiciiis  et  P.  Decius  , avec  leurs  ar- 
mées réunies,  rencontrèrent  Pyrrhus  près  d’Asciilum  en 
Apiilie,  ne  permet  guère  de  douter  qu’alors  il  ne  l’assié- 
geât, tandis  qu’ils  accouraient  pour  la  dégager.  Pendant 
long-temps  on  s’observa  , et  de  part  ni  d’autre  on  n’était 
disposé  à livrer  la  bataille.  Un  bruit  inquiétant  courait 
parmi  les  Italiques  du  camp  de  Pyrrhus  ; le  consul  plé- 
béien, disait-on,  imiterait  son  père  et  son  aïeul,  et  se 
dévouerait  aux  dieux  infernaux  avec  l’armée  ennemie. 
Pyrrhus  n’était  pas  sans  souci  à ce  sujet;  il  flottait  incer- 
tain entre  la  croyance  à des  puissances  occultes  , et  l’in- 
crédulité des  Épicuriens  qui  l’entouraient  : la  crainte  de 
l’effet  produit  par  ce  prestige  sur  ses  soldats,  n’était  sans 
doute  pas  la  seule  qu’il  éprouvât.  11  fit  mettre  à l’ordre 
du  jour  la  description  des  vêtemens  de  celui  qui  devait 
SC  dévouer,  et  il  défendit  de  toucher  à celui  qui  se  pré- 
senterait ainsi,  ordonnant  de  le  prendre  vivant.  En  même 
temps  il  fit  dire  au  consul  que,  s’il  était  pris  dans  cet 
état,  il  ne  le  traiterait  pas  en  loyal  guerrier,  mais  comme 
un  magicien  pratiquant  des  maléfices  nuisibles. 

Asculum  est  au  pied  des  montagnes  vers  la  plaine 
d’Apulie,  et  sur  un  terrain  où  Pyrrhus  ne  pouvait  faire 
usage  des  armes  dans  lesquelles  consistait  toute  sa  force  : 
l’avantage  du  premier  combat  resta  aux  Romains.  Mais 
Pyrrhus  manœuvra  et  contraignit  les  Romains  à se  pré- 
senter en  rase  campagne Il  voulait  suivre  le  même 
plan  qu’au  Siris , et  les  éléphans , accompagnés  d’ar- 
més à la  légère , devaient  se  jeter  sur  le  flanc  des  lé- 
gions. Les  Romains  firent  des  efforts  plus  qu’humains 
pour  arriver  à un  résultat  impossible,  c’est-à-dire,  pour 
vaincre  le  front  de  la  phalange.  Chacun  des  soldats  qui 
se  précipitait  sur  les  sarisses  fit  ce  qui  depuis  rendit  im- 


Noqs  ne  tomme*  ptt  obligé  d'admellre  qne  ce  fnt  dès  le  lendemain  ; car  noua  ne  cnn  • 
naitioDs  le  récit  d^Hiéronjme  qne  par  PluUrqne , et  non*  saroni  arec  quelle  légèreté  il  li- 
•ait.  On  eipUqnerait  d^aulant  mieui  eommaat  Denja  a omit  de  parler  de  1a  première  ba- 
tailic. 

ir 
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mortel  Arnold  de  Winckelried.  Mais  leurs  efforts  furent 
vains  : partout  où  commandait  Pyrrhus,  ces  inutiles  at- 
taques se  convertissaient  en  fuite.  D’un  autre  côté  , les 
élépbans  avaient  pénétré  dans  les  rangs  et  effrayé  la  ca- 
valerie. Le  camp  romain  n’était  pas  loin  ; cela  sauva  les 
vaincus  : aussi  n’en  mourut-il  que  6000  , et  de  l’armée  de 
Pyrrhus,  selon  le  rapport  du  roi,  35o5.  Tel  était  le  récit 
d’Hieronymus  de  Cardie  , auteur  contemporain  , qui  ne 
se  montra  favorable  qu’à  Antigonus,  l’ennemi  de  Pyr- 
rhus, et  dénigra  tous  les  autres  rois  Il  est  impossible 
qu’il  n’ait  pas  su  ou  qu’il  n’ait  pas  voulu  dire  que , le 
combat  ayant  duré  jusqu’après  le  coucher  du  soleil , et 
Pyrrhus  ayant  été  blessé  au  bras  d’un  javelot , cette  cir- 
constance sauva  les  Romains  d’une  défaite  3’7.  Les  rap- 
ports de  l’armée  royale  ont  pu  dissimuler  le  nombre  des 
morts  , iis  ont  peut-être  omis  de  compter  ceux  des 
alliés;  mais  certes  ils  n’auraient  pas  réduit  de  trois  cin- 
quièmes la  perte  des  Romains.  Je  soupçonne  que  Denys 
écrivait  d’après  Timée  , qui  avait,  comme  on  sait,  con- 
sacré un  ouvrage  spécial  à cette  guerre.  Ce  même  récit 
se  trouvait , sans  contredit , dans  les  Annales  romaines  ; 
car  il  était  dans  Tite-Live  c’était  peut-être  une  com- 
pensation de  ce  que , selon  ce  même  récit , Fabricius 
aurait  été  blessé  ^'9.  Il  y a beaucoup  plus  de  vraisem- 
blance dans  un  récit  qui  dit,  que  pendant  la  bataille  le 
camp  de  Pyrrhus  fut  pillé  par  ses  propres  alliés,  ce  qui 
était  bien  propre  à paralyser  l’effet  d’une  victoire  5*“. 
Les  annalistes  romains  ne  se  contentent  pas  de  dire  que 
la  journée  demeura  douteuse  , ils  vont  jusqu’à  s’attribuer 
une  victoire  décisive  ; la  moitié  de  l’armée  ennemie  pé- 
rit, il  tombe  ao,ooo  hommes;  leur  armée,  égale  pour 

Pautaniit , AUic.  > o.  9 , to. 

3i7  Deo/i  d«Dt  PluUrqae,  Pÿrrh.f  397  , A. 

Sana  cela  il  n'm  aérait  hea  dit  daoa  Eotropa , II , B , ni  daaa  Oroae , IV , 1 . 

*•9  Oroae,  1.  e. 

3Jo  Parce  que  le  roooaeBent  dea  troupea  enaojéea  pour  réprimer  le  déaordre  paraiaaait 
une  diaiiositioD  à la  retraite.  Selon  Denja,  lea  maraadeura  étaient  dea  Sasmitesj  aeloo  Zo- 
naraa,  dee  Apolieni. 
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le  nombre,  n’en  perd  que  5ooo.  Mous  ne  pouvons  que 
les  repousser  avec  leurs  folles  indications  du  nombre  de 
drapeaux  conquis  de  part  et  d’autre  *’■,  avec  leurs  dé- 
tails sur  la  position  des  alliés  , sur  les  éléphans  qu’on 
aurait  effrayés  et  refoulés  sur  leurs  propres  gens  , au 
moyen  de  traits  enflammés  5^5.  Et  afin  que  personne  ne 
s’égare  sur  ce  qu’était  cette  guerre  dans  les  Annales  ro- 
maines , nous  ferons  remarquer  qu’une  tradition  à 
laquelle  croyait  Cicéron  lui-môme  , rapportait,  que  dans 
cette  bataille  Decius,  le  petit-fils,  s’était  dévoué  aux  dieux 
infernaux  ; sans  doute  elle  lui  venait  des  poèmes d’En- 
nius;  ainsi  se  maintiennent  encore  dans  tous  les  esprits 
les  récits  de  Shakespeare  , en  dépit  de  toutes  les  rectifi- 
cations de  la  critique  historique. 

Ce  fut  une  victoire  entièrement  infructueuse  : Pyrrhus 
n’essaya  point  d’attaquer  le  camp  romain,  il  se  retira 
même  à 'l'arente.  L’élite  de  ses  troupes  était  couchée  sur 
le  champ  de  bataille , et  il  avait  répondu  à ceux  qui  le 
félicitaient:  » Encore  une  semblable  victoire  , et  je  suis 


Danii  OroiC  , 1.  e. 

Voyri  Fronlin,  U , 3 , 9t.  Il  j ■ cuotradiction  manifrttc  avec  ce  que  dit  Folybe,  que 
Pyrrliut  bt  altmipr  aca  spires  el  lea  coliortea.  Au  Siria  tl  n'avait  paa  eiicure  d'alliéa  itali- 
qiiea  , «t  ai  prèa  d'.Aaculum  ti  Ica  rangea  aéparémrni , cetic  dia|>oittion  c'aura  eu  lieu  qu'à 
la  dernière  bataille , et  le  rèaullat  aura  déc.dà  contre  elle  et  en  fjveur  de  la  phalange.  11  ae* 
rail  trop  long  d'accumuler  d'atilrraraituna  contre  1a  vraiaemblance.  Dana  dra  temps  de  paix 
et  de  calme,  celte  oaiiaaioa  dea  narraliona  peut  paraître  (niit-à*fait  extraordinaire;  mata 
j'ai  été  témoin  oculaire  d'une  bataille  héroïque , quoiqne  eoliérement  perdue  , et  dont  lea 
auitea  ftirrot  arréléea  par  une  convention  ; et  j'ai  vu  par  quela  degréa  lea  vainciia  ae  6gu- 
rèrent  en  peu  de  joura  qu’ila  avaient  été  leavainqueura,  illuiion  que  toulefoia  ne  partagè- 
rent paa  ceux  qui  avaient  été  au  feu. 

Je  ne  nierai  point  que  lea  Rumaioa  n'aient  eaaajé  de  ce  moven  ponr  ae  garantir  de 
cea  animaux , ainsi  que  le  disent  Orose , Zonaraa , et  Vegèce , III , >4.  Or , Freinshemiiiaa 
c.ertainemcnl  deviné  juste,  quand  il  a pensé  que  la  description  des  perches  sc  rapportait 
à cette  action.  Si  l’on  a employé  cea  machines , il  j a lieu  de  supposer  qu'on  dételait  lea 
chevaux  du  cdlé  d'où  venait  l'attaque  ; car  le  plus  grand  danger  à courir  de  la  ]»art  des  élé- 
phant était  l’effroi  dea  chevaux  : à met  yeux  il  est  certain  que  le  auccèa  de  ce  moyen  ne 
fut  paa  grand.  Æiien , H.  A. , 1 , 39 , connaît  un  moyen  beaucoup  plus  simple  dont  se  aer- 
virenl  lea  Romains  pour  épouvanter  lea  éléphant  de  Pyrrhus  : ils  leur  preaentaieot  un 
troupeau  de  pures. 

On  serait  tenté  d'imputer  à Zonaraa  la  confusion  des  événemens  : les  oonaula  passent 
la  rivière  (tant  doute  Dion  voulait  p-irler  de  l’Aufidua)  ; ila  sont  vainqueurs,  et  cepen- 
dant lia  reviennent  encore  de  leur  camp.  C'est  à Dion  à répondre  du  récit , telon  lequel 
Pyrrhus  leur  aurait  laiaac  le  choix  du  champ  de  biiaiile. 


III. 
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perdu.  • Il  ne  pouvait  compter  sur  ses  alliés , dont  l’in- 
subordination et  le  mauvais  vouloir  .s’étaient  manifestés 
par  le  pillage  du  camp;  mais  il  est  deux  événemens  qui 
paraissent  avoir  principalement  causé  sa  retraite  et  l’inac- 
tion dans  laquelle  il  passa  le  reste  de  l’année.  Rome  et 
Carthage  conclurent  un  traité  d’alliance  offensive  et  dé- 
fensive ; il  y fut  stipulé  qu’aucune  des  deux  parties 
ne  négocierait  avec  Pyrrhus  sans  le  concours  de  l’autre, 
afin  que,  s’il'  attaquait  l’une,  l’autre  conservât  le  droit 
de  porter  secours.  Les  auxiliaires  seraient  payés  par 
l’État  qui  les  envoyait;  Carthage  fournirait  les  vaisseaux 
pour  le  transport  des  troupes.  En  cas  de  besoin  , elle 
enverrait  aussi  des  bâtimens  de  guerre  ; mais  les  équi- 
pages ne  débarqueraient  que  du  consentement  des  Ro- 
mains. La  clause , en  cas  de  besoin,  fut  interprétée  à 
Carthage  conformément  au  vif  dé.sir  qu’on  avait  de  con- 
traindre Pyrrhus  à retourner  en  Épire,  et  sans  attendre 
la  demande  de  Rome  , on  envoya  cent  trente  galères  *** 
qui  jetèrent  l’ancre  à Ostie  , sous  le  commandement  de 
Magon  , et  se  mirent  à la  disposition  du  sénat.  On  les 
remercia  et  on  les  renvoya  ; probablement  le  sénat  ne 
voulait  pas  que  les  Carthaginois  pussent  emmener  des 
hommes  et  du  butin  de  villes  italiques  ^^7,  ou  bien  il 
craignait  qu’ils  ne  s’établissent  en  Italie.  On  n’avait  pas 
besoin  de  secours  L’amiral  carthaginois,  prenant  dé- 
sormais un  caractère  de  neutralité , et  se  faisant  média- 
teur, se  rendit  auprès  de  Pyrrhus;  on  savait  déjà  que  ce 
prince  avait  tourné  ses  vues  vers  la  Sicile  ^*9.  Ce  fut  aussi 
au  printemps  ou  en  été  de  cette  même  année  que  les 
Gaulois  firent  invasion  en  Macédoine , et  qu’eut  lieu  la 


Polybe  1 111  ( s-*).  L'Épilome  en  f«it  mention  après  1a  bataille  d^Àiciiliim , mais  il  ne 
(aadrail  pas  trop  Itii  accorder  d'autorité. 

Talére-Maiimef  III,  7 , lo,  on  lao;  Juatio,  XTIU,  9. 
è97  Comme  cela  leur  revenait  d'aprèa  le  traité,  Poljbe,  111 , i4,  et  eomme  les  Ronuine 
plot  tard  le  atipnlèrent  pour  eux-mèmee  eovert  lea  Éloliene. 

À entendre  de  la  aorte  cet  important  événement , il  ae  treove  a&anchi  de  tont  ce  qne 
la  narration  des  déclamatenra  tua  intclligenoe  j a ajouté  d^abenrde. 

3^9  Joitin,Le. 
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terrible  défaite  dans  laquelle  Ptoléinée  périt  avec  toute 
son  armée.  L’Épire  se  trouvait  par  là  menacée  d’un  grand 
danger;  il  était  impossible  de  s’y  recruter;  l’on  ne  pou- 
vait pas  davantage  faire  venir  de  ces  troupes  auxiliaires 
qui  avaient  été  fournies  à Pyrrhus  pour  l’occuper  au-delà 
des  mers.  Il  éclata  des  séditions  chez  les  Molosses 
la  jeunesse  mourait  dans  une  guerre  désespérée,  tandis 
que  la  patrie,  déserte  et  abandonnée  par  son  roi,  cou- 
rait risque  d’être  soumise  par  les  barbares.  La  guerre 
pesait  beaucoup  aussi  aux  Romains  , et  il  devait  être 
d’autant  plus  difficile  de  faire  rentrer  les  impôts,  qu’il  y 
avait  entre  les  mains  de  l’ennemi  beaucoup  de  commu- 
naux et  de  terres  assignées.  Ce  fut  sans  doute  dans  ce 
temps  que , les  caisses  publiques  étant  vidées , on  reprit 
courage  sur  un  oracle  rendu  dans  le  temple  de  Junon 
Moneta.  Elle  avait  dit,  que  pourvu  que  le  peuple  fût 
belliqueux  et  juste  , l’argent  ne  manquerait  pas  Ainsi 
la  guerre  était  à charge  aux  deux  partis  : les  espérances 
de  l’expédition  de  Sicile  promettaient  d’indemniser 
Pyrrhus  de  ce  qu’il  avait  éprouvé  de  déceptions  en  Ita- 
lie ; aussi  se  montrait-il  toujours  plus  empressé  de  s’y 
rendre.  Il  y eut  un  événement  qui  devint  l’occasion  de 
cesser  les  hostilités,  et  il  arriva  si  à propos,  on  sut  si 
bien  en  profiter,  qu’il  est  difficile  de  ne  le  pas  regarder 
comme  le  fruit  d’une  ruse  calculée  à l’avance. 

C’est  ainsi  que  j’envisage  l’histoire  si  connue  que  l’on 
débile  sur  le  traître  qui  avait  offert  d’empoisonner  Pyr- 
rhus , dans  le  temps  où  les  consuls  Q.Papus  et  C.  Fabricius 
campaient  vis-à-vis  de  ses  positions,  en  468  (474)-Qu'*t'ff 
on  écarte  les  contradictions  de  cette  histoire  tant  de  fois 
répétée , c’est  tout  ce  qui  en  reste  *♦>.  De  ce  que  plu- 

Appien,  Somn.,  XI,  p«g.  67. 

341  Soitlii,  t.  c. 

D'aprè*  déni  récita , le  coupable  était  un  grand  peraoonage,  qui  vint  lecrètenent 
t rouTcr  Fabriciui.  Ttleriua  Antiaa  et , d'aprèa  lui , Talére*)Iuime  rappelleut  Timoebaréa 
d’Ambraeie , et  il  arait  le  projet  de  ae  aervir  de  aea  fila , qui  étaient  échanaoua  du  roi  (il  y 
a ici  une  réminiacenee  de  JoUaa\  Fabriciua  en  avertit  le  «énal,  qui  envoya  une  ambaasatle, 
maia  avec  l'ordre  de  taire  le  nom  du  cotipahlc.  Clati'liua  Qaadri^arius  el,  d'aprèe  lui , Dion 
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.sieurs  récits  sont  absolument  inconciliables,  de  ce  qu’oa 
manque  de  guide  pour  se  décider  entre  eux,  il  ne  s’en- 
suit pas,  je  l’avoue,  qu’ils  soient  tous  de  pure  invention. 
Tous  les  récits  que  nous  avons  fussent-ils  imaginaires,  il 
n’v  aurait  d’autre  conséquence  à en  tirer  peut-être  , sinon 
que  la  narration  historique  qui  a péri , a pu  être  en 
quelque  rapport  avec  eux.  Mais  les  esprits  crédules  ne 
peuvent  se  refuser  à confesser  que,  lorsque,  dans  une 
cho.se  racontée  si  fréquemment , il  y a de  telles  contra- 
dictions, l'arbitraire  prend  le  dessus,  et  que  la  narration 
a pu  naître  d’une  même  origine  ou  d’élémens  différens , 
que  quelquefois  même  elle  invente,  ou  emprunte  à des 
temps  éloignés  et  à des  pays  étrangers.  Il  me  semble 
qu’en  cette  occasion  tout  se  borne  à un  bruit  répandu 
dans  les  deux  armées  , et  que  ce  bruit  donna  un  prétexte 
honnête  de  renouer  des  négociations  et  de  conclure  un 
armistice,  en  dépit  des  déclarations  mutuelles  anté- 
rieures 

Le  sénat  avait  résolu  de  ne  point  recevoir  d’ambassade 
que  Pyrrhus  ne  fût  sorti  de  l’Italie;  mais  on  ne  pouvait 
comprendre  dans  cette  résolution  celle  de  Ciuéas;  rame- 
nant tous  les  prisonniers  bien  habillés  et  chargés  de  pré- 
sens , il  venait  remercier  les  Romains  d’avoir  .sauvé  la 
vie  du  roi.  On  accordait  maintenant  de  propre  mouve- 
ment ce  que  dix-huit  mois  auparavant  on  avait  refusé 


(Zontrt«)f  appellent  le  Irallre  Nioiaa^  ce  aool  lea  conaula  qui  èctivent  et  qui  le  déooMcaL 
Une  tmiaiètnc  narration  patae  soae  aileoee  le  nom  du  traître;  Fabriciut  le  dèooore  et  le 
lirre  : celle-ci  est  dans  l'^.piloDe , dans  Cicéron  et  dans  Appien , auquel  je  n’hèaite  pat  à 
attribuer  le  fragment  anoriTme  s.  r.  «ixùTTvyaufTtf  dans  Suidas.  Ainsi  toutes  cet  ver- 
sions contredisent  la  tradition  1a  plus  répandue  ^ qui  vent  que  le  médecin  dn  roi  ait  été  le 
coupable  ; les  partisans  de  cette  tradition  se  divisent  encore.  Diaprés  Sénèqne , l'iutarque 
et  Élicn  , U écrivit  et  fut  dénoncé.  Plutarque  donne  cette  lettre  oomme  Claiidius  eellesur 
Nieias.  U'après  Florus,  Victor,  Eutropeel  S.  Jérôme,  le  traître  était  venu  au  camp  ro- 
main et  fut  livré.  Aûn  de  pousser  les  divergences  jiisqu’aiit  limites  do  possible , S.  Jén'me 
rap;Kirtele  fsità  la  bataille  d'Asculum.  et  le  médecin  veut  empoisonner  la  blessure  du  roi. 
Flonis  substitue  Curius  à Fabricius;  Elien  appelle  le  métlecin  Cinéas. 

Absolument  conme  en  i ttu6,  quand  Foi  fit  semblant  de  révéler  une  prétendue  con- 
spiration contre  la  vie  de  Napoléon.  On  savait  de  part  et  d'autre  que  c'était  on  jeu  joué,  et 
Ton  ne  voulait  qu'une  occasion  de  négocier. 
m Denjt,  Exc.j  XIX,  3. 
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aux  ambassadeurs  romains  ; l’on  acceptait  l’échange  des 
prisonniers  alliés,  ce  qui  contribuait  calmer  les  esprits  ir- 
rités. Le  but  était  d’obtenir  une  paix  supportable  pour  les 
alliés,  une  paix  honorable  pour  Pyrrhus.  Mais  ceux  qui 
avaient  déployé  de  la  constance  dans  le  danger,  ne  se 
laissèrent  point  détourner  du  parti  qu’ils  pouvaient  tirer 
d’une  meilleure  fortune  ; quoique  d’après  les  mœurs 
nationales  il  fût  honorable  d’augmenter  son  mobilier, 
hommes  et  femmes  refusèrent  les  plus  riches  présens  en 
argent  et  en  bijoux,  offrant  une  amitié  sans  intérêt,  dès 
que  Pyrrhus  serait  réconcilié  avec  la  république  Les 
expressions  formelles  d’Appien  établissent  néanmoins 
d’une  manière  suffisante,  que  sur-le-champ  il  fut  conclu 
un  armistice  , sous  la  garantie  duquel  Pyrrhus  put  passer 
en  Sicile.  Quant  à la  paix,  elle  fut  de  nouveau  refusée 
jusqu’à  l’entière  évacuation  de  l’Italie. 

Cela  n’arriva  point  : le  commandement  des  troupes 
qui  gardaient  Tarente  et  les  villes  italiotcs  fut  donné  à 
Milon  ^*7  : Alexandre,  second  iils  du  roi,  habita  Locres 
en  qualité  de  gouverneur’*®.  Les  Tarentins  demandèrent 
que  la  garnison  fût  retirée  , si  l’armée  d’Épirc  ne  devait 
plus  les  servir  en  campagne;  mais  Pyrrhus  leur  ordonna 
de  se  conformer  à ses  convenances.  Il  ne  manquait  pas 
de  bonnes  raisons  à opposer  aux  plaintes  des  alliés.  11 
pouvait  leur  dire  que , s’il  acceptait  la  couronne  que  lui 
offraient  les  Siciliens , cela  tournerait  à l’avantage  de  la 
cause  commune  , parce  que  cela  lui  assurait  la  souverai-  , 
neté  de  l’île.  Il  pouvait  ajouter  que  nul  renfort  ne  lui  ar- 
riverait d’Épirc  ; que  là  comme  en  Grèce  on  était  dans 
l’inquiétude  sur  le  chemin  que  prendraient  les  immenses 


Appien,  1.  e.;  Taière*Maiiine , IT,  S , i4  } Tite^Live  , XXXIT  ^ 4. 

f'itfiittUuf  tif  ’SiKtxUf  ittfrXu, 

Appien  , ^ XII , pag  69.  Jutlio  , XTIII,  a,  parle  d'uDC  mitaion  de  Fabriciua  et  d'uae 

coDcloatoa  formelle  de  la  paix.  Son  atiertion  serait  plus  probante  sHI  ne  confondait , im« 
nédialement  après,  les  deux  ambusades  de  Cinéas. 

Zonaras. 

Justin  , XVIII , s. 
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hordes  de  Gaulois  **s , et  qu’il  fallait  s’y  tenir  prêt  à les 
combattre.  Une  fois  que  la  Sicile  .serait  purgée  des  Car- 
thaginois, elle  fournirait  des  hommes  et  de  l’or , et  de  là 
Pyrrhus  pourrait  soutenir  constamment  l’Italie.  Ce  qui 
prouvait  sa  Cdélité  à tenir  ses  engagemens,  c’étaient  ces 
batailles  dont  la  première  avait  été  soutenue  sans  le  se- 
cours d’aucune  cohorte  italique  ; dans  la  seconde  il 
n’avait  dû  la  victoire  qu’aux  siens,  tandis  que  leur  insu- 
bordination en  avait  perdu  tout  le  fruit.  Jamais  ils  ne  lui 
avaient  tenu  leurs  promesses.  Il  ne  leur  emmenait  per- 
sonne ; ses  garnisons  ne  devaient  servir  qu’à  une  guerre 
défensive  , et  par  conséquent  s’il  diminuait  ses  forces  en 
leur  faveur,  c’était  pour  eux  un  puissant  secours.  Âii 
contraire  , s’il  restait  en  Italie  sans  avoir  des  forces  plus 
considérables , il  ne  pourrait  éloigner  la  guerre  de  leur 
territoire  : telle  était  la  conséquence  de  leur  tiédeur  et 
de  leur  faiblesse. 

Deux  ans  et  quatre  mois  après  son  débarquement  à 
Tarente^^o,  Pyrrhus  embarqua  ses  éléphans,  8ooo  fan- 
tassins et  un  nombre  inconnu  de  cavaliers  et  passa  en 
Sicile  sur  soixante  galères  que  lui  avaient  envoyées  les 
Syracusains  aux  abois.  Ce  qu’il  y fit  est  étranger  à l’his- 
toire romaine;  il  nous  suffira  de  dire  qu’il  demeura  trois 
ans  dans  l’ile,  et  que  sans  d’imprudens  conseillers  sici- 
liens (qui  se  contentèrent  pour  leur  compte  de  voir  leur 
pays  affranchi  de  la  domination  punique),  Pyrrhus  au- 
rait régné  sur  toute  la  Sicile,  moins  l’imprenable  Lilybée, 
et  même  qu’il  aurait  obtenu  des  Carthaginois  des  vais- 


^<9  Ltt  hordei  de  Brennai  et  d' Acicboriai  qui , en  aatomne  de  la  aéno  année , olya*- 
ptade  Mbf  9 , forent  battuea  en  narchant  aur  Delphea. 

SSo  Diodore , XXII , êcl.  1 1 ^ donc  à la  fin  de  mai  ; il  avait  paaié  en  Italie  avant  le  prin« 
tempe I qui,  k Rome , commence  le  7 février  (Pline , ff,  IV, ^ 11 , 47).  Il  en  eat  ainai  en 
réalité. 

Dana  Appien,  Aamn.,  XI,  pa^.  69  , lea  mole  qni  manquent  étaient  placée,  non  aprèa 
fAi^etvrmr,  maiaapréa  cVat-à>dire  TfÇmr  ; ila  donnaient  le  nom- 

bre dea  cavalière.  Ceux  qui  interpolent  ici  le  nombre  3o,ooo  pour  l'infanterie , ne  réflé- 
ebiaaent  pae  que  dane  Plutarque,  comme  dana  lea  £'xcerp/a , c'eet  le  chiffre  de  l'armée 
que  Pjrrbue  arail  réunie  pour  le  atége  de  LtJjbée. 
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seaux  et  des  subsides.  Cette  couTention  sans  doute  eût 
blessé  celle  que  ces  mêmes  Carthaginois  avaient  conclue 
avec  Rome;  mais  il  y avait  entre  los-deux  républiques 
une  telle  méfiance , quelle  anéantissait  tous  les  traités  de 
ce  genre,  et  l’on  ne  voit  pas,  en  effet,  que  l’on  ait  appelé 
des  troupes  romaines  pour  défendre  en  Sicile  la  province 
carthaginoise  ; mais  assurément  Carthage  enrôla  des 
troupes  en  Italie  Le  siège  infructueux  de  Lilybée  fit 
échouer  les  projets  du  roi  ; la  discorde  éclata  entre  lui 
et  les  Siciliens,  elle  les  poussa  à une  lèche  perfidie,  elle 
le  rendit  cruel  : fatigué  de  la  lutte,  Pyrrhus  renonça  à ce 
royaume  et  s’empara  de  tout  ce  qui  pouvait  être  em- 
porté. Ce  butin  fut  si  considérable , qu’il  aurait  pu  re- 
commencer la  guerre  contre  Rome  avec  tout  autant  de 
moyens  que  cinq  ans  auparavant,  quand  il  passa  la  mer 
d’Ionie.  Mais  sa  mauvaise  étoile  l’emporta,  et  la  plus 
grande  partie  de  ce  butin  mal  acquis  fut  perdu  sans  at- 
teindre la  côte  d’Italie. 

A Rome  on  prononça  une  sentence  sévère  contre  les 
prisonniers  que  Pyrrhus  venait  de  rendre.  Ils  seraient 
sans  honneur^^^,  le  cavalier  deviendrait  fantassin  , le  fan- 
tassin frondeur,  jusqu’à  ce  que  chacun  eût  rapporté  les  dé- 
pouilles de  deux  ennemis.  Ils  camperaient  en  dehors  du 
camp  sans  abri  contre  l’intempérie  des  saisons,  et  il  leur 
serait  défendu  de  s’entourer  d’aucun  retranchement. 

Nous  ne  savons  rien  sur  la  manière  dont  les  Romains 
réduisirent  à l’obéissance  les  sujets  qui  avaient  déserté 
leur  cause.  Quelle  peine  fut  prononcée,  quel  fut  désor- 
mais leur  état?  A-t-on  employé  la  violence  ou  la  douceur 
pour  les  ramener?  La  perte  de  ces  renseignemens  est 
plus  grande  que  celle  du  récit  des  guerres  faites  aux  alliés 
que  Pyrrhus  avait  délaissés.  D’après  ce  qui  s’est  passé  de 
nos  jours  et  sous  nos  yeux,  nous  pouvons  nous  faire  une 


Zooârtf. 

Tnfawtês , Toyet  tOM.  Il,  11*  part.,  pag.  996.  Eotrope , U , 7 . Coama  ee«i 

qni  abêRdoniient  le»  drapeaai. 
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juste  idée  de  ces  campagnes  terminées  par  une  soumis- 
sion générale.  D’une  part  on  voyait  lutter  l’opiniâtreté 
inflexible,  l’irréconciliable  animosité  d’un  peuple  qui  ne 
pouvait  plus  mettre  d’années  sur  pied  ; de  l’autre , une 
grande  force  militaire  établie  au  cœur  du  pays  , ayant 
pour  principe  soumission  ou  destruction.  La  négligence 
des  chefs,  la  ruse  des  ennemis,  leur  désespoir  môme 
pouvaient  bien  faire  éprouver  à cette  armée  des  revers 
momentanés;  mais  elle  s’affermissait  de  plus  en  plus  et 
gagnait  sans  cesse  du  terrain.  Telle  doit  avoir  été  la  cam- 
pagne que  Fabricius  fit  contre  les  Lucains,  les  Bruttiens, 
les  Tarentins,  les  Salentins  dans  l’année  môme  où  Pyr- 
rhus passa  en  Sicile;  elle  eut  assez  de  succès  pour  moti- 
ver son  triomphe.  Héraclée  passa  du  côté  de  Rome  à de 
brillantes  conditions , telles  que  les  pouvait  motiver 
l’importance  d’une  scrabhible  acquisition. 

En  l’an  469  (475)  P-  Rufinus  et  G.  Junius  Rubulcus, 
qui  avaient  été  consuls  vers  la  fin  de  la  troi.sième  guerre 
sainnite*^5,  furent  de  nouveau  élus  à celte  dignité,  et  tous 
deux  destinés  à commander  au  dehors.  Us  s’établirent  dans 
le  Sainnium  avec  les  deux  années;  ils  prirent  les  bourgs 
qui  tenaient  encore  et  détruisirent  les  récoltes.  LesSam- 
nites  avaient  retiré  dans  les  montagnes  leurs  femmes,  leurs 
enfans  et  leur  mobilier;  les  Romains  eurent  le  tort  d’at- 
taquer ces  forôts  inaccessibles,  ce  qui  leur  coûta  beau- 
coup de  morts  et  de  prisonniers.  Il  est  évident,  d’après 
cela,  que  les  Samnites  ne  subsistaient  plus  que  par  de 
pareils  moyens,  et  qu’ils  ne  pouvaient  tenir  la  campagne. 
Les  consuls  se  divisèrent  après  cet  échec  ; G.  Junius 

Ciréron, pro  93  (5o). 

I/intorTvntioQ  de  Fahrtciut  pour  U nomination  du  premier,  et  le  mot  piquant  par  le- 
quel il  ae  tiéfentlit  d'étre  traité  en  ami  par  celui  dont  il  arait  faToriaé  Téleetion , aont  dea 
rirconatam-ea  qu'il  faut  rapporter  au  premier  consulat  de  Rufinus,  ai  toulefuis  l'anecdote  a 
trait  & une  élection  consulaire  plutôt  qu'à  une  nuinination  de  dictateur.  Dana  ce  dernier  caa 
ce  serait  aprèa  la  bataille  du  Siritj  un  autre  mol  de  Fabriciua,  qui  rejette  sur  Laerinna 
aeul  la  faute  de  cette  défaite  (Plut. , Pyrrhus  ^ , b) , proute  qu’alora  il  regardait  la 

création  d'un  dictateur  comme  abanluraent  néceasaire.  Au  temps  dn  second  consulat  de  Hu- 
finua,  la  république  n'était  pat  en  danger.  Dana  les  fJsctrpt.  de  Dion  il  eal  question  de 
cette  anecdote  et  de  Rufinus,  entre  les  annéea  454  (46o)el  46f>  (473). 
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resta  seul  dans  le  Saniuium^^®,  RuBnus  se  dilrigea  vers  le 
Bruttiuni  et  la  Lucanie. 

Entourée  de  murailles,  dont  la  circonférence  était 
égale  à celle  de  la  Rome  d’aujourd’hui  ^*7,  Crotone  ce- 
pendant n’était  plus  que  l’ombre  de  ce  qu’elle  avait  été 
un  peu  plus  de  deux  cents  ans  auparavant , alors  qu’elle 
régnait  sur  quatre  peuples,  et  pouvait  mettre  sur  pied 
des  armées  de  plus  de  cent  mille  hommes;  alors  qu’elle 
avait  détruit  Sybaris , et  qu’elle  menaçait  les  Grecs  d’Ita- 
lie d’un  sort  pareil  s’ils  refusaient  de  se  soumettre.  La 
journée  de  Sagra  fut  pour  les  Crotoniates  une  défaite  de 
Leuctres;  avant  que  les  Lucains  leur  eussent  arraché  leur 
empire  les  divisions  et  la  tyrannie  les  avaient  déjà 
bien  abaissés.  Denys,  le  père,  prit  Crotone  à main  ar- 
inée^^s,  et  cette  ville  en  décadence  ne  put  se  relever  de 
cette  calamité;  car  elle  avait  sans  cesse  à défendre  son 
existence  contre  les  peuples  sabelliques,  qui  ne  voulaient 
ni  trêve  ni  repos  qu’ils  n’eussent  expulsé  tous  les  Grecs 
de  leur  côte.  Lorsque  Pyrrhus  passa  en  113110^®“,  il  y 
avait  à peine  quinze  ans  qu’Agathocle  avait  assiégé  et  pris 
cette  ville , <[ui  obéissait  à un  tyran  et  se  reposait  en 
pleine  sécurité  : maintenant  elle  était  tellement  dépeu- 
plée , que  sa  population  ne  suOTisait  plus  à défendre  ses 


D’apièt  Zonarit  ; inti«  Irt  Faitei  ne  lai  «llribnmt  polol  <Ic  triomphe  lur  lea  Liicaint 
elles  Dnitliens;  ils  nVn  attribuent  pas  dsTsnUjçe à Rnriniis  , tDsIf'ré  le  brillant  succès  de 
Crotone.  11  est  probable  qo’il  fut  rendu  reiponsable  de  la  défaite  que  i.uiia  Tenons  de  rap- 
porter. 

^^7  Doute  milles , Tite-Lire , XXIT  , 5.  Saas  doute  d’après  un  auteur  grec  — Poljbe  — 
qui  disait  cent  stades  : ce  n’éiait  point  une  mesure  exacte. 

11  est  peut-être  impossible  d'arriver  a une  fixation  chronolo{;ique  de  la  bataille  de 
Sa^a.  Ces  reoseignemeas  que  nous  a«OQi  n’f  snffisent  pas.  Il  serait  ridicule  de  se  préva- 
loir de  l’anectlutc  rapportée  dana  PausantaSf  Lacon.,  c.  |Kmr  l’attribuer  au  temps 

de  Slésichore.  D’après  une  Traisembldncf  intrinsèque,  on  peut  supposer  qu’elle  eut  lieu 
■près  la  ebute  de  Sybaris,  et  que  Crotone  était  déjà  aiïaiblie  lorsqu’on  entreprit  une  restau- 
ralioD  qui  lui  eût  enlevé  ce  riche  pays.  Denys  nomme  le  tyran  Clinias  [Exe.  Ptiresc., 
p.  538),  avaut  Anaxilas  de  Hbegiura. 

3^9  Tite-Live,  XXIT,  3.  Ce  ne  peut  être  qne  par  snite  de  mulilalion  du  texte  que  nous 
ne  lisons  dans  Diodore  absolument  rien  sur  le  régne  du  tyran  auquel  se  rapporte  l'évé- 
nement. 

I.C  préle&te  d’Agathode,  pour  envoyer  sa  flotte  le  long  de  cette  côte,  était  de  faire 
conduire  en  Éptre  sa  fille  Lanassa . 
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murailles.  Le  parti  opposé  à Rome  ne  voyait  d’autre 
moyen  de  salut , que  de  recevoir  une  garnison  de  Lu- 
cains,  qui,  depuis  que  le  Bruttium  était  indépendant, 
n’étaient  peut-être  plus  des  ennemis  héréditaires.  Ouand 
Rufînus  parut  devant  la  ville , comptant  sur  la  coopéra- 
tion du  parti  romain  , il  connut  la  présence  de  ces  trou- 
pes par  une  sortie  qui  repoussa  son  agression  , et  il  de- 
meura long-temps  devant  la  place  sans  réussir  en  rien. 
Méanmoins  il  parvint  à tromper  le  commandant  royal 
N'icomaque,  et  lui  persuada  qu’au  lieu  de  poursuivre  un 
long  siège,  il  allait  se  diriger  sur  Locres,  où  on  l’appe- 
lait ; il  leva  aussitôt  le  camp,  et  Nicomaque  fut  Ger  de  sa 
propre  activité,  lorsqu ’étant  arrivé  près  de  la  ville  me- 
nacée , il  apprit  qu’en  effet  RuGnus  était  en  marche.  Ce- 
pendant , dès  que  celui-ci  fut  informé  de  la  position  de 
l’ennemi,  il  retourna  sur  Crotone  à marches  forcées,  et, 
favorisé  par  la  trahison  et  par  un  brouillard , il  y péné- 
tra. Nicomaque  le  suivit,  mais  quand  il  arriva,  la  ville 
était  rendue  et  les  routes  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
en  sorte  qu’il  ne  put  regagner  Tarente  sans  éprouver  de 
grandes  pertes.  Dans  cette  guerre  périt  ce  que  le  glaive 
et  l’esclavage  avaient  épargné,  et  probablement  cette  des- 
truction eut  lieu  pendant  le  retour  de  Pyrrhus.  Les  re- 
belles de  Rhegium  brûlèrent  la  ville  et  massacrèrent  la 
garnison  romaine*®'.  Ceux  qui  survécurent,  au  nombre 
de  quelques  mille,  se  concentrèrent  dans  une  petite  par- 
tie de  l’enceinte , séparés  des  murailles  auxquelles  ils 
étaient  devenus  étrangers  , par  des  décombres  et  par  des 
champs*®’  formés  au  milieu  de  ces  décombres.  Telle  on 
vit  Rome  au  moyen  âge,  telle  aussi  fut  Pise,  et  soixante 
et  dix  ans  après  on  vit  disparaître  jusqu’à  cette  ombre 
d’un  peuple  crotoniate*®*.  Ainsi  Gnit  la  plus  grande  ville 

ZoDATM  , II  , 5o. 

Tite-LiTe,  ^IV , 3.  Les  ruines  des  édifiées  sont  easerelies  satonr  de  U Rome  so- 
tuelle  comme  des  esdesres,  et  en  besnconp  d’endroits  lenr  ciment  s donné  i 1s  Tégétation 
nne  frstchenr  que  d’sbord  elle  n’sTsit  point , tu  U msigreur  du  sol.  C’est  i peu  prés  de  la 
sorte  qn’on  cbsmp  de  bstsille  derient  fertile. 

Dans  ta  Chronique  d'Eusèbe,  U prise  de  Crotone  est  filée  i l’ol  jmpiade  i s 4 } i ou  a . 
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d’Italie,  d'où  la  doctriae  de  Pythagore  s'ëtait  répandue 
parmi  les  Grecs.  Locres  aussi  avait  passé  aux  Romains.  On 
ne  pouvait  effacer  le  crime  commis  sur  la  garnison  ro- 
maine qu’en  traitant  de  même  celle  de  leurs  ennemis^®*. 
On  y était  d’ailleurs  poussé  par  les  insultes  qu’on  en  avait 
reçues  : le  peuple  massacra  le  chef  et  les  troupes. 

En  4/0  (476)  aussi  on  triompha  des  Samnites , des 
Lucains  et  des  Rruttiens;  ils  supplièrent  Pyrrhus  de  les 
sauver,  et  c’eût  été  une  belle  occasion  pour  lui  de  se 
justifier  de  l’inconstance  qui  lui  faisait  abandonner  la 
Sicile.  Mais  son  retour  était  difficile  : les  Mainertins  étaient 
ses  ennemis,  et  il  fallut  s’embarquer  à Catane  ou  à Tau- 
romenium.  Il  n’avait  pu  aborder  ni  le  port  de  Rhegium  ni 
celui  de  Locres,  et  cependant  il  était  urgent  de  gagner 
la  côte  d’Italie  , car  une  flotte  carthaginoise  l’attendait  au 
Faro.  Pyrrhus,  il  est  vrai,  alla  à sa  rencontre  avec  cent 
dix  galères,  mais  les  équipages  avaient  été  levés  de  force, 
et  c’est  ce  qui  en  Sicile  avait  le  plus  exaspéré  les  esprits 
contre  lui.  Ces  marins  savaient  qu’on  allait  les  sacrifier 
pour  sauver  la  flotte  du  transport,  qui  était  beaucoup 
plus  riche , car  elle  portait  le  butin  fait  dans  leur  pays  et 
les  soldats  qu’on  leur  avait  enlevés.  Or,  une  fois  qu’ils 
auraient  atteint  Tarente,  il  devenait  certain  que  jamais 
ils  ne  reviendraient.  Les  Carthaginois  eurent  donc  une 
victoire  facile,  ils  coulèrent  soixante  et  dix  bâtimens  de 
guerre,  et  il  n’y  en  eut  que  douze  qui  arrivèrent  sans 
avarie  entre  Rhegium  et  Locres , où  la  cargaison  fut  mise 
à terre.  Là  il  fallut , pour  continuer  sa  route , que  Pyr- 
rhus battit  les  Mamertins  qui  l’attendaient  dans  les  défi- 
lés avec  dix  mille  hommes;  il  essuya  de  grandes  pertes  et 
fut  blessé.  Ce  qui  lui  fraya  le  chemin , ce  fut  la  terreur 


11  faudrait  donc  que  oette  ville  eut  été  oonquiae  dam  1a  guerre  de  Lucanie , et  qu’eotuile 
elle  ae  fut  livrée  k P^rhoa.  Maia  ce  n’eat  ici  qo*nn  effet  de  l'erreur  qui  régne  dana  lea  ajn- 
elironiamea  dee  événeaena  italiquee  avec  lea  oljuipiadeaj  coome  plua  tard  la  priae  de 
Tarente  eat  aaaignée  à la  i s*  année.  Cette  erreur  règne  toujoura  dana  Tile*Live  (vojea, 
dana  ce  volume,  l***  part.,  reaurqiie  39!^^. 

Tile-Live,  IX,  16. 
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qu’in.spire  toujours  un  chef  que  chacun  de  ses  adversaires 
reconnaît  supérieur,  et  qui  est  capable  d’actions  héroï- 
ques. Locres  fut  obligée  de  se  rendre  , et  fut  punie 
d’amende  et  de  supplices. 

Soit  que  la  caisse  militaire  eût  péri  avec  les  vaisseaux, 
soit  que  l’argent  comptant  fût  peu  de  chose  dans  ce  bu- 
tin de  Sicile,  Pyrrhus  se  trouva  dans  une  position  très- 
difficile  à Locres , à raison  des  réclamations  des  soldats 
auxquels  il  devait  leur  solde  Ne  pouvant  obtenir  de 
subsides  des  alliés^*®,  il  suivit  le  conseil  de  quelques 
Épicuriens,  il  s’empara  du  trésor  du  temple  de  Proser- 
pine. Les  vaisseaux  qui  emportaient  ces  trésors , battus 
par  la  tempête  comme  le  reste  de  la  flotte  , furent  reje- 
tés de  la  traversée  vers  'Parente,  dans  le  port  ou  sur  le 
rivage  de  Locres,  événement  que  l’on  considéra  comme 
un  miracle;  et  qui  pourrait  aujourd'hui , dans  cette  anec- 
dote diversement  rapportée,  reconnaître  ce  qu’on  y a 
ajouté?  Il  était  tout  naturel  que  Pyrrhus  en  eût  l’esprit 
frappé  au  point  d’ordonner  la  restitution  de  ces  trésors  ; 
mais  ce  qui  donne  à nos  yeux  (juelque  importance  his- 
torique à ce  récit,  c’est  qu’il  lit  livrer  au  supplice  les 
conseillers  de  ce  sacrilège  Du  reste  personne  aujour- 
d’hui n’aura  la  crédulité  qu’alTecle  Denys  , qui  paraît 
croire  que  depuis  lors  la  vengeance  de  l’implacable  déesse 
poursuivit  le  coupable  , et  qu’elle  l’entraîna  dans  son  ob- 
scur empire.  Il  y avait  dérangement , égarement  dans  l’es- 
prit de  celui  qui  pensait  expier  sa  faute  par  ses  cruautés. 

On  dit  qu’il  amena  à Tarente  vingt  mille  fantassins  et 
trois  mille  cavaliers  , et  par  conséquent  le  même  nom- 
bre que  celui  qu’il  avait  embarqué  en  Épire  cinq  ans 


Diodore,  Exc.  PHr.,  ptg.  q86. 

Dion  , fr.  XLII , p«jç.  ao. 

3^7  Appien  , 1.  cit. 

SM  était  heaoia  d'aiitrea  prrurea  «Dcore,  aa  dénoaologle  démontrerait  combien  il 
était  éloigné  d*iine  crojance  qui , du  tempa  de  Pyrrhiia , a'était  éteinte  déjà  cbet  toua  lea 
Greca. 

’éÿ  Plutarque,  Pyrrh. , page  399,  b. 
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auparavant  ; mais  les  vétérans  d’Ëpire  étaient  morts , et 
ceux  qui  les  remplaçaient  étaient  des  Grecs  vagabonds 
ou  des  barbares  *7“  , qui  jamais  n'étaient  ni  fidèles  ni  fa- 
vorables à un  roi  grec  ; ce  n’était  plus  cette  masse  bien 
plus  inébranlable  par  son  esprit  militaire  que  par  l’or- 
donnance. Toutefois  le  retour  de  Pyrrhus  abattit  les 
Romains  comme  autrefois  son  approche  , et  des  prodiges 
augmentaient  la  terreur  générale.  Sur  le  faîte  du  temple 
Capitolin  , la  foudre  avait  brisé  la  statue  d’argile  de  Sum- 
maiius;  la  tète  ne  se  retrouvait  nulle  part,  et  ce  présage 
paraissait  annoncer  l’inévitable  chute  de  la  domination 
romaine  ; mais  la  science  des  augures  découvrit  que  cette 
tète  avait  été  lancée  dans  le  Tibre  , et  on  la  trouva  dans 
le  lit  du  fleuve  , à l’endroit  indiqué  par  eux  ’7>. 

Lorsque  Manius  Curius,  consul  de  471  (477)  > 
levées,  les  appelés  ne  comparurent  pas.  Curius  fit  vendre 
les  biens  des  récalcitrans , et  nul  tribun  ne  prolégéa  ces 
indignes  citoyens  : le  recrutement  réussit.  Deux  armées 
consulaires  entrèrent  en  campagne;  Curius  alla  dans  le 
Samnium  , Lentulus  en  Lucanie.  Pyrrhus,  renforcé  par 
tout  ce  qu’il  y avait  de  Tarciitins  en  état  de  porter  les  ar- 
mes , marcha  contre  le  premier.Une  armée  samnite  vint 
le  rejoindre  , mais  elle  était  faible  , découragée,  mal  dis- 
posée. Le  roi  n’en  prit  qu’une  partie,  et  envoya  l’autre 
aux  Lucains  pour  arrêter  Lentulus,  afin  de  n’avoir  lui- 
mOme  à combattre  que  Curius  Celui-ci  occupait  une 
forte  position  sur  les  hauteurs  de  Bénévent,  et  s’y  était 


La  plupart  dei  troup«a  lcTé«s  en  Sicile  ae  oompoaaient  de  barbarea. 

^7*  Cicéron , (iir. , I , lu  (i6).  Tile^Uve,  Épiiome  XIV.  Lea  tempéiea , qui  dana  le 
oudi  ae  joignent  aaaet  louaent  aux  oragea,  ont  pu  chaaaer  auaai  loin  cette  léte  eoloaaale  ; il 
n*j  a donc  dana  ta  partie  malériclle  de  ce  récit  rien  d'io)|>oaaible,  et  e’eat  la  peine  d'en  faire 
la  remarque.  Je  auia  loin  de  Héfeodre  ici  la  acirnce  dea  aruapicea.  À cette  ocoaaion  je  ferai 
obaerver  que,  pour  lea  Ronaioa  d'aujourd’hui,  il  eat  notoire  que  jamaia  la  foudre  ne  frappe 
le  Capitole  ^ tandia  qu'elle  aérit  i chaque  orage  aur  le  toit  de  SainuPierre,  et  aourent  lè- 
xarde  »ea  muraillei.  On  dirait  qne  c'eat  loujoura  Jupiter  qui  lance  l'éclair. 

II  eat  donc  certain  qu'il  n'arait  paa  Ira  8o,ono  fanlaaaina  et  lea  6<>oo  raraliera  que 
lui  donne  Oroae , I V , a • autrement  il  etit  été  troia  foia  plus  fort  que  l'année  romaine.  De» 
nya  , Eic.  Peir. , pag.  545. 
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retranché.  11  cherchait  à éviter  la  bataille  jusqu’à  l’arrivée 
de  son  collègue  , qui  était  en  marche  ; d’ailleurs  les 
auspices  n’étaient  pas  favorables.  Pyrrhus  se  préparait  à 
surprendre  le  camp  romain  au  point  du  jour  avec  des 
troupes  d’élite  et  des  élépbans.  La  fortune  s’était  retirée 
de  lui;  au  commencement  de  la  nuit,  pendant  qu’il  était 
assoupi,  un  songe  l’effraya , et  il  voulut  révoquer  ses  or- 
dres ; mais  les  généraux  le  pressèrent , en  lui  représentant 
qu’après  l’arrivée  de  Lentulus  l’occasion  serait  perdue. 
Pour  s’emparer  d’une  hauteur  qui  dominait  le  camp  ro- 
main , il  fallait  que  les  soldats  fissent  un  chemin  fort  long 
à la  lueur  des  flambeaux,  à travers  des  forêts  impratica- 
bles : on  avait  mal  calculé  le  temps  et  la  distance;  les 
flambeaux  n’y  suffirent  pointai*,  la  colonne  s’égara,  et 
il  était  déjà  plein  jour  quand  elle  descendit  de  la  hauteur. 
Néanmoins  son  apparition  étonna  ; une  bataille  était  de- 
venue indispensable;  Curius  marcha  donc  à la  rencontre 
de  ces  soldats.  La  fatigue  et  le  désordre  d’une  marche 
nocturne  les  affaiblissaient;  ils  s’enfuirent  après  un  léger 
combat  et  avec  de  grandes  pertes.  Ce  succès  inspira 
au  consul  laconflance  d’accepter  la  bataille  contre  l’année 
du  roi  en  rase  campagne  : une  aile  des  romains  rem- 
porta la  victoire  , l’autre  fut  repoussée  par  la  phalange  et 
les  éléphans  jusqu’aux  circonvallations  du  camp.  Mais  on 
le  défendit , et  l’on  jeta  sur  les  éléphans  des  traits  garnis 
de  poix  , d’étoupe  et  de  crochets;  effrayés  et  furieux  , ces 
animaux  se  jetèrent  sur  les  troupes  qui  les  avaient  amenés 
et  les  mirent  en  une  déroute  complète.  Ce  fut  une  dé- 
faite générale  le  camp  du  roi  fut  pris,  on  tua  deux 
éléphans;  sur  huit  qui  furent  pris  , quatre  devinrent  le 


On  éuit  fort  tvaneé  dani  raulonme  : CariQi  iriomplia  en  féTrier. 

PUurqae , dont  le  récit  porte  Peapreinte  de  U rérité , est  d'accord  anr  ce  point 
^7^  Ici  encore  je  me  permets  de  dérelopper  le  récit,  et  certes  quiconque  e’jr  conaatl  en 
arouera  U nécessité.  La  plaine  est  la  campagne  Arusienne  dans  Frontin , Florus  et  Orose. 

Tile^Lire  portsil*iI  le  nombre  des  morts  i s3,ooo  comme  Eutrope , oo  i 3S,ooo 
comme  Orose?  C'est  ce  que  les  manascrits  de  ces  abréviateurs  ne  décideront  jamais.  Le 
chiffre  de  1 3oo  prisonniers , indiqué  par  Orose , a de  1a  rraisemblanoe. 
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plus  bel  ornement  du  triomphe  *77.  Les  vaincus  furent 
tellement  dispersas  que  Pyrrhus  n’arriva  àTarente  qu’avec 
quelques  cavaliers. 

En  Lucanie  la  fortune  fut  tout  aussi  contraire  aux  al- 
liés ^78,  et  toute  espérance  de  la  rétablir  était  perdue.  Il 
fallait  attendre  les  Romains  sous  les  murs  de  Tarenle,  et 
si  une  flotte  punique  paraissait  en  mer,  le  retour  en 
Épire  pouvait  devenir  dangereux  pour  le  roi.  Il  essaya 
encore  de  déterminer  les  rois  de  Macédoine  et  de  Syrie 
à lui  envoyer  des  secours  en  hommes,  en  vaisseaux,  en"* 
argent , contre  un  ennemi  qui  bientôt  ne  se  restreindrait 
plus  au  pays  compris  entre  les  deux  mers  : mais  personne 
ne  l'écouta.  Il  fallut  donc  renoncer  à l’Italie  : laisser 
Milon  à Tarente  avec  une  garnison  , était  un  grand  sacri- 
fice , bien  que  peut-être  Pyrrhus  ne  pût  se  résoudre  à 
abandonner  toute  espérance , non  plus  qu’à  poursuivre 
avec  persévérance  le  succès  de  son  entreprise.  Un  bruit 
répandu  à dessein  sur  l’arrivée  des  secours  demandés , 
fournit  un  prétexte  de  tenir  prêts  les  vaisseaux  qui  de- 
vaient ramener  les  troupes  aux  monts  Cérauniens;  on 
disait  qu’ils  iraient  y chercher  les  Macédoniens.  Ce  bruit 
pouvait  d’ailleurs  déterminer  les  Romains  à renoncer  à 
toute  entreprise  sur  Tarente,  et  à laisser  partir  pour  le 
triomphe  leurs  armées  victorieuses  879. 

Pyrrhus  ne  ramena  en  Épire  que  huit  mille  fantassins 


377  Jutte-Li|)te  a déjà  bit  Toir  combien  pea  e«t  fondée  raieerlion  de  Frontin , qui  veol 
que  danf  celle  oocaeion  le*  Knmaina  aient  pppria  Tari  de#  eampemena.  Il  j a une  raison  à 
ajouter  aux  siennes  : la  disposition  des  camps  reposait  snr  les  principes  de  l’art  ao^oral  ; 
elle  remonte  par  conséquent  à une  fort  baule  antiquité.  Ce  maUentendn  n’a  pn  être  oeca» 
sionné  que  par  le  sourenir  de  quelque  mot  sur  Pjrrbus,  et  sans  doute  ce  mot  faisait  alln- 
sion  à son  coup  d’mtl  et  à son  talent  pour  la  castramétation. 

^7*  Lentulus  triompha. 

^79  Le  récit  de  Pausanias  ainsi  compris  {Attic.,  e.  I , ?t) , et  abstraction  faite  de  l’ab- 
sarde  circonstance  qu’on  roulait  opérer  l’embarquement  en  une  unit , prend  toutes  les  ap> 
parences  de  la  rérilé.  Il  s'écoula  beaucoup  de  temps  arant  qu’on  pût  avoir  une  réponse 
d’Antiochos  ^ réponse  qui  venait  non  d’Antioche  | encore  moins  des  satrapies  supérieoree , 
mais  de  celles  en-deçà  du  Taurns,  où  ce  roi  tenait  sa  cour  i cause  de  ses  pierres  contre 
Ptolémèe  Ceraunus  et  Antigone,  et  de  l’invasion  des  Gaulois.  Dans  l’inégal  ouvrs^  de  Jos* 
Un,  l’histoire  de  cette  guerre  est  l’one  des  pins  manvaises  parties;  il  n'j  anal  doute  qu’il 
n'attribuAt  ces  demandes  è l’époque  qui  précéda  le  passage  du  roi  en  Italie. 
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et  cinq  cents  cavaliers.  La  difliculté  de  trouver  une  solde 
pour  ce  petit  nombre  de  guerriers  le  poussa  bientôt  à de 
nouvelles  guerres;  puis  il  s’abandonna  à cette  pa.ssion 
comme  une  aventurier  inalheiireux.  Ces  temps  étaient 
semblables  à ceux  de  la  guerre  de  trente  ans,  où  il  était 
impossible  d’entretenir  une  petite  armée,  où  il  était  facile 
pour  un  général  célèbre  d’en  réunir  et  d’en  nourrir  une 
grande.  Il  sembla  qu’une  étoile  heureuse  se  fût  levée 
pour  Pyrrhus  , justju'à  ce  que  de  folle  en  plus  folle  entre- 
pri.se  il  pérît  enfin  dans  Argos  Ces  événeinens  sont 
étrangers  à notre  histoire. 


Entière  soumission  de  l’Italie.  Droits  des  alliés  italiques. 


A l’exception  de  ce  qui  concerne  Tarente , les  trois 
campagnes  qui  terminèrent  la  guerre  dans  le  sud  de 
l’Italie  paraissent  s’élre  écoulées  .sans  événemens  impor- 
tans.  Ce  ne  sont  que  répétitions  de  monotones  narra- 
tions de  ravages,  de  prises  de  villes  insignifiantes,  et  ces 
faits  n’étaient  pas  assez  saillans  pour  attirer  l’attention 
d’abrévialeurs , dont  les  défauts  dominans  sont  l’igno- 
rance et  la  précipitation.  Il  est  évident  que  Rome  pro- 
fita de  l’absence  de  tout  danger  pour  reprendre  haleine  ; 
depuis  neuf  ans  elle  avait  fait  des  efforts  qui  surpassaient 
tout  ce  qui  avait  jamais  été  tenté  en  ce  genre;  s’il  en 
était  autrement , il  y aurait  eu  dans  les  deux  premières 
années  plus  qu’un  simple  triomphe  sur  Tarente  et  les 
Saninites  : ayant  besoin  de  repos  pour  eux-mêmes , les 
Romains  accordèrent  le  repos  aux  Lucains  et  aux  Brut- 
tiens. 


Srlon  ûrofle , Pjrrliiit  stuI  déjà  péri  quand  Tarente  tenait  encore  ; elle  fut  lirrée  en 
kqk  (4Bo).  La  mort  du  roi  peut  être  de  la  même  année,  olympiade  i a6  , 4.  En  aucun  cas 
elle  n^eat  de  Tulympiade  lay,  ijOudeéySfaSi),  année  à laquelle,  dana  cette  période , 
répond  auaai  la  476^  d’Oroae  , celle  oà  aelon  lui  lea  Cartbaginoia  parurent  dorant  Tarente. 

La  correelion  n'eat  paa  douteuac.  Dana  cet  Faitea  on  nomme  lea  Tarentina  avant  lea 
Samnitca  , inaia  lea  Lucaioa  aprêa  eui. 
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Cependant  Tarente  expiait  déjà  son  insolence  : le 
commandant  de  la  citadelle  se  considérait  comme  le 
tyran  de  la  ville  confiée  à sa  garde  ; et  si  ce  pouvoir 
n’était  pas  exercé  de  la  manière  la  plus  révoltante , cela 
tenait  à la  douceur  du  caractère  particulier  de  Milon. 
Beaucoup  de  citoyens  se  conjurèrent  contre  lui;  leur 
entreprise  ayant  échoué , ceux  qui  purent  échapper 
s’emparèrent  d'un  fort,  d’où  ils  traitèrent  avec  les  Ro- 
mains. Il  est  vraisemblable  qu’alors  aussi  les  Salenlins 
conclurent  la  paix 

Mais  quand  le  peuple  eut  reposé  deux  ans , on  vit  re- 
naître l’impatience  de  terminer  cette  guerre;  car  elle 
pouvait  devenir  encore  fort  dangereuse  ; surtout  si  Pyr- 
rhus , alors  dans  la  force  de  l’âge  , revenait  après 
avoir  dompté  la  Macédoine  et  la  Grèce.  En  474  (48o) 
on  nomma  consuls  Sp.  Carvilius  et  L.  Papirius  Cursor , 
dans  la  confiance  qu’ils  soumettraient  les  Samnites. 
Celui-ci  était  fils  du  général  qui  avait  vengé  la  défaite  de 
Caudium  , et  dans  leur  premier  consulat  tous  deux 
avaient  effacé  le  souvenir  de  tous  les  triomphes  obtenus 
jusque-là  sur  le  Samnium  ; soixante-huit  ans  s’étaient 
écoulés  depuis  les  premières  hostilités  envers  ce  pays. 

Les  consuls  remplirent  le  vœu  de  la  nation  : Samnites, 
Lucains  et  Brutliens  reconnurent  la  majesté  de  Rome  , 
probablement  parce  que  la  mort  de  Pyrrhus  avait  anéanti 
toutes  les  espérances.  Néanmoins  il  dut  y avoir  des  com- 
bats mémorables,  bien  qu’on  ne  nous  en  ait  pas  trans- 
mis le  moindre  souvenir.  Mais  ce  n’est  pas  une  perte  ; 
car  la  liberté  d’un  peuple  généreux  succomba  sous  le 

En  rfffl  y flini  Tite>LÎTe,  XXIT , 9 , on  ne  nonne,  outre  lei  Tarenline,  que  troia 
peuple!  que  doirenl  dompler  Papiriua  et  Carriliu! , et  «ta  ane  plue  Lard , landia  que  lea  au> 
IrC!  alliée  de  Pyrrbua  «ont  tranquillei , lea  Salentina  aont  en  guerre  avec  Aone,  Si  janaia^ 
pour  compléter  lea  Faatea , on  fouille  à côté  de  la  Curia  Julie  , une  décourerte  heureuao 
complétera  peut  être  lea  lignea  qui  concernent  eette  année  et  réaoadra  la  queation.  J'en 
parle  pour  appeler  raltention  , pour  encourager  par  cet  exemple  quiconque  poorra  eiereer 
une  aalutaixe  ioBuence  aur  cea  travaui;  je  ne  doute  paaquM  n’j  ait  bien  dra  tréaora  caebéa 
en  cet  endroit.  Lea  Faatea  conaulairea  qui  manquent  encore  pour  quarante  ana,  leraicnt 
une  eboae  bien  importante  à relroorer. 

U avait  quarante*deux  ana. 

111.  3t 
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nombre  : seulement  il  serait  important  de  connaître  les 
conditions  de  la  soumission  des  Samnites.  Après  la  troi- 
sième guerre  encore  , on  avait  conclu  avec  eux  un  traité 
d’alliance  qui  leur  laissait  leur  rang  comme  État  libre  : 
il  n'en  fut  plus  ainsi  ce  qui  leur  resta  de  liberté 
fut  un  don  du  peuple  romain.  La  présence  d'otages  à 
Rome  est  une  preuve  de  plus  de  leur  reddition  com- 
plète ; car  il  n’est  pas  probable  qu’on  les  ait  exigés  pour 
sûreté  de  paiemens  à termes.  Lorsque  la  paix  fut  deve- 
nue l’état  habituel,  on  n’aura  plus  demandé  d’otages. 
Quant  aux  Bruttiens,  on  nous  dit  qu’ils  cédèrent  la  moi- 
tié de  la  forêt  de  Sila,  si  riche  en  bois  de  construction 
et  en  fabriques  de  poix 

Si  la  seconde  décade  de  Tite-Live  nous  était  restée  , 
MOUS  trouverions  dès  ce  temps  , c’est  un  point  sur  lequel 
je  n’ai  aucun  doute , la  formule  si  souvent  répétée  dans 
la  guerre  d’Ânnibal,  U*  allies  et  la  nation  latine.  Il  n’y 
avait  rien  de  semblable  avant  la  dissolution  de  la  ligue 
latine  ; cet  état  de  choses  ne  prit  quelque  consistance 
que  vers  la  fin  des  quarante  années  que  raconte  encore 
la  première  décade.  D’après  l’idiotisme  du  vieux  latin , 
qui  omet  la  conjonction  ^‘7,  cette  formule  était  : sociij 
nomen  latinum;  d’où  l’on  a fait  alliés  de  la  nation  latine 
par  une  méprise  semblable  à celle  qui  avait  produit  peu- 
ple romain  des  Quirites  ***.  La  nation  latine  était  entière- 
ment différente  des  alliés  : à l’exception  de  quelques 


384  UÉpitone  XI  n'a  paa  maiu|ué  d'ea  parler , noa  pim  qii%a  IX*  dea  eondiliimt  qui 
auirirent  1a  deuxième  guerre.  Son  ailence  dana  celle  dernière  circunilancc  (XIT)  eat  donc  ^ 
d'uD  grand  poîda.  L’auteur  de  cet  aperçut  était  presque  le  eontenporaio  de  Tite>Live  j il 
coonaittail  fort  bien  l’ancien  ordre  de  ebotea. 

881  Lolliua  était  l’on  d’eux.  Zonaraa  , pag.  5 1 , C. 

88S  Noua  derona  oe  détail  aux  Escarytu  de  M.  l’abbé  Mai , Denjre , XX , 5.  Cea  Em^ 
cerpio  sont  en  général  de  peu  de  valeur,  et  il  faut  que  le  collecteur  lea  ait  altéré*  dans  pln« 
aiemra  paaaagea.  Cet  arlificea  de  rhétorique  ne  aonl  guère  du  atjle  de  Denja.  Leur  ptibliea* 
lion  eat  néannoina  utile  à la  arienoe.  On  y trouve  par  exemple  un  indice  qui  confirme  mon 
explication  aur  la  manière  dont  il  faut  comprendre  l’abandon  que  fait  un  peuple  à Rome  de 
ta  moitié  de  ton  agtr, 

887  Vojre*  ton.  I«^r  ^ Ur  pgri, 

889  On  voit  que  l’erreur  eat  née  du  génitif,  par  exemple  quand  on  liaait  dicem  vtiUia 
aocioTum  nominia  Latini,  C’eat  ce  que  n’ont  paa  aperçu  le*  interprète*  de  Tita-Ltve. 
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villes  anciennes , elle  s’était  formée  sous  la  volonté  et 
sous  la  loi  de  Rome , et  cette  partie  de  la  nation  du 
moins  ne  pouvait  être  avec  elle  en  aucune  alliance.  Mais 
il  est  une  question  pour  laquelle  je  ne  trouve  d’élément 
de  solution  daus  aucun  des  passages  qui  me  sont  connus. 
Celte  dénomination  , dans  sa  véritable  acception  , com- 
prenait-elle tous  les  peuples  de  la  Macra  jusqu’au  dé- 
troit, ou  bien  se  restreignait-elle  aux  peuples  sabelliques 
et  à ceux  du  sud  de  l’Italie , tandis  que  les  Étrusques  et 
les  Ombriens , séparés  par  des  différences  nationales , 
étaient  régis  par  un  droit  particulier,  à tel  point  qu’ils 
ne  purent  être  compris  dans  cette  dénomination  que 
par  une  extension  tout-à-fait  impropre  du  sens  qu’on 
lui  donnait.  Je  conjecture  que  la  vérité  est  dans  la  se- 
conde de  ces  alternatives;  car  les  Étrusques  et  les  Om- 
briens avaient  considéré  la  cause  des  peuples  italiques 
comme  leur  étant  étrangère. 

Quelle  que  soit  l’étendue  du  sens  qu’il  convient  de 
donner  ici  à l’usage  du  mot  allié , il  est  évident  qu’entre 
ceux-ci  comme  dans  les  provinces  s’établit  une  diffé- 
rence de  confédéré  à confédéré  : entre  les  fœderati  et  les 
peuples  libres,  liberi.  Les  Mar.ses  et  les  Péligniens  étaient 
fœderati;  leurs  droits  étaient  garantis  par  des  sermens 
mutuels.  Les  villes  berniques  étaient  liberœ,  car  on  leur 
avait  rendu  i’autonomie  quand  le  sénat  prononça  sur 
le  sort  de  la  nation.  Il  n’y  avait  pas  là  de  traité  ; c’était 
un  droit  concédé  unilatéralement.  Celte  seconde  classe, 
non  moins  que  la  première , appartient  aux  socii. 

La  première  de  ces  classes , fort  rare  en  Sicile  d’après 
Cicéron , était  très-nombreuse  en  Italie  partout  où  le 
territoire  avait  été  conquis  et  réuni  aux  possessions  de 
Rome  , les  armes  à la  main.  C’est  dans  cette  classe  qu’on 
choisissait  les  places  propres  à y établir  des  colonies  ; 
mais  beaucoup  d’autres,  comme  Capoue,  seront  restées 


Cicéron,  Verr.  III,  6 (i3). 
Tite-I.ÎTe,  IX,  *3. 
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ou  se  seront  (éteintes  sans  colonies.  Une  des  causes  les 
plus  efficaces  de  ce  qu’il  y a de  défectueux  dans  les  no- 
tions que  nous  avons  de  l’antiquité,  c’est  que  les  faits 
qu’on  nous  rapporte  nous  apparaissent  comme  s ils  ne 
s’étaient  présentés  qu’une  fois.  Les  liabilans  de  ces  villes 
étaient  sans  régime  communal , sans  liberté  , et  n appar- 
tenaient plus  au  peuple  sur  lequel  on  les  avait  conquis; 
ils  ne  comptaient  pas  non  plus  parmi  les  alliés  “9‘.  Il 
n’y  a donc  aucune  contradiction  entre  l’existence  de 
terres  fort  étendues  , soumises  à la  dîme,  et  l’axiome  de 
l’ancien  droit  agraire,  que  le  sol  italique  est  libre  d im- 
pôt , axiome  si  étendu  dans  son  application , que  des 
villes  auxquelles  on  avait  fait  remise  de  l’impôt,  furent 
par  là  même  désignées  comme  douées  du  droit  italique. 
Il  n’y  avait  dans  les  communautés  italiques  aucun  ter- 
rain qui  fût  propriété  soumise  h l’impôt , comme  c’était 
la  règle  pour  les  propriétés  foncières  des  provinces.  Elles 
étaient  astreintes  à un  contingent  en  hommes,  et  pour 
les  payer,  il  fallait  bien  créer  un  tribut.  Donc,  si  on  les 
eût  imposées  pour  Rome  , il  y aurait  eu  une  double 
taxe , chose  inadmissible  d’après  les  principes  romains 
On  n’admettait  au  service  de  ligne  que  les  peuples  itali- 
ques et  les  Latins  ; les  étrangers  en  étaient  exclus  ^9’. 
Les  Grecs  étaient  si  étrangers  aux  Romains , qu’on  les 
sacriGait  avec  les  Gaulois  comme  des  ennemis  hérédi- 


h*  Lrt  deicendâci  de  cet  dêdtti  étaient  dediticii.  U ferait  enrieux  de  développer  let 
conféquencet  légalei  de  cet  état  : les  libtrli  dediticii  aonl  enrefa  eux  dans  les  ménea  rap* 
porta  que  Ica  Latini  Juniani  enrera  lea  oilojrena  dea  colouiea  ; maia  cea  déieloppemena 
noua  conduiraient  trop  loin.  Ce  qui  eat  remarquable , c eat  que  cea  gêna  du  peuple  romain, 
apréa  avoir  perdu  leur  propriété , n'en  pouvaient  aequérir  d’autre  ni  aur  leur  banlieue  ni 
■iir  lea  lerrea  de  Home  , parce  qu'ila  ne  jouiaaaient  point  du  commercittm.  Il  leur  (allait 
dvtnc  languir  dans  la  miaére. 

^9*  Cieêruii, pro  Flacco,  3e  (8o)>  L’obligation  pouvait  être  remiae  par  \t priviltÿium; 
maia  originairement  elle  aiibaiatait. 

Milite  attjue  équité  «cire  te  nm  Romane  Latinique  nominit  non  uli  ftopulum 
Romanum , dit  Hiéron.  Tite-Live , XXII  ,3;.  L’éerirain  romain , dont  l’oreille  était  ao* 
contumèe  4 teeioe  Latini  nominit , ae  rappelait  depuia  aa  première  jeuneaae  le  Droit  latin 
établi  dana  aa  patrie  au-delà  du  Pô  , étant  né  trente  ana  apréa  l’extinction  du  droit  le  plut 
ancien  dea  alliéa , il  n’a  manqué  que  par  l’expreaaioo  ; probablement  qu’il  voulait  traduire 
le  mol  dont  ae  servait  Poljbc. 
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taires  ; il  y avait  de  plus  cette  raison  qu’ils  habitaient 
des  villes  sur  le  sol  de  l'Italie.  Il  n’y  a pas  de  contradic- 
tion d’après  cela  dans  la  liberté  accordée  à Tarente  et 
dans  le  tribut  qui  lui  fut  imposé  Quoique  alliés  et 
d’une  Gdélité  éprouvée  *9*  , les  Napolitains  savaient 
qu’on  n’emploierait  pas  leurs  services  contre  l’ennemi , 
lorsque  dans  la  guerre  d’Ânnibal  ils  apportèrent  les  tré- 
sors de  leurs  temples  ®9®.  Avant  que  Rome  eût  une 
flotte  , on  se  servait  des  trirèmes  des  villes  grecques  et 
de  leurs  marins  : il  est  vraisemblable  aussi  que  la  plu- 
part des  vaisseaux  romains  furent  montés  par  des  mate- 
lots pris  chez  elles. 

La  position  de  ceux  qui  étaient  alliés  en  conséquence 
d’un  traité  , doit  avoir  varié  d’après  les  circonstances  : 
c’est  ce  que  nous  prouve  l’existence  de  quelques  traités 
concernant  des  villes  d’italie^sr,  La  principale  distinction 
consiste  en  ce  que  l’alliance  était  ou  conclue  sur  un  pied 
d’égalité,  ou  stipulée  à condition  que  l’inférieur  honore- 
rait volontairement  la  suprématie  du  peuple  romain 
Il  est  probable  qu’alors  il  y avait  encore  quelques  villes 
unies  à Rome  sur  un  pied  d’égalité , et  l’on  ne  pourrait 
les  regarder  comme  sujettes  ; mais  peu  à peu  elles  ont 
disparu  , et  cette  anomalie  n’a  rien  qui  doive  nous  em- 
barrasser *99. 


L’Épilome  parla  de  U preoiière  circODiUnca  : Zonarai  de  la  aeconde. 

Tite-Live  ^ Tlll , a6a 

Si  çuam  op0m  ùi  st  credêrtnt , todtm  studio  fuisss  oblaturos.  Tite-LiTe^  XXII, 
3?a  U le  pouTTtU  qoe,  pour  Iiumilier  Ie«  BruUient , on  ail  levé  cbn  eux  les  Bruttiani, 
quoique  diaprée  rétjmolope  donnée  (lar  Uiodore  et  Sirabon  du  non  de  BruttiuSf  lei  ar» 
obéra  aient  pu  porter  ce  non  loog-tenpa  auparavant.  Je  doute  que  lea  BruUiena  aient  ja- 
maia  aervi  dana  lee  campa  ronaina,  car  ila  étaient  à demi  GrcMa 

^97  Toyet  dana  Cicéron  ,pro  Baibo,  eo  (46),  aa  (âo),  ce  qui  coneeme  le  traité  dea  Ce* 
nertina  el  celui  d’Héraclée. 

Majêstatempop.  R.  comüsroolMnto.deéroùfproBa&Of  i6  (35) , et  Procolua, 
1,7,  D.  ds  captivis  st  postiim. 

^99  Lea  rap|M>rta  de  Droit  public  qui  exiataient  entre  la  république  et  lea  eonununea  qui 
en  dépendaient,  aont  analoguea  à ceux  du  Droit  privé  entre  lea  individua.  Lea  muniei|ie)i 
•ana  auffrifea  aont  dee  fila  adoptée  ; au  nojen  de  l'arrogaiion , lea  alliéi  qui  rendent  bon* 
mage  à la  majealé  de  la  république,  août  dea  peraonnet  m manu.  Lea  dsditi  aont  au  mon  ■ 
cipio  } ceux  auxquela  on  a rendu  la  liberté  peuvent  être  comparée  aux  iiberiùti. 
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Les  conquêtes  permanentes  étaient  tellement  disper- 
sées, ainsi  que  le  prouve  l’exemple  de  Bénévent , que  les 
Samnites  n’avaient  point  de  territoire  continu.  Il  peut 
paraître  douteux  que  ce  qui  en  restait  fût  réuni  en  un 
tout  par  l’administration;  car,  chez  les  Latins,  Rome 
avait  supprimé  les  diètes,  et  par  suite  du  même  principe 
elle  en  prononça  la  dissolution  et  les  interdit  chez  les 
Grecs.  Il  y a toutefois  une  grande  vraisemblance  que  chez 
les  peuples  italiques  ces  assemblées  continuèrent  d’exis- 
ter, quoique  avec  des  modifications.  Les  représentations 
collectives  des  Péligniens  après  la  guerre  d’Annibal  sem- 
blent indiquer  un  lien  de  ce  genre  La  manière  dont 
les  Marses  et  en  général  les  peuples  italiques  s’y  prirent 
pour  préparer  et  commencer  la  guerre  sociale , démontre 
qu’ils  n’avaient  pas  perdu  l’habitude  d’agir  en  corps  de 
nation:  l’unanimité  des  décisions  dans  la  guerre  d’Anni- 
bal en  est  une  preuve  de  plus.  Si  les  Pentriens  demeurè- 
rent fidèles  aux  Romains,  tandis  que  les  Hirpins  et  les 
Caudiniens  se  joignirent  à lui , cela  prouve  uniquement 
que  les  peuples  samnites  n’eurent  plus  qu’une  existence 
isolée,  et  que  les  institutions  qui  de  la  nation  faisaient  un 
ensemble  n’existaient  plus.  Il  s’entend  d’ailleurs  qu’il  ne 
pouvait  plus  être  question  d’un  chef  général  choisi  pour 
la  nation. 

Dans  la  guerre  d’Annibal , on  voit  en  général  les  sé- 
nats disposés  en  faveur  de  Rome  , la  commune  en  faveur 
des  Carthaginois;  c’est  qu’on  aura  fait  en  Italie  comme 
en  beaucoup  d’autres  occasions  semblables,  c’est  qu’on 
aura,  en  instituant  les  provinces,  donné  aux  villes  un 
régime  uniforme,  en  se  rapprochant  de  l’oligarchie 

Les  Latins  seuls  avaient  le  droit  de  voter  dans  une  tribu 
que  leur  assignait  le  sort*"',  droit  honorifique  et  sans 
résultat.  Mais  ces  Latins,  comme  ceux  dont  nous  venons 


Tiie-Li?e,  XLI , 8. 

(En  marge  du  mannaerit  il  j a tin  SB.) 
4**  Tite  Lite,XXV,3.  Appien,6e^  csr. 
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de  parler,  pouvaient  s'établir  à Rome  et  se  faire  inscrire 
dans  le  registre  civique , pourvu  qu’ils  eussent  un  fils  à 
laisser  dans  leur  pays,  afin  que  leur  maison  ne  s’éteignît 
pas  ; ce  qui  eût  aggravé  les  charges  de  leurs  conci- 
toyens Ceci  était  fort  important  ; lors  même  que  cette 
inscription  ne  conférait  pas  encore  les  droits  civiques  les 
plus  élevés,  on  pouvait  les  obtenir  de  la  volonté  d’un 
censeur  futur.  Si  M.  Perperna  put  arriver  même  aux  di- 
gnités curules,  si  l’on  ne  s’aperçut  pas  que  le  droit  de 
cité  ne  lui  avait  jamais  été  conféré  dans  son  entier,  ce  ne 
put  être  que  par  suite  d’une  pareille  inscription. 

Les  droits  que  tous  les  alliés  et  les  Latins  avaient  à la 
co-jouissance  des  terres  communales  de  l’État  romain  , 
étaient  bien  autrement  importans.  En  général,  ils  étaient 
garantis  par  les  traités;  mais  pour  chaque  canton  en  par- 
ticulier, leur  exercice  dépendait  toujours  du  peuple  do- 
minant, qui  pouvait  soustraire  à la  jouissance  et  diviser 
en  propriétés  chaque  partie  du  domaine.  Je  regarderais 
comme  complètement  démontré  que,  dans  la  fondation 
d'une  colonie  latine,  les  Samnites  et  les  Péligniens  pou- 
vaient donner  leurs  noms  avec  les  Quirites  et  les  Latins  ; 
car  il  y en  eut  des  milliers  qui  s’établirent  à Frégelles*“‘. 
Ils  obtenaient  part  aux  assignations,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons établi  à l’égard  des  municipes  : c’est  ce  qui  nous 
est  rapporté  en  termes  évidemment  empruntés  à un  nar- 
rateur qui  connaissait  la  valeur  de  ses  paroles*"^.  Au  su- 
jet du  droit  de  jouissance , les  alliés  et  les  Latins  avaient 
un  même  intérêt,  avec  les  possesseurs  romains,  à re- 
pousser la  loi  de  Tiberius  Gracchus,  qui  n’était  injuste 
qu’envers  eux  et  non  envers  ces  derniers ‘*®.  Son  adop- 


TUe*LÎTt|  XLI , 6« 

Tite-Liva,  XLl , 8. 

Poiidooiut.  Âppicn,  bêlL  cit. , I,  i8.  tm  y?  — iwiif^*T§  y n r«Tf 
: «an  r«  , ««rt  ratf  ir< 

Cicéron,  d$  r0pubt  ^ III,  19,  concède  qot  Tiberio»,  dtai  m diipotilion  rar  l'Âtie, 
avnit  aontré  une  grande  justice  (e'eal  14  ce  qi/il  faut  suppléer  au  commenceoient  de  ce 
passage) , quM  était  resté  juste  envers  sea  concitoyens  , Mais  qii'ii  avait  blessé  les  droits 
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tion  pri?a  la  république  de  l'obéissance  volontaire  des 
subordonnés,  et  C.  Graccbus  aurait  eu  cette  raison  de 
leur  conférer  le  droit  de  cité,  quand  même  cela  n’eût  pas 
été  .d’ailleurs  sage  et  raisonnable.  L’aristocratie  trouvait 
donc  dans  les  sujets  de  l’appui  contre  les  prétentions  de 
la  commune  : il  y avait  beaucoup  d’intéressés  au  main- 
tien de  l’ordre  actuel,  surtout  si,  en  vertu  de  la  conquête 
romaine,  des  Lucains  possédaient  dans  le  Samnium,  des 
Samuites  en  Apulie.  Les  peuples  même  auxquels  on  avait 
ôté  de  vastes  territoires,  pouvaient,  jusqu’à  un  certain 
point,  se  refaire  , s’il  leur  était  permis  d’en  cultiver  une 
portion  moyennant  redevance  à la  république*®?  : ils 
trouvaient  d’ailleurs  des  avantages  dans  l’équipement  et 
l’entretien  de  leurs  contingens  et  dans  l’établissement  de 
routes.  Le  but  des  lois  romaines  était  d’éloigner  les  es- 
claves du  domaine  public,  et  d’y  appliquer,  comme  jour- 
naliers et  comme  économes,  une  forte  génération  d'Ita- 
liens libres.  Il  n’y  a rien  de  plus  étonnant  que  de  revoir 
les  Samnites  compter  en  moins  de  cinquante  ans  70,000 
citoyens  et  7000  chevaliers.  L’infanterie  des  alliés  itali- 
ques était  entretenue  comme  celle  des  Romains  ; les  ca- 
valiers recevaient , aux  frais  de  la  république , les  deux 
tiers  de  ce  que  coûtaient  ceux  de  Rome*®*  : leurs  cités 
ne  devaient  que  l’armure  et  la  solde,  et  quelquefois  un 
supplément  aux  frais  d’entretien.  On  assignait  à chaque 
ville,  h chaque  canton,  son  contigent,  et  ils  n’étaient  pas 
chaque  année  appelés  à en  fournir  le  toutou  une  partie; 
les  consuls  désignaient  ceux  dont  c’était  le  tour*®*  ; chu- 

d«t  alliéi  et  de*  Latini.  Conf.  1 , tg.  Somn.  Se.  i ^dê  Amie.  3.  A|>pie«,  beU,  eiv.,  I , >3, 
I g.  DûIh>q  tr«iter  m»  conjecture  d'argalie , je  le  bae«rder«i  ; e’eet  que  le  tricle  éUt  de 
trnrie,  dont  Tit»eriue  Grâcchua  fat  $i  frap|*é,  Tenait  de  ce  que  lea  Élruaquea  n^araient  point 
le  droit  de  jouiaaance  dea  Taatea  domainea  de  la  Maremma . 

4o7  Comme  Ofeilaa  abandonna  aon  champ  au  propriétaire  pour  une  rederanoe  annuelle. 

(o9  Foljbe,  YI,  3g. 

*•»  Folybe , YI , a i . vratrar  x«p«yyf  AAeer/  r»7s  rtîtf  «Va  rma 

x«Ai«f  rmr  ijt  rns  ïrmxUf , if 

T»of  i rexAqéaf,  «.  r.  A.  Tite-Lite,  XXXIY,  56. 

U réaulte  de  oea  deux  paaaagea  que  lea  cbefa  de  ce*  citée  deraient  ae  trouver  4 Home  au 
commencement  de  Pannée  cooaulaire. 
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que  cité  nommait  le  chef  et  les  officiers  de  sa  troupe. 
Les  préfets  des  alliés , que  les  consuls  nommaient  en 
nombre  égal  à la  moitié  des  tribuns*'°j  étaient  sans  doute 
choisis  parmi  eux,  non  parmi  les  Romains  : cette  suppo- 
sition est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  l’assertion 
opposée.  Dans  la  guerre  d’Ânnibal , un  Samnite  pen- 
trien  , Num.  Decimius,  commande  plusieurs  milliers 
d’hommes*“,  et  partout  où  les  alliés  se  distinguent,  ce 
sont  toujours  des  Italiens,  non  des  Romains,  qu’on 
nomme  comme  leurs  chefs.  Sans  doute  que  T.  Turpilius, 
Latia  , qui  eut  même  des  tribuns  sous  ses  ordres , fut  un 
préfet  de  ce  genre*”. 

Les  sujets  de  Rome  ne  pouvaient  ni  conclure  de  traité 
avec  l’étranger  ni  lui  faire  la  guerre;  ils  ne  pouvaient 
même  , sans  la  permission  du  sénat , pourvoir  à leur 
propre  défense,  ni  se  donner  des  chefs**’. 

Dans  l’intérieur,  les  alliés  étaient  entièrement  libres 
d’admettre  des  citoyens  *■*  et  de  se  donner  des  lois.  Les 
amendes  sont  marquées  en  sesterces  sur  la  table  de 
Bantia;  elle  nous  donne  un  échantillon  de  la  législation 
pour  cette  époque  d'union  avec  Rome.  D’après  les  droits 
communs  aux  villes  latines,  il  paraît  qu’à  leur  fondation 
on  leur  assignait  une  loi  civile  uniforme  **’,  et  l’on  en 
peut  conclure  qu’il  n’y  pouvait  être  rien  changé,  ce  qui 
est  formellement  attesté  à l'égard  des  colonies  romaines. 
L’usage  de  la  langue  nationale  se  maintint.  Les  autorités 
locales  conservèrent  la  juridiction  criminelle  , ainsi  que 
la  juridiction  civile  dans  les  cas  mixtes,  où  pour  les  pro- 
vinces intervenait  celle  du  gouverneur  romain. 

Le  sénat  statuait  sur  leurs  différends  respectifs,  sur  les 

*1®  Polybe, Tl , q6. 

4t>  Til«-Live,  XXll , si. 

4>*  SaUosIe,  67 , 6g. 

Ce  que  dit  Tite>üre  eur  lea  Latins  après  la  bataille  dn  lac  Réfille , cet  un  eonte 
auBifeate  pour  iVpoqne  à laquelle  il  le  rapporte;  o*eat  uae  Iraaspoaition,  et  eela  appanieni 
àuae époque  plus  réoenle. 

4*4  Lea  rillee  de  la  Grèce  jouissaient  de  ce  droit  Cieéroa , pre  Arck.  , 3 (5). 

4*4  Aulu  Celle,  IT,  4,XTI,  i3. 
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plaintes  des  citoyens  contre  leur  cité,  sur  les  crimes 
contre  Rome*'®;  il  décidait  sur  toutes  discordes  inté- 
rieures et  conciliait  les  parties;  mais  ordinairement  il 
abandonnait  ce  soin  aux  patrons  *''.  Tout  peuple  libre 
d’Italie  avait  à Rome  son  patron  , qui  représentait  ses  in- 
térêts et  les  protégeait.  Au  temps  de  la  pureté  des  mœurs, 
c’était  un  devoir  sacré  , c’était  un  soin  paternel  et  péni- 
ble : au  temps  de  la  décadence , ce  fut  un  moyen  de 
s’enrichir. 

Le  consul  ou  le  préteur  apparaissait  au  milieu  d’eux 
avec  toute  la  puissance  de  l’cmpmum,  et  faisait  exécuter 
ses  sentences  sans  délai  *'®.  L’âge  d’or  ne  régna  jamais 
dans  ces  relations  des  chefs  avec  les  peuples , et  quand 
l’avarice , la  volupté , ne  produisaient  point  d’excès , la 
hauteur,  la  colère , avaient  les  mêmes  résultats.  Ne  vit-on 
pas  les  décemvirs  s’égarer,  faute  de  tribuns  pour  leur  ré- 
sister? On  ne  pouvait  poser  de  bornes  à ce  pouvoir  des 
gouverneurs  sans  l’anéanir , et  il  n’y  avait  de  refuge  contre 
leur  autorité  que  dans  le  secours  que  les  opprimés  pou- 
vaient recevoir  du  patron  ; ce  secours  , il  le  devait  même 
contre  les  siens  *’s.  Pour  le  rang,  pour  l’influence,  les 
patrons  étaient  les  égaux  de  ceux  qui  avaient  abusé  du 
pouvoir,  en  sorte  que  la  punition  leur  était  difficilement 
épargnée.  Dans  les  villes  italiques , les  magistrats  étaient 
protégés  contre  les  abus  du  gouverneur,  par  cette  cir- 
constance que  leur  dignité  leur  acquérait  le  droit  de  cité 
romaine  *’° , et  tel  devait  être  le  but  de  cette  distinction. 
Qu'on  nous  montre  un  peuple  dont  les  alliés  aient  joui 
de  pareils  avantages?  Qu’on  nous  dise  quels  droits  plus 
étendus  ils  auraient  pu  réclamer?  Je  conçois  que  les  pré- 
tentions toujours  croissantes  s’élevassent  plus  haut;  elles 

iiS  Foljba,  VI , |3. 

A>7  Denjl,  11,  I l , M. 

C.  Gncdiuidana  Aulu*GfUe,  X , 3. 

*<9  Aulu-Gclle,  ▼ , 1 3 ; XX , i . El  comme  Tboie  ^koipêt)  fuit  itrioger  éloigné  , et 
(juM  ftTiit  d^auUnt  plat  besoin  de  protection , il  cUit  ordonné  de  le  défendre , même  con  • 
tre  le  client  indigène, 

i***  Appien,  cic.,  U , siî- 
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aspiraient  au  droit  de  cité  du  premier  chef.  Mais  il  était 
impossible  alors  de  le  conférer;  il  fallait  d’abord  qu'une 
longue  communauté  d’intérêts  et  d’actions  eût  façonné 
les  alliés  à la  manière  des  Romains,  et  les  eût  pénétrés 
de  leur  esprit.  L’époque  où  cette  fusion  serait  possible 
était  réservée  à l’avenir,  alors  qu’une  régénération  de  la 
nation  s’opérerait  par  l’adjonction  d’élémens  homogènes. 
Tout  le  secret  de  l’agrandissement  de  Rome  était  là,  et 
l’absence  de  ce  système  explique  l’extinction  des  États 
grecs.  On  attendait  que  des  vues  d’une  sagesse  profonde 
l’emportassent  sur  les  préjugés,  sur  les  petitesses  d’es- 
prits étroits  ; car  le  but  était  de  faire  ce  qu’autrefois  on 
avait  fait,  quand  l’État  était  encore  restreint,  par  l’ad- 
jonction des  minores  gentes , et  ce  que  plus  tard  on  avait 
obtenu  en  plaçant  les  plébéiens  sur  un  pied  d’égalité 
politique.  Le  développement  naturel  fut  long-temps 
entravé.  Quand  l’Italie  se  rangea  sous  la  suprématie  de 
Rome,  on  forma  encore  de  nouvelles  tribus,  et  l’on 
devait  s’attendre  à ce  que  l’on  continuerait  toujours 
ainsi.  Cependant  il  y avait  danger  des  deux  côtés  : on 
risquait  de  donner  aux  nouveaux  citoyens  sur  les  anciens 
une  prépondérance  numérique  comme  celle  qu’avaient 
eue  les  plébéiens  ; ou  bien  on  s’exposait  à faire  supporter 
par  les  Quirites  un  service  militaire  disproportionné  , qui 
les  eût  fait  périr  les  uns  après  les  autres.  Une  invention 
du  genre  de  celle  de  Servius  Tullius  lit  trouver  le  remède 
dans  de  nouvelles  formes.  Toutefois  ce  que  pouvait  faire 
un  roi  était  impossible  dans  un  État  libre  ; d'abord  il 
fallait  restaurer,  fortifier  les  castes  supérieures,  et  la 
seule  proposition  que  nous  connaissions  dans  ce  sens , 
est  celle  que  fit  Sp.  Carvilius  après  la  bataille  de  Cannes; 
mais  on  la  traita  de  haute  trahison  : d’ailleurs  elle  n’avait 
pour  objet  qu’une  mesure  transitoire.  Il  aurait  fallu , au 
lieu  de  cela,  balayer  les  décombres  des  anciennes  curies, 
car  l’édifice  s’était  écroulé  ; il  aurait  fallu  créer  de  nou- 
velles maisons  parmi  les  patriciens , les  plébéiens  , les 
Latins.  Il  était  une  seconde  nécessité  qui  n’était  point 
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méconnue , celle  d’éloigner  les  affranchis  du  gouverne- 
ment; mais  c'est  ce  qui  n’aurait  pu  réussir  qu’au  moyen 
de  colonies  envoyées  au  dehors  de  l’Italie. 

Il  n’y  a plus  de  liberté  dans  une  constitution  quand 
elle  ne  tend  qu’à  maintenir  un  état  déterminé  , au  lieu 
de  s’occuper  des  conditions  qui  l’ont  fait  naître;  quand 
elle  étoufle  les  germes  qui  se  développent  à côté  de  ce 
qui  existe.  Si  la  vie  vient  animer  les  élémens  nouveaux, 
si  elle  se  retire  de  ce  que  l’arbitraire  seul  veut  conserver, 
il  ne  reste  de  l’ancienne  constitution  qu’un  simulacre 
vain.  On  peut  se  tromper  sur  la  nature  de  la  résistance  ; 
on  peut  espérer  qu’en  maintenant  immuable  ce  qui  a 
existé  d’abord,  on  ne  laissera  point  au  mal  de  place  dont 
il  puisse  s’emparer;  mais  alors  aussi  ce  qu’il  y a de  plus 
beau  , de  plus  noble,  demeure  de  môme  écarté  et  ne  peut 
se  faire  jour.  C’est  se  charger  d’une  grande  responsabi- 
lité, c’est  préparer  de  mauvais  jours  à la  postérité,  que 
de  ne  point  régler  et  coordonner  les  idées  qui  naissent 
et  se  développent  : il  faut  les  concilier,  les  accommoder 
aux  vieilles  institutions  : il  faut  accorder  entre  eux  le 
droit  des  nouvelles  formations  à celui  de  la  conservation. 
Aux  classes  qui  sortent  de  la  minorité , il  faut  un  lieu 
qu’elles  puissent  occuper  sans  fouler  les  autres.  Quand 
on  néglige  ce  soin  , de  beaucoup  de  maux  possibles  il  en 
doit  arriver  un;  ou  bien  l’ancienne  puissance,  compri- 
mant le  danger,  se  réveille  , subjugue,  étouffe  cette  nou- 
velle existence;  ou  bien  celle-ci  dompte  et  écrase  ce  qui 
vieillit;  ou  bien  encore  tout  se  mêle  et  se  confond 
comme  en  une  végétation  désordonnée.  L’esprit  de  la 
liberté  s’enfuit , et  le  peuple  entier  est  replongé  dans  la 
minorité. 

Il  est  rare  que  l’oppression  de  justes  réclamations  pro- 
&te  à son  auteur;  seulement  elles  changent  de  nature, 
comme  s’empoisonnent  les  sucs  salutaires  que  l’on  re- 
pousse avec  violence. 

11  en  est  des  constitutions  comme  de  notre  propre 
individualité , c’est  à travers  la  vie  que  chacune  d’entre 
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elles  arrive  à la  mort.  Tout  ce  qui  tempère  une  rapidité 
destructive,  tout  ce  qui  arrête  sa  course  , est  de  nature  à 
prolonger  leur  existence;  car  il  faut  du  temps  pour 
vaincre  ces  obstacles.  On  pouvait  enlever  du  brasier  le 
tison  des  Parques  duquel  dépendait  la  vie  de  Méléagre; 
mais  s'il  eût  dormi  d’un  sommeil  profond , tant  que  le  feu 
ne  dévorait  pas  ce  talisman,  Althée,  sa  mère,  lui  eut 
rendu  un  triste  service.  I/Ëtatest  dans  une  position  plus 
favorable  que  l'individu  ; il  agit  dans  un  plus  vaste  cercle, 
il  appelle  toujours  un  plus  grand  nombre  d'hommes  au 
plus  haut  degré  de  liberté  ; plus  d'une  fois  il  résume  son 
passé  et  donne  à son  existence  une  fraîcheur  nouvelle.  Il 
faut  préparer  ce  bienfait,  empêcher  les  institutions  de 
languir;  il  faut , en  dépit  des  changemens  des  formes  ex- 
térieures, veiller  à la  conservation,  à la  reproduction  de 
ce  qui  est  noble  et  caractéristique  : tel  est  le  devoir  des 
fondateurs  et  des  gouvernans  dans  les  États  libres.  Quand 
le  pouvoir  leur  manque  pour  y parvenir,  la  perte  de  ces 
États  est  inévitable. 

Sous  ce  rapport , aucun  autre  État  n’atteignait  à la 
perfection  de  Rome , et  cela  explique  à la  fois  sa  gran- 
deur et  sa  décadence.  Dans  la  Grande-Bretagne  aussi , 
on  a commencé  par  la  puissance  des  barons  et  la  liberté 
d'un  petit  nombre  de  communes  ; les  sujets  ont  été 
bientôt  les  égaux  des  hommes  libres , les  serfs  ont  été 
affranchis,  les  honneurs  rendus  accessibles  à chacun: 
puis  la  liberté  rendue  commune  aux  provinces  séparées, 
enfin  à l'Écosse.  L'Irlande  même  vit  dans  la  réunion  la 
possibilité  d’un  meilleur  avenir.  Mais  on  perdit  l’Amé- 
rique septentrionale,  parce  que  ce  qu’on  aurait  dû  lui 
offrir  de  plein  gré  n’avait  point  été  sincèrement  souhaité, 
parce  qu’on  le  concéda  contre  toute  prudence  , et  quand 
l’occasion  était  passée.  Pendant  un  siècle,  une  minorité 
oligarchique , pour  consacrer  ses  injustices  contre  l’Ir- 
lande, avait  essayé  d’extirper  les  indigènes  ou  de  les  ré- 
duire à l’état  de  bêtes  sauvages.  Quand  les  forces  de  la 
nation  devinrent  supérieures  à une  tyrannie  qui  man- 
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quait  de  résolution  pour  tuer  ou  réduire  en  esclavage; 
quand  ceux  qu’on  avait  voulu  détruire  se  comptèrent  par 
millions , alors,  au  lieu  de  préparer  par  degré  leur  éman* 
cipation , on  fit  inconsidérément  des  concessions  k la 
multitude , tandis  qu’une  impérieuse  envie  les  refusait 
aux  grands.  La  majorité  ne  comprendra-t-elle  donc  ja- 
mais que  les  catholiques  ne  cesseront  de  donner  des  su- 
jets de  plaintes,  que  quand  ils  jouiront  en  plein  du 
droit  de  bourgeoisie.  Qu’elle  réfléchisse  à l’exemple  de 
Rome  ! quoiqu’elle  ait  déféré  tard  aux  justes  prétentions 
des  Marses  , et  que  par  ces  délais  elle  se  soit  privée  des 
conséquences  salutaires  de  la  concession  , du  moins  cet 
acte  de  justice  lui  épargna  la  guerre  civile.  Épuisée  elle- 
même  , il  lui  fallut  céder  à des  ennemis  épuisés  ce  qui 
désormais  ne  pouvait  profiter  ni  aux  uns  ni  aux  autres 

Venise  dépérit  dès  l’instant  où  elle  cessa  de  remplacer 
ses  maisons  éteintes  par  d’autres  d’une  noblesse  égale , 
et  quand  elle  en  admit  qui  payèrent  leur  élévation  : la 
proposition  du  marquis  Maflei  eût  fourni  du  moins  un 
palliatif  à des  maux  trop  évidens.  Jamais  on  ne  dédaigna 
plus  imprudemment  une  occasion  de  ranimer  et  de  ren- 
forcer l’État  pour  des  siècles.  Au  Mexique  , tous  les 
peuples  furent  mis  sur  un  pied  d’égalité  : on  n’attendit 
point  que  les  indigènes  eussent  adopté  la  tunique  et  les 
mœurs  des  Espagnols , ni  qu’ils  eussent  compris  le  besoin 
de  devenir  leurs  concitoyens.  Rien  n’aurait  paru  plus 
absurde  à un  Romain. 

Pyrrhus  étant  mort  à Argos,  les  Tarentins  demandè- 
rent secrètement  du  secours  aux  généraux  carthaginois 
de  Sicile  Ils  envoyèrent  une  flotte  qui  jeta  l’ancre 
devant  le  port , tandis  que  Papirius  campait  devant  la 
ville.  Si  l’amiral  était  parti  pour  cette  expédition  sans 
ordre  de  son  gouvernement , on  comprend  son  hésita- 
tion ; car,  en  cas  de  succès,  il  pouvait  compromettre  sa 

(Cfci  t été  écrit  en  1834.) 

4»  On  ne  e^Adreita  point  tu  téntt,  autreaenl  il  n'turait  pu  jurer  que  U OoUe  était 
nue  à ton  intu.  OrotCi  IV , 5. 
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république  dans  une  guerre  contre  Rome.  Il  attendit 
donc  que  des  événemens,  qui  n’arrivèrent  point,  pus- 
sent justifier  son  intervention  ; parce  qu’alors  on  ne  se 
serait  point  refusé  à d’aussi  grands  avantages.  Pour 
Milon  l’un  et  l’autre  peuple  était  également  hostile  : sa 
conduite  fait  connaître  à quel  point  en  était  venue  la 
défiance  entre  lui  et  la  ville.  Il  faut  qu’en  cette  occasion  , 
comme  en  beaucoup  d’autres,  l’avarice  des  Carthaginois 
se  soit  montrée  mal  à propos,  et  que  Papirius  ait  été  fort 
généreux:  il  est  vrai  que  la  perspective  du  butin  de 
Tarente  lui  rendait  celte  qualité  d’une  pratique  plus 
facile  qu’à  ceux  qui  venaient  la  protéger.  Milon  fit  croire 
aux  Tarentins  que  Papirius,  pour  que  la  ville  ne  tombât 
point  au  pouvoir  des  Carthaginois , était  disposé  à con- 
sentir à une  paix  acceptable.  Cela  parut  préférable  à la 
réception  d’une  garnison  de  Libyens  et  d’autres  barbares 
à la  solde  de  Carthage.  En  conséquence  Milon  fut  auto- 
risé à négocier  pour  la  ville  ; il  voyait  ouvertement  le 
consul , et  put  tromper  les  Tarentins  par  des  rapports 
imaginaires  sur  ces  prétendues  négociations,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  il  eût  obtenu  les  stipulations  qu’il  désirait  pour 
lui  et  pour  les  siens.  Tout  à coup  les  citoyens  apprirent, 
non  sans  un  mortel  effroi , que  les  Romains  étaient  dans 
la  citadelle  : Milon  partit  pour  l’Ëpire  avec  tous  ses 
trésors.  Il  est  peu  probable  que  les  Tarentins  aient  pu 
se  défendre  contre  la  citadelle , ni  que  les  Romains  se 
soient  refusé  la  satisfaction  de  laver  dans  le  sang  la  robe 
du  fétial;  tout  ce  que  nous  savons,  c’est  qu’en  concé- 
dant la  liberté  à la  ville,  on  abattit  ses  murailles  et  qu’on 
lui  prit  .ses  vaisseaux  et  ses  armes  *’*.  S’il  est  vrai  que 
les  triomphes  de  cette  guerre  amenèrent  à Rome  des 
objets  précieux  de  tout  genre , des  tableaux  et  des  sta- 
tues , il  faut  qu’on  les  ait  enlevés  de  Tarente.  En  dix 


Frootin,  Strat$g  ^ III , 9 , i . Zonarâs  , pag.  5o. 

4*4  Zooaraa  , I.  ciL  Opentliol , au  commencement  de  U guerre  ptinique , I , au,  Poljbe 
fait  mention  de  trirème*  de  Tarente. 

*•»  Florua,  I,  i8. 
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ans , les  coupables  pouvaient  6tre  morts  : on  nous  voile 
ce  qui  regarde  la  punition  des  ennemis  de  Rome  ; mais 
c’est  une  de  ces  choses  que  l’on  comprend  sans  narra- 
tion. Peu  de  temps  après  ces  événemens , on  voit  au 
service  du  roi  Antigone  un  Lycinus,  fugitif  d’Italie  , qui 
commande  pour  ce  roi  à Athènes  : évidemment  il 
avait  échappé  aux  Romains.  Quarante  ans  plus  tard  en- 
viron, il  y a régulièrement  une  légion  dans  la  malheu- 
reuse Tarente  ‘’J  ; il  est  probable  qu’elle  y fut  placée 
dès  la  conquête,  pour  contenir  les  peuples  voisins  et 
pour  empêcher  les  ambitieuses  entreprises  d’Alexandre , 
Gis  de  Pyrrhus.  Après  la  guerre  punique  , l’Épire  étant 
affaiblie , la  Macédoine  trop  éloignée  , il  ne  fut  plus 
même  possible  de  rêver  des  expéditions  au-delà  des 
mers.  ' 

Polybe  s'est  servi  de  documens  authentiques  pour  ré- 
futer Philinus,  qui  accusait  les  Romains  d’avoir  manqué 
de  foi  : il  répond  que  les  traités  leur  permettaient  de  se 
mêler  des  affaires  de  la  Sicile , et  aux  Carthaginois  de 
s’ingérer  dans  celles  de  l’Italie  Il  faut  néanmoins  que 
l’erreur  de  Philinus  ait  été  répandue  chez  les  deux  peu- 
ples; car  Tite-Live  disait  que  . par  l’envoi  de  cette  flotte, 
Carthage  avait  rompu  le  traité  Or,  il  copiait  d’anciens 
annalistes , qui  ne  se  doutaient  pas  que  par  là  ils  forti- 
fiaient les  accusations  que  portait  contre  leurs  aïeux  l’écri- 
vain favori  des  Grecs.  Polybe  a raison  assurément  sous  le 
rapport  diplomatique;  mais  l’opinion  publique  des  deux 
capitales  n'en  était  pas  moins  juste , en  ce  qu’elle  recon- 
naissait une  circonscription  déterminée  par  les  circon- 
stances, et  en  dehors  de  laquelle  aucun  des  deux  États  ne 
pouvait  agir  sans  troubler  la  paix.  C’est  pourquoi  Rome 
se  plaignit  si  fort  à Carthage  de  cette  intervention  usur- 
pée : le  sénat  de  Carthage  protesta  par  serment  qu’il  en 

Télet  dantStobttut,  Serm.  XL,  8. 

**7  Poljrbe,  II , ^ 

4*8  Poljbe, III , 56.  . 

**9  Êpiloin«|  XIV. 
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était  innocent  Orose  est  le  seul  qui  dise  qu  a Tarente 
il  y eut  des  hostilités  enire  les  forces  des  deux  peuples  : 
ou  cette  assertion  est  de  pure  invention , ou  bien  l’on  a 
exagéré  quelques  querelles  insignifiantes. 

Les  rebelles  de  Rhegiuni , voyant  la  guerre  s’éteindre 
autour  d’eux,  et  n’ayant  point  de  pardon  à espérer,  com- 
mirent de  nombreuses  hostilités,  surprirent  la  garnison 
de  Crotone,  la  massacrèrent  et  dévastèrent  les  restes  de 
la  ville.  Le  consul  C.  Genucius  investit  Rhegium, 
476  (482),  et  traita  séparément  avec  les  Marne  rlins ‘5*. 
Le  siège  fut  long  ; les  Romains  eurent  à souffrir  de  la  di- 
sette de  vivres;  mais  Hiéron  y pourvut  et  envoya  même 
des  soldats  Enfin  la  ville  fut  prise  d’assaut , et  la  plu- 
part des  Campaniens  périrent.  Le  consul  fit  une  distinc- 
tion entre  les  prisonniers  : les  bandits  furent  mis  à 
mort  sur-le-champ.  Il  restait  un  peu  plus  de  trois  cents 
hommes  de  la  légion  ; ils  furent  chargés  de  chaînes  et 
conduits  à Rome.  Une  narration  nous  dit  que  les  tribus 
les  condamnèrent  à mort  à l’unanimité  ; d’après  une  au- 
tre, ce  fut  le  sénat  qui  prononça  et  fit  exécuter  la  peine, 
malgré  l’opposition  du  tribun  M.  Flaccus  Tous  furent 


4^»  Orote , If  , 5. 

Denyï , Exc.  XX  , 7.  Oroae  ne  donne  que  le  nota  de  famille.  En  4r5  (48 1)  il  y eut 
•utai  un  eonaul  Geniiciua , et  o'eat  à celle  année  que  conduit  aa  chronologie , que  Ton  a 
Miivie.  Hait  l'auteur  de  cee  Exe$rpfa  était  trllemcni  ignorant , que  là  où  il  y avait  un 
prénom , il  Ta  aani  doute  copié  aana  changement.  L’expreaaion  de  Tite-Live , per  decem 
OHMOS  (XXTllI,  aC),  convient  auMimieiii  i cette  année.  Outre  cea  deux  auteiira,  peraoniie 
B*a  Donaé  ce  eonaul. 

Dec  auteura  byxantina  ont  pu  mal  aaiair  et  mal  copier  lea  nota  : Teyf  fttf  aêr 
Mm^ipriraer  — «ie  et  ir  r«  V’nyim  x^a«'i/f;^ai>ra , a^aAay/ac 

tr^ae-f/qVatrra  , Zonaraa , U , ôi  , A ; maia  ils  ne  peuvent  guère  cacher  un  autre  sens. 

ASà  C'est  ce  que  dit  Zooaras.  Il  parait  que  Polybe  ne  l'a  pat  au,  autrement  il  en  eût  parlé 
è l'endroit  où  il  blâme  juatement  la  onnduile  des  Romaina  à l’égard  dea  Mamerliui } car  de 
la  aorte  celte  conduite  n’eal  que  plua  coupable  { maia  qu'il  eût  ignoré  une  circouatance 
éloignée  de  aoa  lempa  de  plua  de  i5o  ana,  cela  ne  prouve  rieu.  Hiéron  avait  toutes  lea  rai- 
•ona  poiaiblea  da  accourir  lea  Homaina  ; il  voulait  que  lea  alliéa  dea  Namerlina  fuiaent  ex- 
lirpèa  de  Rb^ium  ; il  déairait  que  Home  y alora  en  défiance  euvera  Carthage,  le  aeooadii 
doua  aes  vuea  aur  Hraaine.  On  ne  aail  ai  déjà  il  portail  le  diadème  , mata  il  avait  un  pou- 
votr  royal. 

434  La  première  narration  ae  trouve  dana  lea  Excerpta  de  Denya,  publiéea  par  l'abbé 
Mas,  XX,  7 , et  dana  Oroie  IT , 3 {populijMtsu).  La  aeooude  dans  talère- Maxime,  Il , 
7 , »5. 

ni.  32 
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mutilés  et  décapités;  on  en  faisait  périr  cinquante  par 
jour , et  il  était  défendu  de  rendre  les  derniers  devoirs 
aux  suppliciés  ou  d’en  porterie  deuil  ***.  On  rappela  dans 
leur  ville  déserte  ce  qui  restait  d’habitans  de  Rliegium , 
et  avec  la  liberté  de  la  ville  on  leur  restitua  tout  ce  qu'on 
pouvait  leur  rendre.  Au  temps  de  Strabon  , cette  com- 
munauté ainsi  restaurée  était  du  petit  nombre  des  villes 
grecquesqiii  s’étaientconservées,  et  probablement  qu’elle 
était  encore  en  possession  de  cette  distinction  il  y a 
quelques  siècles. 

En  478  (484)  on  pour  la  dernière  fois  , le  feu  de 
la  guerre  samnite  se  ranimer  : Lollius  , qui  était  en  otage 
à Rome , s’enfuit  dans  les  montagnes  de  son  pays , et  se 
fit  un  parti  d'hommes  désespérés  et  de  brigands.  Pour 
étoulTer  promptement  la  sédition,  le  sénat  envoya  les 
deux  armées  consulaires  : à peine  armés , la  plupart  des 
rebelles  renoncèrent  à leur  folle  entreprise.  Néanmoins 
un  château  fort  des  Caricènes  tint  bon , jusqu'à  ce 
qu’enfin  il  fut  pris  dans  une  nuit  où  la  neige  tombait  en 
abondance,  quelques  traîtres  en  ayant  indiqué  le  che- 
min *57.  Selon  l’usage , les  chefs  furent  décapités  ; on 
vendit  les  autres  comme  des  esclaves  ***.  Lollius  avait 
probablement  compté  sur  les  Picentins,  qui  firent  défec- 
tion dans  la  même  année  et  dont  la  défaite  eut  lieu 
en  l’année  suivante,  479  (4^^)’  Sans  doute  aussi  les 
Salentins  avaient  déjà  manifesté  le  mécontentement  et 
les  intentions  hostiles  qui  les  amenèrent  en  480  (486)  à 

Poljbe  Mt  le  eenl  qui  donne  ee  nombre  de  trois  ente  et  qnelqaee-nni,  I ^ 7,  Tite- 
Lire,  comme  tt  U légion  ee  fût  réconciliée,  puis  rendue  toute  entière , compte  4 000  sup- 
pliciée. Voyet  son  propre  ourrsgei  XXTIII,  , et  ses  copistes , T4lère-llAsime , L e.  , et 
Frootin , IT  , 1 , 3S.  Orose,  1.  c.,  est  du  mène  arii.  Les  Sxctrpta  de  Denjs , publiés  psr 
Msi , XX , 8 , parlent  de  45oo  , ce  qui  rend  1s  légion  encore  plus  complète;  d'sprès  lui  on 
aurait  exécuté  3oo  par  jour.  Peut  être  que  l'ouvrage  même  laisaait  le  choix  entre  celte  eer- 
•lOB  et  une  autre,  d’aprèa  laquelle  ippien  restreignait  l'eiéculion  aux  cbefa  (exo.  Pftr.  , 
l>ag.  364).  Il  est  étonnsnt  qu'on  oublie  générslement  que  la  légion  coupable  était  composée 
lie  Campaniena.  Let  Romaiaa  ne  pouvaient  éprouver  un  grand  chagrin  de  les  punir. 

a*  Dana  les  hanlea  Abnixtea  au  dessus  des  Penlriens. 

4^7  Xooaraa,  1.  c. 

Denys,  Mai,  Est.^  XX,  9. 

4-'f  Eutrope,  Il , g. 
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un  combat  fort  malheureux.  Nous  savons  si  peu  de  faits 
de  cette  époque,  qu’il  est  impossible  de  dire  s’ils  ne 
prirent  pas  les  armes  dès  l’année  précédente.  Une  cala- 
mité , qui  frappait  leurs  heureux  ennemis  autant  qu’eux- 
mêmes  , a pu  leur  faire  croire  que  l’occasion  de  combattre 
était  venue  : l’hiver  de  477  (483)  ne  fut  pas  moins  cruel 
pour  eux  que  pour  les  Romains;  mais  on  croyait  n’avoir 
plus  rien  à perdre , et  quoique  les  élémens  fussent  en 
quelque  sorte  renversés,  comme  si  le  monde  allait  finir, 
on  courut  aux  armes.  Les  deux  consuls  ont  triomphé  des 
Picentins;  maison  ne  nomme  que  P.  Sempronius comme 
ayant  commandé  dans  la  bataille  décisive  Quand  les 
armées  furent  en  présence,  la  terre  trembla  : des  deux 
côtés  se  répandit  une  même  terreur;  mais  le  consul  ra- 
nima le  courage  des  siens  par  des  vœux  et  une  harangue. 
Les  Picentins  s’étant  soumis,  on  en  compta  36o,ooo 
Évidemment  il  n’est  point  ici  question  d’un  cens  militaire 
des  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  mais  d’un  dé- 
nombrement comprenant  les  deux  sexes.  La  fondation 
des  colonies  de  Firmum  et  de  Castrum  , qui  eut  lieu  plus 
tard,  prouve  qu’on  avait  pris  de  force  et  réservé  , pour  eo 
disposer,  quelques  villes  des  Picentins.  C’est  après  cette 
guerre  aussi  qu’eut  lieu  sans  doute  la  translation  d’une  par- 
tie de  la  nation  au  bord  de  la  mer  inférieure  , vers  le  golfe 
de  Salerne , où  l'on  établit  la  ville  de  Picentia,  d’où  un 
nouveau  peuple  prit  le  nom  de  Picentins  ; car  cette  trans- 
lation avait  été  ordonnée  par  les  Romains  On  voulait 
éloigner  de  la  mer  supérieure  les  anciens  habitans,  pour 
que  les  Samnites  n’eussent  aucune  communication  avec 
la  côte.  On  ne  pouvait  se  cacher  dès-lors  que  la  guerre 
contre  Carthage  serait  peut-être  différée,  mais  qu’elle 
éclaterait  tôt  ou  tard.  La  violence  de  cette  mesure  contre 
tout  un  peuple  se  conçoit  immédiatement  après  la  con- 


Uo  Par  Orote , IV , 4 , et  Frontis  , I , * « , 3. 
Pline,//.  A'., m,  iS. 

Sirabofi  , T , aS  I. 
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quête;  elle  ne  serait  plus  motivée  après  une  soumission 
de  queltfiie  durée.  Il  est  probable  que  la  population  fut 
emmenée  du  pays,  qui  conserva  le  nom  d’a^rr  Picenm  , 
vers  la  frontière  autrefois  occupée  par  les  Senones.Dans 
l’un  et  l’autre  pays,  il  se  forma  des  établissemens  romains 
très-considérables;  et  plus  tard  il  y eut  assignation  de 
ferres  : il  paraît  qu’alors  déjà  on  en  vendit  une  étendue 
considérable**^.  I.cs  colonies  campaniennes  deSalernuni 
et  de  Buxentum  servaient  à retenir  les  Picentins  dans 
l’obéi.ssance. 

Si  dès  l’an  (4/9)  Cossa  et  Pæstum  furent  occu- 
pées par  des  colonies , c’était  déjà  dans  la  vue  d’une 
guerre  maritime,  pour  laquelle  Rome  n’avait  point  de 
flotte  qui  pût  éloigner  l’ennemi  de  l’Italie.  En  474  (48o) 
fut  fondée  la  colonie  de  Rénévent  : située  au  coeur  du 
pays  des  Samuiles  caudiniens,  elle  assurait  la  communi- 
cation directe  de  Capoue  avec  l’Apulie.  En  4^4  (49°^ 
fut  créée  Esernia,  qui  sépara  les  Caudiniens  des  Peu- 
triens,  et  en  478  (484)  o»  avait  établi  Ariminum  pour 
dominer  les  peuples  au-delà  de  l’Apennin  et  protéger  les 
citoyens  romains  établis  dans  ce  pays.  Vers  48.’>  (48q) 
Firmum  devint  colonie  chez  les  Picentins,  et  peut-être 
aussi***  Castrum  sur  la  même  côte. 

Il  est  évident  que  Venafrura  et  Alifæ  furent  séparés  du 
Samuium  ; car  le  préteur  y envoyait  annuellement  des 
préfets  comme  à Forinies  et  à Fundi  ***;  ces  villes  étaient 
donc  des  .sujettes  au  droit  des  Cærites.  Toute  la  contrée 
de  la  rive  droite  du  Vulturne  .se  trouva  ainsi  séparée  du 
Samnium  et  soustraite  à l’influence  des  autorités  iudi- 

Valére-Naiime,  VI , 5 , t , cenf.  lei  Ejcerpla  de  Mai  tn  fine.  Au  aur(ilua,  lea  Ce- 
nariniena  lendua  en  caelaTtgei  aiiiquela  le  aéoat  rendit  U lihertè,  ne  peuveol  aroir  été 
lea  mémet  que  lea  Camrrlina.  Jr  ne  eonaenlir.iia  pta  à re^rder  P.  Cltiidiua  ctimme  identi* 
que  arec  le  rontul  Appiua  de  cette  année , lana  le  paaaage  tronqué  et  gènéraiemeat  mé* 
connu  dea  Excetpta. 

Car  l'£pitume  XI  fait  mention  vingt  ana  plua  l6t  de  la  fondation  d’une  colonie  de  oa 
nom  I et  li  nomme  avec  Sena  et  üadria.  Maia  la  aeule  fuia  qne  dans  Tit^l.ive  on  retrouve 
un  nom  aemblable  (XXXVl  ^ 3^,  ('aatrum  not  um  , il  a' agit  d’un  port  de  la  mer  inférieure 
entre  Üatie  et  Tarquinica. 

Fealua  ^ «.  r.  /’rer/eclura. 
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gènes.  Si  cela  ne  s'esl  fait  ininiédiateinent  après  la  troi- 
sième paix,  cela  n’a  pu  être  dilTèré  au-delà  de  l’époque 
dont  nous  nous  occupons. 

Nous  manquons  ab.solument  de  récits  sur  la  guerre 
dans  laquelle  furent  domptés  les  Sallentins  : seulement 
il  est  évident  par  les  Fastes  triomphaux  que  dans  cha- 
cune des  deux  années  479  (485)  et  480  (486)  les  deux 
consuls  commandèrent  les  années.  Dans  l’automne  de  la 
seconde  de  ces  années,  quatre  mois  avant  le  dernier 
triomphe,  les  deux  consuls  triomphèrent  aussi  des  Sarsi- 
nates.  La  sédition  de  ceux-ci , ou  bien  un  armistice 
acheté  à prix  d’argent,  avaient  interrompu  les  opérations 
contre  les  Sallentins.  Brindes  était  d’une  grande  impor- 
tance pour  la  sûreté  de  l’Italie,  et  si  elle  ne  devint  co- 
lonie que  plus  tard , elle  aura  été  sans  doute  au  nombre 
des  points  gardés  par  la  légion  dont  le  quartier-général 
était  à Tarente. 

Ainsi  la  réunion  de  l’Italie  était  consommée  : les  Ro- 
mains ne  vinrent  à Volsinies  que  comme  protecteurs  de 
l’aristocratie,  forme  de  gouvernement  qui,  à l’égard  des 
sujets,  convient  le  plus  à toute  domination  républicaine, 
à moins  que  le  principe  démocratique  n’y  soit  poussé  à 
l’excès.  En  Étrurie , il  ne  s’était  point  formé  de  commu- 
nautés libres,  et  pour  se  défendre  , il  fallut  que  la  nation 
dominante  armât  ses  sujets  : aussi  les  serfs  des  Voisinions 
avaient-ils  acquis  une  grande  importance  dans  ces  lon- 
gues guerres  contre  Romc*'‘°.  Quand  la  paix  fut  faite, 
les  oligarques  continuèrent  à prendre  leurs  contingens 
chez  eux,  et  comme  les  armes  demeurèrent  en  leur  pou- 
voir, ils  obtinrent  pour  eux-mêmes  droit  de  cité,  de  ma- 
riage , de  succession  , de  séance  au  sénat.  Il  est  fort  sup- 
posable que  plus  d’un  d’entre  eux  aura  compensé  par  de 
mauvais  traitemens  ceux  qu’il  avait  reçus  de  son  maître; 
mais  quand  les  choses  n’eussent  pas  été  poussées  à l’ex- 


Jr  i^Dfoie  «U  tom.  1 ' , 1 ' , |X'>ir  jMAliûfr  ma  tnaniêrr  «IViileiMlrr  ce  réfii  df* 
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trème , les  vaincus  devaient  naturellement  recourir  à 
Rome  pour  en  obtenir  le  rétablissement  de  l’ancien  or- 
dre de  choses.  On  promit  de  le  faire;  mais  la  négociation 
ayant  été  éventée  , ses  auteurs  furent  cruellement  punis. 
Q.  Fabius  Gurgès  se  montrait  depuis  long-temps  digne 
de  son  père  : la  république  le  chargea  de  la  punition  des 
coupables,  48>  (4^7)>  vainqueur  en  rasecampage,  il 
perdit  la  vie  dans  un  assaut  malheureux.  Cet  événement 
ne  fit  que  prolonger  la  résistance  des  assiégés,  qui  ne  se 
rendirent  que  pressés  par  la  faim.  Les  Fastes  triomphaux 
attribuent  au  consul  M.  Fulvius  le  triomphe  de  l'an- 
née 482  (488)  et  le  fixent  en  novembre;  une  autre  nar- 
ration fait  honneur  de  cette  conquête  à P.  Decius  “7  : 
peut-être  était-il  préteur  quand  Fabius  périt;  il  prit  le 
commandement,  repoussa  les  assiégés  : tout  ce  qu’on 
y ajouterait  ne  serait  qu’une  exagération.  Ceux  des  dé- 
fenseurs de  la  place  que  l’on  put  prendre  vivans,  furent 
mis  à mort  comme  des  esclaves  révoltés , ou  livrés  aux 
patriciens  qui  avaient  survécu  au  massacre;  mais  quand 
on  considère  qu’il  y eut  une  famine,  et  que  ceux  qui 
Il 'avaient  pu  fuir  étaient  leurs  ennemis  mortels,  on  se 
convaincra  qu’il  ne  devait  pas  en  rester  davantage  qu'il 
ne  se  conserva  depuis  de  prisonniers  suédois  dans  Sri- 
sach.  On  détruisit  les  fortifications  de  Volsinies , et  les 
débris  de  la  population  furent  établis  en  un  lieu  sans  dé- 
fense, qui  est  peut-être  celui  dont  on  parle  quand  dans 
la  suite  on  nomme  Volsinies^*'  : cette  cité  disparut  du 
nombre  des  villes  étrusques 

Peut-être  qu'une  résolution  générale,  semblable  à celle 
qui  suivit  la  défaite  des  Latins,  détermina  l’état  des  peu- 
ples italiques  pour  ceux  qui  n’avaient  point  en  leur  fa- 


iiiic/.  dê  tir.  ili. , 36  ; i6id. , 3?  , il  Ml  fait  mantion  du  turnon  de  Caudex , que 
reçut  decette  guerre  Appiue  CUudiuf.  11  Uni  donc  qn'il  y ait  eu  une  tradition  portant  qu^il 
avait  coupé  Ira  comnunicaUona  dea  aaaiégéa  aveu  leur  lac. 

Tile-Live,  XXVII,  a3. 

Lca  Volainiena  ne  aont  pu  dana  le  calali>gue  de  ccua  qui  aacoodérenl  l'enlrepriae  de 
Scipion.Tite-Live,  XXVIII , 45. 
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veur  de  traité  ; peut-être  qu’il  n’y  eut  dans  l’établisse- 
ment de  leurs  droits  aucun  ordre  systématique.  Mais  de 
quelque  manière  que  cela  se  soit  opéré , on  voit  qu’il  y 
eut  sagesse  et  bienveillance  dans  la  pensée  qui  pourvut 
au  sort  de  l’Italie;  car,  dans  la  guerre  punique  qui  suivit 
immédiatement  la  réunion  de  la  presqn’ile,  il  ne  se  fit  pas 
un  seul  mouvement  contre  Rome.  Avant  qu’Ânnibal  y 
vint  porter  une  guerre  qui  épuisa  la  nation  jusqu’à  la 
moelle , il  y avait  en  Italie  une  telle  population  , une 
telle  aisance , que  la  postérité  peut  à peine  le  compren- 
dre. Je  vais  essayer  d’exposer  ce  que  c’était  que  cette 
constitution , qui  pour  la  première  fois  réunit  toute  l’I- 
talie en  un  seul  État 


Hittoire  intérieure;  faits  divers  depuis  la  guerre  de  Luca- 
nie fusqu’à  ta  première  guerre  punique. 


Deux  ans  après  que  Pyrrhus  eut  été  vaincu , Ptolémée 
Philadelpbe  rechercha  l’amitié  et  l’alliance  des  Romains 
par  une  ambassade  qui  fut  accueillie  avec  la  plus  grande 
distinction.  Le  sénat  adopta  la  proposition  avec  empres- 
sement , et  il  envoya  à Alexandrie  trois  ambassadeurs 
'chargés  de  présens  : l’usage  était  de  donner  aux  rois  amis 
une  toge  de  pourpre , une  tunique  et  un  trône  d’ivoire. 
Les  Romains  n’auraient  pu  rivaliser  de  magnificence  avec 
les  richesses  d’Alexandrie;  mais  le  chef  de  cette  ambas- 
sade, Fabius  Gurgès,  était  le  premier  du  sénat,  et  cette 
distinction  ne  fut  plus  reproduite  pour  aucune  autre  am- 
bassadeLes  députés  furent  splendidement  reçus; 


cipUcaiinn  e«t  mtlhenmitement  demeurée  dani  la  peaaée  de  Tautenr.  Noua 
4T0na  dit  daoa  la  préface  juaqu'A  quel  point  on  peut  auppléer  à celte  ficheuae  lacune  au 
aojren  dea  courtea  indicaliont  aur  l’élat  de  I Italie  aprèa  la  première  guerre  panique.) 

Q.  OgnlniuB  , Tun  de  aea  collègiiea , était  probablement  le  même  qui  arait  cherché 
Eaculapa  à Épidaore,  et  par  cooaéquent  il  conoaiaaait  la  langue  grecque.  Il  eat  probable  que 
Numerina  Fabioa  la  aarait  auaai  \ car  il  était  le  &la  du  peintre  qui  enlrelenait  dea  reUtiona 
arec  lea  Greca , dont  lea  puètea  lui  derairnt  être  familière.  Soo  nereu  aana  doute  n^eùl  paa 
non  plua  été  enrojé  à Deiphea  , ai  la  langue  du  paja  eûl  été  inintelligible  p.  .r  lui. 
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selon  l’usage  grec,  le  roi  leur  Gt  offrir  des  couronnes 
d’or  : eux,  pour  en  accepter  l’augure,  pour  honorer  le 
roi , acceptèrent  le  présent,  mais  ils  posèrent  ces  couron- 
nes sur  ses  statues,  et  ils  portèrent  dans  le  trésor  public 
de  Rome , avant  même  de  rendre  compte  de  leur  mis- 
sion , d’autres  cadeaux,  qu’ils  n’avaient  pu  refuser; 
mais  le  sénat  leur  donna  le  tout  en  propriété 

Ces  négociations  ne  furent  point  une  stérile  satisfac- 
tion de  vanité.  Il  y avait  des  rapports  nombreux  et  im- 
portans  entre  le  chef  du  premier  État  commerçant  de 
l’univers  alors  connu  et  les  maîtres  de  l'Italie;  mais 
outre  le  désir  d’assurer  à ses  sujets  des  relations  avanta- 
geuses, le  roi  d’Âlexandrie  obéissait  à des  raisons  poli- 
tiques d’une  plus  grande  importance.  Dans  l’état  d’iso- 
lement où  nous  sont  parvenus  les  fragmens  que  nous 
possédons  sur  cette  époque,  il  faut,  pour  les  aperce- 
voir, une  sérieuse  contemplation.  Cartbage  ne  pouvait 
pas  plus  l’inquiéter  qu’il  ne  pouvait  songer  à faire  des 
conquêtes  de  ce  côté;  mais  la  nature  même  avait  destiné 
Alexandrie  à devenir  le  chef-lieu  d’un  empire  qui  s’éten- 
drait sur  toutes  les  îles  et  sur  tout  le  littoral  de  la  moitié 
orientale  de  la  Méditerranée;  c’est  ce  que  le  fondateur 
avait  bien  compris.  Le  premier  Ptolémée  déjà  , avait 
soumis  Phœnice  et  Chypre  , conquêtes  sur  lesquelles  il 
fondait  la  prospérité  de  sa  marine.  Pliiladelphe  étendit 
sa  domination  jusqu’en  Carie  , et  sous  les  trois  premiers 
rois,  la  suprématie  de  la  Grèce  fut  le  but  de  tons  les 
efforts  de  l’Égypte.  Dans  les  parties  de  l’histoire  où  l’on 
peut,  jusqu’à  un  certain  point,  reconnaître  la  suite  des 
évéuemens  militaires  , les  indications  chronologiques  ont 
disparu,  et  l’on  ne  peut  déterminer  quand  a commencé 
la  guerre  qui  fut  si  fatale  au  second  roi  Séleucide , et 
dont  il  ne  vit  pas  la  lin.  Cependant,  à supposer  qu’elle 

'lojtx  let  putugTB  de  Fabricttit  tar  Dion , p.  6i , a'  ii  8.  Je  ferai  rotr  «Uleiira  que 
l,)rci>pbrnn  oe  fait  point  allution  i ce  traité.  (C'eat  œ qne  M.  Niebubr  a fait  dam  «a  diiter- 
lation  anr  Pobacur  Ljcopbron , Hiiiée  du  Rhin,  ton.  I,  cab.  i,  pag.  et  autfam.  Tojei 

Collection  de  aea  pelilt  traité*  , |i*g.  j4*  et  «uiTantei.} 
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n’eût  pas  encore  éclaté , elle  ne  fut  que  la  conséquence 
de  l’état  général  des  choses , et  non  de  rapports  per- 
sonnels : cette  guerre  était  donc  prévue.  L’union  du 
royaume  de  Macédoine  avec  la  Syrie  contre  Alexandrie 
était  aussi  le  résultat  des  circonstances  : elle  devait  durer 
jusqu’à  ce  qu’on  lui  eût  repris  tout  le  littoral  qu’elle  avait 
conquis.  Ce  lien  devait  être  resserré  encore  par  la  pa- 
renté ; car  Antiochus  avait  épousé  Stratonice , la  sœur 
d’Antigonus  ; mais  à supposer  même  que  Pyrrhus  eût 
fait  du  royaume  des  Antigonides  une  conquête  durable 
et  complète  , la  dynastie  des  Éacides  en  serait  venue  au 
même  point,  en  dépit  des  liens  du  sang  qui  existaient 
entre  tous  les  dcscendans  de  Bérénice.  Il  y avait  donc 
intérêt  puissant  à une  alliance  entre  Rome  et  Alexandrie  ; 
surtout  si  les  Romains  consentaient  à envoyer  leurs  lé- 
gions au-delà  de  la  mer  Ionienne,  et  si  Pyrrhus,  comme 
cela  est  vraisemblable , se  trouvait  alors  pour  la  seconde 
fois  en  possession  de  la  Macédoine  ; car  une  flotte  alliée 
pouvait  rendre  impossible  l'exécution  d’une  entreprise 
que  ce  roi  aurait  recommencée  avec  des  forces  bien  plus 
considérables  que  la  première  fois.  Le  sénat  avait  donc 
de  puissantes  raisons  d’accueillir  l’alliance  de  Ptolémée: 
Tarente  tenait  toujours  pour  Pyrrhus,  et  les  peuples 
italiques  n’étaient  pas  encore  soumis. 

Rome  n’était  plus  étrangère  à la  politique  de  l’Orient. 
On  vit  arriver  du  golfe  d’Ionie , en  480  ('486) , une  dé- 
putation des  Apolloniates  pour  demander  du  secours  : 
sans  doute  c’était  contre  Alexandre,  fils  de  Pyrrhus, 
dont  les  guerres  illyriennes  inquiétaient  aussi  les 
villes  grecques  de  ces  contrées.  Il  se  peut  toutefois  que 
ces  ambassadeurs  n’aient  fait  que  porter  plainte  contre 
des  sujets  romains  de  la  côte  opposée  à leur  pays.  Ce 
qui  a fait  retenir  le  souvenir  de  cette  ambassade , c’est 
que  des  Romains  distingués  ayant  grossièrement 

FroBÛQ  ^StruUg. t II,  5,  la,  ProL  T'ro^.^XXT. 

444  En  cette  APBCcc’éuit  le  tour  dei  «diici  plébéiene  ; einii  Q.  Febiue  ne  pou  mit  être 
inveali  de  celle  mifietrature  : IHoa  l'appelle  d'aillenre  aéaaleur  ,fr.  45. 
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manqué  aux  députés,  le  sénat  les  fit  livrer  aux  ofliensés, 
bien  que  l'un  des  coupables  fût  revêtu  de  l’édilité  curule  ; 
il  les  fit  même  escorter  jusqu’à  Brindes , de  peur  de 
quelque  violence  de  la  part  des  parens.  Les  Apolloniates 
ne  se  méprirent  point  sur  leur  position  envers  Rome  ; 
ils  renvoyèrent  les  offenseurs  sans  les  punir.  Mais  Rome 
se  faisait  ainsi  une  grande  réputation  de  justice,  sans 
craindre  qu’on  n’abusât  de  sa  magnanimité. 

En  l’année  (4S5)  on  éleva  le  nombre  des  ques- 
teurs à huit  l’acquisition  de  riches  revenus  de  di- 
verse nature  forçait  ainsi  d’en  doubler  le  nombre.  Si 
dès-lors  la  questure  donnait  un  droit  à être  admis  au 
sénat,  cette  innovation,  en  apparence  sans  importance 
pour  la  constitution,  en  avait  néanmoins  une  fort  grande  ; 
car  on  devait  considérer  les  questeurs  sortans  comme 
des  candidats  nommés  par  le  peuple  pour  les  vacances 
, de  place  de  sénateurs,  soit  par  suite  de  décès  ou  de 
déclaration  d’indignité:  or,  placer  ces  candidats  après 
les  autres,  eût  été  une  déclaration  implicite  d’indignité. 
Après  un  lustre  néanmoins , il  ne  pouvait  y avoir  qua- 
rante places  vacantes  : le  désagrément  qui  résultait  de 
l’exclusion  put  être  un  motif  de  ne  point  s’en  tenir  stric- 
tement à un  nombre  déterminé  de  sénateurs  : surtout 
si  les  anciens  questeurs , qui  étaient  de  moitié  moins 
nombreux , avaient  joui  du  droit  d’assistance  au  sénat  ; 
car  alors  comment  contester  ce  droit  à ceux  qui  arri- 
vaient plus  nombreux  en  vertu  de  la  disposition  nou- 
velle ? 

Le  sénat,  originairement  la  représentation  des  mai- 


JeiQ  Ljdui  Mt  le  prraier  qui  «U  fait  connaître  TanDée  d$  magg.  I , e?  , et  comme 
il  donne  le  Bom  dei  coBtula  l'anAiav  , eal  aaoa  doute  une  fanU  qui  lui  ap> 

partieot),  il  aurait  fallu  rendre  an  chiffre  de  l’année  tea  mola  xMi  On 

croyait  généralement  que  celle  ionovation  n’atait  eu  lien  que  deux  ana  plus  tard  } ^lee  à 
reeprecaion  de  Tacite  ^jam  stipendiaria  îtalia  , ezpreaaion  qoi , pour  le  dire  en  paaaanl , 
démontre  combien  cet  auteur  était  loin  de  ae  faire  une  idée  prceiae  dea  anciena  rapporta  de 
Droit  publie.  On  conçoit  aana  explication  comment  Lydua  en  eat  venn  i anppoaer  que  le 
nombre  dea  quraleura  fût  porté  à douif  \ maia  la  dénomination  de  clastici  ne  peut  man> 
qiier  d'èlre  juale. 
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sons  patriciennes , aurait  donc  subi  plusieurs  modifica- 
tions. D’abord  il  s’ouvrit  aux  chefs  de  l’État  nom  niés 
par  les  curies  ; puis  il  se  compléta  par  des  choix  faits  dans 
toute  la  nation;  l’élection  populaire  s’y  adjoignit;  enfin 
il  devint  une  assemblée  élue  à vie  par  le  peuple,  sans 
autre  exception  que  la  non-admission  ou  la  radiation 
prononcée  par  les  censeurs. 

Quelque  embrouillées  que  soient  à cet  égard  les  idées 
de  Pomponius , c’est  à la  fin  du  cinquième  siècle  ou  au 
commencement  du  sixième  qu’il  faut  placer  l’institution 
d’une  magistrature  qu’il  fait  contemporaine  de  la  se- 
conde préture  et  du  triumvirat  criminel  ***.  Comme  on 
ne  peut  rien  déterminer  de  précis  à cet  égard , il  parait 
convenable  d’en  parler  à la  fin  de  cette  période , où  la 
domination  de  Rome  était  encore  restreinte  à l’Italie.  Il 
paraît  d’ailleurs  certain  que  c’est  à cette  époque  qu’ap- 
partient l’organisation  de  la,  monnaie  sous  des  triumvirs, 
Rome  abandonnant  alors  l’ancien  système  national  pour 
frapper  des  pièces  d’argent  en  477  C’est  à la  nu- 

mismatique à fournir  des  éclaircissemens  sur  cette  in- 
novation importante  ; elle  n’a  point  encore  été  assez 
approfondie  pour  les  temps  de  la  république  romaine. 
II  sufiira  pour  l’histoire  de  remarquer  qu’ici  encore  la 
législation  n’intervint  que  pour  régulariser  ce  qui  s’était 
précédemment  établi.  Le  commerce  réclamait  l’usage 
de  l’argent,  et  l’État  n’en  fournissait  pas  encore  : aussi 
l’existence  des  deniers  cainpaniens  et  napolitains,  avec 
l’inscription  Romanom  , doit-elle  être  considérée  comme 
un  expédient  pour  subvenir  à ce  besoin.  La  question  la 
plus  essentielle  à éclaircir,  serait  de  savoir  si  à Rome  la 
fabrication  des  monnaies  d’argent  était  un  droit  régalien , 
ou  si  on  la  permettait  à des  particuliers,  à des  maisons. 
11  parait  contraire  à toute  interprétation  logique  de  faire 
remonter  aux  triumvirs  les  types  et  les  noms  qui  se  rap- 
portent merveilleusement  aux  familles,  à moins  que  les 

t.  J f D.  de  Orig.jwr.f  . 


Digitized  by  Google 


5o8  ROME. 

noms  et  les  titres  ne  soient  ceux  des  membres  du  col- 
lège. Ce  n'est  qu’en  admettant  que  beaucoup  de  per- 
sonnes battaient  monnaie,  chacun  selon  son  avidité  et 
comme  il  y trouvait  le  plus  de  profit,  qu’on  peut  conce- 
voir le  désordre  qui  s’introduisit  dans  le  système  moné- 
taire, et  auquel  Marins  Gratidianus  mit  fin,  après 
qu’il  eut  beaucoup  allligé  le  peuple,  comme  depuis  l’a 
fait  en  Allemagne  le  billonage. 

Les  qiünqueviri  furent  constitués  en  magistrature  lo- 
cale pour  la  ville;  ils  veillaient  à sa  sûreté  après  le  cou- 
cher du  soleil , quand  cessait  la  surveillance  des  autres 
magistrats 

On  dit  qu’à  la  même  époque  furent  institués  les  dé- 
cemvirs des  procès  : nous  pouvons  en  croire  Pomponins, 
quand  il  dit  que  dans  l’origine  ils  furent  destinés  à pré- 
sider le  tribunal  des  centuinvirs,  et  qu’Auguste,  au  lien 
d’être  le  premier  à leur  conférer  cette  attribution  , la 
leur  rendit.  Lis  pourrait  avoir  été  le  mot  propre  pour  dé- 
signer les  contestations  portées  devant  les  centumvirs**»  : 
dans  des  circonstances  extraordinaires , on  a pu  donner 
aux  questeurs  sortis  de  charge  une  mission  pareille  ; elle 
a pu  même  se  prolonger , mais  certes  il  n'en  était  pas 
ainsi  dans  l’origine 

Les  comices  des  tribus  nommaient  à ces  nouvelles  ma- 
gistratures. Il  en  était  autrement  des  centumvirs  ; il  en 
fallait  trois  par  tribu,  et  considérés  comme  tribunal  plé- 
béien de  représentation , il  fallait  qu’ils  fussent  délégués 
immédiatement  au  nombre  de  trois  par  leurs  tribus. 
Probablement  que  l’élection  des  centumvirs  se  faisait 
sous  la  présidence  des  édiles  plébéiens,  qui  étaient  juges 


4^7  Cioérun , de  ofj. , III , 70  (8o\  JactabaUtr  enim  temperibus  iliie  nwmux  sic  ut 
nemopoesetseirCf  qvidkaberet.  l/c»  mevarf»  ••ioptéea  «lort  aost  tani  douta  celUt  que 
Pline  indique  pour  le  tribunal  de  Drut>it,  quant  à U proportion  de  rslliaf'^- 
SeUs  oecaeue  suprema  tempestas. 

4S9  Quand  on  diâ|mlait  sacrameiUo , l«  préteur  prenait  rfr«  cautiona  Idtis  et  rdudi- 
eiarum. 

44o  Sans  doute  qu’il  cal  inulite  à préaeot  Je  fiarier  de  la  coiiluaion  qu’on  a Uilr  de  <*ea 
decrmrira  avec  le  ooncilium  du  prélenr , ni  d’autres  mépriaai  aewblablea. 
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eux-mêmes  ; sans  doute  on  ne  nous  a point  désigné 
les  limites  de  la  compétence  de  ce  tribunal  ; mais  les  es- 
pèces *•’  que  l’on  cite  parmi  beaucoup  d’autres,  démon- 
trent que  la  propriété  quiritaire  et  ses  accessoires , le 
droit  de  succession  avec  ou  sans  testament,  enfin  l’état 
des  personnes  appartenaient  au  tribunal  des  centum- 
virs  Il  ne  jugeait  pas  plus  les  conventions  que  les 
procès  criminels  : l’immense  matière  de  la  possession 
était  entièrement  conférée  à la  préture 

On  ne  peut  guère  connaître  les  rapports  des  décemvirs 
aux  centumvirs  que  d’après  la  nature  de  ces  sortes  d’in- 
stitutions. Il  faut  à une  assemblée  de  juges  des  présidens 
qui  conduisent  les  débats  et  posent  les  questions.  Il  pa- 
rait diflicile  que  les  décemvirs  aient  jugé  eux-mêmes  et 
séparément. 

Après  la  guerre  de  Pyrrhus , il  y eut  une  assignation 
générale  aux  plébéiens,  et  C.  Fabius  y prit  sept  jugères 
qu’il  cultiva  ‘*5.  D’après  un  renseignement  qu’il  ne  faut 
pas  plus  dédaigner  que  beaucoup  d’autres  de  la  même 


*''»  Drojt , VI , 90  : aul  v^tifirnr  rm  km)  Kut  ^t~ 

KitTTuS  fKteXou».  (l)«Of  U ronnuBcrit  oa  trouviit  encore  ici  fies  remarques  sur  l’instita- 
tioB  cl  le csrectère tneieft  do  tribunel  des  ccotumTlra.  L'entear  les  * piscées  tom 
II*'  partie.) 

Cicéron , de  orat.  , 1 ^ 38  ; et  puis  3^  , 36  ( 173,  176  et  9 38). 

Aeja,  matteipia;  — uêucopionee.  — ],es  liruils  relslirs  sus  pradia,  qui  étaient 
re$  maneipii  : par  conseqiient  ils  ne  se  bornent  point  à eeui  énumérés  par  Cicéron.  Les 
alluTtons  et  enlèr cmens  de  terrain , la  ralidité  des  teslsmens , les  droits  des  a|;D4ts , des 
gentiles.  Les  causes  qui  cooceraeot  le  coput  ^l’étst  des  personnes\  Cicéron  , I.  c.  La  capa* 
cité  des  tuteurs , ce  qui  comprend  aussi  la  conservation  de  la  fortune  dans  la  fanûlle. 

II  ne  faut  pas  eonfondre  par  exemple  la  causa  tutelarum  avec  U fudicium  tutêks. 
Il  J a aussi  une  grande  différence  entre  lesacramenium,  auquel  on  avait  re  ours  sur  l'étst 
des  personnes  in  causa  Ubsraiif  et  ïejudicium  contre  celui  qui  avait  détenu  comme  es- 
elave  un  homme  libre.  11  résulte  clairement  d'un  passage  de  Plaute,  Rudens  111 , 7 » que 

dans  ce  dernier  cas  on  prenait  un  arbitre  et  mime  un  sénateur  :ifa<o  Ûe  ssnatu  Cyrenensi 
^uemris  opuUntum  arbitrum  situas  esss  oportst,  nirs  sas  esse  oporiet  libéras , nir$ 
te  in  carcerem  cotnpingi  est  atjuom  ; et  peu  importe  que  l'auteur  désigne  le  sénat  de  Cj 
rêne.  Il  en  était  de  même  du  judicium  tutelœ  et  de  toute  cause  quslifiée  de  turpis.  La  ré> 
clamation  de  tommes  dues  quand  on  n'avaît  point  sgi  par  as  et  libiain,  était  de  la  com- 
pétence du  prêteur  ['Ojet  l'anecdote  sur  l'imbécile  agmt  d'slTsires,  de  orat.  ^ 1,  37 
(i68)J,  pour  obtenir  un  arbitre.  On  ne  pouvait  obtenir  non  plus  que  devant  le  iribonal 
l'exécntion  du  jugement  dea  eentumvira  par  VaddicUo  ou  U uianus  injectio. 

Columelle,  praf- 
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source  , on  distribua  aussi  à la  commune  le  prix  de  biens 
communaux  vendus 

Velléjus  **?  dit  qu’on  donna  en  47®  (4^4)  l’entier 
droit  de  cité  aux  Sabins.  Ce  qui  jette  dn  doute  sur  ce 
fait,  c’est  qu’on  ne  créa  que  trente  ans  plus  tard  les  tri- 
bus Yclina  et  Quirina  , dans  lesquelles  furent  inscrits  les 
Sabins  du  pays  du  Velinus  et  des  environs  de  Cures 
Quoi  qu’il  en  soit , cette  faveur  ne  doit  point  être  re- 
gardée comme  concédée  à tout  le  peuple  sabin;  Nursia 
et  Reate  demeurèrent  préfectures  “s  : Amiterne  *7°  et 
les  conciliabules  de  la  campagne  sabinc  jouissaient  des 
mêmes  droits;  car  on  offrit  à Scipion  des  volontaires  de 
ces  divers  endroits,  alors  qu’il  ne  pouvait  faire  de  levées 
dans  les  tribus 

Les  diverses  leçons  des  manuscrits  de  l’Épitome  jettent 
beaucoup  d’incertitude  sur  les  chiffres  du  cens  pour  cette 
époque.  D’après  ceux  qui  ont  le  plus  de  probabilité  en 
leur  faveur  , on  compta  pour  466  (472)  287,000  indi- 
vidus, en  dépit  des  pertes  qu’on  avait  faites  dans  la  guerre 
gauloise  : c’était  depuis  le  dernier  cens  de  4^^  (4^4)  nn 
accroissement  de  population  de  1 5, 000  têtes  ; mais  par 
la  guerre  le  cens  de  47 1 (477)  réduit  à 27 1 ,000  , ou 
même  à 261,000.  On  a perdu  le  cens  suivant  : celui  de 
482  (488)  rehaussa  le  nombre  à 292,000.  En  admettant 
même  que  ces  nombres  fussent  certains , ce  serait  bien 
mal  employer  son  temps  que  de  se  livrer  à de  minutieuses 
recherches  sur  ce  que  pouvaient  avoir  d’influence  sur  cet 
accroissement  l’extension  du  droit  de  bourgeoisie , l’aug- 
mentation des  naissances  et  les  affranchissemens. 

En  482  (488)  C.  Marcius  fut  pour  la  seconde  fois  cen- 

Denyï , Mai , Ere.  XX , 9 > ûi  fin, 

4*7  I,  i4. 

4^*  D'aprèa  PÉpitone  XIX , oo  il  na  peut  paa  plua  y avoir  d'erreur  lur  eea  aortea  de 
choeet  que  dana  Titc-Live. 

Fetlua,  s.  r.  Prcefectura. 

L'article  de  Featua  Rnil  d'ailleara  en  diaant  aUaçue  contpiitra. 

*7»  Tile  Lire,  XXVm,  45. 

47*  Il  faut  aur  ce  point  consulter  Drackenborch. 
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seur  : ce  qui  n'arriva  pour  personne  avant  ni  après  lui, 
et  ce  qui  eut  lieu  contre  son  gré.  On  dit  qu’il  fut  pour 
cela  surnommé  Censorinus;  mais  cela  est  douteux,  car  ce 
surnom  pouvait  tout  aussi  bien  lui  venir  de  ce  que  son 
père  avait  été  le  premier  plébéien  censeur.  En  466  (47a) 
la  participation  des  plébéiens  acquit  une  parfaite  éga- 
lité; Cn.  Domitius  ferma  le  lustre  par  le  sacrifice  d’u- 
sage , ce  qui  jusque-là  avait  été  le  privilège  du  censeur 
patricien. 

Les  censeurs  se  suivaient  encore  avec  beaucoup  d’ir- 
régularité; après  458  (464)  il  se  passe  huit  ans  jusqu’au 
prochain  lustre.  La  censure  de  Fabricius  et  de  Fapus , 
4"i  (477)’  est  plus  célèbre  qu’aucune  autre  , parce  qu’ils 
exclurent  du  sénat  P.  Cornélius  Rufinus,  par  le  motif 
qu’il  possédait  dix  livres  de  vaisselle  d’argent  pour  sa 
table  *7*;  les  censeurs  eux-mêmes  n’avaient  de  vases  et 
de  salières  d’argent  que  pour  le  sacrifice ‘J*.  Il  y eut  dans 
leur  sentence  moins  de  vigilance  contre  le  progrès  du 
luxe  que  de  conviction  que  ces  objets  inusités  à Rome 
avaient  été  dérobés  au  butin  , et  notamment  à celui  de 
Crotone , tandis  que  le  devoir  d'un  générai  était  de  le 
remettre  intact  au  trésor.  L’avarice  et  l'indélicatesse  de 
P.  Rufinus  sont  connues. 

Les  mœurs  dégénérées  mettaient  en  plus  vive  lumière 
la  vertu  primitive  qui  n’était  pas  encore  éteinte  ; c’est 
pour  cela  qu’on  a retenu  la  mémoire  de  traits  remarqua- 
bles de  tempérance  pour  cette  môme  époque.  Malheu- 
reusement ils  sont  tombés  sous  la  plume  de  déclama- 
teurs  , et  il  est  pénible  de  parler  après  Yalère-Maxime  de 
la  pauvreté  de  Curius  et  de  Fabricius.  Néanmoins  le  nar- 
rateur de  l’histoire  romaine  ne  peut  garder  le  silence  : il 
faut  qu’il  dise  comment  Curius  reçut,  dans  son  petit  do- 
maine au  pays  des  Sabins,  les  ambassadeurs  samnitesqui 


4?)  DetTMe*.  Denjt,  £sc.,  XXI,  i. 

4*4  L*argeat  oorrè  devaii  être  déclaré  dans  le  oeaa  ^ oeU  ei|>liqiie  du  mot  domi^ 

ampourlaTaiiaelleenméiâaa  préâeux.C'élaitrermcuicifiVoudonitNtMM.  a Ferr.,111, 4. 
— Noniaa  a deviné , maii  mal  eipliqné. 
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venaient  lui  demander  sou  patronage  en  lui  apportant  des 
présens.  Lui , près  de  son  foyer,  mangeait  dans  une 
écuelle  de  bois,  sur  un  banc  de  bois,  des  navets  qu'il 
avait  fait  cuire  sous  la  cendre.  Il  refusa  l’or,  non  par  un 
effort  de  morale , mais  avec  simplicité  et  pour  obéir  à son 
penchant  ; il  dit  qu’il  avait  plus  de  plaisir  à commander 
aux  riches  qu’à  Être  riche  lui-même  On  a négligé  la 
tradition  qui  dit  que  Curius  ne  prenait,  pour  le  servir 
en  campagne*?*,  que  deux  cavaliers,  bien  que  l’État  as- 
signât aux  généraux  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  , soit  à 
Rome , soit  à la  guerre , pour  tenir  un  état  conforme  à 
leur  élévation.  Curius  et  Fabricius,  les  héros  des  ancien- 
nes mœurs , tous  deux  plébéiens , privés  du  secours  de 
gentiles  et  dépourvus  de  cliens,  manquaient  de  dot  pour 
leurs  filles*??;  elle  leur  fut  donnée  par  ce  même  sénat 
qui  assigna  une  tombe  à Fabricius  dans  l’intérieur  de  la 
ville  *7®.  C’était  reconnaître  qu’il  avait  vécu  si  sainte- 
ment , que  ses  ossemens  ne  porteraient  pas  atteinte  à la 
pureté  que  l’on  observait  dans  la  circonscription  des  tem- 
ples des  dieux  célestes.  On  pensait  aussi  que  ses  mânes 
ne  viendraient  point  inquiéter  les  vivans  de  ces  appari- 
tions de  fantôme  , que  le  pomœrium  consacré  était  des- 
tiné à conjurer. 

Curius  mourut  en  4^6  (484)  Pour  honorer  le  grand 
Fabius , le  peuple  avait  contribué  individuellement  à ses 
funérailles  , comme  autrefois  pour  Ptiblicola  , pour  Me- 
nenius.  Tous  sans  distinction  se  déclarèrent  les  cliens  du 
mort.  La  maison  n’avait  que  faire  de  ces  dons , et  Q.  Fa- 
bius Gurgès  employa  la  somme  pour  donner  au  peuple 
un  repas  général. 

Pour  la  aiibtUDce , no  relrou?e  dana  Aiilu-Gelle,  I,  1 4,  la  nêror  hUloira  aur  C.  Fa- 
briciua,  d’aprèa  Julieo  U jgÎDua.  La  répooae  n^eat  oi  fière  ai  dure , elle  a loua  lea  oaraclèret 
d'oae  TÎeille  traditioo.  Fabriciua  porta  aea  Mina  anr  toutra  lea  partiea  de  aon  eorpa,  dea 
jeut  au  renlre  : <c  Tant  que  je  aérai  maître  de  tout  cela , dit*il , je  n^aurai  paa  beaoin  de 
riebeaaea.  » * 

<7*  Apuléjua , Apol  , pag.  -j65 , 9d.  AU. 

477  Thid. , pag.  a€6.  Qu^on  ae  rappelle  que  lea  gêntiUt  et  lea  clieea  foiiruiaaaienl  (a  dol> 

4?B  Cicéron,  de  teg.,  Il,  a3  (58 J. 

Frontin,  de  aquad  , 6. 
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L’aqueduc  d’Appiiis  u’approvisionnait  qu’une  petite 
partie  de  la  ville  : le  prix  du  butin  fait  dans  la  guerre 
contre  Pyrrhus,  fut  destiné  à procurer  de  l’eau  aux  au- 
tres quartiers**",  et  l’on  accorda  à Curius  l’honneur  d’ac- 
complir ces  travaux;  mais  la  mort  l’en  priva.  On  fit  venir 
l’eau  de  l’Anio,  appelé  plus  tard  le  vieil  Auio  , au-dessus 
de  Tivoli,  à 20  milles  de  Rome,  et  moyennant  un  circuit 
de  43  milles , à cause  des  vallées  : il  ne  fallut  d’arcades 
que  pour  221  pas.  Il  paraissait  toujours  possible  que 
l’ennemi  s’approchât  assez  près  de  la  ville  pour  briser  des 
conduits  visibles**'.  Le  Cælius,  le  Palatinus,  l’Aventin, 
ni  le  Cirque , n’eurent  de  part  à cette  prise  d’eau  ***.  Il 
se  peut  que  quelques  quartiers , alors  faubourgs  , aient 
plus  tard  obtenu  des  dérivations  : \?l  piscina  publica,  dans 
les  environs  des  Thermes  d’Antonin , est  nommée  par 
Frontin.  Dès  la  guerre  d’Annibal , cet  étang  est  désigné 
comme  un  lieu  public***;  il  avait  disparu  au  temps  de 
Festus , et  peut-être  déjà  quand  vivait  Verrius  ; on  pour- 
rait en  conclure  qu’il  était  alimenté  par  les  eaux  de  l’Anio, 
et  qu’il  avait  été  creusé  pour  servir  à la  dérivation.  Néan- 
moins le  sol  de  ce  quartier  est  rempli  de  sources,  et  pour 
établir  un  étang  de  ce  genre,  il  était  sans  doute  inutile 
de  faire  venir  l’eau  de  si  loin. 

Rome , à dater  de  cette  époque , fut  ornée  de  quel- 
ques beaux  édifices  particuliers.  Jusqu’à  la  guerre  de 
Pyrrhus,  les  toits  étaient  généralement  couverts  en  bar- 
deaux ***  ; désormais  on  se  servit  d!imbrice$,  tuiles  sem- 
blables à celles  qui  sont  encore  en  usage. 

Les  routes  que  l’on  avait  construites  depuis  la  censure 
de  Flaminius,  portaient  les  noms  de  leurs  fondateurs. 


U»  Sou»  le  nom  de  mmubia  U faut  comprendre  non>aenlement  rargent , mai»  tool  oe 
que  le»  que»teur»  retiraient  de  la  vente  de»  eaelave»  et  de  tonte  e»pèce  de  bnlin  , mime  de 
l'aliénation  dr»  terre»  conqui»ee  dan»  celte  guerre. 

i**  Le»  conduit»  »outetraiBa  »oat  comblée  en  beaucoup  d'endroit»  : l'Anio  foumit  un  e 
mauvaiee  eau  calcaire. 

Frontin,  dê  oqwBd. , , 8o. 

Tite-Live,  ÉpilomeXX. 

Pline,  Û.  fl^.,XYI,  10. 
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Il  y a beaucoup  de  raisons  de  supposer  plus  anciennes  la 
voie  Salaria,  la  voie  latine,  la  voie  Nomentana  et  la  pre- 
mière Tiburtina.  La  guerre  punique  fut  accompagnée 
d'embarras  pécuniaires  qui  ne  comportaient  pas  de  pa- 
reilles entreprises  ; et  je  vais  jusqu’à  croire  que,  pour  le 
premier  tracé  d’une  exécution  imparfaite**^,  elles  étaient 
antérieures  même  à la  voie  Âppienne.  Pomponius  fixe  à ce 
temps  l’institution  de  Quatuorviri , préposés  aux  routes  , 
les  Viocurit  et  la  création  de  cette  magistrature  démon- 
tre qu 'alors  on  se  portait  vers  ce  genre  de  travail  avec 
une  activité  extraordinaire. 

Les  fragmens  que  nous  possédons  sur  l’histoire  physi- 
que , nous  font  connaître  les  effets  de  fermentations  vol- 
caniques, pour  lesquelles  ne  s’était  encore  ouvert  aucun 
gouffre.  Il  n’y  eut  pas  depuis  deux  mille  ans  d’hiver 
comme  celui  qui  termina  l’année  consulaire 476  (48a)**®. 
Le  Tibre  gela,  et  pendant  plus  de  quarante  jours  il  y eut 
de  la  neige  sur  le  forum**?.  Les  oliviers  périrent***,  les 
troupeaux  étaient  sans  nourriture  ; les  loups  parcouru- 
rent la  ville,  traînantjusqu’au  forum  un  cadavre  déchiré. 
L’année  suivante  fut  marquée  par  d’épouvantables  ora- 
ges, et  sur  le  territoire  de  Calés  des  flammes  s’élancè- 
rent d’une  fissure  de  la  terre  :en  trois  jours  et  trois  nuits, 
elles  réduisirent  en  cendres  cinq  jugères  et  tout  ce  que 
portait  le  sol.  En  478  (484)»  terre  trembla  dans  le  mo- 
ment même  où  les  Romains  et  les  Picentins  se  présen- 
taient la  bataille  **9. 

En  l’année  470  (47^)  » le*  naissances  prématurées 


▼07e*,  dtn*  ce  Tolomey  pig.  «85 . 

Lee  ebroniqaee  dee  tenpe  obeetire  el  lee  biogrepbiee  dee  pepee , d’ailleure  eî  paoTree 
de  laiu,  reeueiUeal  aT<«  tant  de  loia  lee  calaailte  de  la  nature,  qu'il  euffil  de  leur  eilenca 
pour  prouter  mon  aeeertion.  11  ne  peut  plue  7 avoir  maintenant  en  Italie  de  cee  bivere  di- 
gnes du  pôle  arctique,  grâce  au  Téeure;  maie  il  est  abeoliiment  inexact  que  la  tempéra- 
ture mo7enne  soit  devenue  plus  cbaiide* 

4b?  Augustin , 09  Cir.  /?.  111 , 17  , et  Zooaras , pag.  61 , b. 

441  Zonaras  parle  des  arbres  en  général^  j’ai  désigné  ceux  qui  durent  périr  liMalenieot, 
et  dont  1a  perte  causait  le  plus  grand  dommage. 

Oroae,  IV,  4. 
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étaient  comme  épidémiques  dans  la  race  humaine  et  chez 
les  animaux;  les  mères  périssaient  avec  leur  fruités».  Quant 
à la  peste  qui  sévit  en  48t  (48?)  48a  (488),  et  pour 

laquelle  on  consulta  les  livres  sibyllins,  le  résultat  du 
cens  prouve  qu’elle  ne  fut  point  aussi  meurtrière  que 
nous  la  dépeignent  les  auteurs  ecclésiastiques *»*,  em- 
pressés à découvrir  des  calamités  dans  l'ancienne  histoire 
de  Rome  *. 


Lm  première  guerre  punique. 


La  chute  de  Rhegium  avait  privé  les  Mamertins  de 
Messine  des  seuls  alliés  que  pussent  avoir  ces  brigands. 
Associés  au  prix  du  butin  , ceux  de  Rhegium  favorisaient 
leurs  excursions  en  Sicile  sans  égard  à la  protection  des 
Carthaginois  : ils  n’épargnaient  pas  davantage  les  villes 
grecques.  Aussi  la  vengeance  des  deux  pui.ssances  qui 
dominaient  dans  l’île  s’éleva-t-elle  contre  eux. 

Hiéron  de  Syracuse  brûlait  du  désir  de  punir  enfin 
leurs  longs  méfaits.  Il  était  parvenu  à la  dignité  royale 
par  une  suite  d’actions  sages,  vantées  par  les  Grecs,  et  la 
plupart  louables.  Il  avait  été  élu  par  le  peuple , et  quoi- 
que ce  choix  fût  inévitable  , il  avait  eu  lieu  dans  la  forme 
voulue.  On  n’en  éprouva  pas  le  moindre  regret  pendant 
un  règne  de  plus  de  cinquante  ans  : jamais  on  ne  lui  re- 
procha un  acte  despotique  : simple  et  sans  goût  pour  le 
faste,  Iliéron  assura  aux  Syracusains  la  jouissance  de  tous 
les  avantages  qu’ils  s’étaient  procurés  pendant  le  gouver- 
nement républicain.  Sa  mémoire  demeura  long-temps  en 
vénération.  Sous  lui , Syracuse  se  releva  des  malheurs 


<30  Orose^  IV, 

*9*  Augustin  elOrote. 

* Ici  finit  le  voluMe  eonpoté  en  1 8s5  p«r  M.  Niebnhr  : ce  qui  suit  i ét6  imprimé  p«r 
M.  CUiscn  d'nprèt  le  cabier  dont  lUuleur  se  serTsil  en  1 8i  i et  en  i8i  s pour  son  cours  de 
runÎTersilè  de  Berlin.  Voir  à ce  sujet  les  explications  données  par  M.  Classen  dans  sa  pré> 
face , qui  rat  ioipriaéc  en  tête  de  ce  tolume.  {IS'ote  du  traducteur.) 
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qui  l’écrasaient  depuis  plus  d’un  siècle,  et  pour  une  par- 
tie de  la  Sicile  son  administration  fut  la  dernière  période 
de  prospérité. 

Hiéron  avait  armé  les  citoyens;  il  s’était  défait  des  mer- 
cenaires séditieux  ; enfin , il  avait  levé  'une  année  nou- 
velle, qui  lui  était  dévouée,  ainsi  qu’à  l’État.  Il  s’en  servit 
pour  reprendre  aux  Mamertins  les  villes  qu’ils  avaient 
subjuguées,  et  non  loin  de  Messine  il  remporta  une  vic- 
toire décisive  , dans  laquelle  leur  général  fut  fait  prison- 
nier. Cette  défaite  les  avait  tellement  épuisés,  que  dans 
l’attente  du  sort  des  Campaniens  de  Rhegium , ils  réso- 
lurent d'aller  au-devant  du  vainqueur  pour  implorer  sa 
pitié;  mais  la  déloyale  intervention  d’un  chef  carthagi- 
nois, qui  croisait  sur  cette  côte  avec  une  escadre  , priva 
le  roi  syracusain  du  fruit  de  sa  victoire  : telle  fut  l’occa- 
sion d’une  guerre  dont  le  résultat  fut,  pour  les  Carthagi- 
nois, la  perte  d’une  province  qu’ils  possédaient  depuis 
deux  siècles  et  demi. 

Il  y avait  plus  long-temps  encore  qu’ils  convoitaient 
la  domination  exclusive  de  l’île,  et  ils  se  croyaient  plus 
près  que  jamais  d’atteindre  ce  but  ; car  leur  république 
était  parvenue  à un  haut  degré  de  puissance  , et  les  villes 
grecques,  affaiblies,  dépeuplées,  leur  obéissaient  ; mais 
il  importait  de  s’emparer  de  Messine  , qui , réunie  au 
royaume  de  Syracuse , aurait  ouvert  un  passage  aux  Ro- 
mains protecteurs  de  ce  royaume. 

Chez  les  Mamertins  il  y avait  division  : la  protection 
de  Carthage  les  sauvait,  il  est  vrai,  d’un  danger  immi- 
nent , mais  elle  était  suspecte  à beaucoup  de  personnes. 
En  leur  qualité  d’Italiens , ces  Mamertins  tournèrent 
leurs  regards  vers  les  maîtres  de  leur  patrie.  Hiéron 
s’était  remis  en  campagne  ; il  avait  reparu  devant  les  murs 
de  la  ville.  Les  deux  partis  négocièrent  : celui  des  Car- 
thaginois trouva  le  gouverneur  disposé  à tout  faire.  Il  y 
eut  de  plus  grandes  difficultés  à surmonter  pour  ceux  qui 
demandaient  un  appui  à Rome,  482  (488).  Comparée  à 
ce  qu’on  la  voit  dans  tout  le  reste  de  l’histoire,  la  poli- 
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tigue  suivie  par  elle  jusqu’alors,  avait  ëté  honorable  et 
consciencieuse  , quoiqu’elle  ne  fût  pas  exempte  de  tout 
reproche.  L’ambition , la  soif  de  la  domination  et  des 
conquêtes  sont  innées  dans  le  cœur  humain.  Dans  le  choc 
des  grandes  associations  la  vertu  ne  peut  se  montrer  pure, 
elle  ne  peut  que  modiGer  les  passions  et  les  intérêts. 
Rome  avait  bien  sujet  de  se  repentir , mais  elle  n’avait 
point  encore  commis  d’actions  dont  elle  dût  rougir.  Cette 
honte  appartenait  à la  ville  qui , après  avoir  livré  à la 
hache  du  bourreau  ses  propres  citoyens,  acceptait  pour 
alliés  leurs  complices,  qu’elle  avait  arrachés  au  supplice. 

A Rome  on  ne  se  dissimula  ni  les  avantages  de  l'inter- 
vention , ni  le  danger  qu’il  y avait  à laisser  Carthage 
seule  maîtresse  de  la  Sicile  ; mais  les  hommes  de  bien 
reconnurent  qu’il  fallait  suivre  en  cela  l’impulsion  de  la 
conscience , et  subir  ce  qu’on  ne  pouvait  empêcher.  La 
majorité  du  sénat  obéit  à ces  lois  de  l’honneur  et  de  l’é- 
quité , et  n’adopta  point  la  proposition  des  consuls. Mais, 
avides  de  guerre,  ils  convoquèrent  le  peuple  et  repro- 
duisirent leur  motion.  Ici  disparaissait  la  responsabilité 
individuelle  d’une  résolution  contraire  à l’honneur,  l’as- 
semblée se  laissa  tromper  sur  la  puissance  des  Cartha- 
ginois et  sur  la  durée  probable  de  la  guerre  ; et  ne  voyant 
que  l’appât  d’un  riche  butin  ; elle  décréta  l’alliance  et 
l’envoi  de  secours.  Cette  résolution  est  la  honte  éter- 
nelle de  Rome  : elle  prouve  que  dès-lors  la  constitution 
inclinait  trop  à la  démocratie  ; cependant  les  affaires  in- 
térieures de  la  république  n’en  souffrirent  de  préjudice 
que  beaucoup  plus  tard. 

Néanmoins  cette  résolution  avait  éprouvé  des  retards; 
il  en  fut  de  même  de  l’exécution  : à Messine  le  parti  car- 
thaginois proGta  de  ce  que  les  circonstances  avaient 
d’urgent,  pour  décider  les  Mamertins  à recevoir  dans  la 
citadelle  une  garnison  punique.  Quoique  Rome  voulût  la 
guerre  contre  Carthage , elle  ne  faisait  en  apparence  que 
donner  protection  contre  l’inimitié  cruelle  et  implacable 
du  roi  Hiéron;  et  celui-ci  ayant  fait  la  paix  avec  les  Ma- 
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mertins  par  la  médiation  de  Carthage , il  n’y  avait  plus 
aucun  prétexte  à l'intervention  romaine.  Des  deux  côtés 
on  évitait  une  explication.  Enfin,  apres  de  longs  délais  , 
parut  h Rhegium  un  lieutenant  du  consul  Appius  Claudius, 
lequel  sans  doute  était  encore  retenu  devant  Volsinies  : 
ce  lieutenant  amenait  une  partie  de  l'armée  et  un  certain 
nombre  de  trirèmes. 

La  flotte  punique  qui  croisait  dans  le  détroit , s’oppo.sa 
au  pa.ssage  , et  le  lieutenant  du  consul  essaya  de  négocier. 
Il  passa  à Messine  sur  un  esquif,  et  là  il  déclara  au  chef 
carthaginois  et  à l’assemblée  des  Mamertins,  que  sa  répu- 
blique délivrerait  le  peuple  de  l’oppression  de  Carthage. 
Il  ajouta  que  le  silence  des  Mamertins  parlait  aussi  haut 
que  le  feraient  les  plaintes  les  plus  véhémentes , parce 
qu’ils  étaient  obligés  de  les  renfermer  en  eux-mèmes. 
L’hésitation  des  Carthaginois  lui  fit  penser  qu’ils  évite- 
raient de  s’opposer  à une  traversée  que  d’ailleurs  les 
Romains  n’auraient  pu  tenter  de  force  ; car  ils  n’avaient 
ni  vaisseaux  à cinq  rangs  de  rames , ni  mômes  des  vais- 
seaux à quatre  *9’  : ils  manquaient  inôme  de  bâtimens  de 
guerre  de  jilus  petite  dimension.  Il  paraît  que  le  sénat, 
ayant  reconnu  impossible  de  créer  une  véritable  marine  , 
avait  laissé  anéantir  peu  à peu  la  petite  flotte  dont  Rome 
.se  .servait  autrefois.  On  n’avait  rassemblé  que  des  tri- 
rèmes, des  pentccontores  et  des  bâtimens  de  transport, 
et  cependant  il  s’agissait  d’opérer  un  débarquement  dans 
une  île  protégée  par  la  première  puissance  maritime  du 
monde  ancien.  Ces  embarcations  avaient  été  fournies  par 
les  villes  grecques  de  l’Italie  : on  y voyait  entre  autres 
les  débris  de  la  marine  de  Tarente  *9*. 

Les  marins  ne  connaissaient  pas  les  courans  de  ce  dé- 
troit : un  vent  impétueux  dispersa  la  flotte.  Les  Cartha- 
ginois se  bornèrent  à manœuvrer  pour  intercepter  le 

•>*  fmit  KarattpfHKTêt.  PolyLe,  I , ao,  i3  Pline  dit  (//.  A’.,  XVI , 7e)  qu'en  qun- 
laolrt'Uitj  juurt  II’»  Konuin»  cuatlruitiient  drui  cent  vingt  vtistcnui  |K>ur  rei|>é«Ltioii 
citikire  Iliàruii , ccIié  e«l  au  miitna  tinginalicjnr. 
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chemin  de  la  côte  de  Sicile.  Us  purent  demeurer  fidèles 
à leur  résolution  de  ne  rien  entreprendre  d’hostile  : plu- 
sieurs bâtimens  tombèrent  en  leur  pouvoir,  les  autres 
regagnèrent  la  côte  du  Bruttium.  Les  vaisseaux  capturés 
furent  renvoyés  sur-le-champ  avec  leurs  équipages,  et 
Hannon , le  commandant  de  Messine,  fit  inviter  le  gé- 
néral romain  à ne  point  rompre  la  paix  et  à renoncer  à 
une  entreprise  sans  but.  Mais  les  Romains  ne  se  décou- 
rageaient point  pour  une  tentative  manquée.  Quand  on 
rapporta  au  Carthaginois  le  refus  du  lieutenant,  il  jura 
qu’il  ne  souffrirait  pas  qu’aucun  Romain  pût  se  laver  les 
mains  dans  la  mer,  mais  il  n’accomplit  point  sa  menace. 

Le  lieutenant  fit  explorer  le  détroit  : à une  seconde 
tentative  les  courans  et  le  vent  le  portèrent  sans  obsta- 
cle, et  probablement  k la  faveur  de  la  nuit,  jusqu’aux 
rivages  de  Sicile  : il  entra  dans  le  port  de  Messiue,  mais 
la  citadelle  était  au  pouvoir  des  Carthaginois.  La  fausse 
prudence  de  Hannon  la  livra  aussi  aux  Romains,  et  en 
cela  il  y eut  une  nouvelle  violation  du  droit  des  gens.  On 
eût  dit  qu’un  souille  empoisonné  ternissait  la  vertu  ro- 
maine. Le  chef  carthaginois  avait  été  invité  à venir  à 
l’assemblée  des  Mamertins  pour  négocier  avec  eux  et  les 
Romains  : il  hésita;  cependant,  ne  voulant  négliger  au- 
cun moyen  de  conciliation,  il  vint.  Après  de  longs  dis- 
cours , aucun  des  deux  partis  ne  pouvant  ni  ne  voulant 
céder,  un  Romain  s’empara  de  Hannon  , qui  invoqua  en 
vain  le  droit  des  gens.  Les  Mamertins  applaudirent  et  on 
l’entraîna.  Il  eut  la  faiblesse  de  consentir  au  départ  de  la 
garnison  pour  prix  de  sa  délivrance. 

Les  Carthaginois  le  firent  mettre  en  croix  : leurs  sup- 
plices étaient  cruels,  mais  on  ne  peut  blâmer  la  rigueur 
avec  laquelle  ils  punissaient  les  fautes  de  leurs  généraux. 
Rome  n’avait  pas  besoin  de  punir  : la  victoire  lui  appar- 
tenait; l’élection  annuelle  des  officiers  et  des  chefs  était 
sa  garantie.  Une  déshonorante  prétérition  éloignait  les 
coupables  et  servait  d’avertissement  aux  autres. 

Sur  ces  entrefaites,  un  autre  Hannon  , fils  d’Annibal  , 
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avait  amené  eu  Sicile  une  autre  armée , et  déjà  il  s’ap- 
prochait de  la  ville.  Au  nom  de  sa  république  et  comme 
ultimatum,  il  somma  les  Romains  d’évacuer  Messine  et 
la  Sicile  avant  un  Jour  déterminé.  Hiéron  se  joignit  à lui 
avec  l'armée  de  Syracuse,  que  par  une  intempestive  ja- 
lousie les  Carthaginois  avaient  voulu  opprimer,  et  dont 
ils  recherchaient  trop  tard  l’amitié.  Les  armées  combi- 
nées investirent  Mes.sine,  mais  en  deux  camps  séparés; 
la  flotte  stationnait  au  promontoire  de  Pelorus , empê- 
chant tous  les  arrivages  *9^. 

Comme  par  un  miracle  opéré  pour  une  mauvaise 
cause , le  consul  Appius  débarqua  subitement , la  nuit 
et  sans  obstacle  , avec  de  nouvelles  légions  tout  près  du 
camp  du  roi.  Son  armée  se  prépara  à l’attaque  dans  le 
silence  : la  victoire  était  complète  avant  que  les  Cartha- 
ginois pussent  envoyer  des  secours , quoique  la  cavalerie 
syracusaine  eût  oblcnu  quelques  avantages,  Hiéron  fut 
refoulé  dans  son  camp , l’abandonna , se  retira  dans  les 
montagnes,  puis  retourna  dans  sa  capitale.  Le  lende- 
main le  consul  attaqua  le  camp  des  Carthaginois  : ceux- 
ci  avaient  afl'aibli  leur  armée  par  une  froide  et  défiante 
cruauté  : ils  avaient  fait  massacrer  les  nombreux  Italiens 
qui  servaient  chez  eux,  de  peur  qu’il  n’y  eût  parmi  eux 
de  traîtres,  et  cependant  la  plupart,  appartenant  à des 
peuples  subjugués  par  Rome  , étaient  animés  d’une  haine 
profonde  contre  elle.  Dans  toute  cette  guerre , Carthage 
n’eût  à se  glorifier  que  de  quelques  actions  de  ses  géné- 
raux, mais  elle  la  fit  sans  intelligence,  et  l’on  ne  voit 
pas  qu’il  lui  soit  venu  à la  pensée  de  faire  attaquer 
Rome  par  l’Italie.  Peut-être  aussi  ne  voulut-elle  pas 
donner  l'exemple  de  la  révolte , ses  sujets  souflrant  un 
joug  encore  plus  dur.  Quant  à Rome , elle  n’avait  pas 
besoin  de  cet  exemple  , et  ne  le  craignait  pas. 

L’armée  punique  n’était  donc  pas  considérable,  et 
quoiqu’elle  fût  assiégeante , elle  avait  pris  position  entre 


*9^  Diudora,  Ecl.  XXIK,  3. 
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la  mer  et  les  marais.  L'attaque  des  Romains  contre  une 
digue  fortifiée  au  front  du  camp  échoua , mais  en  pour- 
suivant l’ennemi , les  Carthaginois  vinrent  sur  un  ter- 
rain découvert,  où  les  Romains  prirent  leur  revanche. 
De  toutes  les  narrations , la  plus  vraisemblable  c’est  que 
l’armée  battue  se  retira  après  la  bataille  , et  prit  ses 
quartiers  d’hiver  dans  les  villes  de  la  province  cartha- 
ginoise. 

Sans  s’occuper  des  Carthaginois , les  Romains  pour- 
suivirent d’abord  leurs  avantages  contre  le  roi  de  Syra- 
cuse. Appius  envahit  son  petit  royaume  et  campa  sous 
les  murs  de  sa  capitale.  On  ne  pouvait  songer  à une 
attaque  régulière  de  ces  remparts,  que  le  temps  même 
put  à peine  détruire;  mais  la  dévastation  du  pays  indi.s- 
posa  de  plus  en  plus  les  citoyens  contre  le  parti  de  la 
guerre.  11  y avait  deux  cents  ans  que  les  Carthaginois 
étaient  les  ennemis  des  Syracusains  , et  les  circonstances 
qui  avaient  amené  cette  alliance  contre  nature,  ne  pou- 
vaient détruire  les  sentimens  d’inimitié  si  profondément 
enracinés,  ni  leur  substituer  de  la  constance  pour  sou- 
tenir une  cause  odieuse.  On  se  rappelait  avec  aigreur 
que  la  ruse  et  la  perfidie  puniques  avaient  seules  empê- 
ché la  .soumission  des  Maraertins  après  la  bataille  de 
Mylæ,  et  que  si  les  Romains  campaient  maintenant  sur 
l’Anapus,  la  cause  en  était  la  même.  C’est  ce  qui  explique 
la  conduite  de  Hiéron  : un  jour  le  consul , avec  une 
partie  de  l’armée , pouvait  tomber  en  sa  puissance  ; mais 
sous  prétexte  de  uégociations  , il  lui  laissa  le  temps 
d’échapper  au  danger.  Une  maladie  du  genre  de  celles 
dont  les  étrangers  sont  souvent  atteints  au  bord  de  la 
Syraca  , força  le  consul  à la  retraite  : pendant  sa  marche 
vers  Messine  , les  Syracusains  le  suivirent  ; mais  au  lieu 
de  combats,  il  s’établissait  des  entrevues  et  des  confé- 
rences entre  les  soldats  des  deux  armées.  La  pensée  de 
Iliéron  n’était  pas  de  gêner  la  volonté  de  ses  sujets  à 
cet  égard  ; et  peut-être  cela  eùt-il  été  difficile  à une 
puissance  récemment  fondée. 
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En  la  seconde  année  de  la  guerre , 4^3  (4^9)  > les 
consuls  M.  Octacilius  et  M.  Valerius  débarquèrent  sans 
obstacle  avec  quatre  légions  et  les  alliés.  Cela  parait  in- 
concevable et  ne  peut  s’expliquer  que  par  cette  circon- 
stance, qu’à  cette  époque  il  était  très-difficile  de  main- 
tenir une  flotte  en  station;  les  équipages  des  vaisseaux 
étaient  fort  considérables  et  les  vaisseaux  eux-raèmes 
n’étaient  point  assez  profonds  pour  recevoir  des  provi- 
sions , en  sorte  qu'il  fallait  qu’une  flotte  en  observation 
se  tînt  à la  portée  d'un  port  et  de  magasins.  Les  consuls 
s’avancèrent  par  le  versant  nord-est  de  l’Etna.  Centoripa, 
Agyrium,  se  rendirent  sans  résistance;  sans  doute  que 
depuis  les  victoires  d’Hiéron  ces  villes  avaient  été  de 
nouveau  réunies  à l’État  syracusain.  Il  paraît  qii’Âlæsa 
fut  aussi  du  nombre  des  villes  syracusaines  qui  se  sou- 
mirent à Rome  : il  faut  que  Catane  ait  été  prise,  puis- 
qu’on en  apporta  le  butin  à Rome.  Soixante-sept  villes  *9^, 
tant  de  Syracuse  que  de  la  partie  carthaginoise,  et  la 
plupart  de  celle-ci,  se  rendirent  à Rome.  Quand  les  ar- 
mées consulaires  s’approchèrent  de  Syracuse  , Iliéron 
exauça  le  vœu  du  peuple.  Les  consuls  acceptèrent  avec 
plaisir  les  propositions  de  paix  ; car  au  milieu  de  la  Sicile 
les  vivres  manquaient.  Toutefois  l’opportunité  de  la  pro- 
position n’adoucit  guère  les  conditions  du  traité.  Si  l’on 
en  excepte  Tauronienium , on  ne  laissa  à Hiéron  qu’une 
petite  contrée  fertile  autour  de  Syracuse,  et  l’angle  mé- 
ridional de  nie.  Cette  malheureuse  campagne  arrachait 
à son  sceptre  de  nombreuses  possessions , qu’une  paix 
conclue  plus  tôt , quand  déjà  les  circonstances  la  com- 
mandaient impérieusement,  lui  eût  infailliblement  con- 
servées. Tous  les  prisonniers  romains  furent  rendus  sans 
rançon  : le  roi  paya  une  contribution  de  deux  cents  ta- 
lens  ‘98  et  devint  l’allié  de  Rome.  Une  flotte  carthagi- 
noise apparut , mais  trop  tard,  dans  le  port  de  Xiphonia , 
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et  quitta  aussitôt  ces  parages.  Les  consuls , poursuivant 
le  cours  de  leurs  victoires,  pénétrèrent  jusque  dans  les 
parties  les  plus  occidentales  de  l’ile.  Égeste  se  disait 
parente  des  Romains;  à ce  titre  elle  obtint  un  traité  «l’al- 
liance très-favorable.  Halyciæ  leur  ouvrit  aussi  ses  portes, 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  villes  de  moindre  impor- 
tance. Les  Carthaginois  avaient  conservé  Tyndaris  sur  la 
côte  du  nord;  ayant  découvert  une  conspiration,  ilsem- 
mencrént  les  habitans  à Lilybée,  qui  était  leur  capitale 
en  Sicile. 

Nul  général  romain  n’avait  encore  accompli  de  cam- 
pagne aussi  brillante  ; mais  jamais  non  plus  armée  ro- 
maine n’avait  rencontré  moins  de  résistance.  En  effet, 
en  Italie  tous  les  peuples  avaient  combattu  pour  leur  li- 
berté; or , il  y avait  long-temps  que  toutes  les  villes  de 
Sicile  , moins  Syracuse  , désespéraient  de  toute  possi- 
bilité d’indépendance.  Ce  n’est  pas  là  , non  plus  , ce 
qu’elles  attendaient  de  l’alliance  de  Rome;  dans  l’espoir 
qu’elle  serait  plus  douce,  elles  voulaient  substituer  une 
nouvelle  servitude  à une  servitude  ancienne  et  odieuse, 
et  dont  l’établissement  avait  anéanti  leur  prospérité  : 
elles  avaient  souffert  des  maux  inouis  de  la  part  des 
bordes  barbares  que  Carthage  avait  à sa  solde.  Après 
cette  campagne,  le  sort  de  la  Sicile  parut  décidé:  on 
s’attendait  à la  paix;  car  les  Carthaginois  ne  s’étaient  pas 
montrés  on  campagne,  ils  n’avaient  point  arrêté  le  cours 
des  conquêtes  romaines.  Le  sénat  ne  songeait  point 
alors  à la  conquête  totale  de  la  Sicile;  ces  vastes  plans 
eussent  rendu  la  paix  impossible  jusqu’à  l’entier  épuise- 
ment de  Carthage.  Rome  n’éleva  si  haut  ses  prétentions 
qu’après  la  prise  d’Âgrigente , en  la  troisième  campagne 
de  la  guerre  , 484  (49o). 

L’inaction  des  (Carthaginois  ne  tenait  pas  au  défaut  de 
courage  : ils  voulaient  se  tenir  sur  la  défensive  jusqu’à 
ce  qu’ils  eussent  rassemblé  de  plus  grandes  forces.  Ils 
levaient  des  troupes  dans  la  partie  de  l’Afrique  qui  leur 
était  soumise.  Les  rois  de  Numidie  leur  donnaient  de  la 
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cavalerie  légère , et  de  plus  ils  faisaient  en  Ligurie , en 
Gaule  et  en  Espagne  des  enrôlemens  eonsidérales.  Il  y 
avait  des  siècles  que  des  corps  nombreux,  enrôlés  chez 
les  premiers  de  ces  peuples  , combatlaieut  en  Sicile  pour 
et  contre  Carthage  ; désormais  l’extension  que  prenait 
la  domination  punique  sur  la  côte  d’Espagne , permet- 
tait des  enrôlemens  beaucoup  plus  nombreux  qu’autre- 
fois.  De  tout  cela  on  forma  une  armée  à Agrigente,  sous 
le  commandement  d’Ânnibal , fils  de  Giscon.  Une  autre 
armée  se  réunit  en  Sardaigne  , sous  celui  de  Hannon. 
Celle-ci  devait  opérer  un  débarquement  en  Italie  : la 
menace  de  ce  danger  obligea  les  Romains  à de  grandes 
mesures  défensives  sur  leurs  côtes. 

Mais  cela  n’empècha  point  de  poursuivre  activement 
la  guerre  : le  préteur  suffisait  pour  défendre  l’Italie.  Les 
consuls  passèrent  tous  deux  eu  Sicile  et  marchèrent 
avec  toutes  leurs  forces  contre  Agrigente.  Cette  ville , 
jadis  si  florissante,  avait  été  conquise  par  les  Carthagi- 
nois vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  et  ils  l’avaient 
tellement  dévastée,  qu’elle  ne  s’en  releva  jamais,  quoi- 
que Timoléon  l’eût  en  quelque  sorte  restaurée.  Elle 
était  déchirée  par  des  tyrans  intérieurs,  et  non  moins 
malheureuse  que  lors  des  guerres  dévastatrices  qu’on  se 
faisait  pour  la  domination  de  l’ile,  et  chacune  de  ces 
guerres  avait  porté  à son  existence  des  atteintes  encore 
plus  profondes.  Les  vastes  murailles  qui  protégeaient 
jadis  une  population  de  plusieurs  centaines  de  mille 
âmes,  servaient  maintenant  de  rempart  à une  armée 
carthaginoise  de  cinquante  mille  hommes.  Dans  la  con- 
fiance qu’il  lui  viendrait  du  secours , ou  dans  l’attente 
d’une  diversion , Annibal  s’y  laissa  renfermer. 

Il  ne  hasarda  point  de  bataille  ; une  tentative  man- 
quée sur  le  camp  romain  à un  mille  de  la  ville  l’en  avait 
détourné.  Entreprise  dans  des  circonstances  qui  présa- 
geaient le  plus  grand  succès , elle  avait  échoué  devant 
l’inébranlable  courage  des  Romains.  Aucun  des  postes 
attaqués  par  les  Carthaginois  ne  céda  le  terrain;  les  lé- 
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gionnaires  se  faisaient  tuer  en  combattant,  pour  donner 
Je  temps  à l'armée  dispersée  de  se  réunir  dans  le  camp. 
On  s’y  maintint,  quoique  l’ennemi  eût  arraché  les  pa- 
lissades, quoiqu’il  gravît  déjà  le  rempart.  Après  cet 
événement,  les  généraux  romains  se  conduisirent  avec 
leur  prudence  ordinaire  ; ils  divisèrent  leurs  armées  en 
deux  camps,  et  réunirent  ces  camps  par  une  ligne  gar- 
nie de  beaucoup  de  forts  ; d’un  côté  cette  ligne  faisait 
face  à la  ville , de  l’autre  à la  campagne.  Ils  établirent 
leurs  magasins  à Erbessus , ville  peu  éloignée , avec  la- 
quelle les  communications  étaient  assurées  et  promet- 
taient une  continuelle  abondance  d’arrivages. 

Ils  s’étaient  campés  près  de  la  ville  vers  la  moisson  ; 
dans  les  brûlantes  contrées  de  la  Sicile  elle  a lieu  au 
commencement  de  juin , et  il  y avait  dans  cette  partie 
de  l’ile  une  variété  de  grains  encore  plus  précoces  que 
l'on  récoltait  en  mai,  comme  en  Afrique.  Après  de  longs 
retards,  Hannon  débarqua  enfin  avec  5o,üOO  hommes, 
Cooo  cavaliers  et  6o  élépbans  *37.  Pressé  par  les  signaux 
des  assiégés,  qui  étaient  affamés,  il  marcha  sans  délai  et 
s’établit  dans  Héraclée  ; Erbessus  lui  fut  livrée  par  les 
inconstans  Sicules  avec  tous  les  magasins  des  Romains. 
Ceux-ci,  désormais,  eurent  autant  de  privations  à souf- 
frir que  les  assiégés  *9»  ; le  soleil  paraissait  brûlant  même 
aux  peuples  italiques  ; des  maladies  éclatèrent  , et  la 
disette  aggravait  encore.  Les  consuls  hésitaient,  ils  ne 
savaient  s’ils  abandonneraient  le  siège  ; mais  Hiéron 
comprenait  qu’il  était  perdu  si  la  guerre  ne  se  continuait 
dans  ces  contrées  ; car  la  retraite  des  Romains  à Messine 
eût  livré  toute  l’île  aux  Carthaginois  : quoiqu’il  ne  pût 
se  procurer  le  nécessaire  que  par  des  efforts  extraordi- 
naires *99 , il  rendit  leur  position  tenable , releva  leur 
courage,  et  affermit  leur  résolution  de  se  maintenir 

^97  Diodore,  XXIII , 6. 

<9^  D'aprèi  Pbilioui  dant  Diodore,  Bçl.  XXIII,  7 , il  j evait  100,000  aaaiÿgeana, 
Ronaiaa  et  alliéa. 
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malgré  tous  les  dangers  , et  de  ne  point  abandonne! 
leurs  projets  sur  Agrigente.  Cinq  mois  s’étaient  écoulés 
depuis  le  blocus;  on  devait  Ctre  à la  fin  d’octobre. 

Après  un  combat  dont  l’issue  avantageuse  fut  attribuée 
à la  cavalerie  numide , principale  force  de  Carthage  dans 
la  plupart  de  ses  batailles  contre  Rome,  Hannon  s’avança 
jusqu’à  une  distance  de  dix  stades  de  l’un  des  camps  en- 
nemis*'”. Les  signaux  réitérés  d’Agrigente  le  contraigni- 
rent enfin  à livrer  la  bataille  aux  Romains,  qui  ne  pou- 
vaient la  refuser  non  plus,  car  deux  mois  de  séjour  avaient 
ajouté  beaucoup  encore  à leur  misère.  Ces  désespérés 
ne  s’effrayèrent  point  de  cinquante  élépbans,  tandis  qu’il 
n’en  avait  fallu  qu’un  nombre  beaucoup  plus  petit  à Pyr- 
rhus pour  jeter  la  terreur  dans  leurs  armées.  La  retraite 
était  pos.sible  aux  troupes  d’Hannon  ; il  n’y  avait  de  salut 
pour  les  Romains  que  dans  la  victoire,  et  ils  vainquirent. 
L’armée  ennemie  s’enfuit  à Héraclée.  On  ne  porte  qu’à 
3ooo  morts  la  perte  de  l’infanterie,  à 200  celle  de  la  ca- 
valerie , et  on  y ajoute  4ooo  prisonniers *“• , probable- 
ment d’après  Philinus,  toujours  très-disposé  à amoindrir 
les  défaites  des  Carthaginois.  D’après  le  même  récit  , 
trente  éléphans  furent  tués  et  trois  blessés.  Les  Annales 
romaines  rapportent  qu’on  en  prit  onze.  Ces  sortes  de 
captures  faisaient  juger  de  l’étendue  d’une  victoire,  comme 
aujourd’hui  le  nombre  des  canons. 

Pendant  la  bataille  , Annibal  avait  vainement  tenté  une 
sortie  contre  les  retraucheinens  romains.  Il  profita  des 
épaisses  ténèbres  de  cette  nuit  d'hiver,  et  pendant  que 
l’armée  romaine  était  occupée  à la  poursuite  et  au  pillage, 
pendant  qu’elle  était  dispersée,  fatiguée,  il  combla  les 
fossés  de  fascines,  escalada  les  rctranchemens , et  par- 
vint à s’échapper  avec  ce  que  la  faim , la  maladie  et  les 
combats  lui  avaient  encore  laissé  de  soldats.  Le  lende- 
main matin  les  Romains  donnèrent  l’assaut  à la  ville;  ses 
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citoyens  aflamës  ne  purent  défendre  sa  vaste  enceinte  ; 
mais  en  vain  ils  oiTrirent  de  sc  rendre,  en  demandant 
qu’on  les  épargnât  : après  sept  mois  de  souffrances  le  sol- 
dat voulait  un  butin  plus  riche  que  celui  qu’il  avait  fait 
danslecainp  carthaginois.  Ou  enfonça  les  portes,  et  la  ville 
fut  abandonnée  à toutes  les  horreurs  du  pillage.  On  vendit 
en  esclavage  vingt-cinq  mille  personnes*»’ , et  sans  doute 
que  dans  ce  compte  ne  sont  comprises  que  les  personnes 
libres , les  esclaves  n’ayant  fait  que  changer  de  maître. 

En  ce  jour  d’horreur  Philinus  perdit  sa  patrie;  il  a 
laissé  une  histoire  de  cette  guerre  , qui  eut  beaucoup  de 
lecteurs  dans  les  siècles  suivans;  il  s’était  fait  le  continua- 
teur de  l’histoire  de  Timée.  Aussi  fut-il  très-partial  en 
faveur  de  Carthage,  très-injuste  au  préjudice  de  Rome. 
Polybe,  sans  lui  reprocher  celte  partialité,  remarque 
fort  judicieusement  que  l’altération  de  l’histoire  et  cette 
prédilection  pour  les  vaincus  trouvent  leur  punition  en 
elles-mêmes , quand  des  générations  nouvelles  amènent 
des  lecteurs  sans  passion. 

Agrigente  fut  rebâtie  sous  la  domination  romaine,  et 
après  des  dévastations  réitérées  elle  s’est  conservée  jus- 
qu’à nos  jours.  Tel  est  l’heureux  climat  de  la  Sicile, 
qu’une  succession  de  gouvernemens  destructeurs,  qui  a 
duré  plus  de  deux  mille  ans,  n’a  pu  étouffer  l’action  bien- 
faisante de  la  nature. 

Après  la  prise  d’Agrigente,  Haniionfut  rappelé  et  con- 
damné à une  amende  de  six  mille  pièces  d’or.  Rome  en- 
voyait toujours  en  campagne  de  nouveaux  généraux;  car, 
dans  ces  temps , c’était  chose  bien  rare  que  d’obtenir  un 
second  consulat,  môme  après  un  délai  plus  long  que  les 
dix  ans  fixés  par  la  loi.  Parmi  tous  ces  généraux  il  y en 
eut  bien  peu  qui  se  montrassent  indignes  de  cette  con- 
fiance suprême,  ou  dont  l’incapacité  fût  démontrée  par 
des  entreprises  toujours  malheureuses.  Au  contraire,  le 
nombre  des  généraux  carthaginois  était  fort  restreint  ; 
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mais  avant  l’apparition  d'Hamilcar  Barca , il  n’y  avait  en- 
tre eux  de  diOerence  que  leur  plus  ou  moins  de  médio- 
crit<^.  Ou  il  ne  se  forma  point  de  généraux  pendant  la 
première  moitié  de  la  guerre  , on  la  république  savait  si 
peu  les  découvrir,  que  toutes  les  fuis  que  les  vicissitudes 
de  la  guerre  commandaient  l’éloignement  d’un  général 
maladroit  ou  malheureux,  on  lui  donnait  pour  succes- 
seur un  autre  général  qui,  pour  la  même  cause,  avait 
été  déjà  réformé  une  ou  plusieurs  fois. 

La  même  maladresse  se  montrait  partout  : l’État  le 
plus  riche  manquait  d’argent,  et  les  soldats  s’insurgeaient 
parce  qu’on  ne  payait  pas  leur  solde.  Rome  était  beau- 
coup moins  opulente  : ses  citoyens  succombaient  sous 
les  impôts  bien  plus  que  les  Carthaginois,  qui  faisaient 
principalement  contribuer  les  alliés;  cependant  l’État  se 
procurait  les  sommcs^nécessaires  à la  paye,  et  quand 
même  elle  venait  à manquer,  les  soldats  n’en  murmu- 
raient pas,  car  ils  étaient  nourris  aux  frais  de  la  Sicile  , 
qui  souffrait  au-delà  de  toute  expression.  Aussi  les  Gaulois 
au  service  de  Carthage  menacèrent-ils  de  passer  à l’en- 
nemi, si  on  ne  leur  payait  leurs  arrérages,  et  Hamilcar 
(ce  n’est  pas  Barca,  le  successeur  de  Hannon)  crut  devoir 
s’en  tirer  par  une  ruse  honteuse.  Il  leur  assigna  le  pillage 
d’Entella,  feignant  que  cette  ville,  qui  avait  garnison  ro- 
maine, lui  était  offerte  par  trahison  , et  en  même  temps 
il  en  £t  prévenir  les  Romains.  Les  Gaulois  ayant  donc 
été  attirés  dans  la  ville,  périrent  tous,  mais  non  sans 
avoir  fait  mordre  la  poussière  à beaucoup  d’ennemis  : 
on  vit  dans  cette  conduite  d’Hamilcar  une  très-ingénieuse 
ruse  de  guerre. 

On  accorde  de  plus  justes  éloges  à son  commandement 
de  la  flotte  carthaginoise,  dont  il  fut  amiral  en  même 
temps  qu’Anuibal , qui  avait  commandé  dans  Agrigente. 
En  48^  (490  ravagèrent,  avec  une  flotte  de  soixante 
vaisseaux,  la  côte  d’Italie^"*;  il  était  difficile  ou  impos- 
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sibic  d’établir  des  postes  capables  d’empêchér  le  débar- 
quement d'une  armée  telle  que  la  pouvait  contenir  une 
flotte.  Celle  des  Carthaginois  jeta  la  terreur  dans  beau- 
coup de  villes  de  Sicile,  et  les  força  de  rentrer  sous  la 
domination  carthaginoise.  Dans  l'intérieur  de  l’île  au  con- 
traire, où  nulle  armée  ne  pouvait  dégager  ceux  qui  se 
montraient  fidèles,  toutes  les  villes  se  soumirent  succes- 
sivement aux  Romains. 

La  direction  que  prirent  les  événemens  fit  évanouir 
l’ospérancc  trop  tôt  conçue,  d’obtenir  bientôt,  avec  la 
paix,  l’entière  possession  delà  Sicile.  L’Italie  , accessible 
de  toutes  parts,  appelait  un  système  sérieux  de  défense; 
car  il  ne  manquait  à Carthage  qu’un  chef  pour  venir 
ébranler  Rome  sur  son  propre  terrain,  et  déjà  l’on  com- 
prit qu’il  n’y  avait  que  des  victoires  en  Afrique  qui  pus- 
sent terminer  la  guerre.  Aussi  le  sénat  ordonna-t-||)  la 
construction  d’une  flotte;  il  voulait  attaquer  les  Cartha- 
ginois sur  leur  propre  élément.  On  sait  que  les  barbares- 
ques,  quoique  puissances  maritimes,  n’ont  pas  un  seul 
vaisseau  de  ligne  : leurs  constructeurs  font  des  schebecks 
excellens  voiliers,  mais  ils  ne  sauraient,  pas 'même  au 
chantier,  concevoir  un  vaisseau  de  ligne  ; car  il  y a entre  « 
les  divers  bûtimens  bien  d’autres  dilTéreuces  encore  que  la 
proportion.  Il  en  était  à peu  près  de  même  des  Romains; 
il  leur  aurait  fallu  renoncer  à la  construction  de  la  flotte, 
jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  fait  venir  un  modèle  des  contrées 
les  plus  éloignées^”*,  si  au  Faro,  dès  la  première  tenta- 
tive pour  empêcher  le  passage,  une  pentère  carthagi- 
noise, échouée  sur  la  côte  du  Bruttium  , ne  fût  tombée 
en  leur  pouvoir. 

D’après  ce  modèle,  on  confectionna  cent  trente  vais- 
seaux*"*; ils  furent  achevés  soixante  jours  après  que  les 


•^<4  Le*  tille*  {rectjue*  d'Italie  ataient  de*  Irirèaes  mai*  elle*  a'inraieiit  pu  *’appro> 
rber  de*  b&limens  de  haut  bord. 

Oro«e,  IV , 7.  Polybe  dit  cent  tingt,  I ,*0,9.  1nfT^f4Km  ftit  , i«x*r4 

TfiilfUf.  Je  ne  doute  pai  qu’il  ne  faille  lire  riTftlftit  au  lieu  de  rftnftif. 
iti.  34 
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arbres  curent  ëlé  abattus  dans  la  forèt^°^.  Ils  étaient  donc 
de  bois  vert  et  d’aussi  peu  de  durée  que  d’habileté  dans 
l’exécution;  ces  incommodes  bâtimens  obéissaient  mal 
au  gouvernail , et  s’avançaient  pesamment  à l’aide  de 
rames  et  de  voiles.  On  manquait  aussi  de  rameurs  exer- 
cés : les  villes  maritimes  avaient  bien  des  navires  de  com- 
merce, mais  ils  n’étaient  pas  construits  comme  des  ga- 
lères; c’étaient  de  bons  voiliers,  et  le  peu  de  vaisseaux 
longs  qu’elles  possédaient. ne  pouvait  former  d’instruc- 
teurs que  pour  la  chiourme.  Cent  pentères  exigeaient 
trente  mille  rameurs  et  douze  mille  soldats  de  marine. 
Les  premiers  aussi , sans  doute  , étaient  des  hommes  li- 
bres et  non  des  esclaves.  Quant  aux  soldats  de  marine  , 
c’étaient  probablement  des  alliés,  des  prolétaires,  qui 
étaient , on  le  sait , destinés  au  service  de  mer,  et  dont 
apparemment  on  ne  faisait  point  des  rameurs.  On  exerça 
d’abord  les  rameurs  sur  des  échafaudages , puis  sur  les 
bâtimens  mêmes,  pendant  que  la  flotte  était  à l’ancre; 
mais  bientôt  l’impatience  de  se  servir  de  la  flotte  et  la  si- 
tuation de  plus  en  plus  déplorable  de  la  Sicile,  appe- 
laient les  consuls  en  mer. 

Hamilcar  avait  pris  l’offensive , 486  (492) , investi  Sé- 
geste  et  battu  le  lieutenant  C.  Cæcilius , qui  avait  voulu 
la  dégager.  On  avait  envoyé  le  prêteur  en  Sicile  pour  y 
prendre  le  commandement,  parce  que  les  consuls  étaient 
occupés  à diriger  la  construction  de  la  flotte,  et  ne  pou- 
vaient encore  quitter  la  ville.  Cependant  C.  Duilius  se 
rendit  dans  sa  province  aussitôt  qu’il  le  put  ; son  collègue, 
C.  Cornélius  Scipion,  amena  l’avant-garde  de  la  flotte, 
et  vint  avec  dix-sept  pentères  à Messine.  Dès  que  les  au- 
tres bâtimens  furent  achevés,  ils  le  suivirent  en  longeant 
la  côte. 

De  prétendus  ambassadeurs  de  Lipara,  ville  grecque 
des  Cnidiens,  vinrent  trouver  le  consul  à Messine,  lui 
dire  que  leur  île  était  soumise  aux  Carthaginois,  et  l’en- 


Plint.y/.A.jXTI,  ,4. 


Digitized  by  Google 


ROME.  53 1 

gagèrent  à en  prendre  possession.  Ce  consul , que  sa  cré- 
dulité et  ses  bévues  firent  surnommer  Asina  , donna  dans 
ce  piège;  dès  que  les  Romains  furent  entrés  dans  le  port, 
le  Carthaginois  Bogud  parut  avec  vingt  galères.  Les  équi- 
pages furent  saisis  d’une  terreur  panique  et  s’enfuirent  à 
terre  , où  il  n’était  pas  possible  d’échapper  au  vainqueur; 
ce  qui  était  resté  à bord  avec  le  consul , fut  fait  prison- 
nier, et  toute  cette  escadre  fut  perdue 

Les  Carthaginois  avaient  ri  de  l’expédition  romaine. 
Après  ce  succès,  Annibal  pensa  qu’il  pourrait  détruire 
toute  la  flotte  ennemie  avant  qu’elle  atteignît  la  Sicile.  Il 
fit  voile  vers  la  côte  d’Italie  avec  cinquante  galères , et 
sans  s’y  attendre  , sans  y être  préparé , il  se  trouva  au  mi- 
lieu des  forces  ennemies.  Il  ne  put  échapper  qu’au  prix 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  vaisseaux.  Ainsi  se  trou- 
vèrent compensés  des  revers  qui  n’avaient  rien  de 
décisif. 

Quand  les  chefs  de  la  flotte  romaine  connurent  le  sort 
de  leur  consul,  ils  engagèrent  l’autre  consul , C.  Duilius, 
à prendre  le  commandement , et  celui-ci  abandonna  pour 
quelque  temps  les  opérations  de  terre , car  il  était  mani- 
feste que  les  coups  décisifs  devaient  être  portés  sur  mer. 
Il  ne  se  dissimulait  pas  combien  étaient  fondées  les  rail- 
leries des  Carthaginois  sur  la  difficulté  de  faire  manœuvrer 
les  galères  romaines;  cependant  il  inventa  le  moyen  de 
vaincre  avec  ces  lourdes  masses.  On  ne  pouvait  y parve- 
nir qu’en  ôtant  à l’ennemi  l’avantage  de  la  mobilité  et  en 
les  abordant.  L’équipage  d’un  bâtiment  africain  devait 
être  assez  semblable  à celui  des  barbaresques  , et  les  bri- 
gands de  cette  espèce  n’étaient  guère  capables  de  lutter 
contre  le  soldat  romain. 

On  plaça  donc  sur  chaque  vaisseau  romain  un  pont 
d’abordage  par  un  procédé  fort  simple.  Sur  le  devant  on 
mit  un  mât  de  vingt-quatre  pieds  d’élévation  et  de  V4  de 
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pied  en  diamètre;  ils  se  terminait  par  une  vis  Une 
échelle  lar"e  de  quatre  pieds,  longue  de  trente-six,  y 
était  adaptée  de  manière  à ce  que  deux  tiers  de  cette  lon- 
gueur fussent  en  avant  du  mât  (comme  une  grue  ).  Les 
échelons  se  composaient  de  planchettes  formant  des  de- 
grés, et  des  rampes  à hauteur  du  genou  garnissaient  les 
côtés.  A l’extrémité  de  l’échelle  était  un  fer  très-fort  et 
en  même  temps  très-acéré  , pourvu  à la  partie  supérieure 
d’un  anneau  à travers  lequel  passait  un  câble.  C’est  par 
ce  moyen  qu’on  relevait  le  pont  d’abordage  qui , dans  cet 
état , dépassait  le  mât  de  douze  pieds  : il  faut  que  ce  pont 
ait  eu  , à l’endroit  où  il  y était  adapté  , une  charnière  ou 
articulation , de  manière  à se  briser  en  deux  parties  dis- 
tinctes. Dès  qu’un  bâtiment  ennemi  s’approchait,  on  lâ- 
chait le  câble,  le  pont  d’abordage  s’abattait,  et  dans  sa 
chute  la  pièce  de  fer  perçait  la  charpente  du  navire  en- 
nemi : aussitôt  il  se  formait  une  double  échelle  ; par 
l’une  les  Romains  montaient  de  leur  pont  à la  hauteur 
de  leur  mât  , et  par  la  .seconde  une  pente  insen.sihlc  leur 
procurait  l’accès  du  bord  ennemi.  Deux  hommes  pou- 
vaient en  descendre  de  front,  et  il  ne  fallait  que  peu  de 
minutes  pour  le  passage  des  deux  manipules  qui  faisaient 
alors  la  garnison  d’une  pentère  *. 

Duilius  avait  appris  que  la  flotte  carthaginoise  ravageait 
la  côte  de  Mylæ;  il  n’hésita  point  et  courut  à sa  recher- 
che. Les  Carthaginois  vinrent  avec  cent  trente  vaisseaux 
comme  à un  triomphe,  sans  même  observer  d’ordre  de 
bataille  : de  prime  abord , ces  machines  des  Romains , 
qu’on  appelait  corbeaux , en  .saisirent  trente  ; les  autres 
eurent  recours  à des  évolutions  et  à des  manœuvres; 
mais  dès  qu’ils  approchaient , ces  cruelles  machines  les 

Poljbc,  I,  qq,  4. 

* OUe  dneription  est  plus  obscure , tM  est  possible  , que  celle  de  Poljhe  : Nîebabr 
oublie  la  pièce  principale,  U masar  de  fer  qui  Tenait  frapper  le  navire } et  cependant  c'est 
rrltc  masse  qui  était  U corbeau.  Il  confond  le  pont  avec  le  levier  de  la  grue  qu'il  appelle 
écbelle,  etc.  Ccui  qui  vendront  comprendre  ce  passage  , pourront  recourir  A Folard  , 1. 
pag.  (A’ofe  du  iraducieur  } 
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brisaient  et  les  prenaient.  Désespérés , les  Carthaginois 
prirent  enfin  la  fuite , et  les  Romains  s’emparèrent  de 
trente  et  un  navires , entre  autres  de  celui  que  montait 
l’amiral  ; il  était  à sept  rangs  de  rames , et  les  Carthaginois 
l’avaient  pris  dans  leur  combat  naval  contre  Pyrrhus  *09. 
Quatorze  bâtimens  furent  coulés  bas;  on  fit  sept  mille 
prisonniers , et  il  y eut  trois  mille  ennemis  tués  *“>  : il 
ne  paraît  pas  que  les  Romains  aient  perdu  un  seul  vais- 
seau. 

Le  fruit  de  cette  victoire  fut  la  levée  du  siège  d’Égeste, 
qui  déjà  était  aux  abois;  on  prit  aussi  Macella,  petite 
place  insignifiante.  Le  triomphe  qui  suivit  cet  exploit 
maritime,  fut  plus  grand  que  ses  résultats.  Les  distinc- 
tions suivirent  Diiilius  pendant  toute  sa  vie  : on  lui  per- 
mit de  se  faire  précéder  d’un  flambeau  et  d’un  joueur  de 
flûte  , lorsque  le  soir  il  reviendrait  d’un  festin  : un  monu- 
ment dont  il  nous  reste  une  antique  représentation, 
perpétua  sur  le  marbre  le  souvenir  de  son  triomphe  et 
énuméra  le  butin  qu’il  avait  rapporté. 

Dans  la  campagne  suivante , 4^7  (49^)  > Romains 
divisèrent  leurs  forces  ; comme  s’ils  en  avaient  eu  trop 
pour  la  Sicile  ! Comme  si  elle  ne  leur  suffisait  plus  pour 
prix  de  la  guerre  ! La  flotte  commandée  par  C.  Cornélius 
essaya  une  attaque  sur  la  Sardaigne  et  la  Corse , tandis 
qu’il  ne  resta  en  Sicile  qu’une  armée  consulaire.  La  Sar- 
daigne obéissait  alors  aux  Carthaginois,  qui  possédaient 
aussi  les  côtes  de  la  Corse.  Le  voisinage  de  l’Étrurie  ex- 
plique pourquoi  Rome  tourna  ses  eflbrts  de  deux  côtés  à 
la  fois  ; elle  excuse  cette  conduite  , bien  qu’elle  ait  amené 
pour  elle  de  fâcheuses  conséquences.  En  Corse,  les  Ro- 
mains prirent  Aleria  , ville  d’origine  grecque  : les  Cartha- 
ginois avaient  toujours  regardé  la  Sardaigne  comme  l’une 
des  plus  importantes  parties  de  leur  empire.  Ânnibal  vint 
avec  une  flotte  au  bruit  du  danger  que  courait  cette  pro- 
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vince  ; mais  il  se  laissa  renfermer  dans  un  port,  et  sa  flotte 
fut  détruite.  Ce  malheureux  général  fut  mis  à mort  par 
les  siens  dans  l’île,  où  il  s’était  enfui  avec  eux,  et  les 
Romains  lui  rendirent  les  derniers  devoirs  Scipion 
débarqua  en  plusieurs  endroits  et  fit  beaucoup  de  pri- 
sonniers ; il  se  retira  d’OIbia,  parce  qu’auprcs  de  cette 
ville  il  vit  paraître  une  armée  carthaginoise  supérieure 
Ce  fut  une  expédition  riche  en  butin  ; elle  fut  nuisible 
à Carthage  ; mais  Rome  souffrit  un  plus  grand  préjudice 
de  la  tournure  que  les  affaires  prirent  en  Sicile  par  suite 
de  la  diminution  des  forces  qu'elle  y entretenait.  Ha- 
milcar  la  contraignit  à lever  le  siège  de  Myttistratum , 
surprit  l’armée  près  de  Thermæ,  et  lui  tua  quatre  mille 
hommes  ; enfin  il  occupa  Enna  et  Camarina , que  lui 
livrèrent  les  habitans.  11  ne  comptait  point  sur  la  fidélité 
des  Élymiens;  il  les  emmena  donc  de  l'Éryx  au  port  de 
Drepanum , dont  il  fit  sa  principale  forteresse.  Il  fit  de 
si  bonnes  dispositions  pour  se  maintenir  et  pour  repren- 
dre ce  qui  avait  été  conquis,  que  le  consul  C.  Âquillius 
en  fut  réduit  à une  guerre  défensive  fort  difficile.  En  la 
même  année , Rome  se  vit  menacée  dans  l’intérieur 
d’un  danger  aussi  redoutable  qu’inattendu.  On  avait  logé 
dans  la  ville  quatre  mille  Samnites  destinés  au  service 
de  la  flotte  ; ils  y trouvèrent  beaucoup  de  malheureux 
esclaves  de  leur  nation,  qu’une  communauté  d’infortune 
avait  mis  en  rapport  avec  des  esclaves  d’autres  nations. 
Quiconque  partageait  leur  soif  de  vengeance  , était  traité 
d’égal.  Ils  s’associèrent  ainsi  3o00  esclaves  : leur  plan 
était  d’incendier  la  ville  , de  massacrer  tous  les  citoyens, 
et  d'appeler  à la  révolte  tous  les  autres  esclaves.  L’en- 
treprise pouvait  aller  jusqu’à  l’entière  destruction  de  la 


Poljbc,  1,  ai.  Il  J ■ iei  une diTer^nee antre  loi , Zoiune , Oroae  et  l'£pî- 
tome  (le Tîte-LÎTe.  D’iprèt  lei  deox  deroien , Hédood  commaDdail  lee  Carthaginoia,  el 
d^aprèa  Oroae  il  pérît  dana  la  bataille.  Zonaraa  nomme  entuite  fréquemment  Hannon.  S’il 
était  prudent  de  a'écarter  de  Pol jbe,  on  ne  pourrait  admettre  eea  mentiona  qu’en  maltipUant 
lea  Hannona  à l’infini. 

Zonaraa  , Tlll , lo.  varfarr#»  au  lieu  de  pi«i. 
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ville , quoique  ses  auteurs  eussent  ensuite  iufailliblemcnt 
succombé  sous  les  coups  des  campagnards  et  des  muni- 
cipes.  Ce  secret,  si  bien  gardé  par  sept  mille  hommes, 
la  plupart  de  la  plus  inGme  condition  , fut  révélé  au  sé- 
nat par  le  chef'des  Samniles , Herius  Potilius , et  la  con- 
spiration fut  comprimée. 

En  48b  (494)  > consul  A.  Atilius  Calalinus  rétablit 
en  Sicile  la  prépondérance  romaine.  La  garnison  punique 
de  Myltistratum  avait  supporté  un  blocus  de  sept  mois  ; 
mais  les  liabitans  mouraient  de  faim  : les  pleurs  des 
femmes  et  des  enfans  amollirent  le  cœur  des  barbares 
africains.  Ils  partirent  et  laissèrent  aux  citoyens  le  soin 
de  traiter  avec  les  assiégeans.  Ceux-ci  demeurèrent  sans 
pitié  : on  n’épargnait  que  ceux  qui  se  rendaient  sans  ré- 
sistance , et  quand  les  villes  n’étaient  pas  maîtresses 
d’elles-mèmes  , les  Romains  exigeaient  qu’on  leur  livrât 
la  garnison.  Sous  le  cruel  prétexte  de  faire  un  exemple  , 
Mytlistratum  fut  prise  de  vive  force  , sans  obstacle  ; tout 
ce  qui  respirait  fut  tué , et  la  vie  ne  fut  accordée  qu’à 
peu  de  personnes , que  l’on  réduisit  en  esclavage.  L’ar- 
mée quitta  les  ruines  de  cette  ville  pour  marcher  contre 
Camarina.  Dans  sa  marche  à travers  les  montagnes,  elle 
courut  un  danger  pareil  à celui  de  la  première  guerre 
du  Samnium , et  s’en  tira  par  un  sacriGce  pareil.  Un  tri- 
bun, M.  Caipurnius  Flamma , attira,  sur  lui-même  et 
sur  trois  cents  guerriers  , toutes  les  forces  ennemies , eu 
allant  occuper  une  hauteur,  pendant  que  l’armée  rega- 
gnait un  terrain  plus  découvert.  On  le  trouva  blessé 
parmi  les  cadavres  des  siens;  il  se  rétablit,  et  sa  vie  fut 
plus  d’une  fois  encore  utile  à la  république.  Caton  l’An- 
cien , en  reprochant  aux  Romains  leur  indifférence  pour 
leur  histoire,  se  plaignit  qu’on  se  souvînt  si  peu  de  ce 
sacriGce,  tandis  qu’on  honorait  toute  la  Grèce  par  le 
souvenir  de  Léonidas.  Il  est  encore  plus  .surprenant  de 
voir  le  nom  de  ce  tribun  diversement  présenté  par  les 
diverses  Annales.  Il  n’en  faut  point  conclure  que  l’anec- 
dote est  fabuleuse , mais  qu’il  y eut  plusieurs  actions 
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pareilles  dont  on  ne  connaissait  plus  alors  ni  le  lieu  ni 
les  détails. 

Camarina  se  défendit  avec  une  grande  obstination , et 
n’eût  point  été  prise , si  Hiéron  n’eût  envoyé  des  ina- 
cliines  aux  Romains.  Ils  ouvrirent  une  "brèche , et  les 
Camertins  furent  ou  tués  ou  emmenés  en  esclavage. 
Pendant  la  même  génération  , cette  ville  et  Gela  , qui  en 
était  voisine,  avaient  été  détruites  par  les  Mamertins, 
que  désormais  on  peut  regarder  comme  les  alliés  de 
Rome  et  comme  le  plus  terrible  fléau  de  la  Sicile.  Gela 
ne  sortit  plus  de  ses  décombres  : Camarina  s’était  un 
peu  remise , mais  elle  ne  se  releva  jamais  de  cette  der- 
nière destruction.  Toutes  ces  villes  grecques  avaient  été 
bien  florissantes  jusqu'à  la  malheureuse  année  où  les 
CarthaginoLs , attirés  par  le  relâchement  du  lien  social, 
entreprirent  de  les  soumettre.  C’est  un  douloureux  spec- 
tacle que  de  les  voir  en  quelque  .sorte  arrachées  du  sol 
une  à une,  comme  des  plantes  exotiques.  Et  chose  sin- 
gulière , après  qu’elles  eurent  disparu , les  anciens  ha- 
bitans,  transformés  en  Grecs,  conservèrent  la  mémoire 
des  colons  grecs  , et  gardèrent  leur  langue  pendant 
quinze  cents  ans.  Après  la  chute  de  Camarina,  Enna  fut 
rendue  aux  Romains  : le  consul  se  présenta  à l’année 
carthaginoise  près  de  Panorme  ; mais  elle  n’osa  quitter 
ses  retranchemens. 

La  plupart  des  historiens  qui  diffèrent  en  cela  de  Po- 
lybe , rapportent  qu’en  cette  même  aunée  le  collègue 
du  consul  fit  avec  succès  la  guerre  en  Sardaigne  ; ils 
fixent  aussi  à cette  année  le  meurtre  d’Ânnibal  par  son 
année  vaincue.  Malgré  leurs  succès  dans  cette  île,  les 
Romains  s’aperçurent  de  la  faute  qu’ils  avaient  commise 
en  partageant  leurs  efforts  : peut-être  avaient-ils  été 
déçus  en  ce  qu’ils  comptaient  sur  la  coopération  des 
indigènes. 

En  la  huitième  année  de  la  guerre , 489  (49^)  , la 
moitié  de  la  Sicile  à peu  près  était  encore  au  pouvoir 
des  Carthaginois.  Ils  avaient  presque  toute  la  côte  du 
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nord  et  l’ouest  jusqu’il  Héraclée  sur  l’Halycus  ; les  Ro- 
mains n’ëtendaieut  que  fort  lentement  leurs  conquêtes. 
Une  victoire  navale  près  de  Tyndaris  ranima  l’espérance 
de  terminer  enfin  cette  guerre  longue  et  dévorante.  Les 
Romains  firent  des  préparatifs  maritimes  extraordinaires; 
les  Carthaginois  en  firent  autant  de  leur  côté.  Trois  cent 
trente  pentcres  romaines,,  portant  chacune  trois  cents 
marins  , passèrent  le  détroit  et  reçurent  à bord  quarante 
mille  hommes,  l’élite  des  armées  romaines,  pour  les 
conduire  en  Afrique,  é(9o  (49®)-  Carthaginois  vin- 
rent à leur  rencontre  avec  trois  cent  cinquante  pen- 
tères,  qui  ne  portaient  pas  moins  de  cinquante  mille 
hommes.  C’était  la  plus  grande  lutte  que  l’ancien  monde 
eût  jamais  vue. 

Les  flottes  se  rencontrèrent  à la  vue  de  l’Eknomus , 
où  un  demi-siècle  auparavant  les  Carthaginois  avaient 
vaincu  Agathoclc.  Hamilcar,  qui  s’était  jusque-là  distin- 
gué beaucoup  au-delà  des  autres  chefs  de  sa  nation  , 
commandait  la  flotte  avec  Hannon.  Les  consuls  étaient 
L.  Manlius  et  cet  Atilius  Régulus  que  la  destinée  préci- 
pita du  plus  haut  degré  de  la  fortune  dans  l’excès  du 
malheur  , en  lui  réservant  une  réputation  qui  triom- 
phera toujours  de  toute  critique  historique.  La  bataille 
fut  décisive  ; mais  accoutumés  que  nous  sommes  à voir 
dans  ces  batailles  navales  dominer  l’hahilcté  bien  plus 
encore  que  dans  les  combats  de  terre  , nous  ne  pouvons 
retenir  un  sourire  de  pitié  et  d’impatience  en  voyant, 
dans  ces  actions  navales  des  Ronmins,  la  force  brutale 
anéantir  tous  les  avantages  de  l’art  et  de  l’exercice.  La 
flotte  romaine  était  divisée  en  quatre  escadres , dont  les 
premières  étaient  commandées  par  les  consuls  en  per- 
sonne. Les  vai.sseaux  consulaires  étaient  l’un  à la  gauche 
de  l’escadre  de  droite  , l’autre  à la  droite  de  l’escadre  de 
gauche.  Pendant  qu’ils  s’avançaient,  les  autres  suivaient, 
.se  mettant  en  mouvement  un  à un,  les  premiers  allant 
toujours,  et  la  ligne  primitive  se  rompant,  peu  à peu, 
en  angle  droit,  angle  fermé  par  la  troisième  escadre. 
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qui  traînait  à la  remorque  les  vaisseaux  de  transport  où 
était  la  cavalerie  ; enfin,  la  quatrième  couvrait  immédiate- 
ment la  troisième.  La  flotte  punique  aussi  était  divisée  en 
quatre  escadres,  dont  deux  formaient  le  centre.  Celles-ci, 
par  une  fuite  apparente  , séparèrent  l'avant-garde  ro- 
maine de  sa  troisième  et  de  sa  quatrième  ligne.  Alors 
l’aile  gauche  carthaginoise  la  déborda  et  attaqua  la  troi- 
sième ligne,  tandis  que  l’aile  droite  se  jeta  sur  la  quatrième, 
en  sorte  qu’il  y eut  à la  fois  trois  batailles.  Le  principal  corps 
des  Romains  fut  vainqueur , et  après  avoir  dispersé  les 
navires  ennemis,  il  revint  délivrer  les  deux  autres  esca- 
dres , qui  étaient  serrées  de  près  et  qui  eussent  été  per- 
dues infailliblement  sans  la  peur  que  les  Carthaginois 
avaient  des  corbeaux.  Les  réstes  de  la  flotte  vaincue  se 
réunirent  à Héraclée  ; plus  de  trente  vaisseaux  avaient 
été  coulés  bas  : soixante-quatre  avaient  été  pris  avec 
leur  équipage  ; les  Romains  avaient  perdu  vingt-quatre 
vaisseaux  Pendant  que  les  consuls  réparaient  les 
vaisseaux  avariés  et  se  préparaient  à passer  en  Afrique , 
le  général  carthaginois  Hannon  accourut  pour  prévenir 
ce  danger  pressant  par  la  conclusion  de  la  paix , ou  du 
moins  pour  gagner  du  temps.  Sa  mission  fut  sans  suc- 
cès, et  ne  servit  qu’à  des  amplifications  d’annalistes  qui 
vantèrent  la  vertu  des  Romains,  lesquels  n’attentèrent 
point  à sa  liberté , quoiqu’il  se  fût  livré  en  leur  pouvoir. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  tristes  pressentimens  que  l’armée 
romaine  quitta  la  côte  de  Sicile  : les  tribuns  eux-mèmes 
murmuraient  de  cet  excès  d’audace  , et  Régulus  ne  put 
apaiser  la  fermentation  qu’en  menaçant  des  peines  les 
plus  sévères.  La  flotte  carthaginoise  était  trop  faible  pour 
s’opposer  à celle  des  Romains;  Hamilcar  et  Hannon  se 
séparèrent,  pour  croiser  avec  tout  l’avantage  de  vaisseaux 
meilleurs  voiliers  et  pour  saisir  l’occasion.  Mais  Hannon 
fut  infidèle  à ce  plan  et  courut  à Carthage,  craignant  que 
l’ennemi  ne  dirigeât  sa  route  droit  vers  ce  port. 

• 5 Putjrlx,  I,  a6  — ag. 
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Il  ne  le  fit  point;  au  lieu  de  cela,  il  débarqua  sur  la 
rive  orientale  du  promontoire  Herméen.  Clypea,  la  pre- 
mière ville  devant  laquelle  parurent  les  Romains,  fut 
, abandonnée  par  ses  habitans.  Ils  en  firent  leur  place 
d’armes,  et  élevèrent  des  ouvrages  pour  protéger  la  flotte. 
L’Afrique  s’était  remise  de  l’expédition  d'Âgathocle  : 
elle  possédait  autant  de  richesses'  que  celles  qu’y  avait 
trouvées  le  prince  de  Syracuse , et  il  y avait  encore  les 
mêmes  élémens  de  fermentation  et  de  sédition.  Autour 
de  Carthage,  à plusieurs  milles,  le  pays  était  cultivé 
comme  un  jardin.  Un  demi-siècle  auparavant  ces  beaux 
édifices  et  la  vue  de  ces  campagnes  d’une  végétation  si 
riche  avaient  excité  l’admiration  des  Grecs.  Cet  aspect 
était  encore  bien  plus  surprenant  pour  les  Romains.  Us 
se  répandirent  sur  le  pays  en  dévastateurs  ; ces  palais  et 
ces  maisons  de  campagne  furent  dévorés  par  les  flammes, 
après  qu’on  en  eut  enlevé  ce  qui  était  susceptible  d’être 
emporté.  On  conduisit  à Clypea  une  innombrable  quan- 
tité de  prisonniers  et  de  troupeaux;  beaucoup  de  pri- 
sonniers romains  furent  délivrés. 

C’était  encore  l’usage  alors , qu’en  hiver  une  des  deux 
armées  consulaires  au  moins  retournât  à Rome  pour  y 
être  licenciée  : souvent  même  on  ne  laissait  en  pays  en- 
nemi que  des  garnisons.  C’est  grâce  à ce  système,  qui 
empêchait  la  séparation  de  l’état  militaire  de  celui  de  ci- 
toyen, que  la  conquête  de  l’Italie  avait  été  si  long-temps 
diOérée.  On  résolut  aussi  dans  cette  circonstance  que 
L.  Manlius  s’en  retournerait  avec  son  armée  et  une  partie 
de  la  flotte  ; mesure  qui  paraît  entièrement  absurde  , 
puisque  la  guerre  ne  pouvait  se  terminer  que  par  la  con- 
quête , la  soumission  de  Carthage , ou  bien  par  la  perte 
de  l’armée  romaine.  En  supposant  même  que  celle  de  Ré- 
gulus  fût  soutenue  par  les  Numides  et  par  d’autres  Afri- 
cains, elle  n’aurait  pu  suffire  à vaincre  complètement 
Carthage  qu’autant  que  les  généraux  romains  eussent  été 
constamment  secondés  par  l’incapacité  de  ceux  de  Car- 
thage. 
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On  dit  qu’alors  Rëgulus  sollicitait  le  stinat  de  le  rap- 
peler, parce  que  ses  champs  se  détérioraient  en  son  ab- 
sence et  que  sa  famille  en  souffrait.  En  réponse,  le  sénat 
aurait  décrété  que  les  terres  seraient  cultivées  aux  frais 
du  trésor,  et  qu’on  prendrait  soin  de  sa  famille.  Cette 
narration  est  une  des  plus  vieilles  allégories  sur  la  vertu 
romaine.  11  est  une  autre  narration  qui  prétend,  que  pour 
ce  motif  Régulus  avait  refusé  de  se  charger  du  consulat; 
il  n’y  a pas  de  raison  critique  de  douter  de  la  demande 
de  Régulus  et  de  la  résolution  du  sénat.  Polybe  ne 
croyait  pas  à sa  volonté  de  quitter  l’armée.  Cet  auteur 
pense  au  contraire  qu’il  avait  hâte  de  contraindre  Car- 
thage à la  paix,  pour  n’en  pas  laisser  la  gloire  à son  suc- 
cesseur®'*. On  a prisé  trop  haut  le  caractère  de  Régulus, 
il  lui  manquait  la  véritable  grandeur,  qui  sait  se  passer 
d'une  gloire  de  détail.  Il  ne  faut  pas  le  compter  parmi  les 
plus  grands  hommes  de  son  temps  ; quoiqu’il  eu  eût 
toutes  les  vertus,  ce  n’était  point  un  général  accompli; 
il  se  confiait  aveuglément  et  sans  prévoyance  aux  faveurs 
de  la  fortune  ; enfin  il  s’oublia  tellement  que  Némésis  le 
frappa  non  moins  pour  sa  perte  que  pour  le  malheur  de 
sa  patrie. 

Après  que  Manlius  eut  emmené  27,000  prisonniers , 
491  (497)»  Régulus  tira  son  armée  de  ses  quartiers  d’hi- 
ver, et  commença  la  campagne  par  le  siège  d’une  ville 
appelée  Âdis,  et  dont  la  position  est  au  moins  incertaine, 
comme  la  plupart  de  celles  qui  appartiennent  à la  géo- 
graphie de  l'Afrique  antérieure  aux  Romains.  Les  Car- 
thasinois  avaient  réuni  une  armée  sous  les  murs  de  Car- 
thage , et  ils  avaient  fait  revenir  une  partie  de  celle  de 
Sicile.  Le  commandement  fut  confié  à trois  chefs,  Amil- 
car,  Asdrubal  etBostar,  qui  réunissaient  au  désavantage 
d’un  pouvoir  partagé,  celui  de  l’incapacité,  et  qui  étaient 
hors  d’état  de  comprendre,  après  dix  ans  de  guerre,  ce 
qui  faisait  la  force  ou  la  faiblesse  de  leur  propre  armée. 
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Ils  évilèrenl  les  plaines , où  cependant  les  Romains 
avaient  à redouter  leur  cavalerie  et  leurs  éléphans,  et  se 
retireront  dans  les  montagnes,  où  ces  avantages  dispa- 
raissaient sans  que  l’ennemi  fût  aucunement  aiïaibli  par 
cette  combinaison.  Ainsi,  pour  dégager  Adis,  ils  campè- 
rent dans  des  positions  dilticiles;  aussi  furent-ils  battus  et 
dispersés,  sans  recevoir  aucun  secours  de  la  cavalerie  ni 
des  éléphans.  On  dit  que  dix-buit  mille  Carthaginois  de- 
meurèrent sur  le  champ  de  bataille.  Après  cet  échec , 
leur  armée  se  retira  dans  leur  ville.  Régulus  prit  Tunis  ; 
soixante-quatorze  villes  se  soumirent.  Les  Numides  re- 
noncèrent à la  souveraineté  de  Carthage  et  achevèrent 
la  dévastation  du  pays. 

Si  Régulus  n’appartenait  encore  à l’histoire  poétique 
de  Rome , si  Nævius  n’eût  chanté  la  guerre  punique  se- 
lon l’ancien  usage  et  en  vers  nationaux,  nous  ne  lirions 
pas  dans  le  récit  de  cette  campagne  , le  combat  qu’il 
fallut  soutenir  contre  un  serpent  monstrueux,  long  de 
cent  vingt  pieds , qui  attaquait  les  soldats  au  bord  du 
fleuve  Ragrada,  les  dévorait  ou  les  tuait  de  son  haleine 
envenimée.  On  ne  nous  dirait  pas  qu’il  résista  à tous  les 
traits,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  fait  venir  les  balistes  pour 
l’écraser. 

Régulus  écrivit  au  sénat  qu’il  avait  scellé  les  portes 
de  Carthage  par  la  terreur;  la  population  de  la  ville, 
grossie  des  campagnards  fugitifs,  était  entassée  dans  ces 
murailles  au  nombre  de  plusieurs  centaines  de  mille.  Une 
ambassade  vint  au  camp  romain  demander  la  paix , et 
Régulus  aurait  pu  obtenir  dès-lors  ce  que  la  république 
fut  obligée  de  payer  par  treize  ans  de  guerre  et  par  la  vie 
de  plus  de  cent  mille  citoyens  ou  alliés.  Mais  dans  ses  il- 
lusions, le  proconsul  crut  tenir  entre  ses  mains  le  sort  de 
Carthage  : il  voulut  en  décider.  Il  croyait  sans  doute  que, 
si  des  conditions  acceptables  pour  Carthage  étaient  pro- 
posées au  peuple  romain , celui-ci  refuserait  la  paix  dans 
l’espoir  de  faire  dès  à présent  la  conquête  de  Carthage. 
Il  craignait  que  le  temps  ne  se  passât  en  armistices,  car 
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le  pouvoir  consulaire  ne  pouvant  être  prorogé  pour  plus 
d’un  an  , c’eût  été  le  consul  de  l’année  suivante  qui  eût 
pris  le  commandement  d’Afrique  pour  achever  la  guerre 
par  la  conquête  de  Carthage. 

Il  demanda  donc  la  cession  de  la  Sicile  et  de  la  Sar- 
daigne , la  remise  de  tous  les  prisonniers  romains  sans 
rançon,  le  rachat  de  ceux  de  Carthage,  un  tribut  annuel, 
la  soumission  à la  suprématie  de  Rome , la  renonciation 
au  droit  de  faire  la  guerre  sans  son  consentement , l’ex- 
tradition de  tous  les  vaisseaux  de  guerre , excepté  un 
seul;  et  il  ajouta  que  si  Rome  l’exigeait,  Carthage  lui 
fournirait  cinquante  vaisseaux  auxiliaires.  Quand  on  an- 
nonça ces  conditions  aux  envoyés  de  Carthage,  ils  se  re- 
tirèrent sans  dire  un  mot;  car  elles  n’étaient  pas  moins 
dures  que  la  destruction  elle-même. 

Cependant  ce  désespoir  eût  été  sans  résultat,  et  Car- 
thage aurait  probablement  péri  ; mais  le  destin , qui  vou- 
lait que  la  domination  de  Rome  s’élevât  lentement,  pour 
jeter  des  racines  plus  profondes , amena  dans  Carthage 
le  Lacédémonien  Xantippe,  qui  vint  avec  d’autres  volon- 
taires; car  le  séjour  de  la  Grèce  devenait  de  plus  en  plus 
insupportable  à quiconque  se  sentait  doué  de  quelque 
activité.  Sparte  était  alors  en  pleine  décadence  : toutes 
ses  institutions  dégénéraient.  Agis,  qui  la  retira  de  l’ob- 
scurité, était  encore  enfant.  Sparte  était  déserte  et  affai- 
blie; les  lois  de  Lycurgue  subsistaient  encore,  et  les  bons 
citoyens,  que  leur  caractère  rendait  dignes  d’un  temps 
meilleur,  pouvaient  s’y  reporter  à l’aide  de  ces  lois.  Mous 
ne  connaissons  Xantippe  que  par  cette  guerre  punique  : 
dans  toute  l’antiquité  il  n’y  a rien  qui  soit  plus  en  dés- 
ordre que  les  Annales  des  règnes  macédoniens  de  celte 
époque.  Il  faut  que  ce  général  se  soit  formé  dans  les 
guerres  de  ce  pays,  et  qu’il  y ait  acquis  quelque  réputa- 
tion. Ce  ne  fut  point  en  qualité  de  simple  mercenaire 
qu’il  vint  à Carthage  : l’on  n’y  aurait  fait  nulle  attention 
à son  opinion , si  elle  n’était  venue  d’un  homme  dont  le 
nom  commandait  l’estime.  Nous  sommes  naturellement 
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portés  à rechercher  ce  que  fut  toute  la  vie  d’un  grand 
homme  , et  nous  ne  nous  tromperons  guère  en  admet- 
tant que  , dans  sa  jeunesse  , Xantippe  avait  défendu 
Sparte  contre  Pyrrhus,  et  qu’ensuite  il  avait  secondé 
Areus , quand  celui-ci  tomba  près  de  Corinthe  en  com- 
battant pour  la  patrie. 

Xantippe  déclara,  avec  la  franchise  d’un  Spartiate, 
qu’il  ne  fallait  attribuer  ni  au  mérite  des  Romains,  ni  à 
la  lâcheté  des  troupes  de  Carthage , cette  série  non  in- 
terrompue de  défaites  qui  l’avaient  mise  à deux  doigts  de 
sa  perte.  Il  dit  que  l’incapacité  des  généraux  avait  fait 
tout  le  mal , parce  qu’ils  ne  savaient  pas  diriger  des  sol- 
dats dont  on  pouvait  faire  un  usage  excellent.  Souvent  la 
démocratie  de  Carthage  avait  beaucoup  nui  au  bien  pu- 
blic : cette  fois  elle  força  le  gouvernement  â écouter  ce 
grand  homme;  quant  aux  généraux,  ils  eussent  plutôt 
péri  avec  leur  patrie  que  de  souffrir  qu’un  étranger  leur 
commandât.  Il  y avait  dans  le  peuple  un  pressentiment 
de  salut,  et  la  voix  publique  voulait  que  Xantippe  diri- 
geât la  guerre.  Une  fois  cette  résolution  prise , chacun 
comprit  à la  manière  dont  il  disposait  l’armée , et  aux 
exercices  qu’il  faisait  faire  au  soldat,  qu’il  y avait  en  lui 
un  génie  supérieur , et  chacun  se  tint  assuré  de  la  vic- 
toire 

Ce  fut  la  tactique  macédonienne  qui  enseigna  aux 
Carthaginois  l’usage  des  éléphans  à la  guerre  : quoique 
l’Afrique  fût  la  patrie  de  ces  animaux , il  est  évident 
que  , dans  les  guerres  précédentes  , ils  ne  surent  pas  s’en 
servir,  et  qu’ils  l’apprirent  de  Xantippe.  Plein  de  con- 
fiance en  ses  cent  éléphans , en  ses  quatre  mille  cavaliers, 
il  marcha  contre  les  Romains , quoiqu’il  n’eût  que  qua- 
torze mille  fantassins,  et  que  Régulus  eût  réuni  une 
armée  de  plus  de  trente-deux  mille  hommes.  Les  Romains 
se  moquaient  du  Grec  assez  téméraire  pour  se  présenter 
en  campagne  ; car  le  nom  grec  leur  paraissait  méprisable, 

***  Foljbe,  1 , 3?  , 6. 
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comme  aux  Lombards  et  aux  Francs  celui  d’un  Romain. 
Cependant  la  confiance  avec  laquelle  il  descendit  dans  la 
plaine,  ne  tarda  pas  à les  étonner  et  à les  inquiéter. 

Xantippe  mit  les  auxiliaires  à l’aile  droite;  il  donna  la 
gauche  aux  Carthaginois;  aux  deux  côtés  étaient  la  cava- 
lerie et  les  armés  à la  légère;  enfin,  il  disposa  les  élé- 
phans  devant  le  front  de  l’infanterie.  Les  Romains  cher- 
chèrent à se  couvrir  contre  ces  animaux  par  leurs  troupes 
légères  , et , pour  résister  au  choc,  donnèrent  beaucoup 
de  profondeur  h leur  corps  de  bataille.  L’aile  gauche  des 
Romains  attaqua  les  auxiliaires,  les  battit  et  les  pour- 
suivit. Leur  aile  droite  fut  renversée  par  les  éléphans;  les 
cohortes  qui  se  firent  jour  rencontrèrent  les  Carthagi- 
nois, qui  les  dispersèrent.  Dès  le  commencement  de 
l’action , la  cavalerie  carthaginoise  , beaucoup  plus  forte 
que  celle  des  Romains , avait  chassé  celle-ci  de  la  posi- 
tion qu’elle  occupait,  et  il  fallut  bien  que  tout  ce  que  les 
éléphans  n’avaient  pas  dispersé,  se  réunît  contre  la  cava- 
lerie. L’armée  romaine  fut  dissoute  et  anéantie  : le  con- 
.sul  fut  pris  avec  cinq  cents  hommes.  Les  Romains  eux- 
mômes  estimèrent  à trente  mille  le  nombre  de  leurs 
tués;  deux  mille  hommes  parvinrent  à gagner  Clupea 
dans  le  désordre  de  la  poursuite. 

Nous  avons  rarement  pour  cette  époque  des  indications 
chronologiques  , et  ce  qui  augmente  la  confusion  , c’est 
que  l’année  consulaire  ne  coïncidait  pas  avec  celle  de 
l’ère.  On  voit  par  les  Fastes  triomphaux  que  les  consuls 
prenaient  encore  possession  de  leur  charge  après  les  ides 
d’avril , et  probablement  au  commencement  de  mai.  L’ex- 
pédition , dont  le  but  était  de  sauver  ce  qui  restait  de 
l’armée  de  Régulus , aura  eu  lieu  au  printemps  ; car  à 
son  retour  elle  fut  .surprise  par  la  tempête  après  le  sol- 
stice ou  au  commencement  de  notre  mois  de  juillet  Il 
n’est  pas  douteux  que  dès-lors  Serv.  Fulvius  et  M.  Emilius 
n’eussent  le  commandement  en  qualité  de  proconsuls, 
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et  qu’ils  ne  fussent  partis  |>our  l'Afrique  peu  avant  l’expi- 
ration de  leur  magistrature  ; d’où  il  suit  qu’il  faut  fixer  la 
défaite  de  Régules  au  coniniencement  de  l’année  chro- 
nologique 492  (498)-  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  le 
triomphe  maritime  de  ces  proconsuls  appartient  au  mois 
de  janvier  de  l’an  495  (499)  H faut  donc  que  leur 
consulat  ail  pris  fin  au  printemps  de  l’année  précédente. 

Â Clupea,  la  garnison  romaine  se  défendit  à outrance  , 
quels  que  fussent  les  eflbrts  des  Carthaginois  pour  purger 
leur  sol  de  ces  derniers  ennemis.  L’opiniâtreté  de  la  dé- 
fense s’explique  quand  on  réfléchit  que  les  rebelles  d’Afri- 
que étaient  encore  sous  les  armes,  et  que  Carthage  était 
obligée  de  diviser  ses  forces.  Toute  la  flotte  romaine, 
forte  d’au  moins  trois  cents  vaisseaux  *■*,  fut  envoyée  en 
Afrique  avec  les  deux  consuls;  elle  soumit  Cossura  à la 
domination  romaine  , et  rencontra  la  flotte  carthaginoise 
au  promontoire  Herméen.  Le  combat  fut  quelque  temps 
indécis,  jusqu’à  la  sortie  de  l’escadre  romaine  stationnée 
dans  Clupea  , qui  força  les  Carthaginois  à soutenir  une 
double  attaque.  Quoique  les  indications  sur  la  perte  de 
ces  derniers  varient  beaucoup , il  n’est  pas  douteux  que 
cette  victoire  ne  fût  une  des  plus  grandes  et  des  plus  glo- 
rieuses. Tite-Live  rapportait , sans  aucun  doute , que 
cent  quatre  vaisseaux  carthaginois  avaient  été  détruits, 
et  trente  pris  avec  leurs  équipages^*®;  enfin,  que  trente 
mille  hommes  avaient  péri  ; les  Romains  avaient  eu  onze 
cents  tués,  et  perdirent  neuf  vaisseaux.  Les  chiflres  de 
Polybe  sont  vraisemblablement  altérés  Il  est  visible 
que  l’indilférent  Diodore  suit  la  partiale  relation  de  Phi- 
linus , toujours  favorable  à Carthage  ; il  se  tait  sur  les 
bâlimens  coulés  bas,  et  n’en  compte  que  vingt  à vingt- 
quatre  qui  seraient  tombés  au  pouvoir  des  Romains  *’•. 


*'7  Xtlt  F«ttet  trionpluiix. 
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Après  celte  victoire,  les  consuls  abordèrent  à Clupea. 
Une  bataille , qui  coûta  , dit-on  , neuf  mille  hommes  aux 
Carthaginois,  chassa  l’armée  ennemie  de  ces  contrées, 
et  assura  l’embarquement.  Mais  il  y avait  disette  absolue 
de  vivres  , inconvénient  qui  se  faisait  sentir  toujours  plus 
fortement  avec  les  dévastations  de  chaque  nouvelle  cam- 
pagne; il  fallut  donc  renoncer  à tous  les  avantages  qu’of- 
fraient la  victoire  et  la  rébellion  des  sujets  africains.  Il  n’y 
eut  d’autre  moyen  d’échapper  à la  famine  qu’un  prompt 
départ. 

On  était  au  solstice,  au  lever  du  Siriiis,  lorsque  les 
vents  étésiens  commencent  à souffler,  et  que  ceux  du 
nord  et  de  l’est  occasionnent  des  tempêtes.  Dans  nos 
mers  septentrionales  aussi  cette  saison  est  orageuse.  La 
Méditerranée  est  bien  plus  dangereuse  que  l’Océan  , sur- 
tout entre  la  Sicile  et  la  Syrte  ; les  meilleurs  marins  re- 
doutent ces  eaux,  et  ne  se  fient  pas  aux  vaisseaux  les 
plus  solides  : ceux  de  guerre  même  sont  menacés  de  perle. 

Les  pilotes  avertirent  les  chefs  romains  de  ce  danger, 
et  les  engagèrent  à éviter  la  côte  méridionale  de  Sicile,  à 
doubler  Lilybéc  et  à suivre  la  côte  du  nord.  Mais  toute 
cette  côte  était  au  pouvoir  de  l’ennemi  jusqu’à  Tyndaris  : 
on  avait  besoin  de  gagner  promptement  un  port  où  l’on 
pût  s’approvisionner;  ce  fut  là  sans  doute  ce  qui  empê- 
cha les  généraux  de  suivre  les  conseils  des  pilotes , et 
non  l’intention  qu’on  leur  prête,  de  surprendre  quelques 
villes  maritimes  La  tempête  se  déclara  dès  que 
la  flotte  fut  près  de  Cainarina,  qui  peu  d’années  aupara- 
vant avait  été  victime  de  la  cruauté  romaine  , et  ne  s’était 
point  relevée  de  ses  ruines.  Le  naufrage  fut  épouvantable. 
On  varie  beaucoup  sur  le  nombre  des  navires  qui  furent 
en  partie  engloutis , en  partie  jetés  sur  la  côte.  Nous  re- 
connaîtrons dans  les  deux  indications  extrêmes,  dont 
l’une  porte  trois  cent  quarante  , l’autre  deux  cent 
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vingt  la  partiale  crédulité  ou  le  récit  trompeur  des 
deux  historiens  de  cette  guerre,  Philinus  et  Fabius;  on 
ajoute  que  trois  cents  vaisseaux  de  transport  échouèrent. 
Toute  la  plage  de  Camarina  jusqu’au  Pachynus  était  cou- 
verte de  débris  et  de  cadavres.  Hiéron  se  montra  allié 
fidèle  ; il  fournit  des  vètemens  et  des  alimens  à ceux  qui 
avaient  survécu.  Les  restes  de  la  flotte  .se  réunirent  près 
de  Messine. 

Jamais  les  Romains  n’ont  été  de  grands  marins,  et  les 
guerres  maritimes  des  anciens  sont  presque  des  jeux 
d'enfans  comparées  aux  nôtres.  Il  ne  faut  pas  cependant 
que  ces  naufrages  de  flottes  ennemies  nous  donnent  une 
idée  trop  défavorable  de  la  navigation  des  anciens  peu- 
ples. De  nos  jours  encore  on  voit  dans  les  ports  de  la 
Barbarie  et  de  la  Grèce  des  constructeurs  indigènes  tra- 
vailler sans  aucune  théorie,  et  d’après  une  tradition  dont 
l'origine  remonte  sans  aucun  doute  à l’antiquité  clas- 
sique : ces  vaisseaux  sont  bons  voiliers  et  bravent  aussi 
bien  les  tempêtes  que  ceux  de  l’Océan.  Mais  les  vaisseaux 
de  guerre,  aujourd’hui  le  mieux  construits,  étaient  dans 
l’antiquité  les  plus  mauvais  ; parce  qu’il  fallait,  sans  égard 
pour  les  voiles,  les  disposer  de  manière  à ce  que  les  ra- 
meurs en  fussent  maîtres.  Ils  ne  pouvaient  afl'ronter  au- 
cune tempête  en  pleine  mer;  assez  plats  pour  que  l’équi- 
page pût  se  sauver  quand  ils  étaient  jetés  à la  côte,  ils 
étaient  trop  faibles  pour  ne  pas  se  rompre  par  le  choc. 

Cet  horrible  événement  releva  le  courage  des  Cartha- 
ginois. Ils  avaient  vaincu  les  peuples  rebelles  d’Afrique  ; 
les  chefs  furent  pendus,  et  les  peuples  payèrent  une 
amende  de  mille  talens  et  de  vingt  mille  bœufs.  Xantippe 
paraissait  avoir  enseigné  une  tactique  à laquelle  les  Ro- 
mains ne  pourraient  résister.  Quant  à lui,  il  avait  quitté 
Carthage  pour  se  soustraire  à l’envie  et  pour  jouir  de  la 
gloire  acquise  à l’étranger,  dans  une  patrie  qui  aimait 
mieux  honorer  ce  mérite  que  de  l’employer  elle-même. 
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Les  Carthaginois  étaient  encore  maîtres  de  la  moitié  de 
la  Sicile;  depuis  488  (494)  > Romains  n'avaient  point 
fait  de  progrès  dans  Tîle.  Carthage  prit  Agrigente  , et  re- 
nouvela les  horreurs  de  la  première  conquête  contre  les 
malheureux  qui  s’étaient  rassemblés  dans  ces  murs  voués 
à la  destruction  Il  vint  d’Afrique  une  nouvelle  armée 
avec  cent  quarante  élephans;  on  arma  deux  cents  vais- 
seaux de  guerre  à Carthage , et  l’on  s’attendait  à ce 
qu’Hasdrubal  reprît  l’offensive 

Mais  la  république  romaine  avait  été  si  loin  de  perdre 
courage  à la  terrible  nouvelle  de  la  perte  de  la  flotte,  que 
sur-le-champ  elle  avait  donné  l’ordre  d’en  construire 
une  autre.  Il  ne  fallut  que  trois  mois  pour  en  créer  une 
de  deux  cent  vingt  vaisseaux.  Cn.  Scipion  et  A.  Atilius 
Calatinus  la  conduisirent  en  Sicile  avec  des  troupes 
nombreuses.  Ils  prirent  Cépbalœdion  par  trahison  et  in- 
vestirent Panorme,  sans  que  le  général  carthaginois  osât 
quitter  ses  quartiers  voisins  de  Lilybée.  Panorme  devint 
grande  après  la  chute  des  anciennes  villes  ; elle  était 
florissante  néanmoins  sous  la  domination  carthaginoise , 
et  sans  doute  qu’elle  avait  été  fondée  par  un  ramassis 
d’aventuriers  grecs.  Là,  comme  en  beaucoup  d’autres 
lieux  de  la  Sicile,  une  ville  neuve  attestait  l’accroisse- 
ment de  la  population.  Elle  fut  prise  la  première  et  d’as- 
saut ; la  ville  vieille  capitula.  Les  hommes  libres  purent 
partir  en  acquittant  une  rançon  de  deux  livres  pesant 
d’argent  par  tète , et  en  laissant  tout  ce  qu’ils  possé- 
daient. On  vendit  en  esclavage  trois  mille  personnes  qui 
ne  purent  acquitter  ce  prix.  Après  cette  importante 
conquête  , plusieurs  villes  qui  jusqu’ici  avaient  été  fi- 
dèles à Carthage,  se  soumirent,  entre  autres  la  grecque 
Tyndaris  et  la  phénicienne  Soloeis.  Les  vaisseaux  qui 
menaient  à Rome  ce  riche  butin  , furent  capturés  par  les 
Carthaginois. 
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La  lenteur  de  la  conquête  de  Sicile  attira  encore  une 
fois  les  Romains  en  Afrique.  Eu  la  même  année  49^ 
(499) . les  consuls  Cn.  Cervilius  Cæpion  et  C.  Scinpro- 
nius  Blæsiis  ravagèrent  la  côte  de  Libye  avec  une  flotte 
de  deux  cent  soixante  vaisseaux,  sans  résistance  de  la 
part  d’aucune  flotte  carthaginoise.  Ils  croisèrent  long- 
temps sur  la  côte  de  la  petite  Syrte,  de  la  plus  riche  con- 
trée d’Afrique.  Les  Carthaginois  en  avaient  la  possession 
et  la  cultivaient  parfaitement.  Pendant  que  ces  belles 
terres  étaient  ainsi  ravagées  par  un  ennemi  barbare,  l’i- 
gnorance des  pilotes  faillit  perdre  la  flotte  romaine.  Le 
flux  et  le  reflux  régnent  dans  ces  golfes,  qui  sont  pleins 
d’écueils  et  de  bas-fonds:  les  vaisseaux  romains  se  trou- 
vèrent donc  à sec,  et  ne  purent  s’aider  qu’en  jetant  leur 
charge  au  retour  de  la  marée.  Après  cela , ils  quittèrent 
cette  côte  ; ils  atteignirent  Panorme,  et,  ce  qui  peut  pa- 
raître téméraire  pour  ces  vaisseaux  à rames,  ils  allèrent 
en  pleine  mer  vers  l’Italie.  Au  Palinure,  une  effroyable 
tempête  les  assaillit  ; il  échoua  cent  cinquante  vaisseaux , 
et  tout  le  butin  fut  englouti  par  les  flots.  Ces  désa.stres 
réitérés  abattirent  le  courage  des  Romains  : le  sénat  ré- 
solut de  ne  pas  réorganiser  la  flotte  et  de  se  borner  à 
l’entretien  de  soixante  bâtimens  pour  la  défense  des  côtes 
d’Italie  et  pour  escorter  les  transports. 

Néanmoins  , depuis  que  les  Romains  eurent  renoncé  à 
leur  flotte,  ils  prirent  Lipara , qui  leur  avait  résisté  tant 
qu’ils  avaient  pu  entourer  cette  petite  île  de  vaisseaux. 
La  conquête  anéantit  cette  antique  colonie  grecque.  En 
cette  même  année  494  (^oo)  ils  prirent  aussi  Thermæ, 
qui  s’était  élevée  auprès  des  ruines  d’Himéra  : les  habi- 
tans  l’avaient  abandonnée , et  les  Carthaginois  les  re- 
çurent la  nuit  sur  leurs  vaisseaux. 

Ceux-ci  se  trouvaient  restreints  à la  partie  occidentale 
de  la  Sicile,  mais  les  Romains  n’ess.iyèrcnt  point  de  les 
y attaquer.  Depuis  la  défaite  de  Régulus  ils  avaient  des 
éléphans  une  terreur  invincible  , et  pendant  l’année  4fl5 
(Soi),  les  armées  romaines  se  trouvèrent  souvent  en 
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présence  des  années  ennemies , sur  les  territoires  de 
Séliniinte  et  de  Lilybée,  sans  oser  accepter  le  combat. 
Cette  circonstance  triompha  de  l’hésitation  du  général 
carthaginois.  Le  proconsul  L.  Cæcilius  Metellus  campait 
sur  la  frontière  du  territoire  de  Panorme  pour  protéger 
les  moissons  des  sujets  romains.  L’approche  de  toutes 
les  forces  carthaginoises  lui  fit  espérer  qu’il  pourrait  leur 
liyrer  bataille  en  un  lieu  favorable,  et  toutes  les  petites 
considérations  cédèrent  à cette  espérance.  Il  abandonna 
donc  les  défilés  et  se  retira  jusque  sous  les  murs  de  Pa- 
norme , où  s’appuyait  un  camp  retranché.  Devant  le  fossé 
il  plaça  les  armés  à la  légère,  suffisamment  pourvus  de 
javelots  et  de  traits  de  tout  genre  , qu’on  renouvelait  in- 
cessamment. Il  leur  était  ordonné  de  rentrer  dans  le 
camp  dès  qu’ils  ne  pourraient  plus  tenir  , et  de  se  servir 
ensuite  de  leurs  armes  derrière  les  palissades  et  de  la 
hauteur  du  rempart  5’*. 

Dès  que  le  combat  eut  commencé,  les  conducteurs 
poussèrent  les  éléphans  vers  le  camp  romain,  voulant  dé- 
cider l’action  par  eux  seuls  ; le  proconsul  ne  cessa  de 
renforcer  scs  lignes , tandis  que  dans  l’intérieur  de  la 
ville  il  tenait  le  reste  de  l’armée  prêt  à une  sortie.  Les 
éléphans  chassèrent  les  troupes  légères  dans  le  camp , 
mais  dans  le  moment  où  les  conducteurs  les  poussaient 
dans  le  fossé  pour  leur  faire  escalader  le  rempart,  les 
Romains  les  couvrirent  d’une  grêle  de  traits.  Il  s’en  abat- 
tit plusieurs,  les  autres  s’enfuirent  en  désordre.  Aussitôt 
on  ouvrit  les  portes;  l’armée  romaine  parut  sur  le  flanc 
gauche  des  Carthaginois,  dont  la  défaite  fut  aussi  prompte 
que  terrible.  Beaucoup  de  soldats  se  précipitèrent  dans 
la  mer  pour  nager  vers  une  escadre  qui  suivait  les  mou- 
vemens  de  l’armée,  et  ils  périrent  dans  les  flots.  On  éva- 
lue le  nombre  des  morts  à vingt  mille  ^'9.  Metellus  traîna 
treize  généraux  ennemis  derrière  son  char  de  triomphe. 
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Ce  qui  le  readit  plus  éclataut,  ce  fut  la  présence  de 
cent  quatre  éléphans  conquis  : les  Carthaginois  les  per- 
dirent tous,  les  autres  ayant  été  tués.  Ceux  qu’on  avait 
pris  furent  chassés  dans  le  cirque  et  percés  de  traits , 
pour  que  leur  mort  apprît  au  peuple  à ne  plus  les  re- 
douter. 

C’était  depuis  quinze  campagnes  la  troisième  bataille 
que  se  livraient  en  Sicile  les  Romains  et  les  Carthaginois , 
et  quoique  la  guerre  se  soit  prolongée  huit  ans  encore  , 
ce  fut  la  dernière.  La  première  guerre  punique  ressemble 
en  ce  point  à la  guerre  espagnole  des  Pays-Bas  ; elle  se 
traîna  aussi  en  sièges  fort  longs , resserrés  sur  un  très- 
petit  théâtre , mais  elle  n’en  fut  pas  moins  meurtrière  : 
les  batailles  navales  firent  périr  les  hommes  par  milliers , 
et  les  tempêtes  en  détruisirent  encore  plus.  Les  maladies 
et  la  famine  ne  quittaient  point  les  camps  , et  sans  doute 
que  dès-lors  la  Sicile  fut  transformée  en  un  désert,  comme 
on  la  voit  au  septième  siècle , après  que  la  guerre  d’An- 
nibal  eut  mis  le  comble  à ses  malheurs.  Pendant  près  de 
vingt-quatre  ans  il  fallut  que  cette  île  nourrit  les  deux 
armées  et  les  flottes,  souvent  plus  de  deux  cent  mille 
hommes;  enGn,  le  pillage  des  villes  de  Sicile  était  la  ré- 
compense toujours  renouvelée  du  soldat. 

Après  la  bataille  de  Panorme , les  Carthaginois  éva- 
cuèrent .Sélinunte , dont  ils  emmenèrent  les  habitans  à 
Lilybée.  Cette  ville  et  Drépane  étaient  désormais  les  seuls 
points  de  quelque  importance  où  ils  pussent  se  maintenir.. 
Mais  l’un  et  l’autre  était  inexpugnable  par  sa  position. 

Vers  ce  même  temps  les  Carthaginois  envoyèrent  à 
Rome  une  ambassade  pour  demander  la  paix  , ou  tout  au 
moins  pour  proposer  l’échange  des  prisonniers  ; avec  leurs 
ambas.sadeurs  iis  firent  partir  M.  Régulus , qui  déjà  était 
captif  depuis  cinq  ans.  Il  y a dans  l’histoire  romaine  peu 
d’événemens  aussi  célèbres  que  cette  ambassade  et  cette 
mort  du  martyr  Régulus,  chantées  par  les  poètes  et  van- 
tées par  les  orateurs.  Qui  ne  sait,  qu’esclave  des  Carthagi- 
nois, il  refusa  d’entrer  dans  la  ville  ; qu’avec  leur  consen- 
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temeat  il  assista  à la  délibération  du  sénat;  qn’il  rejeta 
toute  idée  d’échange  des  prisonniers  ou  même  de  paix; 
qu’il  conBrmadans  leur  résolution  les  sénateurs  ébranlés; 
qu’il  préféra  l’honneur  et  le  serment  à tout  ce  qui  l’en- 
gageait à rester.  Enfin , pour  prévenir  toute  séduction  , 
il  dit  que  la  perfidie  punique  lui  avait  administré  un  poi- 
son lent,  et  que  lors  même  que  le  sénat,  préférant  le 
salut  d’un  seul  au  bien  public,  le  voudrait  retenir,  ses 
jours  étaient  comptés.  II  se  déroba  aux  empressemens 
des  siens , disant  qu’il  était  déshonoré.  Â son  retour  à Car- 
thage il  mourut  dans  les  tourmens. 

Après  que  les  Excerpta  de  Diodore  eurent  été  publiés 
par  Valois,  Palmcrius  le  premier  attaqua  ce  récit,  et  ses 
raisons  ont  été  fortifiées  de  raisons  nouvelles  par  Beau- 
fort.  Seulement  ce  critique  a peut-être  poussé  trop  loin 
le  scepticisme,  quand  il  s’est  prévalu  du  silence  de  Po- 
lybe  pour  révoquer  en  doute  la  réalité  de  l'ambassade  et 
pour  la  rejeter. 

Aucun  des  deux  n’a  fait  observer , et  cependant  c’est 
un  argument  de  très-grand  poids,  que  Dion  Cassius®*® 
rapporte  comme  simple  tradition  la  mort  cruelle  de  Ré- 
gulus.  Le  même  disait®®*  que  dans  le  commencement, 
peu  après  avoir  été  fait  prisonnier,  Régulus  était  troublé 
dans  son  sommeil , parce  qu’on  l’avait  enfermé  avec  un 
éléphant.  Il  ajoutait  que  cette  cruauté  ne  fut  pas  de  du- 
rée. Elle  s'explique  toutefois  et  s’excuse;  car  Régulus 
avait  abjuré  tous  les  sentimens  humains  envers  Carthage. 
C’en  est  assez  de  ce  récit,  pour  motiver  la  tradition  beau- 
coup plus  répandue  sur  la  mort  qu’on  lui  fit  souffrir. 

Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  Régulus  ne  mourut 
pas  de  mort  violente.  Il  est  très-possible  que  cette  anec- 
dote ait  été  occasionée  par  les  mauvais  traitemens  que 
subirent  les  prisonniers  carthaginois  ; les  récits  des  Ro- 
mains eux-mêmes  disent  qu'ils  furent  donnés  en  otages  h 
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la  famille  , ou  livras  à sa  vengeance;  et  l’on  sait  d’ailleurs 
quelles  impardonnables  calomnies  les  Romains  se  per- 
mettaient sans  cesse  contre  les  Carthaginois.  Ce  qui  pa- 
raît le  plus  probable  , c’est  qu’Hasdrubal  et  Bostar  furent 
livrés  comme  otages , parce  que  Régulus  croyait  en  eflèt 
avoir  été  secrètement  empoisonné  , et  parce  que  les  Ro- 
mains partageaient  cette  opinion.  Mais  dans  notre  impar- 
tialité il  ne  faut  pas  accorder  plus  de  foi  au  récit  de  Dio- 
dore  sur  la  rage  de  la  famille  de  Régulus  contre  ces 
innocens,  qu’à  la  tradition  romaine.  Nul  Romain  n’aurait 
écrit  la  honte  de  sa  nation,  et  Philinus  aura  été  ici  encore 
l’autorité  suivie  par  Diodore  : rien  de  plus  excusable  que 
sa  haine  pour  Rome,  mais  son  témoignage  est  toujours 
très-suspect. 

Du  reste , si  cette  action  de  Régulus  n’avait  été  quali- 
fiée d’héroïque  de  toute  antiquité,  nous  pourrions,  à 
l’examiner  sans  prévention,  la  juger  moins  éclatante.  S’il 
est  retourné  à Carthage  comme  il  l’avait  juré  , c’est  que 
le  contraire  l’eût  noté  d’infamie  : s’il  avait  quelque  chose 
à craindre , ce  n’était  que  la  conséquence  du  méchant 
usage  qu’il  avait  fait  de  la  victoire  : il  n’en  usa  que  comme 
un  enfant  de  la  fortune  , et  demeura  loin  derrière  les  au- 
tres généraux  de  son  temps.  Cn.  Scipion  ne  fut  point 
maltraité,  et  ce  qui  étonne  , c’est  qu’il  revint  de  captivité 
tellement  pur  de  tout  déshonneur,  qu’après  avoir  été 
échangé  il  obtint  un  second  consulat.  Logiquement,  on 
ne  sait  plus  où  on  en  est  de  cet  héroïsme,  quand  on 
réfléchit  que  trois  ans  plus  tard  les  Romains,  étant  dans 
une  position  bien  plus  défavorable , acceptèrent  ce  car- 
tel qu’on  fait  un  mérite  à Régulus  d’avoir  repoussé.  Si 
les  rapports  ne  sont  pas  tous  trompeurs , l’échange  de- 
vait offrir  aux  Romains  l’avantage  du  nombre  , et  la 
rançon  du  surplus  n’était  pas  du  tout  à dédaigner  pour  le 
trésor.  Le  refus  de  la  paix  était  commandé  par  les  prin- 
cipes de  Rome  , le  sénat  ayant  une  fois  avancé  comme 
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condition  l’entière  possession  de  la  Sicile.  Sans  doute 
aussi  Carthage  insistait  pour  garder  Lilybée  , comme 
dans  ses  négociations  avec  Pyrrhus,  ce  qui  n’empêche 
pas  qu’à  cette  condition  elle  n’ait  pu  offrir  une  forte 
somme  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Les  années  suivantes  jusqu’à  la  victoire  qui  contraignit 
les  Carthaginois  à une  paix  au  gré  des  Romains  , sont  peu 
glorieuses  pour  Rome  et  pleines  de  maux  et  de  honte  ; 
c’est  à peine  si  l’on  voit  briller  çà  et  là  cette  constance  de 
la  république  , qui  faisait  dépendre  son  existence  de  1 ac- 
complissement d’un  projet  dont  l’exécution  paraissait 
chaque  année  moins  probable  à quiconque  n’y  accordait 
qu’un  regard  fugitif.  Ces  temps  furent  pour  les  Romains 
et  les  Italiens  remplis  d’une  indicible  détresse  et  de 
grandes  souffrances  ; mais  Carthage  était  épuisée , parce 
qu’elle  faisait  la  guerre  moins  avec  des  forces  nationales 
qu’au  moyen  de  sacrifices  d’argent. 

Motye  avait  été  la  plus  importante  des  colonies  phé- 
niciennes de  la  côte  de  Sicile  : après  sa  destruction  par 
Denys  l’ancien,  les  Carthaginois  avaient  fondé  Lilybée 
pour  en  faire  la  capitale  de  leur  province  , et  ils  y avaient 
épuisé  toute  la  puissance  de  l’art  des  fortifications  : le 
fossé  avait  quatre-vingt-dix  pieds  de  large,  soixante  de 
profondeur,  et  les  murs  avaient  résisté  à Pyrrhus.  L’en- 
trée du  port , hérissée  de  bancs  de  sable,  était  très-difli- 
cile,  et  il  fallait  un  pilote  fort  habile  pour  en  trouver  le 
chemin  , circonstance  qui  assurait  les  communications 
de  la  ville  avec  la  mer,  même  en  cas  de  blocus;  car  la 
flotte  ennemie  était  obligée  de  se  tenir  à distance. 

Lilybée  était  une  belle  ville  , dont  la  bourgeoisie  était 
attachée  à Carthage.  Un  renseignement  qui  paraît  sus- 
pect , à raison  de  l’exagération  des  nombres , porte  à 
soixante  mille  le  nombre  des  assiégés  armés  , tandis 
qu’une  autre  version,  plus  digne  de  foi  ***,  fixe  à dix 
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mille  le  chiffre  des  troupes  régulières.  Or , à supposer 
même  que  la  bourgeoisie  eût  été  renforcée  par  les  ha- 
bitans  d’autres  villes,  amenés  par  les  Carthaginois,  on  ne 
peut  évaluer  à cinquante  mille  le  nombre  de  ses  coin- 
battans. 

Ce  fut  vraisemblablement  encore  en  automne  49^ 
(5oa)  que  les  consuls  C.  Âtilius  Régulus  et  L.  Manlius 
Vulso  investirent  cette  ville  avec  quatre  légions  et  deux 
cents  vaisseaux  de  guerre.  La  victoire  de  Panorme  avait 
tellement  relevé  le  courage  des  Romains,  que  sans  tarder 
ils  avaient  rétabli  une  flotte.  Les  légions  et  les  alliés  for- 
maient une  armée  de  plus  de  quarante  mille  hommes. 
Si  l’on  y ajoute  les  équipages  des  vaisseaux , qui  pour  la 
plupart  sans  doute  prenaient  part  aux  travaux  du  siège, 
il  se  pourrait  qu’il  n’y  eût  guère  d’exagération  dans  l’in- 
dication de  Diodore  , qui  parle  d’une  armée  romaine  de 
cent  dix  mille  hommes  La  réunion  de  ces  troupes 
sur  l’étroit  promontoire  de  l’île  devait  mettre  le  comble 
à sa  misère,  sans  que  la  ruine  des  habitans  pût  suffire 
à alimenter  l’armée. 

Les  généraux  romains  firent  usage  de  machines  dues 
la  plupart  à la  mécanique  perfectionnée,  que  dans  ce 
siècle  déjà  .Archimède  enseignait  à Syracuse  ; le  système 
des  sièges  adopté  par  les  Grecs  avait  fait  de  grands  pro- 
grès. Ils  enfermèrent  la  ville  par  une  ligne  fortiüée  qui 
s’étendait  d’une  mer  à l’autre;  ils  établirent  des  appro- 
ches régulières  , et  s’étant  postés  sur  la  contrescarpe  , ils 
jetèrent  des  digues  à travers  les  fo.ssés.  Puis  ils  lancèrent 
des  pierres  avec  des  pierriers , et  frappèrent  les  murailles 
de  leurs  béliers.  Pendant  qu’ils  les  minaient , qu'ils  en 
allumaient  la  charpente  et  les  renversaient,  iis  comblè- 
rent l’entrée  du  port  au  moyen  de  quinze  navires  : déjà 
six  tours  étaient  à bas,  et  toutes  étaient  ébranlées  par 
les  machines.  Les  mercenaires  auxquels  Carthage  confiait 
la  défense  de  ses  places , trafiquèrent  de  la  reddition. 


w*  L.  cil. 


Digitized  by  Google 


556  ROME. 

Un  grec  dénonça  le  forfait  de  ces  barbares  au  général  car- 
thaginois llimilcon;  incapable  de  punir  ni  même  de  me- 
nacer, il  n’obtint  leur  fidélité  que  par  la  promesse  de 
plus  grands  avantages;  en  cela  encore  il  donna  une  preuve 
de  la  prudence  qui  le  dirigea  pendant  tout  le  siège.  Par 
le  genre  d'attaque  et  de  défense , le  siège  de  Lilybée 
ressemble  à celui  d’Ostende , et  la  position  maritime  de 
ces  places  est  une  analogie  de  plus.  Dans  l’une  comme 
dans  l’autre  , les  assiégeans , après  avoir  renversé  une 
première  enceinte , en  trouvèrent  une  seconde , qui 
exigea  de  nouveau  l’emploi  de  tous  leurs  moyens  d’at- 
taque. 

Un  amiral  carthaginois,  un  des  nombreux  chefs  qui, 
dans  cette  guerre , portent  le  nom  d’Annibal,  et  celui  qui 
approcha  le  plus  de  la  grandeur  dont  brilla  ce  nom  dans 
la  suite,  entreprit,  en  dépit  de  la  flotte  romaine  qui  blo- 
quait Lilybée  , de  faire  entrer  dans  la  ville  des  troupes  et 
des  vivres.  Il  choisit  cinquante  des  meilleures  galères  et 
jeta  l’ancre  entre  les  iles  Ægades , à la  vue  de  la  ville. 
Là  il  attendit  la  brise  et  courut  à pleines  voiles  vers  la 
place.  La  flotte  romaine,  quoique  beaucoup  plus  nom- 
breuse, ne  hasarda  point  le  combat  dans  ces  eaux  péril- 
leuses, et  le  Carthaginois  entra  dans  Lilybée  aux  accla- 
mations des  habitans.  Dans  ce  moment  de  joie , les 
généraux  jugèrent  que  leurs  soldats  étaient  disposés  à 
une  sortie  ; mais,  après  un  combat  irrégulier  et  sanglant, 
il  leur  fallut  renoncer  au  projet  d’incendier  les  machines. 
Dans  la  même  nuit  Annibal  quitta  le  port  avec  ses  vais- 
seaiixde  guerre  pour  ne  pas  consommer  les  provisions  qu’il 
avait  apportées  ; il  fit  sa  jonction  avec  Âdherbal  à Drépane  , 
et  y débarqua  la  cavalerie,  qui  eût  été  inutile  dans  la  ville 
assiégée*’®.  Les  généraux  romaius  consumaient  les  forces 
de  leurs  soldats  en  travaux  inutiles  : les  flots  se  jouaient 
des  digues  par  lesquelles  ils  voulaient  fermer  le  port , et  la 
coustaucc  des  assiégés  bravait  leurs  progrès  ; mais  la  ville 
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aurait  pt*ri , si  elle  n'avait  su  r<îsister  autrement.  Uti  seul 
récit  fait  mention  d'un  assaut  général  : vigoureusement 
repoussés,  les  Romains  auraient  vu  détruire  leurs  ouvra- 
ges ; mais  Polybe  ne  parle  de  cette  destruction  que 
comme  d'une  surprise  de  la  part  des  assiégés.  Un  ouragan 
s'étant  élevé  du  côté  de  la  mer,  les  tours  de  bois  et  les 
galeries  des  assiégoans  en  furent  ébranlées.  Les  assiégés 
arrivèrent  jusque  dans  les  ouvrages  ; le  feu  prit  et  .se  ré- 
pandit rapidement;  tous  les  échafaudages  et  les  béliers 
en  furent  dévorés.  Après  ce  malheur,  les  consuls  se  bor- 
nèrent à un  blocus  5^9^  et  ne  continuèrent  plus  que  les 
travaux  de  la  digue  pour  aCTamer  la  place  ; mais  leur  pro- 
pre armée  eut  bien  plus  à souffrir  de  la  famine.  Il  n’y 
avait  point  de  pain  : le  soldat  ne  recevait  que  des  distri- 
butions de  viande.  11  en  résulta  des  maladies  qui,  en  peu 
de  temps,  firent  périr  dix  mille  hommes**”. 

Il  n’y  a nul  doute  que  ces  désastres  ne  datent  de  l'été 
497  (5o5).  A Rome  on  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
continuer  le  siège.  Le  consul  P.  Claudius,  fils  d Appius 
l’Aveugle,  conduisit  en  Sicile  les  troupes  qui  devaient 
compléter  les  légions. 

Comme  citoyens , le  peuple  romain  devait  sans  cesse 
maudire  les  Claudius;  comme  généraux,  ils  méritaient 
peu  d’estime  : mais  la  témérité  de  P.  Claudius  perdit  à la 
fois  son  honneur  et  des  milliers  d’individus,  ce  qui  sans 
doute  lui  était  plus  qu’indifférent. 

Après  avoir  équipé  de  nouveau  la  flotte  romaine , il 
crut  faire  une  brillante  expédition  en  allant  surprendre, 
dans  le  port  de  Drépane,  celle  des  Carthaginois.  En  vain 
les  augures  l’avertirent  : il  ordonna  de  jeter  à la  mer  les 
cages  des  poulets  sacrés,  disant  : qu'iU  boivent j puisqu'ils 
ne  veulent  pas  manger^'". 


1^7  Diodore , 1-  c 
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Les  travaux  des  Romains  devant  le  port  de  Lilybéc 
n’eurent  d’abord  aucun  résultat  ; mais  exécutés  avec  la 
grandeur  particulière  à ce  peuple,  ils  finirent  par  do- 
miner les  élémens.  Ce  sont  ces  travaux  qui  ruinèrent  le 
port;  car  sur  leurs  débris  se  formèrent  des  bancs  de 
sable.  Le  port  de  Drepana  s’est  conservé  aussi  bon  qu’il 
était  dans  l’origine.  Adherbal  fut  surpris , mais  il  avait 
prévu  la  possibilité  d’une  surprise.  Les  vaisseaux  cartha- 
ginois furent  prêts  sans  retard  à gagner  la  mer,  car 
Âdherbal  ne  voulait  point  se  laisser  attaquer  dans  le  port: 
pendant  que  les  vaisseaux  romains  y entraient  du  côté 
de  l’ouest  sur  une  longue  ligne  , il  fit  gagner  la  haute  mer 
aux  siens  du  côté  opposé.  P.  Claudius  comprit  qu’il  avait 
manqué  son  but;  il  ordonna  la  retraite,  mais  ses  ordres 
furent  imparfaitement  compris.  Les  vaisseaux  qui  reve- 
naient de  l’intérieur  du  port  heurtèrent  entre  les  écueils 
ceux  de  l’arrière-garde  qui  se  portait  encore  en  avant, 
et  l’ordre  de  bataille  .se  forma  péniblement  sur  la  côte. 
Cependant  Adherbal  avait  déployé  toute  sa  flotte , et,  dé- 
bordant celle  des  Romains,  il  leur  avait  coupé  la  re- 
traite. 11  faut  que  les  Carthaginois  aient  inventé  une 
mécanique  ou  une  manœuvre  pour  paralyser  l’effet  des 
corbeaux  romains , car  ils  ne  les  craignaient  plus.  Leurs 
vaisseaux  et  les  équipages  étaient  habiles  aux  évolutions, 
et  la  haute  mer  les  favorisait.  Serrés  à la  côte , les  Ro- 
mains n’avaient  point  de  place  pour  leurs  mouvemeus; 
d’ailleurs  leurs  bâtimens  étaient  lourds  et  la  plupart  ava- 
riés par  une  longue  station.  L’aile  gauche  échappa;  en 
tout  trente  vaisseaux , parmi  lesquels  celui  que  montait 
le  consul.  Quatre-vingt-treize  furent  ou  pris , ou  coulés. 
Polybe  5*’  est  d’accord  avec  Tite-Live  sur  cette  indi- 
cation. Les  partisans  de  Carthage  grossissent  la  flotte 
romaine  de  cent  vingt-trois  vaisseaux  h deux  cent  dix  ; 
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ils  portent  la  perte  à cent  dix-sept  Quant  au  nombre 
des  tués  et  des  prisonniers,  l’aveu  des  Romains  va  au-delà 
des  prétentions  de  leur  détracteur;  car  ils  conviennent 
de  8000  morts  et  de  20,000  prisonniers,  tandis  que 
l'historien  dont  il  s’agit,  indiquait  toute  leur  perte  à 
a0,000  hommes.  Ce  fut  une  victoire  très-facile  ; mais  il 
parait  incroyable  que  les  Carthaginois  n'aient  eu  que 
quelques  blessés  gt  pas  un  seul  mort. 

Cette  défaite  des  Romains  rendait  tout  à coup  à Car- 
thage une  grande  prépondérance  dans  les  affaires  de 
Sicile  : la  honte  et  la  douleur  qu’on  en  éprouva  suscitè- 
rent un  mécontentement  général  contre  le  téméraire  con- 
sul. La  république  lui  ordonna  de  nommer  un  dictateur, 
d’abdiquer  et  de  rendre  compte  de  sa  conduite.  P.CIau- 
dius  SC  faisait  un  jeu  du  bien-être  ou  du  malheur  des 
citoyens  : pensant  que  la  république  pouvait  souffrir 
encore  bien  des  défaites  avant  que  sa  race  en  fût  compro- 
mise , il  nomma  par  dérision  un  de  ses  serviteurs,  un 
client  de  sa  maison,  fils  d’un  affranchi,  M.  Claudius 
Glycias.  La  république  ne  toléra  point  cette  impertinence; 
elle  dépouilla  cet  indigne  de  la  magistrature  qu’il  lui  avait 
conférée.  11  parait  qu’on  renouvela  l’ancien  privilège  du 
sénat,  de  faire  le  choix  et  de  prescrire  la  nomination  au 
consul.  Celte  fois  ce  fut  en  l’honneur  de  A.  Âtilius  Cala- 
tinus.  On  raconte  qu’ou  lui  annonça  son  élévation  pen- 
dant qu’il  ensemençait  son  champ  de  sa  propre  main,  ce 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Scranus.  Si  cette  tradition  est 
fondée  , elle  peut  servir  à retrouver  une  date,  et  la  dé- 
faite de  Claudius  près  de  Drepana  aura  eu  lieu  environ 
dans  le  mois  d’août  de  l’année  497  (5o5). 

Claudius  fut  accusé  d’avoir  porté  atteinte  à la  majesté 
du  peuple  ; il  parait  que  ce  fut  devant  les  tribus,  et  que 
l’on  conclut  à une  amende,  non  à la  peine  de  mort.  Au 


Dio4or« , £xc.  XXIT,  i. 
Diodore,  I.  c. 


Digitized  by  Google 


56o  ROME. 

rapport  de  Polybe  , il  fut  sévèrement  puni;  d’après 
un  autre  récit,  il  fut  sauvé  par  un  orage  qui  dispersa  les 
comices  : un  jugement  interrompu  ne  pouvait  plus  être 
repris.  Il  ne  survécut  pas  long-temps  à sa  honte.  Il  faut 
quelle  l’eût  tiré  de  son  aveuglement.  Il  n’est  pas  invrai- 
semblable qu’il  ait  mis  lui-même  fin  à sa  vie , comme 
d’autres  membres  de  sa  race. 

Alors  on  pouvait  désespérer  de  l’issue  de  la  guerre , et 
il  était  permis  de  croire  que  la  persistance  du  sénat  épui- 
serait toutes  les  forces  de  la  république.  La  lâcheté  d’un 
sénateur,  qui  osa  conseiller  la  paix , fut  punie  dans  la 
curie  même  ; il  périt  sur-le-champ. 

Si  les  Carthaginois  avalent  déployé  celte  même  con- 
stance; si,  comme  les  Romains,  ils  avaient  acheté  la 
victoire  au  prix  de  leur  propre  sang , il  n’e.st  pas  invrai- 
semblable qu’elle  ne  se  fût  à la  fin  déclarée  pour  eux , 
malgré  toutes  les  forces  qu’ils  avaient  jusqu’alors  perdues 
en  vains  efforts.  Les  avantages  de  capacité , d’abord  tout 
entiers  du  côté  des  généraux  romains  , étaient  désormais 
pour  les  Carthaginois.  Les  généraux  de  Rome  se  couvri- 
rent de  honte , ceux  de  Carthage  acquirent  de  la  gloire 
avant  même  qu’Âmilcar  fût  parvenu  à la  dignité  où  l’ap- 
pelait son  génie. 

Ils  proGtèrent  avec  une  vigoureuse  activité  de  la  vic- 
toire de  Drepana.  Ânnibal  prit  les  vaisseaux  chargés  de 
provisions  que  les  Romains  avaient  dans  le  port  de  Pa- 
norme  et  les  envoya  à Lilybée  ; et  devant  cette  ville 
Carthalo,  à la  tête  de  soixante-dix  vaisseaux,  détruisit 
et  prit  presque  tout  ce  qui  restait  de  la  flotte  romaine. 
Adherbal  fit  des  débarquemens  sur  les  côtes  de  Sicile  et 
d’Italie. 

Sur  CCS  entrefaites,  C.  Junius  était  arrivé  avec  soixante 
vaisseaux  auprès  de  Messine , où  s’étaient  réunis  les  au- 
tres galères  romaines.  11  y avait  tant  ici  qu’à  Syracuse 
huit  cents  bâtimens  pour  venir  au  secours  de  l’armée. 
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qui  tenait  toujours  devant  Lilybée , et  pour  l’approvi- 
.sionner.  Les  besoins  de  cette  armée  étaient  si  pressans  , 
que  pendant  que  Junius  attendait  à Syracuse  les  livrai- 
sons qu’il  devait  recevoir  de  l’intérieur  de  l’île  , on  fit 
partir  une  portion  du  convoi , quoique  les  Carthaginois 
fussent  maîtres  de  la  mer.  Carthalo  attendait  ce  convoi 
avec  des  forces  supérieures,  et  les  questeurs  se  retirèrent 
dans  la  rade  de  Phintias.  Ils  se  mirent  à l’abri  derrière 
des  écueils  , où  ils  dressèrent  des  catapultes  et  des  pier- 
riers,  ce  qui  n’empècha  point  Carthalo  de  couler  bas 
beaucoup  de  bâtimens  de  transport  et  dix-sept  galères. 
Après  celte  victoire  les  Carthaginois  rentrèrent  dans  le 
Halycus  pour  attendre  l’arrivée  de  la  seconde  division  , 
commandée  par  le  consul.  Quand  il  eut  recueilli  les  res- 
tes de  la  première , il  éprouva  de  l’hésitation  ; mais  les 
Carthaginois  s’étant  montrés,  il  se  jeta  à la  côte  de  Ca- 
marina,  au  milieu  d’écueils,  dans  lesquels  l’amiral  car- 
thaginois ne  voulut  point  s’engager.  Les  pronostics  an- 
nonçaient une  tempête,  mais  le  consul  craignait  moins 
les  élémens  que  l’ennemi,  quoique  sa  perte  fût  évidente 
s’il  restait  en  ce  lieu.  Carthalo  fit  de  grands  efforts  pour 
doubler  le  cap  Pachynus,  où  il  se  trouva  en  sûreté  quand 
vint  la  tempête.  De  cent  cinq  galères  on  n’en  conserva 
<jue  deux  ; tous  les  vaisseaux  de  transport  furent  brisés  è 
tel  point  qu’il  ne  resta  pas  une  planche  dont  on  pût  se 
servir.  Néanmoins  la  plupart  des  hommes  eurent  la  vie 
sauve,  et  le  consul  Junius  les  conduisit  à l’armée.  Il 
chercha  à effacer  la  mémoire  de  ce  désastre  par  des  ex- 
péditions partielles;  il  ne  réussit  qu’à  prendre  la  ville 
d’Éryx,  sur  la  montagne  du  même  nom,  au-dessus  de 
Drepana.  Lui  aussi  fut  accusé  d’avoir  méprisé  les  auspi- 
ces, et  il  se  déroba  au  jugement  par  une  mort  volontaire. 

Les  malheurs  de  Rome  dépassaient  scs  ressources: 
pour  la  seconde  fois  on  renonça  à recomposer  la  flotte , 
et  en  /|q8  (5o^;)  il  fallut  souffrir  l’apparition  de  Carthalo, 
qui  vint  sur  les  côtes  d’Italie  venger  les  malheurs  de  l’A- 
frique. (iepeudant  les  Carthaginois  se  rembarquèrent 

lit.  30 


Digitized  by  Google 


56a  ROME. 

quand  le  préteur  marcha  contre  eus.  II  parait  qu'à  cette 
époque  une  sédition  violente  de  soldats,  qui  réclamaient 
leur  paye,  mit  Carthage  en  danger,  et  fit  évanouir  ses 
espérances  les  plus  brillantes. 

Dans  ces  malheureuses  circonstances  Amilcar  fut  ap- 
pelé à la  tête  des  armées;  on  le  connaît  généralement 
par  le  surnom  de  Barca , et  plus  encore  parce  qu’il  fut  le 
père  d’Ânnibal.  Le  nom  de  Barca  n’est  point  celui  d’une 
famille  ;Jes  Carthaginois  n’en  avaient  point.  D’après  l’a- 
nalogie des  langues  et  selon  l’usage  oriental , il  signifiait 
la  foudre  ; ainsi  les  Romains  appelaient  les  Scipions , en- 
nemis de  Carthage,  les  foudres  de  cette  guerre. 

Le  gouvernement  de  Carthage  avait  enfin  compris  qu’il 
fallait  une  capacité  et  des  moyens  extraordinaires  pour 
diriger  ses  expéditions:  quand  il  conféra  le  commande- 
ment suprême  à Amilcar , celui-ci  était  jeune  ; non  pas 
de  cette  jeunesse  prolongée  à la  manière  des  anciens, 
qui  en  étendaient  les  limites  jusqu’aux  années  qui  chez 
nous^appartiennent  à l'âge  mur,  mais  jeune  en  effet;  il 
est  vraisemblable  qu’il  était  dans  l'âge  auquel  son  fils 
marcha  contre  l’Italie,  et  qu’il  avait  moins  de  trente  ans. 

En  prenant  le  commandement  de  l’armée  il  fallut, 
avant  de  la  conduire  à l’ennemi , dompter  par  une  disci- 
pline sévère  les  mutins  dont  elle  se  composait.  Après 
cela  il  fit  voile  vers  l’Italie  et  pilla  les  côtes  de  Bruttium 
et  de  la  Locride.  En  cette  année  les  Romains  fondèrent 
beaucoup  de  colonies  sur  la  côte  dans  le  territoire  de 
Caere , pour  protéger  contre  toute  dévastation  les  con- 
trées voisines  de  la  capitale.  Les  consuls  assiégeaient, 
l’un  Lilybée,  l’autre  Drepana.  Amilcar,  de  retour  d’Italie, 
débarqua  à Panorme  et  s’empara  du  mont  Herkte.  La 
description  qu’en  donne  Polybe  nous  le  fait  reconnaître 
dans  le  Monte  Pellegrino , roche  abrupte , qui  s’élève 
brusquement  du  sol , et  près  de  laquelle  est  bâtie  la  ca- 
pitale actuelle  de  la  Sicile. 

Polybe  donne  cent  stades  au  plateau  de  cette  mon- 
tagne , que  des  voyageurs  modernes  , plus  exacts  sans 
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doute , disent  Être  de  quatre  milles  ; il  est  accessible  du 
côté  de  la  mer , où  il  y a une  baie  qui , pour  les  vais- 
seaux des  anciens , pouvait  être  un  port.  Du  côté  de 
terre  il  y avait  deux  chemins  tellement  difficiles , telle- 
ment escarpés,  que  l’art  les  rendit  impraticables.  Le 
plateau  était  très-fertile , et  si  ses  produits  ne  pouvaient 
suffire  aux  besoins  d'une  grande  armée , du  moins  elle 
n’avait  pas  à partager  ses  subsistances  avec  une  bour- 
geoisie non  moins  nombreuse.  Des  vaisseaux  carthagi- 
nois, partis  du  port,  allèrent  croiser  jusqu’auprès  de 
Cumes , et  la  forte  position  des  troupes  de  terre  sur  les 
derrières  des  armées  romaines  en  fit  revenir  la  plus 
grande  partie  du  blocus  des  villes  maritimes. 

Éloignées  .seulement  d’un  mille  l’une  de  l’autre , les 
armées  des  deux  peuples  ennemis  restèrent  en  présence 
pendant  trois  ans  sans  se  livrer  bataille  , 499 — (5o5 
— 5o8)  ; mais  elles  étaient  dans  une  continuelle  activité. 
Polybe  dit  avec  une  évidente  vérité  qu’il  est  impos- 
sible de  raconter  l’histoire  de  ces  années , à cause  de 
l’uniformité  de  cette  multitude  de  petits  combats  sans 
résultats;  néanmoins  ils  auraient  eu  de  l’importance  à 
nos  yeux  par  leurs  rapports  avec  les  circonstances,  et 
parce  qu’ils  auraient  fait  connaître  l’inépuisable  talent 
du  général  carthaginois.  Amilcar  paralysa  toutes  les 
forces  des  Romains,  et  pendant  qu’il  les  tenait  immo- 
biles sur  ce  point,  il  ne  perdait  pas  la  moindre  occa.sion 
de  leur  nuire.  Les  abréviateurs , faute  de  comprendre 
l’habileté  de  cette  conduite , ne  disent  presque  rien  de 
ces  années , mais  il  est  un  fragment  isolé  d’où  l’on  peut 
conclure  que,  par  des  débarquemens  heureux,  Amilcar 
parcourut  toute  la  Sicile  jusque  dans  les  environs  de  Ca- 
tane  ***.  Amilcar  espérait  que  Rome  ne  pourrait  point 
refaire  de  flotte  ; il  voulait  fatiguer,  épuiser  son  ennemi , 
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et  dans  cette  guerre  où  il  était  à l’abri  d’une  défaite,  il 
formait  et  endurcissait  aux  fatigues  une  armée  qui  pour- 
rait ensuite  vaincre  les  Romains  en  bataille  rangée. 

Je  ne  vois  pas  trop  clairement  pourquoi  il  ne  resta  pas 
entièrement  Rdèle  à ce  plan  auquel  l’expédition  contre 
la  ville  d’Éryx  est  une  dérogation  manifeste. 

L’Éryx. 

Troisième  flotte  romaine,  5o4  (5io).  Prêt  à l’État, 
> I I ’^s  p3rt  à la  construction  et  à l'armement  d’une 
pentère.  — Premiers  corsaires  des  Romains.  — Modèle. 

aoo  Penlères:  Polybe  5oo,  Orose,  Eutrope.  Siège  de 
Drépane.  G.  Lutatius  blessé.  Q.  Valerius  préteur.  Plan 
de  llannon.  Haute  marée  le  matin  de  la  bataille.  Le  vent 
favorable  aux  Carthaginois. 

Négligence  de  la  marine  de  Carthage. 

Polybe:  5o  vaisseaux  carthaginois  détruits,  70  pris, 

10.000  prisonniers. 

Orose,  Eutrope:  ia5  vaisseaux  carthaginois  coulés, 
63  pris,  14,000  morts. 

Diodore:  117  vaisseaux  perdus,  dont  20  capturés: 

6.000  prisonniers. 

3o  vaisseaux  romains  entièrement  détruits , 5o  en- 
dommagés. 

Âmilcar  négocie  la  paix:  otages,  vivres,  contributions 
avant  la  négociation. 

Traité  préliminaire,  sur  la  foi  duquel  Amilcar  évacue  la 
Sicile.  Contribution,  évacuation,  prisonniers,  déserteurs. 

Conditions  ajoutées  par  le  peuple  romain  dans  le 
traité  définitif:  exclusion  des  flottes  ptiiniques  et  des  le- 
vées. 

Dans  la  suite  de  l’histoire  il  n’y  eut  plus  d’eflbrts  ni  de 
sacrifices  pareils  à ceux  que  Rome  fit  dans  la  première 
guerre  punique.  Celle  d’Annibal  affligea  l’Italie  de  bien 
plus  grandes  dévastations;  mais  l’épuisement,  résultat  de 
la  première,  fut  d’autant  plus  grand,  que  les  peuples  ita- 
liques ne  s’étaient  p.is  encore  remis  de  la  lutte  dans  la- 
quelle Rome  les  avait  soumis. 
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Dès  la  première  année  de  la  guerre,  la  république 
s’était  vue  obligée  de  détériorer  sa  monnaie  , et  les  as 
furent  réduits  à un  sixième  de  leur  poids.  L’examen  des 
monnaies  a fait  voir  qu’entre  les  as  complets  et  les  as  lé- 
gers il  y avait  eu  plusieurs  détériorations  successives; 
mais  on  ne  sait  si  elles  eurent  lieu  plus  tôt,  ou  si  le  pre- 
mier abaissement  du  poids  se  rapporte  à l’année  indiquée 
par  Pline  , tandis  que  les  autres  se  seraient  opérées  dans 
les  années  suivantes.  Cette  opération  ou  celles  qui  vin- 
rent après , empiraient  la  condition  du  soldat  à l’étran- 
ger, l’argent  romain  ne  pouvant  avoir  de  cours  fixe  avec 
celui  qui  circulait  dans  le  pays.  D’après  ce  qu’on  en  sait, 
il  n’en  résulta  point  de  cherté  à Rome,  parce  que  le  com- 
merce et  l’exportation  étaient  complètement  nuis.  Les 
rapports  du  créancier  et  du  débiteur  n’en  ressentirent 
point  l’influence  que  ce  changement  aurait  causée  , si  la 
refonte  des  monnaies  avait  eu  Heu  pour  le  compte  de 
particuliers.  Mais  la  conséquence  immédiate  fut  l’intro- 
duction de  la  monnaie  d’argent,  et  les  contributions  le- 
vées sur  Carthage  furent  pour  beaucoup  dans  cette  révo- 
lution. 

Sans  doute  les  alliés  contribuèrent  pour  une  forte 
part  aux  sacrifices  de  la  guerre  ; et  vers  la  fin  de  la  guerre 
la  Sicile  se  trouva  dépouillée  de  tout  ce  qu’elle  possé- 
dait, mais  les  efforts  que  le  peuple  romain  se  vit  obligé 
de  faire  pour  sa  part  furent  immenses.  Les  impôts  de 
fortune  toujours  renouvelés  et  si  difficiles  à payer,  ne 
pouvaient  suffire  aux  dépense.s.  Il  faut  que  la  république 
ait  demandé  des  ressources  à la  vente  du  domaine , 
comme  dans  la  guerre  d’Annibal,  comme  dans  celle  des 
Marses,  et  il  n’est  pas  besoin  de  récits  historiques  pour 
comprendre  quels  changemens  ont  dû  en  résulter  dans 
l’état  de  la  propriété , tandis  que  les  anciennes  mœurs 
mettaient  tant  d’importance  à le  conserver. 

La  diminution  de  l’ancienne  population  nationale  n’eut 
pas  moins  d’effet.  Dans  la  seconde  année  de  la  guerre, 
le  cens  fut  de  293,324  citoyens;  vers  la  dix-huilième  il 
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n’y  eu  avait  plus  que  261, 223.  Cette  décroissance,  il  est 
vrai,  n’est  pas  aussi  forte  qu’on  pouvait  s’y  attendre  après 
des  campagnes  aussi  meurtrières;  mais  on  en  peut  con- 
clure une  diminution  incomparablement  plus  forte  de  la 
véritable  et  ancienne  nation.  11  y avait  onze  mille  ci- 
toyens de  moins  que  vers  la  fin  de  la  troisième  guerre 
samnite,  quoique  depuis  lors  les  Sabins , et  peut-être 
d’autres  contrées  encore , eussent  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie.  Elle  se  complétait  par  des  affranchis,  et 
probablement  aussi  par  des  alliés , qui  dès  ce  temps  ve- 
naient à Rome  avec  leurs  familles  pour  y exercer  le  droit 
de  bourgeoisie  ; d’où  il  suit  que  ce  qui  grossissait  le  cens 
romain,  aQaiblissait  le  reste  de  l’Italie. 

Il  n’y  avait  pas  dans  les  armées  carthaginoises  un  sang 
si  précieux;  à quelques  exceptions  près,  les  soldats 
étaient  des  sujets  barbares  ou  des  mercenaires.  La  guerre 
coûtait  cher,  à cause  de  l’élévation  de  la  paye  et  des 
primes  d’enrôleinens  ; d’ailleurs  Carthage  ne  pouvait  plus 
en  faire  en  Sicile  que  dans  un  très-petit  coin.  Il  parait 
qu’elle  accabla  ses  sujets  en  doublant  les  impôts  et  por- 
tant les  prestations  en  nature  jusqu’à  prendre  la  moitié 
des  grains.  L’Afrique  eut  plus  à souffrir  de  la  présence 
des  Romains  que  l’Italie  des  expéditions  des  Carthagi- 
nois ; mais  celles-ci  étaient  beaucoup  plus  fréquentes. 

Il  est  étonnant  que  ces  expéditions  n’aient  occasionné 
aucun  mouvement  parmi  les  peuples  italiques,  qui  avaient 
résisté  avec  tant  de  rage  au  joug  des  Romains.  La  conju- 
ration des  Samnites  est  la  seule  dont  un  parle;  la  pré- 
sence des  deux  consuls  en  Sicile  ou  sur  la  flotte  est  la 
preuve  qu’il  n’y  eut  point  de  sédition  qui  les  rappelât.  Au 
moyen  de  ses  garnisons,  des  otages  , des  menaces,  Rome 
inspirait  une  terreur  qui  triomphait  de  toutes  les  séduc- 
tions. Plus  les  peuples  italiques  obéirent,  et  plus  ils  s’ha- 
bituèrent à identifier  leur  honneur  avec  celui  de  Rome  ; 
car  elle  les  avait  récompensés  et  distingués  ; ils  désiraient 
la  fin  d’une  guerre  qui  les  épuisait , et  pour  ccl^  même 
leur  soumission  était  calme.  Les  troupes  qu’ils  avaient 
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dans  les  camps  romains  étaient,  de  même  que  leurs  pay- 
sans et  leurs  pâtres  qu’on  avait  transformés  en  matelots , 
tout  autant  d’otages  qui  répondaient  de  leur  Gdélité. 

Dans  cette  guerre  Rome  avait  perdu  six  cents  galères, 
Carthage  cinq  cents.  Ce  n’est  pas  un  calcul  trop  élevé 
que  d’admettre  qu’outre  ces  galères  il  y eut  une  perte  de 
plus  de  cent  mille  hommes,  les  uns  tués,  les  autres  noyés. 
II  faut  tenir  compte  aussi  des  prisonniers , et  de  ceux  qui 
ne  revirent  jamais  leur  patrie.  Il  en  périt  un  bien  plus 
grand  nombre  dans  les  combats  , par  la  faim  et  par  les 
maladies. 

Il  est  un  raisonnement  philosophique  qui  veut  que  ja- 
mais la  valeur  d'une  conquête  ne  compense  ce  qu’elle  a 
coûté  , ni  la  perle  d’hommes  évalués  comme  richesse  na- 
tionale ; mais  une  connaissance  approfondie  de  l’histoire 
en  fait  voir  l’erreur.  Ce  raisonnement  peut  être  vrai  en 
ce  qui  concerne  l’aisance  des  citoyens  de  l’État  conqué- 
rant, surtout  lorsque  le  fardeau  de  l'impôt  cause  une  di- 
minution dans  les  fortunes;  mais  il  est  faux,  appliqué  à 
la  nation.  Quand  elle  demeure  florissante  , elle  reçoit  de 
la  eonquête  une  vie  nouvelle,  une  activité  de  commerce, 
une  puissance,  une  importance  qui  bientôt  rendent  à la 
population  des  accroissemens  qu’elle  n’aurait  jamais  re- 
çus sans  les  sacrifices  passagers  qu’elle  a soufferts.  La  Si- 
cile , dans  l’état  où  était  l’ile  quand  les  légions  romaines 
y vinrent  pour  la  première  fois,  était  une  acquisition  qui 
promettait  de  compenser  beaucoup  de  sacrifices  ; dé- 
pouillée, épuisée  comme  elle  l’était  quand  elle  fut  cédée 
aux  Romains,  elle  ne  pouvait  sans  doute  les  indemniser. 
Si  le  peuple  romain  se  fût  contenté  de  la  domination  de 
l’Italie  , il  fût  demeuré  plus  noble  et  plus  pur.  Mais  Car- 
thage étendait  sa  domination  sur  l’ouest,  c’était  l’époque 
delà  formation  de  grands  Étals,  et  l’on  ne  peut  blâmer 
Rome  d’avoir  entrepris  une  lutte  dont  la  récompense  ne 
fut  pas  immédiate.  Elle  ne  pouvait  être  différée  long- 
temps. Sans  cette  guerre , il  est  vrai , le  génie  d’Âmilcar 
ne  se  fût  point  éveillé , et  Annibal  n’en  aurait  point  hérité. 
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Lors  mÊmc  qu'on  ferait  abstraction  des  Latins ^*9,  on 
ne  peut  regarder  les  peuples  italiques  comme  ayant  été 
envers  Rome  dans  la  même  situation.  L’existence  d’uu 
droit  italique  particulier  et  défini  n’est  qu’un  rêve  des 
modernes.  Quelques-uns  avaient  des  traités  qui  dans  la 
forme  ne  les  soumettaient  pas  à la  suprématie  des  Ro- 
mains; d’autres  étaient  alliés  librement,  quoique  dépen- 
dans  ; beaucoup  d’autres  étaient  franchement  sujets  de 
la  république.  Peu  à peu  néanmoins  on  leur  rendit  leurs 
armes,  et  vers  cette  époque  et  jusqu'à  la  guerre  d’Anni- 
bal,  tous  les  peuples  italiques,  à ce  qu'il  paraît , sans  dif- 
férence de  race  ni  de  langue,  étaient  en  qualité  d allies 
dans  les  mêmes  rapports  et  dans  une  commune  obliga- 
tion de  porter  les  armes.  Ils  ne  payaient  point  de  tribut 
à la  république,  si  ce  n’est  dans  quelques  villes  où  Ion 
percevait  le  droit  de  douane  et  d’accise  , comme  cela  se 
lit  dans  la  suite  en  beaucoup  d’endroits  qui,  ayant  perdu 
leur  liberté  par  la  rébellion , étaient  devenus  une  sorte 
de  domaine  de  l’État.  Ils  étaient  libres  d’impôt  foncier, 
et  la  république , en  prenant  pour  elle  une  partie  des 
terres  de  ceux  dont  la  résistance  avait  été  le  plus  opiniâ- 
tre , s’en  était  suffisainment  indemnisée.  Les  traités  ou  la 
loi  fondamentale  réglaient  le  nombre  des  troupes  que 
chaque  peuple,  chaque  ville,  devait  fournir,  et  il  fallait 
qu’elles  fussent  levées,  armées,  payées  à leurs  frais,  et 
peut-être  même  entretenues  : cependant  il  y a doute  sur 
ce  dernier  point,  et  il  se  peut  que  Rome  se  soit  chargée 
de  l’entretien  pour  son  compte. 

La  Sicile  était  un  pays  entièrement  isolé  , habité  par 
des  Grecs  étrangers  aux  Romains , et  méprisés  par  eux 
quant  à la  guerre,  parce  que  leur  tactique  et  leur  armure 
ne  permettaient  pas  de  s’en  servir  comme  d’auxiliaires. 
La  république  résolut  de  suivre  à l’égard  des  Sicules  ua 
tout  autre  système  ; vu  le  choix  qu’autorisaient  les  prin- 


^^9  Vojet  ci*JcMua  , remarque 
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cipes  roniuins  entre  l’obligation  <lu  service  militaire  et 
celle  du  tribut,  ils  l'érigèrent  en  province. 

La  siguiGcalion  de  ce  nom  que  la  Sicile  reçut  la  pre- 
mière , nous  est  expliquée  par  une  étymologie  forcée  et 
manifestement  suspecte.  Dans  la  forme  il  n’y  a que  le 
mot  uncia  qui  lui  ressemble , et  dans  lequel  le  c n’appar- 
tient pas  non  plus  à la  racine.  Il  me  paraît  tout  simple  d’y 
reconnaître  une  autre  forme  du  mol proventus  dans  le  sens 
de  : Cicéron  l’emploie  dans  le  môme  sens  que  vec- 

tigai  : ainsi , bien  tributaire  de  l'État.  Et  c’est  là  effecti- 
vement le  caractère  de  la  province  romaine;  dans  la 
règle  , elle  n’a  pas  le  droit  de  posséder  des  armes,  et  sert 
le  souverain  exclusivement  par  ses  finances.  Lorsque  dans 
des  circonstances  extraordinaires  on  arme  \cs provinciaux, 
ils  n’apparaissent  point  comme  alliés,  mais  comme  auxi- 
liaires. 

Dans  les  limites  naturelles  d’une  province  il  y avait  aussi 
des  Etats  alliés,  et  d’autres  reconnus  libres , qui  ne  de- 
vaient pas  le  tribut,  et  qui  cependant  n’étaient  tenus  du 
service  militaire  que  dans  l’étendue  de  leurs  limites.  Cet 
affranchissement  d’impôt  et  de  service  venait  de  ce  que 
la  république  exigeait  d’eux  des  fournitures  extraordi- 
naires, et  de  ce  qu’ils  se  trouvaient  indirectement  sous 
l’autorité  d’un  gouverneur,  tandis  que  les  alliés  d’Italie 
ne  reconnaissaient  que  l’autorité  du  sénat. 

C’est  ainsi  que  Hiéron  et  le  royaume  de  Syracuse  étaient 
les  alliés  de  Rome.  Quand  les  quinze  années  du  premier 
traité  furent  écoulées , la  république,  pour  récompenser 
le  roi  de  ses  sacrifices  et  de  sa  fidélité,  lui  fit  remise  du 
tribut  que  jusque-là  il  avait  acquitté  annuellement,  et 
qui  était  probablement  de  vingt-cinq  talens.  Après  la 
paix,  ce  bon  prince  gouverna  son  petit  État  avec  une 
douceur  et  une  sagesse  qui  firent  revivre  l’ancienne  pros- 
périté , et  le  trésor  du  prince  se  retrouva  riche  pour  de 
splendides  et  nobles  dépenses.  Hiéron  fut  le  bienfaiteur 
de  tous  les  Grecs,  et  il  y eut  dans  les  cadeaux  qu’il  fit  à 
Rome  une  magnificence  royale.  Quoiqu’il  ne  fût  souve- 


Diqiti;ed  by  Google 


5ÿo  ROME. 

raiQ  que  de  nom,  il  fit  jouir  ses  sujets  d’un  bonheur  que 
leshabitans  de  la  province  voisine  enviaient  avec  douleur. 
Il  fit  voir  que  même  sous  le  sceptre  inflexible  de  Rome, 
un  gouvernement  national  pouvait  et  devait  opérer  beau- 
coup de  bien. 

Outre  Syracuse,  les  Romains  avaient  encore  pour  al- 
liés en  Sicile  les  Mamertins  si  décriés,  et  l’estimable  ville 
grecque  de  Tauromenium.  Ségeste,  Ceotoripa,  Halæsa  , 
Halicyæ  et  Panorme  étaient  libres  et  sans  obligation  de 
tribut.  Il  se  pourrait  que  dans  l’origine  ce  régime  fût 
commun  à beaucoup  d’autres  villes,  ou  bien  il  n’aura  été 
établi  définitivement  qu’après  la  guerre  d’Annibal  ou 
après  celle  des  esclaves  : autrement  il  y a dans  cette  énon- 
ciation quelque  chose  de  choquant  : à côté  de  la  Iroyenne 
Ségeste  figure  Panorme,  qui  avait  été  prise  de  vive  force 
et  dépeuplée. 

On  donna  à Ségeste  une  partie  des  terres  qui,  par 
suite  du  droit  de  conquête , étaient  devenues  propriétés 
romaines;  cette  ville,  qui  avait  reçu  les  secours  des  Ro- 
mains à titre  de  parenté , devait  avoir  extraordinairement 
soufiert.  On  aura  peut-être  ainsi  disposé  d’autres  cantons 
encore.  Il  paraît  que  le  sénat  ne  voulait  pas  plus  d’une 
occupation  de  domaines  par  des  citoyens  romains , qu’il 
n admettait  la  possibilité  d’une  assignation  en  dehors  des 
limites  de  l'Italie  , et  ce  système  était  fort  sage.  Aussi  ce 
qui  ne  fut  point  donné  , fut  rendu  aux  villes  dans  les- 
quelles se  réunirent  de  nouveau  les  anciens  habitans 
quand  ils  revinrent  d’esclavage  ou  des  pays  étrangers.  Il 
s’entend  néanmoins  qu’ils  furent  tributaires,  et  que 
le  produit  de  ce  tribut  s’adjugeait  à Rome  par  les 
censeurs  aux  fermiers  généraux  comme  les  revenus 
d’Italie. 

Cicéron  distingue  formellement  cette  très-petite  por- 
tion de  terres  siciliennes  de  la  propriété  soumise  à la 
dîme  des  autres  villes  de  l’île.  La  dîme  ne  se  prélevait 
pas  uniquement  sur  les  grains  , mais  encore  sur  les  olives 
et  les  autres  fruits.  Les  Romains  adoptèrent  pour  cela  le 
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réglement  d’après  lequel  Hiéron  percevait  dans  son 
royaume  la  même  redevance  à titre  d'impôt. 

Dans  les  villes  sujettes  on  introduisit  une  accise  et  un 
péage  pour  la  république  romaine , et  il  parait  que  ce 
n’était  point  le  préteur,  mais  les  censeurs  de  Rome  , qui 
fixaient  ces  redevances,  les  changeaient  et  les  affer- 
maient. 

Cette  différence  entre  les  terres  domaines  et  les  terres 
soumises  à la  dîme  , démontre  clairement  que  les  der- 
nières, selon  la  pensée  formellement  exprimée  du  droit 
public  romain  , étaient  considérées  comme  propriétés 
particulières  que  l’État  respectait , tandis  que , l’intérêt 
public  venant  ix  l’exiger,  on  faisait  déguerpir  le  posses- 
seur des  domaines.  Ce  n’était  point  sans  doute  la  pro- 
priété selon  le  Droit  romain;  il  y avait  cette  différence 
essentielle  qu’en  Italie  l’impôt  foncier  était  inconciliable 
avec  la  propriété.  On  avait  interdit  aux  Latins,  et  sans 
doute  à tous  les  peuples  de  l’Italie  subjuguée  , non-seu- 
leincnt  toutes  les  assemblées  nationales,  mais  encore  le 
droit  d’acquérir  des  propriétés  foncières  en  dehors  du 
territoire  de  la  communauté  à laquelle  appartenait  cha- 
cun : il  en  fut  de  môme  en  Sicile.  Il  y eut  cependant 
quelques  villes  dont  les  citoyens  purent  acquérir  sur  les 
territoires  étrangers  , par  exemple  Centoripa  : ce  fut 
pour  elles  une  source  de  richesses  , et  leurs  citoyens  se 
répandirent  sur  toute  l’île.  Dans  d’autres  villes  la  déca- 
dence fut  telle  , que  tout  leur  territoire  fut  en  entier 
aliéné  à des  étrangers,  et  qu’il  ne  resta  pas  une  glèbe  à 
leurs  habitans.  Ce  contraste  devint  nécessairement  la 
cause  d’une  dégénéralion  universelle  : la  baisse  des  prix 
des  ferres  enrichit  des  spéculateurs  romains  qui  pou- 
vaient acheter  partout,  et  entre  eux  les  biens  avaient 
une  valeur  beaucoup  plus  élevée  que  n’en  avaient  pour 
les  Sicules  non  privilégiés  ceux  qui  leur  appartenaient. 
Au  temps  de  Cicéron , il  n’y  avait  dans  les  villes  de  Sicile 
qu’un  très-petit  nombre  de  propriétaires. 

La  constitution  des  villes  fut  fixée  par  les  Romains, 
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tant  à l’occasion  de  l’organisation  de  la  province , que 
selon  les  circonstances;  il  paraît  que  pour  les  villes  su- 
jettes elle  fut  très-uniforme  , ce  n’était  qu’une  vaine 
forme  à la  lettre  morte  , et  faite  pour  tuer  toute  existence 
politique.  Parmi  les  Grecs,  tous  les  Sicules  l’étant  de- 
venus, les  Romains  ne  trouvèrent  point  de  noblesse. 
Comme  ils  étalent  ennemis  de  la  démocratie,  ils  y intro- 
duisirent l’oligarchie  et  le  cens.  De  là  la  présence  de  cen- 
seurs en  Sicile.  Il  y avait  dans  chaque  ville  un  sénat  et 
une  assemblée  du  peuple;  mais  l’administration,  pour 
autant  qu'elle  avait  encore  quelque  objet  à gérer , appar- 
tenait au  sénat. 

Dans  l’année  qui  suivit  la  paix,  5o6  (Sia) , le  consul 
Lutatius  organisa  la  province  de  Sicile  et  écrivit  sa  con- 
stitution. Alors  on  désarma  tous  les  sujets.  Il  paraît  que 
plus  tard  on  fit  une  honorable  exception  pour  dix-sept 
villes. 

Depuis  quelques  années  le  peuple  nommait  annuelle- 
ment deux  préteurs,  dont  l’un  était  chef  militaire;  la 
nécessité  d’avoir  en  Italie  une  armée  de  réserve  pour 
empêcher  un  débarquement  quand  on  n’eut  plus  de 
flotte , aura  été  la  principale  cause  de  ce  changement  ; 
cette  supposition  est  plus  probable  que  celle  qui  veut  que 
dès-lors  on  nommât  un  préteur  pour  les  étrangers.  Si 
l’on  admet  que  le  second  prêteur  exerçait  cette  juridic- 
tion dans  la  ville , il  faudra  bien  admettre  aussi  que  la 
Sicile  n’eut  point  de  préteur  pour  gouverneur,  tant  que 
le  nombre  de  ces  magistrats  ne  fût  point  porté  à quatre , 
ce  qui  n’est  pas  vraisemblable.  Un  gouverneur  était  indis- 
pensable dans  un  pays  organisé  de  la  sorte  , quelque 
aggravation  que  dût  d’ailleurs  ajouter  à l’oppression  le 
caractère  personnel  de  la  plupart  des  préteurs. 

Le  préteur  fut  commandant  suprême  de  toutes  les 
troupes , tant  que  l’on  jugea  nécessaire  d’entretenir  des 
garnisons  dans  les  places  fortes  de  cette  province  récem- 
ment soumise  et  encore  en  fermentation. 

Il  avait  la  police  de  toute  la  province  : ses  ordonnances 
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étaient  exécutées  sans  contradiction , et  l’on  ne  pouvait 
porter  plainte  contre  lui  que  des  faits  accomplis.  Il  exer- 
çait sa  juridiction  sur  les  Romains  qui  habitaient  la  pro- 
vince ; dans  ses  tournées  il  les  convoquait  et  nommait 
parmi  eux  des  juges  pour  décider  les  procès  des  citoyens 
romains.  Dans  les  contestations  entre  Sicules , citoyens 
d’une  même  ville,  l’autorité  locale  prononçait;  mais 
quand  la  contestation  s’agitait  entre  citoyens  de  diffé- 
rentes villes,  la  décision  en  appartenait  au  préteur.  Si  un 
Romain  intentait  une  action  civile  à un  Sicule,  c’était 
aussi  l’autorité  indigène  qui  prononçait;  dans  le  cas  con- 
traire , il  fallait  que  le  Sicule  réclamât  son  droit  devant  le 
préteur.  Quant  aux  plaintes  d’un  citoyen  contre  sa  cité 
ou  de  la  cité  contre  le  citoyen , on  les  soumettait  au 
sénat  d’une  autre  ville. 
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. Tobleans  ohronologiqoou  ol  oyoohromqMt  do 
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